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LA GÉOGRAPHIE
UNIVERSELLE

LIVRE TRENTE-SIXIÈME.

Suite de la Théorie de la Géographie. — Des substances minérales qui composeni ta

partie solide du Glohe. — Minéraux : leur emploi dans les aris et l'industrie.—
Roches : leur emploi dans les arts et l'indusirie.

m Nous allons maintenant examiner quelle est la structure de la croûte

solide du globe, et pour cela nous emprunterons à la géologie la rapide

description des substances minérales qui concourent à sa composition.

Nous insisterons plus particulièrement sur celles qui, 'par leur utilité ou

leur caractère précieux, peuvent contribuer à la richesse des états.

Les minéraux qui vont d'abord nous occuper se groupent en trois classes

d'après leurs propriétés électro -magnétiques} ce sont les gazolytes, lep

leticolytes, et les chroicolytes.

La nombreuse classe des gazolytes renferme douze familles, dont la plus

importante, par le nombre de ses espèces, est celle de silicides, corps com-

posés de silice, c'est-à-dire d'acide silicique, soit seul, soit combiné avec

divers oxydes. Elle se divise en deux genres, le genre silice et le genre si-

licate. Dans le premier se trouve le quartz ou le cristal de roche, minéral

rayant fortement !e verre, et cristallisant en prisme hexagone ; employé

jadis à faire des coupes, des lustres et d'autres objets de luxe, mais rem-

placé aujourd'hui par le verre appelé cristal. Le quartz limpide est cependant

encore en usage pour fabriquer des verres de lunettes qui ont l'avantage de

ne pas se laisser rayer. Les autres variétés de quartz sont Vamélhyste^ que
u. 1
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LIVRE TRENTE-SIXIÈME.

Ton taille pour la bijouterie -, le quartz jaune, ou la fausse topaze, et le quartz

brun ou enfumé ou la topaze de Sibérie. L'on emploie aussi à divers objets

de luxe Vagate, la calcédoine dont on fait des coupes, des tabatières et des

cachets; la sardoine ou la cornaline, qui plait par sa belle couleur rouge ei

sa demi-transparence; la chrysoprase, d'un vert clair et tendre; l'agate, ou

la calcédoine onyx, dont les couches de diverses nuances se prêtent admira-

blement au talent du graveur en camées. La calcédoine géodique enhydre

est une petite géode, un tubercule creux renfermant une goutte d'eau que

sa translucidlté permet d'apercevoir ; on en fait aussi des bijoux. La calcé-

doine jaspée, qui se nuance et se panache de rouge, de vert et d'autres

couleurs, est employée aux mêmes usages que l'agate.

La silice, qui forme ces variétés précieuses, prend une pâte moins une

et donne alors la calcédoine, pierre à fusil, le quartz ag&le pyromaque, ou

pierre à briquet^ dont l'utilité n'a pas besoin d'être rappelée ; la calcédoine

cellulaire ou pierre meulière, dont les petites cavités irrégulières en font la

pierre la plus propre à la confection des meules de moulin. Enfin, nous

citerons encore le quartz nectique, que l'on recueille à Saint-Ouen, près

Paris; mais il n'est d'aucune utilité dans les arts.

Le genre silice comprend encore une espèce importante comme pierre

précieuse : c'est Vopale^ substance qui présente tous les caractères du

quartz. Les bijoutiers emploient les variétés irisées, qui plaisent par leurs

reflets rouges, jaunes et bleus. Parmi ces variétés se trouve l'opale laileusCt

translucide blanche, l'opale /erru^tneuse ou le jaspe opale, eiVopale hydro-

phaneyqai s'attache à la langue.

Le genre silicate nous offre un grand nombre d'espèces. Dans ler. sili-

catest alumineuxy nous distinguerons Veuclase la staurotide^ le disthène et

Vémeraude^ qui n'est d'aucun usage lorsqu'elle est opaque comme celle des

environs de Limoges, mais qui est rangée parmi les plus belles pierres pré-

cieuses, lorsque, comme celle du Pérou, elle flatte agréablement l'œil por

sa belle couleur verte. Avec la couleur bleue, elle prend chez les lapidaires

le nom A'aigue-marine, et celui de béril lorsqu'elle est d'un vert jaunâtre.

Le grenat forme un sous-genre silicate; ses diverses espèces reçoivent

différents noms : ainsi le grenat noir est la mélanite^ le rouge violet est

Valmandine ou le grenat syrien, le vert jaunâtre ou le rouge orangé porte

les noms de grossulaire et i'essonite. Les belles variétés de grenat syrien

et d'essonite sont employées dans la bijouterie et sont d'un prix élevé lors-

qu'elles sont d'une teinte vive et unie.

D'autres silicates alumineux nous offrent la mésotypcy la préhnite, Vépi-

:^
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GÉOGRAPHIE PH ,3IQUE. 8

dote, la meïonHe ou hyacinthe blanche du Vésuve, la wernérite, tantôt

blanchâtre, grisâtre, verdâtre ou rougeàtre, la népheîine, la Ihomsonite, la

pinile, la chabasie, Vamphigène, Vanalcime, la laumonile, Vharmolome, la

stilbite, la nacrite, la smaragdite, Vanthophyllite, enfin la payodile ou

pierre de lard, dont les Chinois façonnent et nous vendent ces petites fi.

gures que l'on nomme magots.

A la suite de ces minéraux, qui ne sont recherchés que dans les collec-

tions, MOUS placerons, comme appartenant à la même division, Vidocrate,

qui, bien que de peu de valeur, est taillée pour la bijouterie lorsqu'à la

couleur verdâtre elle joint la transparence; la cordiérite dont la belle va

riété bleue ou violacée reçoit des lapidaires le nom de saphir d'eau; le

feldspath qui, décomposé par l'action de l'air et de l'eau, forme cette ma-

tière argileuse si utile comme terre à porcelaine, ou qui, offrant une belle

teinte verte sous le nom de pierre des amazones^ ou l'éclat changeant de

Taventurine sous celui de pierre de soleil, ou le blanc éclatant et nacré sous

celui de pierre de lune, est recherché pour la bijouterie. Nous devonsencore

citer la labradorite ou feldspath opalin, belle substance à reflets vifs et

changeants, bleus, rouges, verts, etc., que l'on emploie comme ornement

dans des meubles précieux, ou pour faire des tabatières ; et la cytnophane,

matière vitreuse d'un vert jaunâtre que l'on taille à facettes sous le nom de

chrysolite orientale.

Dans les silicates alumineux fluorifères, ou phtorifères, se trouve le mica,

matière foliacée dont les grandes feuilles sont employées en Russie pour

servir de vitres aux bâtimens de guerre, et dont les lamelles mêlées au

sable coloré se vendent sous le nom de poudre d'or pour l'écriture.

Les silicates alumineux chlorifères ne nous offrent encore qu'une seule

substance recherchée des minéralogistes, c'est la sodalite.

Si nous passons aux silicates alumineux borifères, nous y remarque-

rons deux substances : Vaxinite, la tourmaline, dont les variétés rouges

acquièrent dans la joaillerie un prix analogue à celui du rubis, et dont les

vertes et les bleues sont employées dans la bijouterie anglaise.

Vhauyne, Vhelvine, le lapis-la&uliqiïe l'on emploie comme ornemtiûtou

dont on fabrique le bleu d'outremer, sont les trois principales qui appar-

tiennent aux silicates alumineux «u//Mrt/(^r««.

La gadolinile, le zircon qui se montre tantôt incolore, et tantôt brun

rougeàtre, jaune brunâtre, jaune pâle, verdâtre et bleuâtre, et qui est quel-

quefois utilisé dans la joaillerie sous les noms de hyacinthe ou de jargon,

sont en tête des silicates non alumineux.
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Cette seconde division des silicates se partage en plusieurs groupes : les

ferrugineux comprennent Vilvalte, minéral dont le nom indique quMl vient

do rile d'Elbe; Vachmite et la terre verte^ que l'on a improprement appelée

chlorite.

Les silicates non alumineux manganéfiens comprennent le rhodonite^

substance rose dont les variétés compactes que Ton tire de Sibérie sont em-

ployées à faire des bottes et d'autres objets d'agrément ; ainsi que la marce-

liMy ou le manganèse oxidé, qui doit son nom à la vallée de Saint-Marcel

en Piémont où elle se trouve.

On pourrait appeler silicate non alumineux xincifère la calamine qui est

un silicate de zinc. Ce minéral est d'un usage important pour la fabrication

du laiton. De même on pourrait comprendre sous le nom de silicate alumi-

neux cuprifère^ \e chrysocolk ou le cuivre hydrate-siliceux, eiledioptast.

Les silicates non alumineux magnésiens^ qui forment un grand nombre

d'espèces, comprennent \epéridoU pierre peu estimée, que les lapidaires

taillent en facettes \ la serpentine, dont les plus belles variétés sont tra-

vailléesen tables, en plaques et en colonnes, tandis que l'une des plus utiles,

appelée pierre olaire, sert dans plusieurs pays à fjiire des poteries d'un très-

bon usage ; le diallaget le to/0, matière onctueuse, tendre, écailleuse et

feuilletée ; la stéatite^ que l'on emploie avec succès pour adoucir le frotte»

tement des machines dont les rouages sont en bois, et qui, pulvérisée, sert

à faire glisser les bottes sur le pied, tandis que les tailleurs s'en servent en

morceaux pour tracer la coupe des habits ; la magnésite^ dont on fabrique

les pipes dites en écume de mer.

Les silicates non alumineux calcaires comprennent Védelforse ou la tré~

molite, et la woUastonite.

La dernière divison renferme les silicates doubles à base de chaux, de

magnésie et de protoxyde de fer. Elle comprend lespyroxènes et les amphi-

boles; on y distingue Vhypersthène^ employé en bijoux à cause de son éclat

métalloïde; Vapophyllite, Vasbeste ou l'amtan/0 soyeux, que Pline nommo

lin incombustible, que l'on tisse quelquefois ou dont on fabrique un papier

indestructible, et dont les anciens faisaient des tissus que l'on nettoyait en

les jetant au feu, et dans lesquels on brûlait les dépouilles mortelles des

rois.

La seconde famille des gazolites, celle des borides^ est composée de corps

formés d'acide borique, soit seul, soit combiné avec divers oxydes. Cette

famille est une des moins nombreuses en espèces, et comprend trois genres;

mais les recherches chimiques étendront probablement son domaine.
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Le genre boroxyde ne renferme qu'une seule espèce, l'acide borique hy-

draté, appelé sassoline, parce qu'il se recueille près Sasso, dans le pays de

Sienne.

Le genre borate comprend le borax^ substance b!anche, saline, si corn

mune dans les eaux de certains lacs de l'Inde, du Tibet, de la Tatarie et du

Potosi, et si utile pour faciliter la fusion des métaux, et la boracite ou le

borate de magnésie.

Dans le genre bori-silicate se trouve la datholite et la botryolite ou chaux

boratée siliceuse.

La famille des carbonides renferme sept genres peu nombreux en es-

pèces. Le premier genre est le carbone^ corps éminemment combustible,

qui, dans l'état parfait, forme un minéral vitreux cristallisé, le plus dur de

tous les minéraux et le plus estimé, le diamant, enfin, que la vivacité de ses

reflets, la force de sa réfraction, placent en tête de toutes les pierres pré-

cieuses.

La substance même du diamant, le carbone mélangé avec une petite

quantité d'oxyde de fer, constitue le graphite, improprement appelé mine

de plomb, et qui sert à faire des crayons que l'on vend sous ce nom. Uni à

l'hydrogène, le carbone forme Vanthracite, minéral noir et combustible qui

donne en brûlant une grande chaleur, mais qui ne brûle pas aussi facile-

ment que la houille, mélangede carbone, d'hydrogène, d'azote et d'oxygène,

employé pour le chauffage des appartements, pour l'aliment des forges, des

usines et des machines à vapeur, et qui, par la carbonisation, fournit le

gaz hydrogène carboné dont la combustion sert à l'éclairage de nos cités.

Dans le genre carbure on place comme espèce une substance gazeuse

incolore, appelée grisou, mélange de carbone et d'hydrogène qui, dans les

houillères, s^enflamme à l'approche d'un corps en combustion et détone

fortement lorsqu'il est en contact avec l'air atmosphérique. Une seconde

espèce est le naphte, substance liquide, inilammable, et soluble en toute

proportion dans l'alcool. Les vapeurs du naphte, que l'on tire d'Âmianos

servent comme le gaz hydrogène à l'éclairage de la ville de Parme. Cette

matière entre dans la composition de certains vernis -, on l'emploie aussi

comme vermifuge en médecine.

Le mellite forme l'espèce unique du genre mellate.

Le genre urate comprend une substance nommée guano, qui forme dans

les ilcs de Chinche près de Pisco, sur les côtes du Pérou, des amas de 1 6 à

20 mètres d'épaisseur et d'une grande étendue-, mais doit-on compter au
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nombre des minéraux une matière qui ne parait être que l'accumulation des

excréments d'une multitude innombrable d'oiseaux ?

Le genre carbonile ou oxalate ne renferme encore qu'une espèce appe-

lée humboldtile ou oxalate de fer.

Vacide carbonique forme la seule espèce du genre carbonoxyde.

Dans le genre carbonate se trouvent plus de vingt-quatre espèces dont

nous ne mentionnerons que les plus importantes. Le natron, ou le sous-

carbonate de soude, est une substance saline qui couvre de ses efflores-

cences neigeuses les plaines basses de la Hongrie, de l'Arabie, de l'Inde, et

de quelques parties de l'Egypte. Ou l'utilise dans la fabrication du verre et

du savon.

Le carbonate de chaux comprend tous les calcaires ; ainsi nous y trou-

vons le limpide spath d'Islande, que, pour sa propriété de doubler les ob-

jets lorsqu'on les regarde à travers deux de ses faces opposées, on emploie

dans les expériences sur la polarisation de la lumière ; les élégantes stalac-

tites qui tapissent de mille façons l'intérieur de certaines cavernes; le marbre

le plus commun ; la craie que l'on pétrit en pains sous le nom de blanc d'Es*

pagne ; les roches coquillières que l'on brûle pour les transformer en chaux

vive -, la roche compacte employée pour l'imprimerie lithographique ; enfin

la pierre à bâtir des environs de Paris.

Le carbonate de fer, appelé sidérose, est un des minerais les plus impor-

tants pour la préparation du fer, et que l'on traite avec le plus de facilité.

C'est celui qui alimente les fourneaux appelés à la Catalane.

Parmi les carbonates de cuivre on distingue la malachites, que l'on traite

pour en obtenir le métal, ou que l'on scie en plaques pour en recouvrir

des vases, des meubles et différents objets d'ornement, ou dont on fait des

camées et des bijoux.

Dans la famille des hydrogénides se placent naturellement, comme for-

mant deux genres, Vhydrogène ai Veau; de même qu'en tôle de celle des

nilrides ou azotides se rangent Vazole et Voir atmosphérique. Vazotate de

potasse, ou le salpêtre, qui sert à la fabrication de la poudre ù canon, vient,

ensuite ; il se forme à la surface du sol dans certaines contrées : telles sont

en France quelques localités de la rive gauche du Rhône et les landes de

la Gascogne, les plaines de Biliar, de Sabolez et de Szathmar en Hongrie,

la Podolie, l'Oukraine, les plaines de la mer Caspienne, celles de la Perse,

du Bengale, de la Chine, de l'Arabie, de l'Egypte, les environs de Lima et

ceux de Kentucky; dans plusieurs cavernes, à la surface des vieux murs,

et dans les ètables, les écuries et les caves. Vazotate de soude, qui forme
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sous une couche d'argile une couche d'environ un mètre d'épaisseur de

plus de 40 lieues d'étendue dans le district d'Âtacama au Pérou, est exploité

pour la préparation de l'acide azotique. Les azotates de chaux et de magné-

sie accompagnent souvent l'azotate de potasse.

Le soufre est en tète de la famille des sulfurides. Ce minéral est trop

connu par son utilité pour que nous ayons bescûn d'en rappeler les usages

divers. Il fournit l'un des acides les plus importants pour l'industrie, l'acide

sulfurique, et sert à la fabrication de la poudre à canon. Dans les sulfures

on comprend Vhydrogène sulfuré, qui se dégage des volcans ou se fait jour

par les crevasses produites pendant les tremblements de terre, ou se trouve

à l'état de solution dans un grand nombre d'eaux minérales, le sulfure d'ar-

gent ou Varr^yrose^ combinaison qui fournit la plus grande partie de ce

métal que les mines livrent au commerce ^ la galène, ou le sulfure de plomb,

qui brille d'un vif éclat et que l'on emploie concassé à la fabrique des pa-

piers métallifères dont on couvre des boites et des coffrets de peu de valeur,

et pulvérisé, à former le vernis des poteries grossières; la blende, ou le sul-

fure de zinc, que l'on utilise aussi bien que la calamine comme alliage du

cuivre dans la fabrication du laiton ; le cinabre, ou le sulfure de mercure,

d'où l'on tire ce métal si utile pour le traitement métallurgique d'autres mé-

taux, pour rétamage des glaces, et pour faire divers instruments de phy-

sique ; la pyrite, ou le sulfure de fer, dont on fabriquait autrefois des

bijoux sous le nom de marcassite, et que l'on transforme en sulfate, utilisé

dans diverses branches de l'industrie \ la molybdénite, dont les chimistes

tirent l'acide molybdique ; le sulfure d'antimoine, dont on obtient à l'état

de pureté ce métal si utile pour la préparation de Témétique, et comme al-

liage dans la fonte des caractères d'imprimerie ; le sulfure d'arsenic, qui

fournit les belles couleurs appelées orpin rouge et orpin jaune; enfin les

sulfures de cuivre, d'étain, de cobalt, de bismuth, qui ne sont point impor-

tants par leurs usages.

Les sulfo arséniures de nickel, de fer, de cuivre et de cobalt, ne sont

intérressants que pour le minéralogiste, le dernier cependant est exploité

comme les autres minerais de cobalt pour en former l'oxyde dont on fait le

beau bleu, si utile dans la peinture, et pour orner les faïences et les por-

celaines.

Les sulfoxydes renferment Vacide sulfureux que les volcans rejettent à

l'élat de gaz, ou qu'exhalent les solfatares; et le vitriol ou Vacide sulfurique

hydraté, que l'on trouve combiné avec î'cau dans les cavernes de l'île de

Milo, dans certains lacs, comme ù Java, ou dans quelques ruisseaux, comme
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le Rio-Vinagre au pied du Puracé dans rÂmérique méridionale, et toujours

au milieu de terrains volcaniques.

L'acide sulfurique, combiné avec différents oxydes métalliques, forme

les sulfates, combinaisons très-nombreuses. Ainsi l'on a le sulfate deplomb;

celui de baryte, facile à reconnaître par sa pesanteur ; celui de strontiane,

qui se présente en brillants et limpides cristaux qui tapissent les cavités

qu'offrent les dépôts de soufre intercalés dans les marnes et les calcaires

au val di Noto et à Mazzara^ en Sicile, ainsi qu'à Conilla, près Cadix, en

Espagne, et en petites aiguilles dans les marnes du gypse de Montmartre *,

mais cette substance n'est employée que pour certaines expériences dans

les laboratoires ; celui de chaux^ ou le gypse^ qui, après avoir perdu par la

calcination son eau de cristallisation, forme le plâtre, si utile dans les con-

structions, ou qui, lorsqu'il est blanc et d'un grain fin, se travaille sous le

nom d'albâtre gypseux ou di alabastrite; et celui qui, dépourvu d'eau, spé-

cialement celui que l'on exploite à Bardiglio, en Italie, connu sous le nom
de marbre de Bergame, plait par sa couleur d'un joli gris bleuâtre ; celui de

chaux et de soude, connu sous le nom de glaubérite, ou sel de Glauber;

celui de magnésie, appelé sel d'IDpsom, et employé comme purgatif; celui

à'alumine, que l'industrie regrette de ne pas trouver en assez grande abon-

dance dans la nature, parce qu'il serait précieux pour la fabrication de

l'alun.

Un seul genre compose la famille des chlorides : c'est le genre chlorure,

en tête duquel se trouve comme espèce Vacide chlorhydrique, qui s'exhale

des volcans et montre sa présence dans certaines eaux minérales. Utile dans

les laboratoires de chimie, cet acide est employé dans les fabriques de cou-

leurs et à la préparation des tissus destinés pour la teinture. Les principales

combinaisons qui forment les espèces du genre sont le chlorure d'argent^

rare dans les mines d'Europe, mais commun dans celles du Mexique et du

Pérou*, le chlorure de cuivre ou Vatacamite, substance verte que l'on re-

cueille dans le désert d'Atacama , en Amérique; le chlorure de sodium ou

le sel gemme, qui forme des dépôts considérables en Europe, sans compter

celui de Dieuze, en France, dont l'usage est de première nécessité pour

l'homme et même pour les bestiaux, qui le recherchent avec une sorte d'a-

vidité; enfin, le cldtiure d'ammoniaque ou le salmiac, qui se trouve à la

surface des laves ou en masses plus ou moins considérables autour de quel-

ques volcans ou dans les solfatares de l'Asie cciilrale, dont les caravanes

le livrent au commerce sous le nom de sel de Tatarie. Ce sel, qui sert en

teinture, est employé quelquefois en médecine.

II

I! I
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Viode se combine dans la nature avec la soude, la magnésie, le zinc, le

mercure et l'argent, dont il fait 'tant dUodures, mais jusqu'à ce jour sans

utilité pour l'iniiustrie.

Les combinaisons de quelqjos substances avec le hrôme sont trop peu

connues pour que nous en parlions : laissons donc la famille des bromides,

et passons à celle dos phlorides, qui doit son nom au phtore. La chaux

fluatée, appelée plus anciennement spath fluor, et aujourd'hui fluorine, est

un phlorure de chaux. Celle substance a souvent été taillée, suivant ses

couleurs, sous le nom de faux rubis, fausse topaze, fausse éraeraude, etc.

Dans le Derbyshire, en Angleterre, où ellu est assez commune, on en fa-

brique des vases, des boîtes, des chandeliers et d'autres objets : on croit

même qu'elle était, chez les anciens, employée à fabriquer les célèbres

vases murrhins. La cryolile ou le phlorure d'alumine et de chaux t n'a en-

core été trouvée qu'au Groenland.

Trois substances, formées de la combinaison de la silice, de l'alumine et

de la magnésie avec le phtore, forment le genre phtorosilicate : ce sont la

picnite , la conirodite et la topaze, la seule des trois qui tienne un rang

parmi les gemmes. Les topazes blanches limpides, et celles qui sont d'un

jaune pur, d'un jaune orangé, d'un. rouge hyacinthe ou rosàtre, s'emploient

fréquemment en bijouterie; mais, comme les dernières ne sont pas très-

communes dans la nature, on transforme les topazesjaunes en rosâtres, en les

soumettant à l'action du feu, ce qui leur fait donner le nom de topazes brûlées.

Dans les sélénides, le sélénium forme les séléniures de plomb, de cuivre

et d'autres métaux 5 mais ces combinaisons n'offrent jusqu'à présent aucun

genre d'utilité. Les tellurides ne sont pas plus intéressants; mais le tellure,

qui leur donne son nom, est un des corps simples de la chimie.

Les phosphates forment à eux seuls la famille des phosphorides ; Vapatite

ou le phosphate de chaux, colorée en bleu ou en verdàtre, a souvent été

taillée par les lapidaires, mais elle a peu d'éclat et de valeur; les autres va-

riétés, surtout celles qui sont cristallisées, ne sont recherchées que pour

les collections; h Logrosso, en Estramadure, on l'exploite en grande masse

comme pierre à bûtir. Le phosphate de plomb, qui cristallise en aiguilles et

en prismes; celui de fer, que l'on reconnaît à sa belle couleur bleue; celui

de cuivre et même celui d'urane, n'offrent aucune particularité remar-

quable. Dans les phosphates alumineux, figure comme appendice à la

klaprolhite ou lazulite In caluïle ou la turquoise, qui ne s'est point encore

montrée cristallisée, mais qui est recherchée dans la bijouterie lorsqu'elle

est d'un beau bleu de ciel.
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En tête de la famille des arsénides se place la substance métallique appe-

lée arsenic, substance redoutée par ses effets nuisibles. Uni à d'autres mé-

taux, tels que l'argent, l'antimoine, le bismuth , le cobalt, le nickel elle

cuivre, il en forme autant d'arséniures, dont quelques-uns sont employés

dans les arts : tels sont la smaltine ou l'arséniure de cobalt, dont on tire

l'oxyde de ce métal, qui sert à colorer le verre, les émaux, la faïence et la

porcelaine; et la nickeline ou l'arséniure de nickel, utilisée dans les labora-

toires pour préparer les oxydes de ce métal.

Les leucolyles ou corps qui donnent par les acides des solutions

blanches, forment la deuxième classe des substances minérales. Ils se di-

visent en huit familles. En tête de celle des aniimonides se trouve Vanti-

moine, jadis célèbre chez les alchimistes, qui espéraient trouver en lui la

pierre philosophale. Ce métal, à l'état de pureté, sert au même usage qu'à

l'état de sulfure : il fournit l'émétique, il entre comme alliage dans la com-

position du métal de cloche et dans les miroirs de télescopes. Combiné avec

l'argent, il forme un antimoniure de ce métal-, il s'unit à l'oxygène, qui lui

donne un aspect nacré, ou avec le soufre, qui le colore en rouge brun.

L'étain compose le genre unique de la famille des stannides. Ce métal ne

se trouve point à l'état natif, mais à celui d'oxyde. Il est très-répandu dans

la nature, quoique la France n'en offre encore que des indices. Nous rap-

pellerons en peu de mots son utilité : à l'aide du mercure, il sert à étamer

les glaces; il est employé pour la soudure, à la confection de plusieurs us-

tensiles et comme alliage.

La famille des bismuthides comprend le bismuth natif, substance métal-

lique très-fusible, servant à divers alliages.

Le mercure, dont nous avons rappelé les différents emplois, se trouve

natif ou à l'état de pureté en globules brillants et liquides. Il présente l'as-

pect de l'étain fondu. Ce n'est que dans les climats septentrionaux et à une

très-basse température qu'il acquiert la dureté et la solidité des autres mé-

taux exposés à l'air. Vamalgame ou le mercure argental est une combinai'

son naturelle ùe deux tiers de mercure et d'un tiers d'argent. Ces deux

substances constituent la famille dés hydrargyrides.

L'argent forme le genre unique de la famille des argyrides : les usages et

rulililé en sont trop connus pour avoir besoin d'être rappelés ici.

Dans la famille des plombides se présente le plomb, d'abord à l'état natif

et en très-petites quantités, comme dans certains produits volcaniques, puis

combiné avec l'oxygène, qui en (ait le massicot cl le minium naturels, re-

I!
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connaissables, le premier h sa couleur jaune, et le second à sa belle nuance '

rouge.

Valumme, combinée avec diverses substances, forme plusieurs compo-

sés, dont deux surtout sont au nombre des gemmes -, unie au fer et à la

chaux, ou bien au fer et à la silice; elle reçoit des lapidaires le nom de

saphir lorsqu'elle est bleue -, celui de rubis, remarquable par de beaux reflets

rouges; enfin ceux de topaze, d'améthyste et d'émeraude orientales, lorsque

ces pierres sont d'un beau jaune, d'une teinte pourprée ou d'un vert '

agréable. Ces pierres si recherchées appartiennent toutes à l'espèce appelée

corindon. Unie à l'eau, l'alumine devient le minéral blanc ou verdâtre

appelé 3fy/>*jÏ6; mais, lorsqu'elle remplit le rôle d'acide, danssacombi-
,

naison avec la magnésie et la silice, elle devient la spinelle rouge, que les

bijoutiers montent sous les noms de rubis spinelle ou rubis balais. Avec

l'oxyde de zinc, elle forme la gaknite, minéral rare, qui raie tous les corps

excepté le corindon et le diamant, mais qui n'est recherché que pour les col-

lections. Avec l'oxyde de fer et la magnésie, elle prend le nom Aepléonaste

ou de spinelle noir, qui devient, à l'aide du poli, remarquable par son éclat, i

Nous arrivons enfin à la troisième classe, celle des chroïcolytes^ c'est-à-

dire des corps solides qui forment des sels ou des solutions colorées. Elle

comprend les métaux les plus précieux et les moins oxydables, et ceux qui,

par une disposition contraire , sont moins susceptibles d'une application

utile. Dans la famille des titanides, nous ne citerons que le titane oxydé ou

rutile, qui n'est employé dans les arts que pour quelques couleurs sur por-

celaine.

La famille des tantalides, dérivés du tantale; celle des molybdides, déri-

vés du molybdène, donnent des produits sans usage dans l'industrie.

Le wolfram, dont on tire l'acide tungstique, et la schéelite, autrement

lungstate de chaux, appartiennent à celle des tungstides. "^^

Dans celle des chromides, nous ferons remarquer, comme appartenant au

genre chromite, Veisenchrome, composé d'alumine et de silice, combiné

avec le peroxyde de fer et l'oxyde de chrome, minéral utilisé poui la prépa-

ration du chromate de plomb, belle couleur jaune employée dans la pein-

ture, et pour obtenir un oxyde vert qui sert à peindre sur la porcelaine. L»

crocoïse, ou le chromate de plomb, sert aussi à former un beau jaune.

La famille des uranides ne nous offre qu'une seule substance qui soit de

quelque utilité : c'est le p^cAwrane ou le protoxyde d'urane, employé dans

les laboratoires à la préparation de différents oxydes de ce métal.

Parmi les familles qui nous restent à examiner, nous distinguerons celle
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des tnanganides, dont les différentes espèces sont utilisées pour la prépara-

tion de l'oxygène dans les laboratoires, pour purifier le verre blanc, en en

faisant disparaître les taches et les fausses couleurs, et pour la fabrication

du chlore ou de Peau de javelle, employée dans les manufactures de toiles

peintes. C'est surtout le peroxyde de ce métal combiné avec l'oxyde de fer,

combinaison à laquelle on a donné le nouveau nopi de pyrolusite , qui est

le minerai le plus commun et qui trouve les plus nombreuses applicalioiis

dans les arts. Le deutoxyde rouge de manganèse, qui forme les deux es-

pèces nommées acerdese et psilomélane , est aussi très-répandu dans la

nature, et principalement en usage dans les verreries.

Une famille plus importante encore par son utilité est celle des sidéridet,

q«i comprend les différentes espèces de fer qui ne figurent pas dans les

combinaisons de ce métal que nous avons déjè citées. Le fer pur , à l'état

métallique ou natif, se trouve en trèS'petite quantité dans les filons métalli-

fères -, mais, dans quel<|ues contrées, on en connaît des masses consfdé-

rablesà la surfaoe du sol, où tout annonce leur origine météorique. Le fer

appelé oligiste est un oxyde de ce métal : sa cristallisation rhomboédriquè

et son éclat souvent irisé, d'autres fois son aspect terreux ou sa beHe cou-

leur rouge, rendent très-nombreuses, dans les collections, ses intéressantes

variétés; tandis que ses riches igisements sont exploités avec avantage pour

les usines, que les variétés ocreuses fournissent à la peinture le rouge de

Prusse et l'ocre rouge, et que d'autres variétés servent de crayons rouges

ou sont taillées en brunissoirs, qui donnent le poli à l'or de nos bijoux ou

à celui qui orne nos porcelaines. Le peroxyde de fer , appelé limonite,

comprend ces géodes ou rognons creux nommés \u\ga\rement pierres

d'aigle, ces minerais en grains, tantôt de la grosseur et de la forme d'un

pois, tantôt si petits qu'ils sont à peine distincts, tantôt mêlés à l'argile et

formant une matière terreuse, tantôt enfin cristallisés en cubes, en octaè-

dres ou en aiguilles. Cette espèce est encore un minerai précieux pour

Texploitation : c'est celui qui alimente les principales usines de France, et

t'est dans ses variétés terreuses que sont comprises l*ocre jaune, la terre

d'ombre et la terre d'Italie. C'est à la même fam'ille qu'appartient l'espèce

composée de peroxyde et de protoxyde de fer, connue sous le nom d'ai-

mant, si utile dans certaines expériences de physique par les propriétés

magnétiques qu'elle communique à l'acier, et qui rend celui-ci propre à

faire l'utile instrument appelé boussole, et plus utile encore en Suède et en

Norvège, où elle est si abondante qu'elle fournit l'excellent fer que Ton tire

de ces contrées.

?
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Les cobaltidet ne nous présentent aussi qu'un peroxyde de cobalt, qui

n'est d'aucun usage.

Les CM/)rirfw comprennent le cuivre natifqui se présente en octaèdres, en

lames, en mamelons et en filaments déliés, et les oxydes du même métal,

tantôt noir-s et terreux, ou rouges et cristallisés.

Il nous reste encore à mentionner quatre métaux qui sont chacun l'es-

pèce unique d'une famille distincte. L'or, bien que toujours à l'état natif,

se présente uni en diverses proportions avec l'argent-, il cristallise en

cubes, en octaèdres, ou se présente en lames, en rameaux, en paillettes et

en grains de grosseur très-variable, ainsi que nous aurons ailleurs occa-

sion de le dire.

Le platine, métal utîlisû dans ces derniers temps pour fabriquer des

chaudières, des alambics et d'autres ustensiles en usage dans les usines et

les laboratoires, et quelquefois employé pour donner à la faïence l'éclat et

l'apparence de la vaisselle plate, est reconnaissable à son gris de plomb

approchant du blanc d'argent. Il se présente en grains isolés plus ou

moins épaisj et plus souvent en petites paillettes. Sa pesanteur spécifique,

étant h peu près égale à celle de l'or, le rend très-propre à falsifier ce der-

nier métal.

On trouve en petites paillettes mélangées bu platine le palladium, qui,

réduit à son état de pureté, n'est pas moins éclatant que le mêlai qu'il ac-

compagne : on en a fabriqué des vases d'ornement, mais d'un prix beau-

coup plus élevé que l'or.

Enfin Viridosmine, alliage naturel d'osmium et AUridiumy s'offre aussi,

au milieu du platine, en grains plus ou moins cristallins. «

L'exploitation et la préparation des métaux usuels contribuent puissam-

ment à augmenter les ressources commerciales d'un Etat : l'Allemagne, la

Russie, la Suède et l'Angleterre sont les contrées de l'Europe les mieux

partagées sous ce rapport.

Pour le fer, l'Angleterre occupe le premier rang, puis viennent la Russie,

la France et la Suède.
«

Pour \e plomb, les Etats les plus riches sont dans l'ordre suivant : l'An-

gleterre, la Prusse, l'Autriche et l'Espagne. .

Pour le cuivre, l'Angleterre, la Russie, la Suède, la Saxe et l'Autriche.

Pour Vélain, l'Angleterre, la Saxe et l'Autriche'. ^ .«
* - «?

Pour le zinc, la Prusse, l'Angleterre et l'Autriche.

Pour le mercure^ l'Espagne, l'Autriche e

Pour le cobalt, la Saxe, la Suède et l'Autriche

:>*=^

Pérou,

m

'-A

#*
.^
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Pour Vargent, le Mexique, le Pérou, l'état de Buènos-Ayres, la Russie,

rÂutriclieel la Saxe.

Pour Vor, les Etats Unis (Californie), le Brésil, le Mexique, la Russie, le

Chili, l'état de Buénos-Âyres et l'Autriche.

Pour le platine, les républiques du Chili el de Buénos-Ayres, et la

Russie.

Passons maintenant à l'étude des roches qui entrent dans la composition

de l'écorce terrestre.

On comprend sous le nom de roche une masse minérale composée d'une

ou de plusieurs substances. Le degré d'agrégation de ses parties ne change

rien à cette dénomination. Ainsi l'argile, mélange de silice et d'alumine,

qui, sèche, se laisse entamer par l'ongle, et, humecté d'eau, se pétrit sous

les doigts; le sable, composé de silice seule ou de quartz pulvérulent, qui

se divise comme la poussière, sont des roches aussi bien que le marbre et

le granit.

Les roches se divisent en deux grandes classes : celle des roches Aomo-

gènes ou simples^ qui paraissent n'être formées que d'une seule substance,

et celle des roches hétérogènes ou composées, qui ne sont qu'un mélange

de divers minéraux. La première classe de ces roches se divise en deux

ordres : le premier comprenant les roches phanérogènes, c'est-à-dire com-

posées de substances visibles -, le second formé de roches adélogènes, c'est-

à-dire dont la composition reste cachée à l'œil. La seconde classe se partage

aussi en deux autres ordres : celui des roches de cristallisation, et des

des roches d'agrégation.

Passons maintenant en revue les principales roches dont se compose

l'écorce de noire globe, en insistant surtout sur celles qui acquièrent de

l'importance par leur emploi dans les arts.

Roches pierreuses. Dans cette classe, qui a pour base les métaux hété-

ropsides, c'est à-dire qui se montrent sous un aspect étranger, se rangent

le quartzite, ou le quartz en roche, à texture sublamellaire ou grenue,

roche homogène qui prend un poli brillant-, le grès, d'une texture grenue

et d'une couleur tantôt blanchâtre, tantôt rougeàtre, tantôt variée dans

ses nuances de jaune et de rouge sales, comme celui qu'on appelle bi-

garré. On utilise ces diverses variétés de grès en réservant le blanc

pour le pavage, comme dans les environs de Paris, et pour la bâtisse,

comme dans quelques parties de l'Allemagne ; le rouge ou le fei ruginciix

pour les meules de couteliers, et le bigarré pour les constructions. On peut

encore ranger parmi les roches pierreuses le sable, malgré sa texture pul-
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vérulente : il affecia toutes les couleurs que donne le fer qui y est quelque-

fois fort abondant. Lorsqu'il est blanc, on l'emploie avec avantage dans les

verreries-, lorsqu'il est coloré, il entre dans la composition de certains

cimejits.

Plusieurs espèces de silex forment, dans les couches de l'écorce ter-

restre, des dépôts assez considérables pour être rangés parmi les roches,

tels sont le silex pyromaque dont ont fait les pierres à briquet, le silex

cornée employé en pierre à fusil, et le silex meulière qui, par sa texture

caverneuse, est d'un usage excellent en meules de moulin. Le jaspe forme

souvent des bancs continus : son éclat est mat à l'état brut, et brillant lors-

qu'il est poli •, sa texture est flne; ses vives couleurs le font recliercher pour

des coupes, des tabatières et divers objets précieux. Lejaspe schisteux^ ou

pktanite lydien^ est une pierre noire à texture compacte, qui sert aux bi-

joutiers comme pierre de touche. Le tripoliy qui n'est en quelque sorte

que de la silice pure, offre une texture teri'euse, les couleurs du grisâtre,

du jaunâtre ou du rougeâtre, et sert à polir les pierres et les métaux.

Une roche composée de fer et de quartz, et d'une structure schistoïde,

doit attirer notre attention, c'est le sidérocriste. Elle semble être le gite or-

dinaire des minerais d'or et de diamants, qui rendent si précieux certains

terrains d'alluvion du Brésil. Vhyalomicte^ formé de quartz et de mica,

présente une structure massive ou. schisteuse-, cette roche renferme des

filons ou de petits amas de fer et d'étain. Varhose est composé de quartz

et de feldspath. Quelques variétés de cette roche servent à taire des meules

de moulin, d'autres sont employées dans les constructions \ celle qui est à

petits grains, rarement plus gros que des grains de millet, ce qui la fait ap-

peler arkose miliaire, est riche en minerais de cuivre. Lepsammite, qui est

une sorte de grès micacé, est essentiellement formé de sable quartzeux,

d'argile et de mica -, quelques-unes de ses variétés sont excellentes pour te

pavage et la bâtisse.

Les roches formées de débris anguleux ou arrondis d'autres roches

quartzeuzes, réunis par un ciment silicieux plus ou moins souillé d'argile

et de fer, constituent des brèches lorsque ces débris sont anguleux, et des

poudingues lorsqu'ils sont arrondis. La nature, cependant, n'admet point

nos limites tranchées; elle réunit souvent, dans la même roche, et les frag-

ments anguleux et ceux qu'un transport violent semble avoir arrondis.

Quelques-unes de ces roches sont employées à divers objets d'ornement,

tels que des coupes et d'autres vases-, l'une des plus belles est le caillou de

Rennes, ainsi appelé parce qu'on le trouve aux environs de cette ville. Elle
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ne se présente qu'en morceaux Isolés, de médiocre grosseur, mais sa pâte,

d'un fond rouge pourpré, parsemée de taches jaunes ou rougeàtres, la fail

rechercli'T pour en faire des tabatières.

On t! ine depuis longtemps h Florence le nom de macigno h une roche à

texture grenue, formée de petits grains de quartz mêlés avec du calcaire
;

on l'exploite pour les constructions et le pavage de cette ville. On connaît

quatre variétés de cette roche.

Le sel gemme, que nous avons vu figurer parmi les chlorures, forme,

sous le nom de sel marin rupestre^ une roche pierreuse importante. Il se

trouve en masses, en amas et en couches puissantes dans certains terrains

dont nous parlerons dans la suite.

Le sulfate de chaux, le sulfate de barythe, et celui de stronliane forment à

la fois une espèce minérale et une roche.

Une substance d'origine volcanique, Valunite, tantôt compacte, tantôt

sous forme de brèche, et toujours avec une texture terreuse, se présente

dans la nature en masses ou en bancs puissants (|ui, par l'alun qu'on en

retire, sont une richesse pour les pays qui les possèdent.

Le carbonate de chaux, considéré comme roche, prend le nom de cal-

caire; il comprend la pierre à bàlir la plus grossière, les albâtres veinés et

unis, employés à divers objets de luxe, et cette grande variéié de marbres

qui, chez les anciens et les modernes, semblent destinés à l'ornement des

temples et des palais. L'albâtre est un calcaire concrétionné qui se forme

journellement dans certaines cavernes par le sédiment que des eaux calca-

rifères déposent sur leurs parois. Ce sédiment forme des concrétions a[)pe-

lées stalactites lorsqu'elles descendent de la voûte caverneuse, et stalag-

mites lorsque, déposées par les eaux qui tombent des premières, de

nouvelles concrétions s'élèvent sur le sol de la caverne.

Les albâtres veinés les plus connus sont ceux de Bastia, en Corse, de

Mont-Réal, do Caputo et de Saguna, en Sicile, et de Malaga, en Espagne.

Les albâtres unis étaient estimés des anciens, qui les réservaient pour

les ouvrages les plus délicats. Le blanc était recherché; on l'exploitait aux

environs de Rome, mais on ne connaît plus le lieu d'où on le tirait. L'al-

bâtre d'Arncena, en Andalousie, est d'un blanc nébuleux, avec quelques

veines opaques d'un jaune aurore qui tranche d'une manière fort agréable

sur la belle transparence du fond. Les anciens ne l'auraient point estimé,

parce qu'ils recherchaient dans l'albâtre la translucidité plutôt que la trans-

parence. L'albâtre de Sienne, presque transparent, est d'une couleur jaune

de miel unie ; il ressemble parfaitement à celui que l'on tire de Malte, et dont
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on fait de si jolies statues. Mais le plus remarquable est Talbâtre blanc jau-

nâtre, appelé oriental. On en exploite de semblable aux environs d'Âlicante

et de Valence, en Espagne, et près de Trapani, en Sicile.

L'histoire des marbres antiques serait très-intéressante, si l'on pouvait

connailre exactement les lieux d'où les anciens statuaires et sculpteurs les

tiraient.

Le premier et le plus célèbre qui ait été employé est le marbre de Paros;

c'est de celui-ci que sont faites la Vénus de Môdicis et la Diane chasseresse

qui remplace au musée du Louvre l'Apollon du Belvédère. Le marbre peu-

iélique, que l'on tirait du mont Pentélès, près d'Athènes, plus On cl plus

serré, mais d'une teinte moins unie, se reconnaît dans plusieurs statues an-

tiques du Musée. Dans la suite, les statuaires grecs abandonnèrent le marbre

de Paros pour celui de Luni, près Carrare, que son grain sacchaioidc

rendait plus propre à la sculpture-, l'Apollon du Belvédère prouve l'anti-

quilc de l'époque à laquelle on commença à s'en servir. Le noir antique^

surnommé marmor luculleum, paraît avoir été tiré des carrières des envi-

rons d'Aix-la-Chapelle. Le rouge d'Egypte ou rouge antique, marmor

jEyyplium, dont les carrières ont été retrouvées entre le Nil et la mer

Bouge, est devenu plus rare encore *, les morceaux que Ton en rencontre

dans le commerce servent à faire de petits ornements. Le vert antique est

une brèche composée de fragments de serpentine réunis par un ciment cal-

caire mélangé de talc : on l'exploitait dans les environs de Thessalonique.

Le bleu antique, d'un blanc rosé avec des taches d'un bleu ardoise, en zig-

zags inlerrompua, ne doit pas être confondu avec le bleu turquin antique,

dont on sait que les carrières se trouvaient dans le nord de l'Afiique,

tandis que l'on ignore d'où les anciens tiraient le premier. Le petit antique,

que la finesse de son grain a fait nommer ainsi par les marbriers, est veine

de blanc et de gris d'ardoise •, il se tirait de Slaremma, en Toscane. Le

jaune antique s'exploitait en Macédoine : la grecque qui entoure les deux

tables de lapis-lazuli de la galerie d'Apollon est faite de ce marbre. Le grand

antique est une belle brèche entièrement calcaire, composée de fragments

et de linéaments d'un noir foncé, mélangé de fragments du plus beau blanc :

on ignore d'où les anciens le tiraient. Le cipolin antique est une chaux

carbonalée magnésifère dans laquelle le talc forme des veines : on croit

qu'il est originaire de l'île d'Eubée. La brèche violette antique, appelée aussi

brèche d'Alep, ce qui a fait croire qu'on la tirait de Syrie, s'exploitait pro-

bablement dans les environs de Carrare, où l'on en trouve encore de sem-

blables. Ses couleurs sont très variées j le plus souvent elle présente des

u. 3
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fragments anguleux de couleur lilas sur un fond brun-vioIAIre. La brèche

africaine antique n'est pas moins variée pour les couleurs de ses frag-

ments rouges, gris, violets, etc., sur un fond noir; ce marbre produit un

très-bel effet, ainsi qu'on en peut juger par une colonne placée dnns la salle

du Musée du Louvre. On ignore si les anciens le tiraient de l'Afrique,

comme son nom semble l'indiquer. La brèche roseel la brccfie jaune an-

tiquest la première composée de petits fragments rosàtres sur un rouge

clair, la seconde d'un juune clair avec de^ taches plus foncées, sont d'une

origine inconnue. Nous pourrions encore parler de la brèche arlegiu'ne,

présentant des taclies rondes de diverses couleurs ; de la brèche roioje et

blanche, dans laquelle ces deux couleurs dominent ; de la brèche vienje,

compuséc de fragments anguleux blancs, bruns, rouges et jaunùUvs ; de

de la brèche fleur de pêcher^ qui offre de grandes taches vicletles ou lie de

viu sur un fond blanc; de la lumachelle jaune cl de la lumachelle noire el

blanche, qui, comme toutes les iiuiiachclles, sont remplies de Iragmciib de

coquilles; et d'autres marbres dont Toriginc est également inconnue;

mais comme nous avons cité les plus importants, nous allons dire un mot

des marbres modernes.

11 est peu de contrées qui ne renferment du marbre , et Pline dit avec

raison: « Quel pays n'a pas son espèce de marbre? » Les voyageurs en

ont rapporlé des différentes ilcs de rOcéanic. Nous avons vu que les an-

ciens liraient de l'Afrique quelques-uns de ceux auxquels ils allachaicnt le

plus de prix ; la civilisation, qui fait de si grands pas en Amérique, et qui

propage sur ce continent le goùl et le luxe eurcrôens, a fait cherclicr et

découvrir différentes variétés de marbres, depuis les bords du Sainl-Lau-

rent jusqu'à l'extrémité méridionale de la cliaiiic dos Andes. L'4sic paraît

être la partie du inonde la plus riche sous ce rapport : la Chine, l'Hiiidous-

tan, la Syrie, la Perse et la Sibérie renferment des marbres de toutes les

variétés ; ceux de l'Europe sont les plus connus, parce que l'antique civi-

lisation de cette contrée en a rendu l'emploi presque vulgaire. La Suède et

la Norvège o: , des carrières exploitées depuis longtemps. L'Allemagne, si

riche en autres produits minéraux, en possède plusieurs qui ont acquis de

la réputation: on connaît celui de HessCi d'un jaune-paille et orné !'i; r-

borisations; les marbres rouges de Bohème, Icb marbres verts du T\ioi,

celui d'Osnabruck, recherché pour sa couleur noire, et celui «le iiuus-

bonnc, renommé pour su blancheur. Les montagnes de la Suisse en four-

nissent une grandfc variété. L'Italie, plus riche peut-être que toutes les

autres parties de TV^urope , a ses marbres jaunes de Sienne et celui de
/Wfi

Il I



I. La brèche

le ses frag-

produit un

dans la salle

B l'Afrique,

e jaune an-

ir un rouge

, sont d'une

e arlequine,

clie rouije et

'èclie vienje,

lunùU'os; lie

lies ou lie de

hclle »oiie el

Iragmcnls de

il inconnue-,

5 dire un mot

'Une dit avec

voyageurs en

i
que les an-

allachaicnt le

lérlquc, cl qui

lil chcrclior et

u Sainl-Kau-

L'\sic paraît

le, rilindous-

dc toutes les

l'anliquc civi-

La Suède et

llomagne, si

ont acquis de

ht orné l'ih.r-

[•ts du Tvrol,

llui de '('ii.i«::>*

lisse en tour-

ne toutes les

ae et celui de

m

GÉOCRAPIliR Ph\SIQUE. *9

\orone, d'une belle teinte rouge, sur laquelle se détachent des ammonites.

Florence a son marbre vert, et celui qui pré^mte ces apparences de ruines

(lui en font rechercher les plaques pour les ouliinets des curieux. Prato,

liergamo et S' ont leurs marbres verts ta' helcs de blanc ou de gris, qui

doivent leurs principales couleurs à la serpcdliiK On exploue ' tns les

Abruzzes des marbres coquilliers, connus dans le comih, ' i e sous fe nom

dii lîimaclielle grise d'Italie-, mais la côte de Gènes est, de toute l'Il^ilio, la

pirlie qui fournit le plus de marbres à nos statuaires. C'est là que l'on trouve

ciîs brèches si variées par leurs couleurs , ces beaux bleus turqn'ns , ces

marbres serpentineux verdàtrcs, ceporlor noir, tacheté de jaune » 'acuité

d<) blanc, enlln r>os marbres statuaires de Carrare, qui l'empurlciit sur

liint d'uutrer
i
t' ' jr 'ntesse et leur netteté.

La pér Msuie ins|(ùuique pourrait rivaliser par ses marbres avec l'Italie;

c 'ux lies »!;;viions de Molina passent pour être d'un grain aussi beau que

V ciiliii (h Carrare ; les royaumes de Grenade et de Cordoue en possèdent qui

n,; (fi îèdenl point en blancheur. Les marbres espagnols colorés les plus

n^nommés i^oi.i : le marbre gris de Tolède, les marbres gris de la Manche

cl de la Biscaye , le noir et jaune de cette province, le noir veiné de blanc

de Morvicdro, les marbres violets de la Catalogne, le rouge de Séville et de

Molina, le vert de Grenade, le rose veiné de blanc de Santiago , et les lu-

maehelles rouges de Grenade et de Cordoue. Le Portugal possède, comme

le reste de la Péninsule, des marbres du plus bel effet.

La Grande-Bretagne en exploite qui ne le cèdent en beauté à aucun autre

du continent. Les Pays-Bas font un grand commerce de ces marbres noirs

^bitumineux, employés dans les monuments funèbres-, de ces marbres d'un

|beau noir, sur lesquels se détachent des coquilles d'un blanc éclatant, el

de ces marbres tendres, noirâtres, remplis de madrépores, ce qui leur a

valu le nom de |)etile granité : c'est le marbre le moins cher, et celui que

nos ébénistes emploient le plus fréquemment pour les dessus de meubles-,

enfin le marbre de Sainte-Anne, d'un fond gris avec des taches irrégulières,

et dont sont faits les dessus de tables de la plupart des cafés de Paris. Ces

imarbres s'exploitent dans les environs de Namur, de Saint-Remi et de

'Mons.

1' 13 ies marbres sont purs, c'est-à-dire plus ils sont blancs et d'un grain

3 serré, plus ils sont susceptibles de résister à l'action de l'atmosphère. Les

belles couleurs qui les distinguent et qui les font recliercher sont dues

à différents oxydes, mais «irtwn aux oxydes de fer, dont les diverses

I modilications produisent la plupart de ces nuances si variées. M. Huot

î
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dit avoir remarqué que l'oxyde qui les colore est disposé à une décom-

position que détermine l'action alternative de la pluie et des rayons

solaires. Quelquefois les marbres renferment du fer sulfuré; leur décom-

position est alors plus rapide, parce que ce métal uni au soufre ne résiste

point à l'humidité. O'uutres fois des marbres, qui paraissent très-durs,

cèdent avec le temps à l'inteâUpérie des saisons, /orsqu'ils restent con-

stamment exposés à L'air ^ mais le minéralogiste qui les examinera recon-

naîtra facilement la cause de celte altération. Plusieurs renferment des

parties d'argile, d'autres doivent quelques-unes de leurs veines à leur mé-

lange avec le schiste, avec la magnésie ou quelques matières talqueuses;

CCS différentes matières se décomposent, des veines entières disparaissent

• t ne laissent plus que , ir place vide, et le plus beau marbre prend alors

l'aspe. . sale et désagréable de tout ce qui porte l'empreinte de la dégrada-

tion. Les marbres de Campan, dont les couleurs sont si agréables, et

d'autres d'une nature analogue, sont surtout sujets à cet inconvénient ; il

faut donc avoir soin de ne les employer que dans les intérieurs, autrement

on risquerait de les voir se carier '.

Parmi les calcaires, nous citerons encore le compacte fin ou la pierre

lithographique; le siliceux, qui abonde en quartz résinite; Voolitique, qui

fournit d'excellentes pièces de construction', la craie, dont on fait le blanc

d'Espagne ; le lias, calcaire bleu qui donne une chaux estimée-, le traver-

tin, calcaire concrétionné qui a servi aux anciens à construire les temples

de Peslum et les plus beaux édifices de Rome, et la dolomie, calcaire ma-

gnésifère, qui offre cela de particulier que, réduite en chaux par la culcina-

tion, et répandue dans les champs en culture, elle produit un effet contraire

à celui des autres variétés de chaux en ce qu'elle nuit à la végétation au

lieu de l'activer.

La plus importante roche pierreuse à base de talc est la serpentine. Son

poli onctueux, ses couleurs variées, dans lesquelles le vert domine assez

ordinairement, la font exploiter pour en fabriquer des vases et d'autres

objets de luxe.

Le gneiss, roche à structure feuilletée, essentiellement composée de mica

et de feldspath, est riche en filons métallifères, principalement en cuivre,

en étain, en carbonate de fer, en argent et en plomb argentifère. Les mêmes

métaux se trouvent dans le micaschiste, schiste micacé, qui dilïùre du pré-

cédent en ce que le quartz y remplace le feldspath.

' Voir l'atlicle lUaibie, par Hiiul, dans rEtitycloïK'Jio iiumIitiic.



#'

à une décom-

et des rayons

î; leur décorn-

oufre ne résiste

sent très-durs,

ils restent con-

amincra recon-

renfei-ment des

îines à leur mé-

ires talqueuses

;

es disparaissent

bre prend alors

I de la dégrada-

•i agréables, et

nconvénicnt; il

eurs, autrement

în ou la pierre

Voolilique, qui

on fait le blanc

imée 5 le traver-

uire les temples

ie, calcaire ma-

c par la calcina-

m effet contraire

1 végclation au

serpentine. Son

t domine assez

ases et d'autres

)mposée de mica

nent en cuivre,

fère. Les mêmes

li dillùre du pré-

1

GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. W
Un mélange à peu près égal d'amphibole et de feldspath compacte forme

les diorites, graniloïdes, schistoïdes, porphyroïdes et autres. Le beau gra-

nité orbiculaire de Corse, qui présente une réunion de sphéroïdes d'amphi-

bole noir entourés d'une auréole de feldspath blanc, qui se détachent sur

un fond î^risàlre, est une variété de cette roche : on en fait des objets d'or-

nement d'autant plus précieux que cette variété est assez rare.

Vaphanife ou la cornéenne, roche homogène en apparence, et le trapp

ou îc Irappite, qui n'est que la même roche renfermant des cristaux de

feldspaih, paraissent être d'une origine ignée. Le spilile, qui semble avoir

la même origine, est formé d'une pâle d'aphanite avec des noyaux et des

veines calcaires. C'est de cette dernière roche que l'on lire la plupart des

agates que l'on travaille à Oberstein. Lorsque le spiliie est d'une texture

poreuse et terreuse, lorsqu'il renferme du pyroxène et du mica, il prend

le nom de vake ou de vakile. '

Nous comprendrons encore parmi les roches d'origine ignée la dolérite,

le rnélaphyre, et le basalte, roche noire à texture compacte.

Les pépéHnes sont des roches conglomérées ou remaniées par les eaux,

ou- bien sorties des cavités volcaniques sous forme d'éruptions boueuses.

Elles sont composées de fragments ordinairement anguleux, qui ne sont

que des débris de roches pyroxéniques décomposées. C'est une variété de

cette roche qui a recouvert une partie de Pompéia ^ une autre forme, à

Rome, la roche Tarpéienne 5 enfin une autre a fourni la pierre de construc-

tion du tombeau de Cecilia Metella près de Rome.

Une des roches volcaniques les plus utiles, quoiqu'on ne la trouve qu'en

fragments, c'est la ponce, qui doit son nom à un groupe d'îles de la Médi-

terranée qui en fournissent beaucoup au commerce. La ponce sert à polir un

grand nombre de corps, et s'emploie aussi, surtout en Italie, dans la com-

position de certains ciments.

Parmi les laves, il en est plusieurs d'une grande utilité comme pierre'*

de construction ; telles sont la téphrine pavimenteuse, ou la lave de Volvic,

dont Clermont-Ferrand et Riom sont bâties, et dont on a essayé de revêtir

les trottoirs de Paris-, la téphrine feldspathique, exploitée aux environs

d'Andernach
; la leucostine, que sa structure schisteuse fait employer à

couvrir les habitations aux environs du Mont-Dor, et quelques variétés de

trachyte, roche d'un aspect terne et mat, dont la pâte rougeàtre ou gri-

sâtre est parsemée de cristaux de feldspath vitreux ou d'albile.

Le feldspath forme, dans certaines montagnes, des amas ou des couches

dont la ol::!clure est tantôt laminaire, lamellaire ou grenue. Lorsque celte

M.

. f
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roclie est mêlée de quariz, elle prend le nom de pegmaiUe; Tune de ses

plus jolies variétés est surnommée graphique, parce que le quariz, disposé

en lignes brisées, y prend l'aspect de caractères hébraïques. Une autre doit

•\ la couleur brun-rougeàlre du feldspath le nom de granité feuille morie.

C'est une pegmatite pulvérisée qui sert à couvrir la porcelaine d'un enduit

Omaillé et brillant.

La réunion du feldspath, du quartz et du mica, constitue le véritable gra-

nit€i dont nous nous dispenserons de rappeler les différents usages. Cette

roche prend rarement un beau poli •, mais on confond souvent avec elle la

sijénite, qui doit son nom à la ville de Syène en Egypte, aux environs do

laquelle les anciens l'exploitaient.

On connaît sept à huit variétés de porphyres, que l'on désigne d'après

leur couleur, et qui sont d'autant plus estimées que leur pâte est d'une

nuance plus vive, et que les cristaux de feldspath tranchent dessus d'une

manière plus nette. Les anciens employaient cette roche beaucoup plus fré-

quemment que les modernes: ce qu'atteste un grand nombre de leurs monu-

ments. Le p trphyre antique, dont la pâte est d'un brun-rouge vif et foncé,

se lirait de l'Egyple et de l'Arabie : la même variété existe aux environs de

Meissen et de Planilz en Saxe; une jolie variété, dont on fait des vases et

d'autres objets d'ornement, est le porphyre brun de Sunderwald en Nor-

vège. Ce qu'on appelle porphyre orbiculaire de Corse est le pyroméride

dont la pâte jaunâtre, composée de feldspath compacte et de quariz, ren-

ferme de gros globules radiés du centre de la circonférence. La roche si

estimée des anciens, et que l'on désigne communément sous le nom de

porphyre vert antique, est Vophile, dont la pâte et les cristaux de feldspath

sont d'une belle couleur verdàlre-, la commission scientifique, envoyée par

le gouvernement français en Morée, a découvert au mont Taygète le gise-

ment de cette précieuse substance.

Les variolites sont des roches analogues aux porphyres quant à la pàtc;

mais au lieu de cristaux, celle-ci renferme des noyaux sphéroidaux d une

couleur différente, et quelquefois plus durs que le reste de la roche; elles

n'ont aucun emploi spécial dans les arts et l'industrie.

Les principales roclies argileuses sont l'argile et la marne. Vargile est

une substance composée de silice, d'alumine et d'eau ; elle est onctueuse au

toucher, facile à polir par le frottement de l'ongle, prompte à s'imprégner

d'eau, et susceptible alors de prendre sous les doigts les formes les plus

variées; la terre à modeler est une argile. Lorsqu'elle est sèche, elle huppe

lortement à la langue, c^ répand une odeur particulière par le contact de

*
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l'haleine^ mais ce dernier caractère lui est commun avec les schistes et avec

les substances analogues qui contiennent de l'oxyde de fer. L'argile affecte

des couleurs très-variées, telles que le rouge, le jaune, le brun, le gris et

le bleuâtre qu'elle doit à cet oxyde. Quelquefois elle est veinée, ou tachetée

de brun sur un fond gris : telle est celle qui contient quelques centièmes

de chaux, ci que l'on trouve en lils dans le gypse de Montmartre d'où on

l'extrait pour le vendre à Paris sous le nom de pierre à détacher.

Parmi les nombreuses variétés de l'argile, plusieurs sont employées uti-

lement dans le commerce et dans les arts : le dessinateur se sert d'une

argile ocreuse, sous le nom de crayon rouge ; le peintre trouve une belle

couleur brune dans l'emploi d'une argile ferrugineuse, appelée ferre de

Sienne : d'autres couleurs, connues sous les noms de brun-rouge, ocre de

rue, lerre d'ombre, terre de Cologne, rougp d'Angleterre, sont autant d'argiles

ferrugineuses. Le sculpteur ébauche son travail en se servant d'une ar^^^ile

pour modeler ses figures. La porcelaine doit sa finesse et sa beauté à l'ar-

gile blanche appelée kaolin-, on la tirait autrefois de la Chine, mais depuis

longtemps on se sert de celle que l'on trouve en France près de Limoges.

Les poteries grossières se fabriquent avec une variété appelée argile plas-

tique; celle de Monlereau sert à la fabrication de la faïence lin^, que l'on

nomme terre anglaise ou terre de pipe. L'argile commune, vulgairement

appelée terre glaise, est employée à faire dos tuiles, des briques et des four-

neaux. C'est encore une argile qui, dans les fabriques, sert h dégraisser les

draps et à leur donner le lustre nécessaire : elle est connue sous le nom

d'argile smectique ou terre à foulon. Ce que les pharmaciens nomment bnl

d'Arménie est une argile ocreuse. Enfin, Valmagre dos Espnj,'nols n'est

autre chose qu'une argile dont ils se servent pour polir les i^laccs, cl qu'ils

mêlent à leur tabac pour lui donner cette couleur rougoàtre qui le distingue ;

cette même substance entre avec le piment dans la plupart de Iciu's mots.

Ainsi l'industrie humaine a su varier prosqu'à l'infini l'emploi d'une matière

répandue avec tant de profusion sur la terre.

On désigne sous le nom de marne une substance essentiellement com-

posée d'argile et de calcaire, ou, si l'on veut, de silice, d'alumine, de chaux

et d'acide carbonique, en proportion variable, malgré son apparence ho-

mogène. Ses principaux caractères extérieurs sont : un aspect terreux,

une texture lâche, très-peu de dureté, enfin une solklité qui varie jusqu'à

la friabilité. Elle jouit aussi, comme l'argile, de la faculté de faire pàtc avec

l'eau.

Suivant une loi qui s'applique à toutes les substances qui forment l'écorco
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de notre globe, les marnes les plus différentes passent de Tune à Tautre par

des nuances insensibles ^ cependant on les divise en trois espèces princi-

pales : la marne argileuse, la marne calcaire^ et la marne sableuse.

Le schiste, par sa texture terreuse et terne, et par sa structure feuilletée,

est le type des roches schisteuses , soit parce qu'elles en ont la structure

,

soit parce quMl en forme la base. Quelques schistes sont utilisés dans les

arts et l'industrie : le schiste argileux est nommé vulgairement pierre à

l'eau, parce qu'on l'emploie avec de l'eau pour préparer certains métaux à

recevoir le poli ; le schiste ardoise, par la facilité avec laquelle il se divise en

feuilles minces, est employé à la couverture des édifices; le schiste coticule,

plus dur que les précédents , use le fer , pourvu que celui-ci ne l'atlaquc

pas avec une partie pointue ou anguleuse; il se compose de deux lits, l'un

jaune et l'autre noir : le premier sert à affiler les rasoirs, et le second les

couteaux.

Vampélite est une roche feuilletée noire qui se divise en deux variétés :

Yampélite alumineux renferme du soufre, du fer et de l'alumine : aussi four-

nit-il au commerce une grande quantité d'alun et de sulfate de fer; Vampé-

lite graphique est assez tendre pour se laisser couper facilement : on en

fait des crayons connus sous le nom de pierre d'Italie; c'est aussi ce que

les menuisiers et les maçons appellent pierre noire.

Plusieurs métaux autopsides, c'est-à-dire s'offrant sous leur véritable

aspect, forment, dans le sein de la terre, des couches assez épaisses et des

amas assez puissants pour être considérés comme roches; tels sont la

calamine, qui comprend le carbonate et le silicate de zinc ; le cuivre pinj-

teux, ou le sulfure de ce métal; le manganèse terne, ou l'oxyde de manga-

nèse; h pyrite, ou le sulfure de fer; Vaimant, combinaison de peroxyde et

de proloxyde defer, qui forme des montagnes entières en Suède, en Nor-

vège, dans l'Asie septentrionale et au Brésil; le fer oligiste, ou le peroxyde

de fer; la limonite, ou l'hydrate de fer, et la sidérose, ou le carbonate de

fer. Enfin l'anthracite, la houille, le lignite et la tourbe, peuvent être regar-

dés comme des roches combustibles.

Maintenant que nous connaissons les minéraux et les roches qui compo-

sent l'écorce terrestre, nous allons examiner leurs dispositions.
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LIVRE TRENTE-SEPTIÈME.
;

Suite de la Théorie de la Géographie. — D.^ la disposiiioii des parties solides de la

Terre. — Première section : de la Stratification dc& Roches, des Bancs, dcsLiisqui

ks divis ni ; des Amas ; des Filons mélalliquos; dus lireches osseuses ; des Cavernes

à ossements. — Deuxième section: des Terrains et de^ Formations.

Lorsque les eaux de Fantique Océan couvraient toutes les régions de la

terre aujourd'hui habitée, elles formèrent différents dépôts qui se disposè-

rent par couches parallèles, comme tous les sédiments qui se précipitent au

fond des eaux. Ces divisions parallèles sont appelées strales * dans le lan-

gage scientifique, et l'on donne le nom de stralification à la disposition

générale de tous le strates.

On conçoit que si les couches sont horizontales, elles prouvent que la masse

minérale à laquelle elles appartiennent est encore dans la même position,

que lorsqu'elles ont été déposées : c'est ce qu'on appelle sU'atification ré-

"ulii're; si les couches sont contournées dms différenis sens, la stratifica-

tion est appelée irrégulière : elles présenlei ., quelquefois de larges fissures

qui sx'lendenl sur une longueur considérai le et auxquelles on a donné le

nom de failles. Ces failles sont évidemment le résultat des changemonto de

niveau dans une partie des couches. Les strates présentent beaucoup de

variété dans leur position. Elles forment des zigzags, et leur inclinaison

varie de manière à former des angles de plus en plus ouverts.

Lorsque doux syslcmcs de couches sont placés l'un sur l'autre en con-

servant le même parallélisme, ou dit que ces systèmes sont en struli/icalion

concordante; dans le cas contraire, ils sont en stratification discordante

ou tranfjrcssive. Dans ce dernier cas, il est évident que le système inl'oi leur

a éprouvé un soulèvement, un affaissement, un bouleverscmonl quelconque

avant que le supérieur s'y soit disposé. On voit par là combien, dans les

observations géologiques, il est important d'étudier la stratification des ter-

rains d'une contrée.

Il y a des roches qui ne présentent point de stratification : tels sont le

granité porphyroide, le pegmatile, l'euphotide, l'ophiolite, le spilite, le me-

laphyro, le porphyre, le mimophyre, le trachyte et le basalte Mais ces deux

• Du mol tiiiin«tra<H»i (couche).

11.
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dernières roches, et piiucipalcmeiU le basallc, aflectciit la division prisma-

tique. Tout le monde connaît les majestueuses colonnades que présente

cette roche dans tous les pays qui ont été le théâtre d'une antique volcnni-

sation. En France, le pavé des Géants à Chcnavari, à Vais et à Rigaudel
;

dans les iles Hébrides en Ecosse, la célèbre grotte de Fingal et le cirque

basaltique de Mull ^ dans le comté d'Àntrim, en Irlande, l'immense amas de

colonnes basaltiques appelé aussi le pavé des Géants, en offrent de remar-

quables et célèbres exemples.

« On considère comme masses non stratifiées, dit un habile géologue ',

les parties de l'écorce du globe qui présentent une épaisseur considérable

sans être divisées par des joints de stratification-, mais deux circonstances

sont cause qu'il est souvent très-difficile de distinguer ces masses de roches

stratifiées : la première, c'est qu'elles peuvent n'être que des couches d'une

épaisseur considérable; la seconde, c'est qu'étant ordinairement traversées

par une grande quantité de fissures, il est tics-difflcile de savoir si, parmi

les joints que l'on aperçoit, il n'y en a pas qui soient le résultat de la stra-

tification. »

Quoique parmi les roches qui n'offrent point de traces de stratification, il

s'en trouve qui affectent la forme prismatique, ce n'est pas à dire pour cela

que ces deux manières d'être se repoussent mutuellement-, elles sont au

contraire quelquefois réunies: ainsi, dans les masses de gypse de Mont-

martre, les couches appelées hauts piliers par les ouvriers, joignent à la

division en strates la structure prismatique.

Les strates ou couches désignent les grandes .divisions d'un terrain ou

d'une formation*, les hancs sont les subdivisions des strates j les lits peuvent

être considérées comme les subdivisions des bancs.

Nous venons de donner une idée de la disposition générale qu'affectent

les roches; voyons maintenant quolle est colb des métaux que l'on y ex-

ploite. Ils s'y présentent en couches, en amas^ en nids, en filons et en

veines.

Une couche minérale est une masse étendue en longueur et en largeur

sur une faible épaisseur; elle est parallèle à la stratification, et paraît

être contemporaine de la masse qui la renferme. Les diverses espèces de

fer, de plomb sulfuré et le cuivre pyriteux, se présentent fréquemment en

couches. Les amas sont des couches d'une médiocre étendue, mais d'une

épaisseur considérable, c'est ce qui leur a fait quelquefois donner le nom

> D'Omulius d'JIalloy . LIciaciils de Gcologie. •— 1831.

î !
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û*amas couchés; la calamine, le cuivre pyrileux, le mnnganèf?e oxydé et le

f3r, constituent de semblables amas-, les montagnes de fer magnétique ne

sont même que des amas d'une grande proportion. Lorsque les amas z^,d

peu considérables et disséminés dans la roche, on les appelle nids.

Voici l'idée qu'un de nos savants donne des amas métalliques : « Les

îimas sont ordinairement intercalés dans des masses de nature différente,

H alors ils ont souvent la forme de boudins, d'oeufs ou de lentilles, mais

dans des proportions gigantesques; d'autrefois ils sont déposés à la surface

(lu sol, et alors ils prennent souvent la forme de nappes, de bateaux, de

poches'. »

Ce qui prouve que les filons et les veines sont d'une formation posté-

rieure à celle des couches, des amas et des nids, c'est qu'ils coupent trans-

versalement dans leur épaisseur les strates qui les renferment. On pourrait

les considérer comme des fissures ou des fentes qui auraient été remplies

])ar des substances métalliques. Les parties non métalliques qui forment la

masse principale d'un filon portent le nom de gangue. Les veines ne sont

^ue de très-petits filons-, elles sont tantôt droites, tantôt contournées, tantôt

simples, tantôt ramifiées-, elles se croisent et se coupent de mille manières

et traversent certaines roches dans tous les sens. Les mineurs allemands

donnent le nom de stockwerk à une réunion de filons ou de veinos qui

pénètrent dans un massif en affectant la forme d'un réseau ; les veines de

certains marbres en peuvent donner une idée.

On a aussi donné le surnom de fragmentaires à des filons composés en

général de fragments plus ou moins gros de diverses substances. Ils semblent

avoir leur plus grande largeur vers la surface de la terre, et aller en se

rétrécissant sans atteindre à de grandes profondeurs.

Les uns sont presque exclusivement composés de fragments de roches

unis par un ciment pierreux; tels sont ceux qui traversent plusieurs mas-

sifs calcaires des bords de la Méditerranée, et qu'on connaît sous le nom
de brèches osseuses, parce qu'ils sont composés d'une espèce de calcaire

brèche renfermant des ossements de mammifères. D'autres fois ils sont

composés d'argile, d'ocre, de fer hydraté terreux renfermant des noyaux;

des géodes, des blocs, et quelquefois des amas de fer hydraté, de galène, de

calamine, de phtanile et d'autres substances : tels sont les principaux gîtes

de minerais de fer du sud-est des Pays-Bas 3.

j

* D'Omalius dlfallo;/ : F. émenis de Ocologic.

^ D'Omalius d'Halloy . tiiiiiuiiis de Gùolo-ie.
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Los filons paraissent avoir été remplis de bas en haut par la matière

métallique, probablement à l'état de sublimation, tandis que les brèches

osseuses ont été formées de haut en bas à Taide des eaux qui entraînèrent

les débris dont elles sont composées.

Une cause analogue à celle qui a produit ces sortes d'alluvions, trans-

formant en vastes cimetières certaines cavités souterraines, a donné de la

célébrité à la caverne de Gailenreuth en Bavière, à celles de Kirkdale et do

Kuhloch en Angleterre, à celle de Lunel-Vieil en France, et à plusieurs

autres que nous aurons occasion de citer ou de décrire dans cet ouvrage,

et dont le sol argileux est en quelque sorte pétri d'une innombrable quan-

tité d'ossements d'animaux perdus ou qui ne vivent plus dans nos régions

tempérées.

Les divers dépôts ou les roches qui forment l'écorce solide du globe, loin

de se mêler arbitrairement, se présentent dans un ordre tel, que, pour peu

que l'on en étudie la succession, l'inspection d'une roche suffit pour pouvoir

dire quelle doit être celle qui la supporte et celle qui la recouvre, lorsque

cet ordre n'est point interrompu par des lacunes plus ou moins importantes.

L'association d'un certain nombre de roches constitue un groupe auquel on

donne le nom de formation; plusieurs formations constituent un terrain.

Mais il en est des roches comme des êtres organisés : les animaux et les

végétaux passent des uns aux autres par des nuances presque insensibles,

et le règne animal est tellement uni par une longue série de chaînons .lU

règne végétal, que vers les points de contact des deux règnes, leurs carac-

tères semblent se confondre. De même, lorsque l'on passe d'un terrain à

un autre sans interruption, on voit les roches qui forment le caraclèrc

principal du premier de ces groupes commencer à alterner avec celles qui

caractérisent le second, et celles-ci devenir successivement plus abondantes

à mesure que les autres diminuent ou cessent tout à fait. « Il résulte de là,

dit M. d'Omalius d'IIalloy, que toutes les divisions établies pour classer les

terrains ont éprouve beaucoup de variations, et que les géologistes sont si

peu d'accord à ce sujet, que chacun d'eux a pour ainsi dire sa méthode

particulière.

Pour nous qui ne sommes que géographe, nous nous en tiendrons à la

classification qui nous paraîtra la plus propre à donner une idée générale

de la succession des terrains qui forment la croûte de la terre ; et nous

laisserons aux Werner, aux Humboldt, aux Élie de Beaumont, aux Beudant

et aux dl/alloy le soin d'initier davantage nos lecteurs à l'étude de la science

géologique.



par la matière

je les broches

ii cnlrainèreiit

luvions, trans-

, a donné de la

Kirkdale et do

et à plusieurs

is cet ouvrage,

mbrable quan-

ins nos régions

e du globe, loin

, que, pour peu

fit pour pouvoir

couvre, lorsque

ins importantes,

roupe auquel on

3nt un terrain,

i animaux et les

lue insensibles,

de chaînons .m

es, leurs carac-

d'un terrain ù

nt le caractère

avec celles qui

lilus abondantes

Il résulte de là,

pour classer les

lologistes sont si

ire sa méthode

In tiendrons à la

le idée générale

terre ; et nous

it, aux Beudant

ide de la science

GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. -^

Les terrains qui composent la croule terrestre se divisent en deux espèces

Kônérales :
1° Les terrains déposés par les eaux ou terrains nepttmiens,

nommés aussi terrains de sédiment; 2» les terrains dus à l'action du feu,

m terrains plutoniens, qui, à cause de leur mode de formation, prennent

(luoiqueleis le nom île terrains de cristallisation.

Si nous descendons de la «urface de la terre dans son intérieur, nous

rencontrerons successivement les terrains suivants :

lo TERRAINS NEPTUNIENS.

Alluvions modernes.— Composé de différents détritus produits par

des causes qui agissent encore, ce terrain est caractérisé par le dépôt plus

ou moins argileux dont la superiicie forme l'humus ou la terre végétale,

, première base delà fcrlililé des terres, mélange de débris organiques, et

qui, malgré les soins constants de l'homme, s'augmente avec une extrême

lenteur; par les tourbes, par les calcaires travertin, incrustant, concré-

lionné et quelquefois siliceux, que déposent encore diftérentes sources

chaudes ou froides; par les efflorescences de natron et de borax qui se dé-

posent au fond des lacs; par les stalactites formées par infiltration sur les

parois des cavernes; par les sables des dunes et l'accumulation des galets

sur certaines plages; par les récifs de madrépores si nombreux dans le

Grand-Océan
;
par les alluvions que les fleuves et les rivières forment à

leurs embouchures; par les alluvions pluviales et torrentielles qui s'a-

massent dans les vallées; enfin par les précipitations calcaires ou arénacécs

: qui se déposent au fond des mers.

j
Ces dépôts modernes se lient à ceux que nous allons examiner. Ainsi

^des alluvions qui comblent certaines cavernes renferment des débris hu-

, mains avec des animaux qui ne vivent plus dans les mêmes contrées.

Terrains diluviens. — On a nommé diluvium des dépôts que l'on a

1 regardés comme le résultat du déluge universel ou de grandes inonda-

j
lions qui ont entraîné, avec des débris de différentes roches, les ossements

i des animaux qui couvraient la terre avant l'époque de ces catastrophes.

' Les dépôts qui forment ces terrains sont des limons compooés d'argile et

de sable, contenant quelquefois des ossements humains, mêlés à des osse-

ments d'animaux perdus; des cailloux roulés, des poudingues et des blocs

de roches entraînés de fort loin, comme ceux des plaines sablonneuses de

la Poméranie ; des sables mêlés d'argile, et quelquefois de cailloux roulés,

mais renfermant des ossements d'éléphants, de rhinocéros, de mastodontes,
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de cerfs gigantesques et d'autres animaux qui ne vivent plus dans nos ré-

gions tempérées: dépôts qui occupent Je grandes vallées en Italie, en

France, en Allemagne et dans plusieurs contrées de l'Asie et de l'Amérique;

des limons argileux , pétris d'ossements de carnassiers et de ruminants,

contenant lUéme des excréments d'hyènes et d'autres onimaux, et rem-

plissant les cavernes en Angleterre, en France et en Allemagne; des

argiles calcaires solidiliées, enveloppant des restes de rongeurs el de divers

mammifères qui leur ont valu le nom de brèches osseuses, occupant les

fentes et les crevasses des collines qui bordent les côtes de la Méditerranée,

en France, en Espagne, en Italie, en Dalmatie, en Corse, en Sardaigncet

en Sicile; des sables plus ou moins argileux, mêlés de gravier et de pelits

cailloux roulés, contenant des diamants , des topazes et d'autres pierres

précieuses, du fer, de l'or et du platine, et donnant lieu à des exploitations

d'une grande importance, comme le prouvent plusieurs localités de l'Inde

et de la Sibérie, du Brésil et de la Colombie.

Terrain supercrétacé.— Dans l'étage supérieur de ce terrain , on

trouve des coquilles d'espèces identiques avec celles qui vivent encore;

dans les autres étages , les espèces diffèrent plus ou moins des espèces

vivantes.

Étage supérieur. Des dépôts lacustres qui renferment, comme en France,

dans le département de Loir-et-Cher, des ossements de rhinocéros et de

mastodonte; des amas de cailloux roulés et de lignites, comme dans les

vallées de l'Isère et de la Durance, du Rhône et de la Saône; les dépôts

marins à marnes bleues des collines subapennines; iescalcair v delà Sicile

etdelaSardaigncj le calcaire-moellon des environs de Montpellier; les

sables ferrugineux ou le crag de Suffolk et de Norwich, en Angleterre
;

enfin le calcaire d'Odessa ou des steppes de la Krimée, sont les principaux

dépôts que nous pouvons citer parmi les plus supérieurs du terrain qui re-

l)osc sur la craie.

Vêlage moyen du terrain supercrétacé est divisé par M. Huot * en trois

groupes : le supérieur comprend les faluns de la Touraine et les petits bas-

sins calcaires et marins des environs de Nantes et des autres parties de In

Bretagne ; Vassise moyenne se compose du calcaire de la Bcauce et des meu-

lières supérieures du bassin de Paris, et Vassise inférieure des sables et

grès de Foniainebleau.

Vêlage inférieuresldimé également en trois assises. Vassise supérieure

• Cours élémentaire de Géologie ; f vol. in 8°, 1839. Encyclopédie moderne et

Encyclopédie méthodique, article Géologie.
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comprend les marnes vertes ou gypseuses, le gypse des environs de Paris,

si riche en ossements ûe paléothériums, d'a«o/>/o//imMW« cl d'autres mam-

mifères qui ne vivent plus sur la terre ; elle comprend îiussi les meulières

de la Brie, fcic. Vassise moyenne se compose de toute la série des couches

du calcaire grossier ou de la pierre à bâtir des environs de Paris. Enfin

Vassise inférieure est formée d'argile à lignites et d'argile plastique de dif-

férentes couleurs, accompagnées de couches de sable et quelquefois de

cailloux roulés.

Le terrain supercrétacé a une grande influence sur la forme extérieure

fdu sol. Ainsi les vallées les plus hautes du bassin de Paris sont creusées

dans les amas de sables et de grès que couronne le silex meulière. Ces

^"vallées ont des pentes rapides, et les flancs de leurs collines se moiUrenl

jpartoul mollement arrondis; au-dessous, le gypse forme des vallées non

ijpoins rapides, qui succèdent aux précédentes. Presque toujours les col-

;^ines gypseuses supportent la masse de grès et de sable , et se montrent

lisolées, allongées ou coniques, reconnaissables à leurs pentes rapides, à

leurs contours plus ou moins courbés.

i Terrain CRÉTACÉ.— A partir de ce terrain jusqu'aux plus inférieurs,

- tous les fossiles appartiennent à des espèces éteintes et qui diffèrent de

ceux des terrains supercrétacé et clysmien.

Le terrain crétacé se divise en trois étages.

Vêlage supérieur comprend la craie blanche à silex pyromaqucs noirs,

employés pour battre le briquet, la craie jaunâtre ou lufau à silex blonds,

> la craie mélangée de grains ferrugineux verdàtres, ou la craie cliloriléo,

qui s'offrent successivement de haut en bas.

s Les montagnes appartenant à l'époque crétacée supérieure en Franco,

en Angleterre et dans la Suéde méridionale, sont toujours airondies ou

; terminées par de grands plateaux; les escarpements y sont rares, leuis

I flancs sont rapides, leurs vallé>3s peu larges, mais profondes.

Vêlage moyen se compose de marnes argileuses d'un bleu grisâtre et de

sables et grès verts ou ferrugineux. Dans quelques contrées de rtaiopo,

comme aux environs de Vienne, en Autriche, et dans les Karpalhes, ces

argiles, ces sables et ces grès sont représentés par des allernances de grès,

de marne et de calcaire, dont l'ensemble porte le nom de grès viennois et

grès karpathique.

Les montagnes qui appartiennent à cet étage sont arrondies lorsqu'elles

se composent de marnes argileuses, de sables et de grès; mais celles que
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forment le grès viennois et le grès l(arpathique présentent souvent des

cimes anguleuses et des couciics fortement inclinées.

Vêlage inférieur du terrain crétacé présente dans l'Europe occidentale

des sables et des grès ferrugineux , des masses d'argile de plus de cent

mètres de puissance, et, dans la partie inférie^^rp. }.u couches de calcaire

argileux alternant avec des marnes. Les dépôts qui lui appartiennent se

montrent en France depuis l'embouchure de la Seine jusque près de Caen*,

en AiiglctciTC, sur les côtes de la Manche, etc. ^

Dans plusieurs parties de l'Europe, cet étage est représenté par des cal-

caires, dos marnes et des sables qui constituent une formation que l'on a

appelôo formation ncocomienne, parce qu'on eu trouve le type dans les en-

virons do NoucluUel, on Suisse.

Los raonlaguos formées de ces roches sont aplaties et peu élevées, lors-

qu'elles sont composées d'argile, de sable et de grôs^ mais lorsqu'elles

sont formées de calcaire de la formation néocomienne, elles offrent des

couches Ircs-inclinéos et des sommets aigus, comme on peut le remarquer

dans les montagnes deSassenage et de la Grande-Chartreuse, près de Gre-

noble.

Tliihain jurassique. Ce terrain se divise en deux grandes formations

que M. lluot nomme oolit/m/ite et liusique.

Formation oolit/iique. Le nom d'ooliilic a été donné à un calcaire com-

posé de petits grains ressemblant à dos œufs de poissons-, la formation que

caractérise ce calcaire en rcnicnne d'autres de différentes textures qui al-

ternent souvent avec des marnes argileuses.

La même formaiion comprend un calcaire rempli de madrépores, des

marbres coqiiilliors connus sous le nom de lumacbelles, de sables ferrugi-

neux, unemarno bleue Irès-épaissp, en France commeen Angleterre, et rece-

lant des restes de repliles gigantesques, auxquels on a donné les noms de

/)/^i/o4y/M;'eetd'?'c/(/Ayo.«j(f;'c; des calcaires grenusappelésrfo/ow/e*; d'autres

tanlôl siliisleux, tantôt compactes, fournissant la pierre litliograpliique.

Lorsque leurs couches sont horizontales ou peu inclinées, les montagnes

de celte loruialioii sont terminées par de longs plateaux légèrcmenlon pente

vers les vallées. Mais lorsque leurs couches sont Irès-inclinées, les mon-

tagnes offrent un escarpement d'un côté et une penle de l'autre. Au pied

de chaque escarpement règne un tains plus ou moins élevé, dominé par des

roches quelquefois très-épaisses, présentant des formes bizarres, et pre-

nant de loin l'aspect de grandes murailles flanquées de tours.

Formation liasique. Celte formation appelée lias par les Anglais,

ê
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comprend une masse imposante de marne gris bleuâtre, reposant sur deg

couches de calcaires, degrés ei siiii-les ars\lcux. On trouve aussi dans les

dépôts marneux des ossements de grands reptiles.

Cette formation marno-calcaire occupe de larges plaines au pied des

montagnes de la précédente. Les aspérités qu'elle présente constituent

de grands plateaux escarpés d'un côté et en pente douce de l'autre-, ces

plateaux sont sillonnés par des vi liées étroites.

Terrain triasique. Ce terrain se divise en cinq formations.

Formation keupriquff. Ce qui donne une grande importance à cette for-

mation, c'est qu'allé renferme du sel gemme, et qu'à elle appartient la prin-

cipale origine des sources salées. EUese compose d'abord d'un grèsà grain

fin nommé keuper par les Allemands, renfermant des empreintes de végé-

taux et alternant avec des argiles et des marnes blanches, grises, rouges,

violettes, bleues et vertes, ce qui leur a valu le surnom d'irisées; puis de

divers dépôts irréguliers de gypse, de grès, de dolomies, au-dessous des-

quels reposent des couches de ces différentes roches alternant avec des

bancs de sel.

Les montagnes appartenant à cette formation ont tous les caractères de

celles de la formation oolithique.

Formation conchylienne, composée en grande partie du calcaire compact

et coquillier, appelé muschelkalk parles Allemands; de calcaire marneux et

de sel gemme.

Cette formation constitue des montagnes peu élevées, mais des plaines

assez étendues. Leurs cimes sont ordinairement arrondies et présentent

les mêmes ondulations que les couches qui les composent. Quelquefois leur

dos est long et étroit, ou bien elles forment des collines plates ou légèrement

bombées. Elles sont sillonnées par de nombreux ravins, dans lesquels on

voit souvent des groupes de roches disposés d'une manière bizarre.

Formation pœcilienne ou bigarrée. Des marnes argileuses, rouges, gri-

sâtres et jaunâtres, renfermant des gypses, des calcaires magnésiens et du

sel gemme; des roches quartzeuses, ou, si l'on veut, des grès de même

couleur que les marnes, et remplis de végétaux appartenant à des fougères,

à des conifères et à des liliacées, sont ses principales roches.

Le grès bigarré des Vosges, qui appartient à cette formation, peut donner

une idée de l'aspect qu'offrent les montagnes qui en font partie. Ce sont des

èminences très-élevées que couronnent souvent des plateaux bordés par des

escarpements. Ailleurs les roches de la même époque constituent tantôt des

collines isolées arrondies, tantôt des montagnes dont les pentes peu escar-

II. 5
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pécs donnent nu paysage un aspect agréable et pittoresque*, d'autres fois

des chaînes clroiles et peu élevées, mais roidcsel rapides, disposées presque

parallèlement, et dont les flancs sont couverls de rochers.

Formation magnésifère, composée principalement de calcaires tantôt

grenus, tantôt compactes, au milieu desquels se trouvent des couches de

gypse, de calcaire magnésien, de houille et de sel gemme, et très-pauvres en

débris organiques-, de schistes riches en poissons fossiles; et surtout iin-

portants par des gisements de mercure.

Les calcaires de celte formation constituent des montagnes d'une grande

hauteur, dont les flancs sont arides et sauvages, et dont les stmmcls se ter-

minent par des pics escarpés et des crêtes dentelées. Les vallées qui les sé-

parent sont ordinairement étroites et surtout encombrées par des éboule-

menls.

Formation psammérylhrique. M. IIuol a choisi ce nom pour désigner une

formation composée essentiellement de grès rouge proprement dit, et de

conglomérat calcaire, c'est-à-dire de blocs de calcaire réunis par un ciment

de grès rouge ou d'argile rougeàlre.

Terrain caAbonifère. On donne ce nom à un terrain dans lequel do-

mine le carbone, soit à l'état de houille, soit à celui d'anthracite. Il se divise

en trois formations.

Formation houillère. Elle se compose à sa partie supérieure de roches

quarlzeuses mélangées, qui, après avoir été longtemps confondues avec les

grès, ont reçu de M. Brongniart le nom à'arkoses et de pséphiles. On

trouve aussi intercalées au milieu de ces roches, ordinairement riches en

minerais de cuivre, d'auires roches d'une origine ignée. Les restes organi-

ques se rapportent à des poissons et à des végétaux.

L'étage inférieur est une suite d'allernances, plus ou moins nombreuses,

d'argiles schisteuses et micacées, et de roches quartzeuses ou de grès mi-

cacés, que M. Brongniart distingue sons le nom do psammitcs, accompa-

gnés quelquefois de calcaire noii àire. C'est au milieu lie ces roches que se

trouve la houille. Les argiles schisteuses, et même les autres roches, ren-

ferment de nombreuses empreintes de fougères, do palmiers et de végé-

taux monocotylédons. L'étage le plus bas est formé de schistes assez sem-

blables aux argiles précédentes d'arkoses.

Cette formation constitue de nombreuses collines dont les couches s'en-

foncent de tous côtés dans le sol.

Formation carbonipr-e. Les calcaires de la formation précédente pren-

nent dans celle-ci un développenr.ent considérable. Ils sont d'abord d'une

H '
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couleur grisâtre, d'un grain serré ou légèrement lamelia.re, etd'uno odeur

fétide lorsqu'on les frotte. Ils deviennent plus foncés daiia les couches in-

férieures, et même tout à fait noirs. Ces diToiers contiennent de Vnnt/ira-

cite, substance combustible, presque entièrement composée de carbone, et

disliiictp de la houille par la lenteur avec laquelle elle brù'e.

En Angleterre, cette formation atteint un développement tellement con-

sidérable, qu'elle dépasse souvent 300 mètres d'épaisseur. Elle constitue

des montagnes importantes, terminées par de grands plateaux interrom-

pus par des vallées étroites et des gorges. Ces montagnes ont des flancs

escarpés et sont creusées par de grandes cavernes.

Formation paleopsammérythrique. Composée de conglomérats, de

marnes et surtout de grès rouges, cette formation a été ainsi désignée pour

indiquer que ces grès rouges sont les plus anciens : aussi les a-ton appe-

lés vieux grès rouges.

Celle formation constitue le syatème devonien des Anglais, ainsi nommé

parce qu'il est très- développé dans le Devonsftire.

Ces roches forment rarement des montagnes élevées, quoique dans leur

ensemble elles acquièrent une hauteur de 180 à 300 mètres.

Terrain schisteux. Ce terrain mérile ce nom par l'abondance des

roches schisteuses qu'il renferme. Il se compose de trois formations que

l'on appelle caradocienne et snowdomcnne, de doux groupes de petites

montagnes de l'Angleterre, qui en sont formées, et micaschisteuse, parce

que les micaschisics y dominent.

Formation caradocienne. Des roches arénacées quartzeuses, des grès

micacés-, un calcaire compacte ou légèrement lamellaire, quelquefois ac-

compagné dedolomie, et renfermant des couches de schiste, ainsi que de

l'anthracile, caraclérisent celte formation. Quoiques-ims des débris orga-

niques que l'on y remarque appartiennent à des animaux marins qui n'ont

plus d'analogues vivants, et qui sont en général des crustacés dont les

principaux genres ont été appelés Irilobites et asaplies.

Celte formation, qui constitue \e système silorien de M. Marchison, pré-

sente en Angleterre des lignes de collines dont les pentes sont douces et

qui circonscrivent des vallées peu profondes. Les collines schisteuses

d'Angers, qui fournissent une immense quantité d'ardoises, appartiennent

à celle formation.

Formation snowdonienne. Celte formation, qui comprend le système

cambrien de M. Sodgwork en Angleterre, se compose encore de diverses

roclios où domine le quartz, telles que des quarlzites, des psammites, des
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psépliites, des poudingucs, groupées d'une manière très-variée; avec des

scliisles argileux à débris de plantes monocotylédones, des mollusques gé-

néralement perdus, et des ogygies, animaux marins de la classe des crus-

tacés ; avec des roches quartzeuses à texture grenue et remplies des mêmes

restes organiques ; enlîn, avec des roches talqueui>es et magnésiennes.

Ces roches Torment des chaînes de montagnes élevées de 400 à 500 mè-

tres au-dessus de l'Océan, caractérisées par des flancs très-inclinés et

sillonnées par des vallées étroites, dont les angles saillants et rentrants se

correspondent.

Formation micaschisteuse. Au-dessous des roches précédentes, qui ren-

ferment des corps organisés, se présentent d'autres roches qui en sont to-

talement dépourvues. Ce sont des schistes chloritcux passant cà el là au

micaschiste, au gneiss et à d'autres roches quartzeuses, que l'on a surnom-

mées métamorphiques, parce qu'elles ont été altérées de ce qu'elles étaient

dans leur origine par l'action des roches plutoniques.

Plusieurs de ces loches se montrent à la superficie du sol, où elles for-

ment des montagnes d'un aspect différent de celui des roches supérieures

du même terrain. Celles de schistes ont des pentes plus rapides; les côtés

de leurs vallées s'inclinent d'abord doucement jusqu'à une assez g»'ande

profondeur, puis elles se rétrécissent graduellement, et deviennent de plus

en plus escarpées. Celles de micaschistes n'offrent point de hauteurs es-

carpées, ni de profondes vallées ; leurs contours, un peu arrondis et ver-

doyants, ne présentent point de saillies fort élevées ; leurs sommets offrent

ordinairement des plaines étendues. Les chaînes qu'elles forment sont quel-

quefois disposées par groupes, dont quelques sommets s'ôlèvent au-dessus

de tous les autres; rarement deux sommets placés à peu d ; distance attei-

gnent la même hauteur. Enfin, leurs pentes sont fréquemm ^nt disposées on

forme de terrasses, et traversées par de nombreux ravins.

Cette formation renferme, en outre, des couches de calcaire grenu, mi-

cacé et magnésifère, et reposant sur les granités, auxquels les gneiss

passent par des nuances insensibles.

2.» TERRAINS PLUTONIENS. Ces terrains qui sont, comme l'indique,

leur nom, A'origine ignée, ont été produits par l'action de la chaleur sur des

matières susceptibles de ne fondre et de durcir ensuite par le refroidissement.

On n'y trouve aucun débris de corps organisés. Ils sont au nombre de trois,

savoir : le terrain granitique, le terrain piroïde et le terrain volcanique.

Terrain granitique. Il se divise en deux formations.

Formation granitique. Celte formation comprend, outre les granités,

-M
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d'autres roches qui s'en rapprochent par les substances dont elles sont for-

mées, telles que les granités porphyroides, les pegmalites, les protogynes,

les syénites et les diorites.

La facilité avec laquelle le granité se décompose, donne aux montagnes

qui en sont formées leur aspect pittoresque. La diversité de leurs formes

étonne l'œil de celui qui parcourt pour la première fois ces hautes chaînes

de montagnes. Tantôt elles sont escarpées, et leurs sommets se terminent

en pointes 5 leurs flancs , privés de végétaux , n'offrent que des grandes

masses qui fatiguent l'œil par leur nudité; souvent d'énormes dépôts de

glace ou de neige couronnent leurs cimes, terminées par des sommités qui

représentent des pyramides droites, et d'autres qui paraissent être posées

sur leur sommet; quelquefois, surmontées d'aiguilles élancées ou de piliers

massifs, elles semblent menacer de leur chute l'explorateur qui les examine.

A chaque pas qu'il fait, il n'aperçoit que des parties saillantes qui suppor-

tent des groupes de roches amoncelées, que l'on prendrait pour des débris

de cimes plus considérables que le temps a renversées. Leurs flancs escar-

pés sont déchirés perpendiculairement, de quelque côté qu'on les examine.

Ces montagnes présentent des vallées profondes, parsemées de roches

brisées, à angles aigus ou arrondis. Ces gorges et ces vallées paraissent

d'autant plus profondes, qu'elles sont plus étroites et plus rapides; elles

sont tellement nombreuses, qu'elles semblent couper les chaînes de mon-

tagnes dans toutes les directions.

Formation porphyrique. Les porphyres, les mélaphyres, les curitesel

les trappites sont les principales roches de cette époque.

Les porphyres constituent ordinairement de petites montagnes arrondies

ou coniques, qui montrent souvent une certaine dépression sur les flancs.

Les opliiolilhes , roches connues sous le nom de serpentine , les eupho-

tides, et d'autres moins importantes, appartiennent aussi à cette formation.

Les ophiolilhes forment des montagnes ordinairement peu élevées, dont

les pentes sont assez rapides, les croupes arrondies et le sommet générale-

ment conique. Quelquefois leurs flancs sont profondément sillonnés, ou

présentent des coupures escarpées eu forme de falaises ou des rochers à

pointes pyramidales.

Terrain pyroïde. Ce terrain, moins ancien que le précédent, se divise

en deux formations.

Formation trachytique. Les trachytes, qui ne sont que des porphyres,

présenleiil des traces évidentes de l'action du feu, et représentent avec des
argilophyres, une époque distincte.
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Les montagnes de trachyte sont tantôt isolées au milieu des plaines, tantôt

groupées les unes sur les autres, jusqu'à une grande hauteur. La plupart,

s'élevant graduellement et d'une man ère régulière en l'orme de tours ma-

jestueuses et de dômes, offrent une circonférence immense ou des pyra-

mides gigantesques^ leurs cimes présentent des sommets aigus ou des plaies-

formes assez étendues, qui ollrcnt des dépressions ou des enfoncemcnis,

maisjaniais de cratères. Lorsque plusieurs montagnes trachytiques s'élèvent

à côté les unes des autres , de profondes vallées les séparent ordinai-

rement.

Leb.trachyles forment, en Amérique, le Chimborazo et le Pichincha:

en France le Puy-de Sancy, le Cantal et le Puy-de-Dôme.

Formation busallique. Les basaltes, si remarquables par leur structure

prismatique, quelques roches appelées dolérite, spilite et vakite, d'autros

qui ne sont que des agrégations de roches de la même origine, composent

cette formation.

Les dépôts basaltiques forment des coulées présentant des groupes do

prismes quelquefois Irès-réffuliers, ou des masses qui se divisent nalure:le-

menl en tables d'une grande surface, ou en boules composées de feuillets

qui semLIcnl être appliqués autour d'un noyau de forme ovoïde.

Tantôt ils donnent lieu à des plateaux assez étendus, d'autres fois à des

cimes isolées, dont les escarpements rapides portent l'empreinte de la main

du temps qui les a dégradés. Les vallées qui séparent les montagnes où ils

dominent prouvent, parleur disposition, qu'elles ont été creusées par dos

courants aqueux et doués d'une grande force et d'une impulsion rapide,

longtemps après leur fusion. On chercherait en vain les cratères qui ont

vomi les laves basaltiques: ils ont à jamais disparu.

Terkain volcanique. Caraclérisé par des laves , ce terrain lie , sans

nuances tranchées et sans interruption, les volcans éteints aux volcans brû-

lants. Les époques précédentes n'ont pas laissé de cratères, ou plutôt n'en

ont probablement jamais eu: leurs produits se sont vraisemblablement fait

jour à travers l'enveloppe brisée du globe. Dans celle-ci, au contraire, les

bouches volcaniques rivalisent de beauté et de régularité avec les cratères

qui lancent par intervalle t'es matières fondues ou pulvérulentes, des flam-

mes et de la fumée. Ces laves sont plus ou moins poreuses, quelquefois

même aussi compactes que le basalte le plus serré -, d'autres fois elles acquiè-

rent à dilTérents degrJs la structure vitreuse, depuis la ponce qui n'est, pour

ainsi dire, qu'un verrr- poreux et libreux, jusqu'à la sligraite et à l'ofasi-

dienne, qui sont de vérilables émaux.

:l
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Les amas de laves poreusej ou compactes des volcans éteints présentent

des montagnes d'une hauteur moyenne et de forme conique, dont les im-

menses contours offrent à leur base de vastes plateaux inclinés, qui s'éten-

dent en divergeant sur le sol et dans le fond des vallées.

Les volcans brûlants sont, par leur forme comme par la plupart de leurs

produits, tout à fait semblables aux volcans éteints. Ils ne sont pas multi-

pliés sur d'aussi grands espaces-, mais ils sont généralement d'une éléva-

tion plus considérable.

Nous parlerons ailleurs des volcans modernes, c'est-à-dire de ceux qui

ont brûlé depuis les temps historiques. C'est en traitant des phénomènes

atmosphériques que nous dirons quelques mots des aérolithcs ou pierres

tombées de l'atmosphère. Jetons maintenant un coup d'œil sur les débris

organiques disséminés en si grande abondance parmi les différents dépôts

qui constituent la croûte solide du globe : ils méritent qu'on leur consacre

une section particulière *.

LIVRE TENTE-HUrriÉME.

Suite de la Théorie de la Géographie. -^ Des débris fossiles des corps organiqnes,

végétaux et animaux'.

Les restes d'êtres organiques enfouis dans les entrailles de la terre sont

autant de médailles géologiques, mais des médailles sans date.

Les corps organiques fossiles appartiennent à trois classes : les débris

qui ont conservé leur état naturel, du moins en partie; les substancespétri-

fiées, et les empreintes.

Les débris de la première classe sont principalement des ossements et

même des squelettes entiers, qui, après avoir élô dépouillés de la peau et

des chairs qui les couvraient, sont restés les uns enfouis dans la terre, les

autres cachés dans de profondes cavernes.

Le» pétrificalwns, en prenant ce terme dons le sens vulgaire, compren-

• Consultez pour plus de dclaits les ouvra-çcs suiviints: Nouveau court élémentaire
de Géologie, par J.-J.-N. Hiiol, 8 vol. in 8", 1837. — 1839. — Nouveau manuei
complet (le Géologie ou Traité élémentaire de celte science, 1 vol. in-i8. — 1840.—
Géologie de Beudant, t vol. in-18 — Lmglois et Leileic(|. 1851.

'^ Ce livie est dû en grande partie a la pluuie de M. Huoi. Nous n'avons cru devoir y
faire que des changements peu importants. V. A. M.-B.
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nent tous les corps pierreux qui ont la ligure d'un corps organique. Il y a

eu des cas où un suc pierreux a coulé dans une cavité, formée par un corps

organique, lequel a disparu. Alors la masse pierreuse s'est écoulée dans la

cavité qui était restée vide, et a pris les formes extérieures du corps orga-

nique qui y était auparavant. Si ce corps était, par exemple, une branche

ou un tronc d'arbre, la pierre aura à son extérieur des nœuds, des rugo-

sités; mais, dans l'intérieur, elle offrira tous les caractères d'une vraie

pierre ; elle ne sera, pour parler avec Haiiy, « que la statue de la substance

a qu'elle a remplacée. »

D'autres fois une substance végétale ou animale, en se décomposant suc-

cessivement et par degrés marqués, est déjà entourée et pressée par un suc

pierreux. Â mesure qu'une molécule organique se dissout et disparaît, une

molécule pierreuse la remplace. Ainsi, de molécule en molécule, la matière

pierreuse s'arrange dans les places restées vides par la retraite graduée

des parties végétales ou animales •, et, en se moulant dans ces cavités, elle

copie, trait pour trait, la contexture du corps organique. Voilà comment on

explique communément la formation de ce qu'on appelle bois pétrifiés ;

imitation si fidèle du vrai bois, que, sur la coupe transversale, on distingue

l'apparence des couches concentriques qui, dans l'arbre vivant, provenaient

de son accroissement annuel. Quelquefois on est même en état de recon-

naître, dans les linéaments de la contexture, l'espèce à laquelle appartenait

l'arbre qui a été reproduit en pierre.

Les corps métallisés, et ceux qui ont été changés en bitume ou en char-

bon, apparlieiinont au même sylème de formation.

Les empreintes se trouvent entre les feuillets de certaines argiles ou de

certains schistes et de quelques calcaires; ce sont des reliefs ou des creux

rcpiésenlant des moules de coquilles, quelquefois de polypiers, surtout des

feuilles, des roseaux, des planies entières, principalement de l'espèce des

fougères. Ces dernières empreintes ont cela de singulier, que si l'un des

feuillets offre l'empreinte en creux de la face opposée à celle qui porte les

fructiflcations (ce qui est le cas le plus ordinaire), l'autre feuillet offrira,

non pas le creux de la face des fruclilications, mais le relief de la même

face, qui est en creux sur l'autre feuillet. Apparemment, comme Bruguières

l'explique, la fougère, déposée sur l'argile molle, a été recouverte par un

nou'eau dépôt. Dans la suite, cette plante, réduite en matière charbon-

neusts ou pénétrée par les parties les plus déliées du dépôt schisteux, s'est

comme incorporée et identifiée avec celui-ci ; et comme la face des fructifl-

cations est inégale, celle opposée plus lisse, il est naturel de croire qu'il y

t

é

t
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a eu moins d'adhérence entre l'argile et celte dernière face. Voilft pour-

quoi c'est ordinairement celle-ci qui se présente lorsqu'on sépare les feuil-

lets du schiste argileux.

Nous allons considérer successivement les diverses classes de débris

fossiles.

Dans les dépôts de différentes roches, telles que les calcaires, les grès et

les schistes qui renferment des débris organiques, il est facile de remarquer

que les restes d'animaux ou de plantes ne sont pas tous semblables. Cette

observation, qui ne souffre point d'exceptions, a Au conduire à une idée

féconde en résultats, et qui a déterminé tant de naturalistes à étudier et à

comparer les monuments d'un monde qui n'est plus : c'est que tous ces

êtres n'ont point vécu à la même époque, et qu'ils appartiennent, pour

ainsi dire, à diverses créations qui ont été modifiées en raison des change-

ments que la température de la terre paraît avoir éprouvés.

Première époque des êtres organisés.— Il est difficile de décider si, comme

la Genèse nous le dit, les végétaux ont précédé les animaux, ou s'ils sont

con'emporains, ou enfin si quelques mollusques marins ont vécu avant la

plupart des plantes. Cependant, comme il est probable que, lors de l'app-

rition des premiers êtres, toute la terre était couverte d'eau, il importe peu

de rechercher si les mollusques marins eurent la priorité sur les végétaux
5

rien ne répugne à penser que les uns et les autres ont pu vivre à la même

époque : c'est ce que confirment aussi les premiers terrains à débris orga-

niques, puisque dans quelques-uns on ne trouve d'abord que des végétaux,

et dans d'autres que des animaux.

Les schistes ardoisiers, ainsi que les plus anciens calcaires, renferment

des restes d'animaux de la division des polypiers ; d'autres connus des

géologistes sous le nom à^orthocères, et qui, appartenant à l'ordre des

céphalopodes, avaient leurs pieds autour de la tête, et d'autres qui, sous le

nom de trilobites, sont regardés comme étant de la classe des crustacés.

Ces singuliers êtres n'ont plus d'analogues vivants au sein de nos mers
;

cependant leur race paraît s'être propagée jusqu'au moment où parurent

différents mollusques, comme les peignes, les arches, les bucardes et les

térébratules, animaux à coquilles bivalves, qui appartiennent à des genres

encore vivants.

Les plantes fossiles n'offrent point, comme les animaux, des caractères

qui en facilitent la détermination : à l'état vivant, ces caractères se retrou-

vent dans les organes de la fructification, mais il n'en est pas de même de

celles dont on voit les restes ou les empreintes dans la pâte do certaines

II. 6
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roches 5 ce n'est donc que sur des comparaisons fond(^cs sur la forme des

feuilles, que les végétaux fossiles ont pu être groupés d'une manière plus

ou moins nette. On a remarqué que ceux qui appartiennent à l'époque

dont nous nous occupons ont quelque ressemblance avec le fucus, \csprêles

et les fougères.

Deuxième époque.— Nous n'avons point vu de vertèbres parmi les ani-

m&ux de la première époque; il semblerait que les circonstances propres

à leur développement n'eussent point encore eu le temps d'étendre leur

influence, puisqu'on ne trouve aucune de leurs dépouilles. La formation

des roches granitiques, encore toute récente, annonçait pour ainsi dire la

fin du chaos ; mais il fallait du temps pour que la terre fût en état de nourrir

les animaux dont nous allons nous occuper, et celte foule innombrable de

végétaux auxquels les houillères doivent leur origine.

Dans la première époque, nous avons vu qu'il est difficile de décider si

les plantes se sont montrées avant les animaux ; mais dans la seconde il

n'en est pas de même, c'est au règne végétal qu'appartiennent les premiers

débris organiques.

Ce sont, comme dans la formation précédente, des liges de roseaux, et

d'autres graminées; des impressions de différentes /oMgièrw ; d'autres qui

ressemblent à des lycopodes, à des marsileacées, à des prêles ou équiséta-

cées et à des palmiers. Leur nombre est si prodigieux, qu'à moins do

supposer un laps de temps énorme, on ne conçoit pas que tant de plantes

aient pu s'accumuler sur la même place. On remarque même dans les

schistes qui les renferment quelques-unes de leurs feuilles qui se sont

changées en véritable charbon de terre; qu'on juge alors quelle immense

quantité de végétaux il a fallu pour former ces vastes dépôts houillers qui

ont quelquefois près de six pieds d'épaisseur, et qui occupent des contrées

souvent fort étendues. La flore de celte époque présente aujourd'hui plus

de 250 espèces qui ont été décrites.

Ces plantes, auxquelles on ne peut comparer que celles qui croissent

dans les régions équinoxiales, sont souvent extraordinaires par leur gran-

deur : ainsi, la fougère arborescente, qui vit sous les tropiques, s'élève

quelquefois à huit ou dix pieds; tandis que, d'après les débris que l'on en

trouve dans les houillères, la môme fougère fossile atteint une hauteur huit

à neuf fois plus considérable. Suivant les observali^iïs de M. Ad. Bron-

gniart, qui s'est spécialement occupé des plantes fossiles, les dicotylédones,

qui forment aujourd'hui les trois quarts des plantes connues, ne font pas

le tiers des végétaux que l'on connaît à l'état fossile. On est donc forcé de

iM-
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conclure de ce fait et de la ressemblance de la plupart des plantes observées

dans des dépôts analogues sur les différents points de notre globe, dans

toute l'Europe, au Groenland, dans l'Amérique septentrionale, dans l'Inde

et la Nouvelle-Hollande, qu'aux anciennes époques géologiques, la terre

offrait partout une haute température : vérité aussi inde que l'application

en est générale, et qui coïncide d'une manière admirable avec les belles

expériences ('.u savant Fourier, pour prouver que la terre a été douée d'un

feu central qui a d'abord été d'une grande intensité, et qui ensuite a

favorisé la naissance et le développement d'un grand nombre d'êtres du

règne animal et du règne végétal, auxquels une haute température était

nécessaire.

Les tiges et les feuilles ne sont pas les seuls restes de végétaux que l'on

trouve fossiles ; on a souvent recueilli dans les terrains houillers des fruits

et des empreintes de fleurs; les fruits sont très-difficiles à déterminer.

Cependant on en i observé plusieurs qui ont dû appartenir à des pins, à

des cocotiers et à quelques autres arbres dont quelques analogues seulement

végètent encore sur la terre. .

Cependant qu'on ne croie pas que les végétaux auxquels les houillères

doivent leur origine aient pu vivre accumulés ainsi sur la même pince ; ils

ont été entraînés par des cours d'eau dans des golfes ou à l'cmboui hure

des fleuves, et ont formé ainsi d'énormes amas.

Les mollusques qui appartiennent à la seconde époque ont pour enve-

loppe des coquilles univalves et bivalves. Parmi les fossiles à coquilles uni-

valves, on ne remarque généralement que des cloisonnés. Les principaux

genres qui les constituent sont : les ammonites, les orthocères, les nautiles

et les bélerunites. Plus de quatre-vingts espèces d'ammonites ont été dé-

crites : un grand nombre d'autres ne le sont point encore.

Les mollusques à coquilles bivalves appartiennent aux genres térébra-

tule, gryphée, tingule, huître, moule et mulette. Dans quelques dépôts de

la même époque, on trouve encore des trilobiles, plusieurs espèces d'encri-

nites, ainsi qu'un grand nombre d'autres polvpicrs, accompagnés de pro-

ductus mollusques, qui existaient déjà dans l'époque précédente. On pour-

rait en tirer la conséquence que les circonstances qui avaient favorisé

l'existence de ces êtres à la première époque agissaieni encore à la se-

conde. Cependant les différents dépôts qui constituent cette dernière

monirent inconicstablement que déjà plusieurs modifications agissaient sur

la série animale. Ainsi, dans les terrains de sédiments supra-inférieurs, les

peignes el les oursins sont peu nombreux j ils commencent à paraître avant
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la formation de la craie, et dans celle-ci surtout u^s oursins deviennent très-

communs
; de même, sur une soixantaine de genres qui constituent la

famille des polypiers , dans la formation dos sédiments moyens , plus de

quarante appartiennent aux dépôts antérieurs à la craie, et une vingtaine

seulement à ceux qui lui sont postérieurs.

Il n'a encore été question d'aucun animal vertébré dans les terrains ren-

fermant les êtres de la première époque ^ c'est à la seconde seulement que

Ton voit paraître les premiers poissons; ils sont généralement si différents

de ceux qui vivent dans l'Océan, que les zoologistes qui se sont occupés de

leur étude et de leur description ont été obligés d'inventer des mots pour

les désigner. Ainsi, dans les schistes de Claris, en Suisse, on a trouvé une

anguille inconnue, que M. de Blainville a nommée ananchelum glarista-

num, et un poisson qui diffère de tous ceux que l'on connaît, et qu'il a ap-

pelé palœorhynchum glarisianum. D'autres localités en ont présenté un

qui se rapproche des esturgeons, mais qui, par plusieurs caractères, a mé-

rité le nom de palœniscum; cinq espèces du nouveau genre appelé /)ateo-

thrissim ; enfin d'autres qui semblent appartenir à plusieurs genres connus,

tels que le hareng (clupea)^ le zée (zeus), le brochet (esox), le stromatée

(stromateus) et diver^'es espèces des genres cyprin, scombre, spare, batiste

et chœtodon.

Dans les dépôts qui appartiennent à la première et à la seconde époque

on n'a trouvé aucun débris de mammifères ; il est donc probable que les

premiers vertébrés sont des poissons et des reptiles. Il parait même constant

que le liquide dans lequel ceux-ci vécurent était propre à nourrir des pois-

sons d'eau douce et d'eau marine, puisque leurs dépouilles appartiennent à

ces deux grandes classes. Les reptiles les plus remarquables sont les sui-

vants :

Le monitor, espèce de lézard qui vivait sur le bord des rivières et des

étangs de l'Ancien-Monde.

Le geosnurus, animal qui, par la dimension de ses débris, devait attein-

dre 4 à 5 nittres, et qui servit peut-être de passage des monilors aux cro-

codiles.

Le megalosaurus, lézard gigantesque, dont la longueur allait au delà de

10 mètres, et qui, par la dimension de quelques ossements récemment dé-

couverts, pouvait en atteindre 20. L'illustre savant dont les rechcrciies

anatomiqucs ont fait connaître tant d'animaux perdus, a calculé que cet

animal devait être élevé de terre de I nnHie 30. La forme de ses dents

tranchantes a servi à lui prouver aussi (jnil devait être très-vorace.

I
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Le mosasaurus est un reptile qui semble avoir servi des passage des sau-

riens sans dents au palais aux sauriens à dents palatines. Sa longueur

)ouvait être de 6 à 7 mètres.

Le saurocephahis diffère de tous les sauriens connus. Ses débris ont été

lécouverts près des bords du Missouri.

Les ossements de Viguanosaurus^ animal de plus de 16 met. 25 de

longueur, ont été trouvés au milieu de terrains qui annoncent qu'il vivait

llndifféremment dans les lacs et dans l'Océan.

j; Vichthyosaurus tenait du poisson et du lézard^ chacune de ses mâchoires

;|tait garnie de 60 à 90 dents. L'étude son squelelte a fait voir h G. Cuvier

<^u'il était pourvu de deux yeux énormes qui lui facilitaient la vision

lendant la nuit ; ses membres courts l'obligeaient à nager , mais il devait

ramper sur le rivage à la manière des phoques. Il habitait les mers, et sa

<|||iile, selon les espèces , que l'on porte à quatre ou cinq , variait pour la

longueur de 1 met. 50 à 5 mètres.

,^^ Le plesiosaurus était un lézard remarquable pour la longueur de son cou,

|||omposé de 35 vertèbres. Le ventre de cet animal était peu bombé, ce qui

Jevait donner à l'ensemble de son corps une forme très-allongée. A en juger

far quelques débris, il avait depuis 3 mètres jusqu'à 9 ('s longueur.

I Tous ces reptiles, si différents de ceux de nos jours, paraissent les avoir

Iprécédés. Jamais ils ne sont accompagnés de crocodiles semblables aux

ilôtres.

Cependant le teleosaurus, trouvé dans le calcaire des environs de Caen,

ilfre des caractères qui semblent prouver qu'il dut être l'intermédiaire

0nlrc les reptiles anciens et les reptiles modernes.

Les tortues, voisines du genre chélonée, appartiennent, avec les poissons,

iix animaux les plus anciens du groupe des vertébrés. Dans les terrains

lie sédiments moyens de Lunéville, de Soleure, de Maëslricht et de l'Angle

|irre, on n'a trouvé que des individus qui diffèrent considérablement de

pu\ qui vivent sur la terre, quoiqu'ils aient quelque analogie avec le

§enre précédent et les émydes.

V La seconde époque de l'apparition des êircs animés sur la terre nous

montre aussi des débris d'oiseaux; mais ils dépendent tous de l'ordre des

nageurs et de celui des édiassiers: on ne doit point être étonné de n'en

trouver aucune espèce des autres ordres; il fallait que des portions de

«ontin^nt fussent tout à fait sec pour que des gallinacés, ou ceux qui ont

jj'liabitude de se percher, trouvassent de quoi se nourrir ; ainsi la géologie

^ptleste encore ici la grandeur des vues de la n :ure et la sagesse de sa
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marche, puisque chaque espèce d'êtres n'a paru sur celle lerre qu'à l'époque

la plus convenable pour sa conservalion. Les oiseaux aquatiques ont

nécessairement vécu avant les mammifères terrestres, parce qu'ils prennent

leur nourriture dans les eaux, et qu'ils n'ont besoin que de quelques por-

tions de terre pour reposer. Le calcaire de Pappenheim recèle des ossements

d'oiseaux nageurs ; ce qui prouve qu'à l'époque où ils vivaient, quelques

rivages peu étendus circonscrivaient de vastes amas d'eau^ mais les débris

d'oiseaux échasslers trouvés en Angleterre montrent, par leur organisation

même qu'à l'époque où des terrains secondaires se formaient encore, des îles

s'élevaient au sein de l'Océan, et que, sur ces premières plages, des oiseaux

à longs tarses, au bec effilé, au vol rapide, pouvaient trouver, dans une

vase que leur conformation leur fait rechercher, les larves et les petits mol-

lusques qui forment leur nourriture habituelle.

Troisième époque. — Les animaux mollusques qui appartiennent à cette

époque forment une série de genres et d'espèces extrêmement nombreuse.

Ils constituent trente-six genres ùe polypiers, cinq A''oursins ou iVéclii-

nides, quatre de stellerides, deux A'annélides, trois de serpidés, cinq de

titbicolés, deux àe pholadères ; cinquanle-un genres de mollusques à

coquilles univalves, dix à coquilles cloisonnées et neuf de crws^ac^*.

Les mollusques de l'argile plastique, dépôt que nous avons vu être placé

entre la craie et le calcaire grossier, se divisent entre deux groupes, dont

l'un n'est composé que d'animaux d'eau douce et terrestre, et l'autre d'ani-

maux marins-, les premiers se rapportent aux genres suivants : planorbe,

lymnée, paludine, mélanie,physe, mélanopside, nérite et cyrène. Au-dessus

de ceux-ci se trouvent des huîtres, des cérites et des ampullaires.

Les mollusques qui ont succédé à ceux de l'argile plastique, et dont on

trouve des traces dans le calcaire grossier, comme la pierre à bâtir des en-

virons de Paris en offre tant de preuves, sont des nummulites et diverses

espèces de polypiers, des cérites, des lucines, des buccardes, des volutes,

des crassalelles, des lurritelles, des cardites, des péloncles, des calyplrées,

des cythérées, des ampullaires, des olives, des fuseaux, «les venus, des

huîtres, etc., auxquels il faut ajouter <ie poiiis mollusques multiloculaires

appelés ovulites et milioUles. Ces diver-* mi»il»s(itios, et beaucoup d'autres

qu'il serait trop long de nommer, diiièreut gcueralcmout de ceux qui vivent

dans nos mers.

Le nombre des vertébrés aquatiques dont on retrouve les débris dans les

terrains appartenant à cotte ô|)i>.|uc, forme une roiaiion de 35 goures. Ils

sont beaucoup plus riches en espèces que les précedoiilSi plusieurs parais-

%f
'1
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• sent voisins des nôtres -, un grand nombre se retrouve encore dans nos

mors. Nous pourrions faire une longue liste de ces animaux, si nous vou-

lions on détailler les genres et les espèces, et si nous y ajoutions celles que

l'on ne connaît que par les dents fossiles, que l'on a si longtemps appelées

ijhssopètres, ou langues pétrifiées, parce que ces fossiles étaient regardés

autrefois comme des langues de serpents-, opinion qui se répandit d'abord

à Mnlte, où saint Paul |jélrifla tous les serpents, parce qu'il avait été mordu

par un de ces reptiles.

L'Océan de l'Ancien-Monde a nourri, ainsi que tout le prouve, des mam-

mifères d'une taille considérable -, on en jugera par l'énumération du petit

nombre de ceux dont on retrouve les ossements.

Les phoques sont rares à l'état fossile. Deux espèces seulement ont été

trouvées dans les environs d'Angers 5 elles diffèrent de celles qui vivent

dans nos mers ; l'une est deux fois plus grande que le phoque commun,

l'autre est un peu moins grande que celui-ci.

Les espèces fossiles que l'on peut attribuer aux lamantins se rapprochent

un peu de celles du Brésil, quoiqu'elles en diffèrent par des caractères

tranchés et par une taille plus considérable. Il est à remarquer que ces

animaux, qui ne vivent plus que près la zone torride, ont dû être très-com-

muns dans les eaux marines qui couvraient le sol de la France, puisqu'on

les trouve dans les terrains tertiaires d'Angers, de Bordeaux, de l'île d'Aix,

ei dans les environs de Mantes, d'Étampes et de Lonjumeau, et qu'en 1830

Huot en découvrit des débris dans l'enceinte même de Versailles.

On connaît une espèce gigantesque de lamantins fossiles, qui a été décou-

verte dans les terrains argileux de la côte occidentale du Maryland, en

Amérique.

On a trouvé plusieurs espèces de daupfcitis en France et en Italie. Mais

celle dont on a découvert le squoKMh» i^sque entier dans la vallée du Pô,

en 1793, diffère des espèces vivantes par ses caractères autant que par

sa taille; elle avait environ quatre mètres de longueur.

Les hyperoodons , animaux qui servent de passage des cachalots aux
dauphins, ontlaissédes débris plus ou moins considérables dans les terrains

de sédiments supérieurs. Cuvier en a reconnu trois espèces dislitictes. On
sait jusqu'à présent qu'ils ont dû habiter l'espace compris depuis Anvois
jusqu'à Marseille, à en juger par les ossements trouvés dans les environs
de ces deux villes.

Les débris de baleines fossiles diffèrent complètement de ceux des ba-
leines vivantes. En 1806, on découvrit, à mi-côle du mont Pulgiiasco, à
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environ 195 mètres au-dessus du sol de la vallée du Pô, plusieurs osse-

ments appartenant à une baleine du sous-genre rorqual, dont la taille ne

paraissait point avoir excédé 6 ou 7 mètres. On en a également découvert

aux environs de Bordeaux , en Angleterre et dans l'Amérique septentrio-

nale. Les restes de ces animaux sont rares dans les environs de Paris.

C'est dans les dépôts appartenant à la dernière époque géologique que

l'on retrouve des reptiles qui peuvent être rapportés à diverses espèces de

crocodiles; on a même reconnu parmi leurs débris une espècf> qui parait

être voisine du caïman à lunettes. D'après les calculs de Cuvier, leur

taille a dû avoir de 3 à 5 mètres de longueur.

Si nous parlons des tortues, nous dirons que les restes de ces animaux

sont assez nombreux dans les dépôts de sédiments supérieurs; on y a re-

connu des tortues trionyx et des émydes. Leurs caractères spécifiques les

rapprochent des tortues exotiques; ainsi le genre trionyx fossile ressemble

beaucoup à la même tortue qui vit à Java et dans les eaux du Nil.

La quantité prodigieuse d'ossements fossiles de mammifères terrestres,

recueillis depuis le peu d'années que \ii science s'occupe à les. rassembler,

prouve que les animaux perdus, voisins des tapirs, sont très-nombreux;

que plusieurs réunissent les caractères de divers autres animaux, comme

les lophiodons, qui se rapprochent des tapirs et des rhinocéros, et Vanthra

cotherium, qui offre quelque rapport avec l'hippopotame. Quant aux ter-

rains qui renferment la plupart de ces débris, leur origine d'eau douce,

attestée par un grand nombre de lymnées , de planorbes et de beaucoup

d'autres coquilles , prouve l'existence d'anciens grands lacs répandus à

la surface de notre continent, et particulièrement sur le sol de la France.

Ces lacs ont été longtemps peuplés de crocodiles et de diverses espèces de

tortues qui habitent les eaux douces des pays chauds. Les dépôts calcaires

sur lesquelles lacs se sont formés annoncent aussi la présence antérieure

des eaux marines. Ainsi, nous le répétons, il faut admettre dans les mêmes

lieux le retour successif des eaux salées et des eaux douces, ou, ce qui est

plus conforme avec ce qui se passe encore sur la terre, que, dans des mers

intérieures, il se formait, par l'action des grands cours d'eau, des dépôts

fluviatiles.

Cependant nous devons encore faire remarquer un fait qui n*a point

échappé à la sagacité de Cuvier, c'est que nos carrières à plâtre fournissent

la preuve de l'antique existence de deux animaux qui ne trouvent leur

ressemblance que parmi ceux du Nouveau-Monde, le tapir et le sarigue.

Outre ces animaux, les bancs de gypse des environs de Paris recèlent

? 11
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Paris recèlent

les ossements de plusieurs herbivores dont les genres et les espèces ne

vivent plus sur la terre. Ils appartiennent aussi , comme les tapirs et les

rbinocéros, à l'ordre des pachydermes ou animaux à peau épaisse. C'est à

Cuvier que l'on en doit la connaissance complète. La première espèce de

son genre palœotherium, c'esl-à-dire animal ancien, ressemblait par la

taille à un petit cheval, mais elle en différait par ses formes lourdes, par

ses japibes grosses et courtes, par ses pieds que terminaient trois doigts

enveloppés chacun d'une corne arrondie. Comme le tapir, cet animal avait

la queue courte et effilée , le museau allongé et recourbé comme une sorte

de petite trompe-, enfin il avait avec celui-ci la plus grande analogie par la

conformation de sa tête et par l'arrangement et la forme de ses dents. Le

savant naturaliste l'appelle palœotherium magnum; c'est la plus grande

espèce du genre ; elle avait plus de 1 mètre 50 centimètres jusqu'au garrot.

Les autres espèces différaient plus de celle-ci par leur taille que par les

nuances des principaux caractères spécifiques. La seconde (palœotherium

iwerfjMffi) est comparée par Cuvier au babiroussa; la troisième (palœothe-

rium crassum) ne différait du tapir d'Amérique que par sa taille , qui ne

dépassait pas celle d'un cochon de médiocre grandeur ; la quatrième (pa-

lœotherium latum), plus ramassée dans sa forme et plus petite que les pré-

cédentes, devait être la plus lourde et peut-être la plus paresseuse de toutes

les espèces de ce genre-, la cinquième (palœotherium curtum) ne différait

de la précédente que parce qu'elle était plus petite 5 la sixième (palœothe-

rium minus) avait 50 à 60 centimètres de hauteur 5 ses jambes grêles et

fines lui donnaient l'extérieur d'un tapir presque aussi élancé qu'un che-

vreuil -, la septième (palœotherium minimum) ressemblait au lièvre par sa

taille.

Les espèces et les sous-genres compris d'abord sous le nom i^anoplo-

therium, c'est-à-dire animal sans défenses, ont pour caractère un système

dentaire qui les rapproche des ruminants, et particulièrement du chameau,

et deux doigs comme celui-ci renfermés chacun dans une corne.

La première espèce (anoplotfierium commune) avait plus d'un mètre de

haut-, son corps était long de 1 mot. 62 centira., sans y comprendre la

queue, dont la longueur, de près d'un mètre, lui donnait quelque res-

semblance avec la loutre. Comme le rat d'eau ou l'hippopotame, elle vivait

tantôt sur terre, tantôt dans l'eau, où elle allait chercher les racines et les

plantes qui y croissaient. La seconde espèce (anoplotherium secundarium)

ressemblait parfaitement à la précédente ^ mais, au lieu d'avoir la taille d'un

âne, elle avait celle d'un porc.

Il' 1
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Le sous-genre iry/)Won, remarquable par l'élégance de ses formes,

était la gazelle de l'Ancien-Moînlc; sa queue était courte, et, comme tous

les animaux ogiles, légers et craintifs, il avait de longues oreilles propres à

être averties au moindre danger. Le sous-genre dichobune comprend trois

espèces, dont l'une, appelée leporinum, avait la taille et les habitudes du

lièvre, et les deux autres celles du rat.

Le xyphoâon et le dichobune avaient le poil ras, et n'étaient point aqua-

tiques comme l'anoplotherium.

Pour compléter la série des animaux de la troisième époque, nous devons

dire un mot des rongeurs, des cerfs, des carnivores et dos oiseaux. Les

premiers paraissent être voisins des campagnols et des castors; les débris

des seconds, trouvés dans les couches régulières pierreuses, diffèrent de

tous ceux qu'on connaît vivants. Les troisièmes sont peu nombreux -, ils

sont voisins du genre canis, quoiqu'ils diflèrentde nos diverses espèces de

chiens, ainsi que du loup, du renard et du chacal. Quelques-uns cependant

paraissent appartenir aux coatis, aux ratons et aux geneltes. Un seul, dont

la taille est un peu au-dessous de celle du loup et de l'hyène, vivait sur le

sol des environs de Paris, à la même époque que les anoplotheriums et que

]es palœotkeriums , et devait faire de grands ravages parmi ces herbi-

vores.

Quant aux oiseaux, ils font généralement partie de la famille des galli-

nacés. Les gypses des environs de Paris recèlent des os qui ont appartenu

à une espèce voisine de la caille, d'autres qui se rapprochent de ceux de la

bécasse, de l'alouette de mer, de l'ibis, du cormoran, du busard, du balbu-

sard et de la chouette ; mais, ce qui peut paraître extraordinaire, c'est qu'on

a même trouvé des œufs d'oiseaux.

L'époque dont nous nous occupons comprend un très-grand nombre

de poissons fossiles. Il serait trop long de relater ici toutes les espèces que

l'on a ciu y reconnaître
;
presque toutes diffèrent des espèces vivantes; il

en est même quelques-unes qui n'ont aucune analogie avec celles de

nos mers.

On pourrait croire que les restes organiques dont nous venons de donner

rénumération reposent tous, comme aux environs de Paris, dans des ter-

rains placéo i une médiocre élévation au-dessus de l'Océan ; cependant il

en est tout autrement : il existe, par exemple, en Jouisse, une localit.; inté-

ressante par les nombreux ossements qu'elle renferme, c'est le mont de la

Molière, près du lac de Genève. Sa forniution parait être d'une époque

analogue à celle des terrains parisiens; on y a trouvé des débris de toutes
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sortes d'animaux-, parmi les poissons, on cite des vertèbres et des dents

appartenant à des requins, à des roussettes, à des marteaux, à des grisels

cl à des cw/rrtc/ons; parmi les reptiles, des tortues terrestres; parmi les

mammifères carnassiers, des hyènes inconnues
;
parmi les pacliydermes,

des éléphants, des rhinocéros et une espèce de nochon ou tapir-, enfin,

parmi les ruminants, un animal voisin de Vantilope. La roche qui renferme

ces débris est placée à plus de 680 mètres au dessus du niveau de la mer '
.

:

Quatrième époque.— Les animaux dont nous allons rappeler les espèces

paraissent appartenir à une époque que nous considérons comme étant la

quatrième. Elle diffère des précédenles plutôt par la nature des terrains qui

renferment ces débris que par ces débris mêmes ; cependant nous n'y ver-

rons plus les palœolheriums ni les anoplotheriums , ou du moins ils sont

I fort rares -, nous y trouverons encore moins les animaux d'une époque plus

ancienne : tout semble annoncer que, victimes de quelque éruption des

eaux, ils avaient dir^aru de la surface delà terre. Nous trouverons à leur

place des rhinocéros, des éléphants, des mastodontes et un grand nombre

de run'inants. Il est probable que ceux-ci se virent pendant longtemps

paisibles possesseurs des contiii. "^ ''•u des îles qui conslituaieiit la partie

sèche de notre globe jusqu'à ce < . nouvelles irruptions des eaux, des-

cendues de bassins plus élevés, viiiSbenl entraîner leurs dépouilles dans les

vallées où on les trouve aujourd'hui.

Quelques-uns de ces animaux étonnent par leur taille-, des ossements

réunis avec soin ont prouvé l'existence de tapirs hauts de 3 met. 50 cent.

e\. longs de 6 met.-, celle de quatre espèces de rhinocéros, l'une à narines

^cloisonnées, l'autre dépourvue de ce caractère -, une troisième munie de

^^'dents incisives, et une quatrième qui diffère principalement des autres

|par la taille. Celle à narines cloisonnées paraît avoir habité particulièrement

lia Sibérie, quoiqu'on en ait trouvé quelques ossements en Allemagne ; elle

avait la têlc plus grosse et le ventre plus près de terre que l'espèce unicorne

%qiii vit encore. Sa tête n'est point, comme dans celle-ci, couverte de protu-

fbéi ances et de callosités irrégulières ; elle était lisse comme celle du bicorne

qui habile la contrée du cap de Bonne-Espérance, mais elle était tellement

couverte de poils, principalement aux pieds, qu'il y a lieu de croire qu'elle

était destinée à vivre dans les pays froids. Comme on n'en trouve plus dans

les contrées hypcrboréennes, on doit ajouter cette espèce à toutes celles qui

ont disparu de la surface de la terre.

• Boutdet: Sur le giseiiicnldcs ossemenls fossiles du moiil delà Molière. Annalei

de la Société linncenne de Paris. 1835.
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Nous ne détaillerons point la descri|Hion que Pallas donne de la décou-

verte qui fut faite au mois de mars 1772, dans uu dépôt d'alluvions, sur le

bord du Vilhoui en Sibérie d'un rhinocéros appartenant à l'espèce dont nous

venons de parler, et qui était couvert de sa chair et de sa peau. Cette dé-

couverte en rappelle une autre beaucoup plus récente, et qui prouve qu'à

l'époque dont nous nous occupons, un animal voisin de l'éléphant et appelé

mammouth habitait l'Asie soplenirionale.

Le nom de mammouth ou de m- mont parait venir du mot tatar mamma

qui signifie terre; parce que, suivant les idées populaires des Tatars et des

Sibériens, ce grand animal vit dans la terre et meurf dès qu'il voit la lu-

mière. Le même préjugé existe chez les Chinois pour le même animal, qu'ils

nomment tyn-chu, el dont ils trouvent, comme les Sibériens, de nombreuses

dépouilles dans leurs provinces septentrionales.

Ce sont principalement les rivières qui descendent ^f^ la mer Glaciale

qui mettent à découvert le plus d'ossements de mammouths, parce que,

coulant au milieu des vastes plaines sablonneuses ou limoneuses de la Si-

bérie, elles s'cnttent considérablement à l'époque du dégel, et entraînent

facilement des portions de leurs rives, qui, dans les déchirements que cause

la crue des eaux , emportent ces nombreux ossements. Cependant il faut

dire que partout où dans les plaines basses on creuse un puits ou des fon-

dations, on découvre un grand nombre de ces débris. C'est surtout dans

les bassins qu'arroseni la Lena, VIndighirka, VAnadyr, VIrtyche, l'An-

gara, la Toungouska, la Khatanga, VOb et le leniseï, qu'on en trouve le

plus ; mais les bords de l'Irtyche en renferment surtout une quantité prodi-

gieuse.

Plusieurs corps de ces mammouths ont été trouvés revêtus encore de leur

peau et de '-urs chairs. En 1799, un pêcheur toungouse aperçut, près de

l'embouchure de la Lena, une masse informe recouverte de glaces-, l'année

suivante i' vit que celte masse était un peu moins engagée dans les gla-

çons
;
pendant l'été de 1801 il découvrit les flancs charnus et les défenses

d'un grand animal que la fonte des glaces avait mis en partie à découvert.

Enlin, en 1804, les chaleurs ayant été plus grandes et les glaces ayant

fondu plus vite, cette masse vint échouer sur la côte. Le pêcheur enleva

les défenses et les vendit 5 mais Adams, membre de l'académie de Péters-

bourg, qui voyageait alors dans la Russie asiatique, instruit de cette décou-

verte, se rendit sur les lieux en 1806. Il y trouva l'animal fort mutilé:

quelques lakoules l'avaiout en grande piïrlic dépecé pour en donner la

chair à leurs chiens; les ours et les luups en avaient dévoré le reste; cc-

'r
:
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pendant, à l'exception d'un pied de devant, le squelette était resté intact.

La peau sèche de la tête pouvait donner une idée de celle qui recouvrait le

corps, et dont quelques lambeaux se voyaient, ainsi que plusieurs liga-

ments, sur des parties cliarnucs assez bien conservées. Adams remarqua

sur une des oreilles, restée entière, une touffe de crins ; il distingua même

la prunelle de l'œil, et de plus il retrouva dans le crâne la cervelle dessé-

chée. Le cou était garni d'une longue crinière, et quelques portions de

peau couvertes de crins noirs et d'une laine rougeàtre lui prouvèrent que

ce mammouth en était entièrement revêtu. En effet, la masse de poils que

les chiens et les autres animaux avaient laissée en dévoi'ant les chairs pe-

sait plus 1 5 kilog. Cet animal était mâle -, ses défenses, que Adams retrouva

et racheta à Iakoutsk, étaient longues d'environ 4 mètres en suivant leur

courbure; une seule pisait 137 kilog. Sa tète, sans les défenses, en pesait

plus de 195. Adams observa que l'animal devait avoir une queue très-courte

et épaisse. La peau est d'un gris foncé; elle ne diffère de celle des éléphants

des Indes que parce qu'on n'y distingue pas les points bruns qu'on remarque

dans la peau de ces derniers. Les poils dont il était couvert sont de trois

sortes ; les plus longs, qui ressemblent à des crins, ont de 30 à 40 cenlim. -,

leur couleur est brune ; d'autres n'ont que 24 à 37 centim. : Ils sont plus

minces et de couleur fauve; enfin, une laine de 10 à 12 centim. de lon-

gueur, mais fine et douce, et de couleur fauve clair, giirnissait la racine des

autres. Tout annonce donc dans le mammouth un animal destiné à vivre

dans une contrée froide avec les rhinocéros de la même espèce que celui

de Vilhoul'.

Les défenses du mammouth sont généralement très-grandes, plus ou

'moins arquées en spirales et dirigées jn dehors, de manière que celle de

,
gauche et celle de droite se distinguent facilement, parce que le côté exté-

\
rieur est toujours usé par les frottements que leur a fait subir l'animal. Sa

f taille ne dépassait généralement que d'environ 1 mètre celle de l'éléphant

des Indes, qui en atteint ordinairement 3 de hauteur; mais il avait de"

formes plus trapues, et quoique l'espèce des Indes soit celle dont il se rap-

procne le plus, on remarque entre ces deux animaux, dil Cuvier, plus de

différence qu'il n'y en a entre l'àne et le cheval 2.

' Mémoires de l'Académie de Pétersbourgs année 1815.

"Voyez dans VEncyclopédie méthodique, Diclionnaire de Géographie physique,
VAr\'n\Q Ossements fossiles : eldans les Annales des Sciences naturelles i t. X, l<! Mé-
moire intilulé

: Quelfues considérations géologiques sur la présence des débrit d'ani-
maux vertébrés dans les différentes couches de notre globe i par M. Huol.
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Le mammouth n'était point un animal particulier à TAsie septentrionale;

malgré les longs poils qui recouvraient sa peau, il habitait plusieurs con-

trées méridionales de l'Europe orientale. En 1820, on en découvrit un fé-

mur sur les bords du Boug, f« quelques lieues de l'embouchure de cette

rivière dans le Dnieper ; il annonce un animal de 5 mètres de hauteur : on

on voit un fragment dans le Muséum d'histoire naturelle de Paris-, celui de

Pétersbourg en po? Me un crâne long de 1 met. 3 centim., qui fut dé-

couvert près du Volga, dans une couche de sable ferrugineux ; le même

établissement en renièrme une màcn : gigantesque qui fut mise à décou-

vert par les flots de la mer à peu de .arze d'Azof.

Il paraît que tous les restes de mammouth se rapportent à la même es-

pèce 5 mais il n'en est pas de même de ceux des rhinocéros. Cuvier a divisé

ceux-ci en quatre espèces : celle à narines cloisonnées, qu'il appelle rhino-

céros tichorhims, appartient plus spécialement à la Sibérie; celle dont les

os du nez sont plus minces, et qu'il nomme pour celte raison leptorhinus,

se trouve en Italie; il donne le nom iVincisivits à celle que l'on trouve en

Allemagne, parce qu'elle est munie de dc"ls incisives; enfin la plus petite

espèce, appelée tninutus, et qui dépassait à peine la taille du tapir ordinaire,

a ôlé tvouvée en France, dans les environs de Moissac '.

Un savant naturaliste étranger a reconnu , dans des ossements fossiles

découverts en Sibérie, un animal qui n'existe plus sur la terre et qu'il a

nommé elasmotherium 2. Cuvier présume qu'il devait tenir à la fois de l'é-

léphant , du cheval et du rhinocéros, dont il avait à peu près la taille, et

qu'il se nourrissait de graminées.

L'innombrable quanlilé d'ossements fossiles d'éléphants a de quoi fatiguer

l'imagination la plus familiarisée avec l'idée de la fécondité la nature,

lorsque l'on considère que, depuis les temps les plus reculés, l'ivoire fos-

sile est connu
;
que Théophrasio et Pline en ont parlé , et que , dans les

temps modernes, on en a découvert en Espagne, en Italie, en France, en

Allemagne, en Bohême, en Hongrie, en Suède, en Daiioniaik, dans presque

toute l'Europe, en Amérique et dans l'Asie septentrionale. On en connaît

plusieurs espèces; elles sont ordinairement plus grandes que celles qui

vivent dans les contrées méridionales d(' 'Asie et de l'Afrique; oiipeuts'en

faire une idée par les dimensions de leurs défenses : la plupart dépassent

2 met. 60 centim. de longueur , et quelques-unes ont au delà Gvt 4 met.

21 centinitres.

• G. Cuvier : Reclierclios sur li's ossciiicnls fossiles.

" M. GuU'l/de Fischer: Mémuircs de la Sucicié iiiipOi'iiilc(li<£ naturalistes de Moscou.

.1 !
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Plusieurs auteurs ont imaginé que les débris de rhinocéros et d'éléphants

que Ton trouve en si grande quantité jusque dans les contrées les plus sep-

tentrionales de l'Asie, prouvaient que ces contrées avaient jadis éprouvé la

même température que sous les tropiques, et que ce n'était que depuis que

le climat avait changé que ces animaux avaient péri. Il faut avouer que la

question est difficile à résoudre. Cuvicr nie la possibilité d'un changement

graduel de température : « En effet, dit-il en parlant du rhinocéros qui fut

trouvé revêtu de sa peau, comment serait-il arrivé des Indes ou d'un autre

pays chaud sans se dépecer? Comment se serait-il conservé, si la glace ne

l'eût saisi subitement? et comment l'cùt-elle pu saisir de cette manière, si

le changement de climat eût été insensible? »

Un changement subit de climat , dans l'une des grandes contrées de la

terre, est inadmissible en physique, si l'on suppose qu'il ne puisse être pro-

duit que par un changement également subit dans l'axe de la terre, ce dont

le savant Laplace a prouvé l'impossibilité. Mais le soulèvement des grandes

chaînes de montagnes, prouvé par tant de faits qu'il n'est pas un savant

familiarisé avec les questions géologiques qui se refuse à l'admellre, ne

peut-il pas conduire à la solution de celte grande question? Déjà M. do

Humboldt a reconnu, en parcourant l'Asie, que les monts Ourals o\ i

être soulevés à une époque assez récente. D'autres faits rapportés par ce

savant expliquent la conservation des grands animaux qui nous occupent.

Ainsi il est constant que, depuis le 54» jusqu'au delà du 63» parallèle, la

terre conserve une Irès-basse température pendant les grandes chaleurs de

l'été. Sous le 62» degré, le sol reste gelé à 4 ou 5 mèlres de profondeur -, à

Iakoutsk, à 4 degrés et demi au sud du cercle polaire, la glace souterraine

est un phénomène général et perpétuel. On peut donc concevoir comment,

du 62« au 72» degré de latitude, de Iakoutsk à l'erabo- ohure de la Lena,

l'épaisseur de cette couche de terre congelée doit augmenter rapidement. On
peut par conséquent concevoir aussi comment, dans le nord do la Sibérie, on

trouve de grands animaux fossiles qui ont conservé leur chair et leur peau.

Quant à la cause qui doit avoir changé brusquement la température de

celte contrée, ne pourrait-elle pis être allribuéc au soulèvement de l'Oural

et del'AIlai, qui, en élevant le sol de la Sibérie, en la privant de l'influence

des vents du sud pour la livrer au soul'flc glacial de Borée, aurait tout à

coup fait périr des animaux qui y vivaient auparavant -i la faveur d'un
climat tempéré?

Au surplus, voici comment M. de Humboldl explique le phénomène qui

nous occupe :
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« Parmi les animaux, quelques-unes des races les plus vigoureuses se

sont retirées sans doute vers le sud, et ont vécu quelque tempscncore dans

des régions plus rapprochées des tropiques. Des espèces ou des variétés (je

rappelle les lions de Tancicnne (îrècc, le tigre royal de la Dzoungarie, la

belle panthère Irbis à longs poils de la Sibérie) sont allées moins loin *, elles

ont pu, par leur organisation et les effets de Tliabilude, s'acclimater au

centre de la zone tampérée, cl même (c'est l'opinion de Cuvier relativement

aux pachydermes à poils épais) à des régions plus boréales. Or, si dans une

des dernières révolutions qu'a éprouvées la surface de notre planète, par

exemple dans le soulèvement d'une chaîne de montagnes très-récente, pen-

dant l'été sibérien, des éléphants à mâchoire inférieure plus obtuse, à dents

màchelières plus étroitement et moins sinueusement rubanées ; si des rhi-

nocéros à deux cornes, très-différents de ceux de Sumatra et d'Afrique,

ont couru vers les bords du Vilhoui et vers l'embouchure de la Lena, leurs

cadavres y ont trouvé, dans toutes les saisons, à la profondeur de quelques

pieds, d'épaisses couches de terre congelée, capables de les garantir de la

putréfaclion. De légères secousses, des crevassements du sol, des change-

ments duui l'état de la surface bien moins importants que ceux qui ont eu

lieu encore de nos jours sur le plateau de Quito ou dans l'archipel des

Grandes-Indes, peuvent avoir causé cette conservation des parties muscu-

laires ou ligamenteuses d'éléphants et de rhinocéros. La supposition d'un

refroidissement subit du globe ne me paraît par conséquent aucunement

nécessaire. Il ne faut pas oublier que le tigre royal, que nous sommes ac-

coutumés à appeler un animal de la zone torride, vit encore aujourd'hui en

Asie depuis l'extrémité de l'Hindoustan jusqu'au Tarbagataï, au haut Irtyche

et aux steppes des Kirghiz, sur une étendue de 40 degrés en latitude, et

que, de temps en temps , en été, il fait des incursions cent lieues plus au

nord. Des individus de cette race qui arriveraient dans le nord-est de la

Sibérie, jusqu'au parallèle de 62 et 65«, pourraient, par l'effet des ébou-

lements ou sous d'autres circonstances peu extraordinaires, offrir, dans

l'état actuel des climats asiatiques , dos phénomènes de conservation très-

semblables à ceux du mammouth de Adams et des rhinocéros du Vilhoui.

J'ai cru devoir soumettre aux naturalistes et aux géologues ces considé*

rations sur la température habituelle du sol dans le nord de l'Asie, et sur

la distribution géographique d'une même espèce de gros carnassiers (le

tigre royal ) depuis la zone équatorialc jusqu'à la latitude du nord de l'Alle-

magne. On ne confondra pas, j'ose m'en flatter, ce qui est du domaine

des hypothèses probables et ce qui appartient aux éléments numériques de

.-il

I*' %



vigoureuses se

ips encore dans

des variétés (je

Dzoungarie, la

oins loin -, elles

s'acclimater au

ier relativement

Or, si dans une

itre planète, par

^s-récenle, pen-

i obtuse, à dents

ées 5 si des rlii-

ra et d'Afrique,

ie la Lena, leurs

leur ae quelques

es garantir de la

sol, des change

ceux qui ont eu

ins l'archipel des

(S parties rauscu-

supposition d'un

lent aucunement

lous sommes ac-

•e aujourd'hui en

iï,auhautlrtyche

^s en latitude, et

nt lieues plus au

nord-est de la

l'effet des ébou-

|iros, offrir, dans

inservation très-

Icéros du Vilhoui.

les ces considé-

de l'Asie, et sur

carnassiers (le

u nord de l'Alle-

est du domaine

s numériques de

GÉOCRAPIIIR PHYSIQUE. • • W

la climatologie susceptibles de précision et d'un haut degré de cerliludc '. •

Il en est du mastodonte comme du mammouth-, la pairie du premier est

principalement l'Amérique, comme celle duseccnùesi l'Asie. Rival de l'élé-

phant par sa taille, semblable à lui par sa trompe et ses longues défenses,

le mastodonte en différait par la forme de ses dents, qui, au lieu d'éirc

plates, sont mamelonnées ou tuberculeuses. C'est sur le territoire des

Etats-Unis que cet animal fut d'abord découvert-, mais, depuis que la forme

caractéristique de ses dents est bien connue, le nombre de ses espèces

s'élève i\ six qui ont habité diverses contrées de la terre. C'est à l'une des

pifis petites qu'appariiennent quelques ossements très-bien conservés qui

ont été découverts depuis peu, avec d'autres ossements, aux environs d'Is-

soire, dans une localité que M. Huot eut l'occasion d'examiner, et qui est

couverte d'environ 100 mètres de produits volcaniques.

Dans les terrains d'alluvion qui renferment la plupart des grands ani-

maux fossiles dont nous venons de parler, on trouve plusieurs espèces

d'hippopotames , d'ours , d'hyènes et de cerfs, dont quelques-unes étaient

d'une taille gigantesque en comparaison de celles qui existent ; cnlin de

divers bœufs et de chevaux, tous plus ou moins différents de la plupart do

ces animaux vivants.

Leur destruction semble avoir été, dans nos régions tempérées, le résul-

tat de plusieurs inondations produites, non par des pluies semblables à

celles du déluge de la Genèse, mais par la rupture de certains lacs, qui,

placés sur des plateaux élevés, formèrent plusieurs déluges partiels, en ré-

pandant leurs eaux sur des terrains situés au-dessous d'eux. C'est à ia

même cause, provoquée peut-être aussi par le soulèvement de certaines

montagnes, qu'il faut attribuer ces dépôts argileux, si riches en ossements

qu'ils ont reçu le nom de brèches osseuses, et qui remplissent les fentes de

certains rochers calcaires citués sur les bords de la Méditerranée. Les

ossements que l'on trouve dansées brèches appartiennent à des ruminants,

à des lapins, h des campagnols, à des bœufs et à d'autres animaux qui dif-

fèrent si peu de ceux de nos jours, quoiqu'ils paraissent avoir appartenu à

des climats différents, qu'ils semblent avoir été compris dans l'une des der-

nières inondations qui ont sillonné la surface de la terre.

Les mômes inondations qui ont rassemblé dans les terrains d'alluvion

les ossements des divers animaux que nous venons de nommer , semblent

avoir entraîné dans la plupart des cavernes naturelles les carnassiers et les

' Jlumboldl: Friigincnis do géologie duc climalologic asiallijiics.

II.
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herbivores qu'on y a rocoiiniis '. Lu disposilion des iliffércnlcs caviti''* qui

conslitiienl ces cavernes ne permet point de supposer que les herbivores y

aient été eiitfaînés par des carnassiers qui en faisaient leur demeure, puis

que les plus remarquables de ces cavernes, telles que celles du Harz, celles

do la Bavière, celles que l'on connaît sur le revers des Alpes, le long de

la route de Laybacli à Trieste, sont formées de diverses cavités qui commu-

niquent des unes aux autres par des puitsetdesgalerics placés à des niveaux

Irés-difl'crents ; cl que les premières comme les dernières des grottes quj

composent une même caverne sont presque également remplies d'ossements.

Cependant quelques-unes paraissent avoir servi de repaire aux carnassiers

dont on y trouve les débris ; celle de Kirkdale , en Angleterre , et celle de

Lunel-Vieil
, près de Montpellier, semblent avoir été de ce nombre. Dans

l'une et dans l'autre , le nombre des os de ruminants est beaucoup plus

considérable que celui des carnassiers; de plus, ils présentent les traces

des coups de dent de ces animaux, et, bien que les dernières inondations

aient pu y entraîner un grand nombre d'autres ossements, elles paraissent

bien avoir dû servir d'asile n la plupart des carnivores dont on y reconnaît

les débris. Dans la caverne de Kirkdale, les carnassiers sont des tigres,

mais principalement des hyènes-, on y a remarqué aussi des os de renards et

de belettes mêlés à un grand nombre de débris d éléphants, de rhinocéros,

d'Iiippopotames, de chevaux, de bœufs, de cerfs, de lapins, de campagnols

et de rais. Ccquil y a de singulier, c'est qu'on y a retrouvé des excréments

fossiles parfaitement semblables à ceux de l'hyène. La même observation

a été faite dans la caverne de Lunel-Vieil , et de plus on y a reconnu trois

espèces distinctes de cet animal. Jusqu'à ce jour on ne connaissait que

l'espèce qui paraît se rapporter à celle du Cap, l'hyène tachetée. Aujour-

d'iiui il paraît certain que la même caverne recèle les os de deux autres

espèces, dont l'une se rapproche do l'hyène rayée, et l'autre de l'hyène

brune; mais en général ces animaux fossiles sont d'une taille plus élevée

*l

j'i

^ Oi> n'est point d'iircurd sur l'orig-nc de ces cnvcrnes : les uns n'y voient que le

rtisnitul d'une désaciégnlion nuliirelle qui s'opère dans certains calciircs des terrain.;

de séiiinicnl'i moyiiis et supra-inférieurs; d'autres veulent qu'elles aient éié creusées

par des eaux souterraines. Mais comment ces eaux Muraienl-elies pu se rassembler

dans les cniraillcs de la terre, si elles n'y avaient pus trouve des cavités déjà toutes

i'orniées? Eiinn on a supposé avec plus de raison que ces excavations si vastes, ou qin'

n'ont quelquefois qu'une étroite ouverture, avaient pu être forméis par l'action de

certains gaz sur la matière de la roche encore molle, et qui, cherchant h se dégagera

l'extérieur, ont étendu dans diiïétenls sens ces cavités jusqu'à ce qu'ils aient pu trou-

ver une issue eu se frayant un passage.

â
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que celle des hyènes vivantes. H n'est pas étonnant que dans les deux ca-

vernes de Kirkdale et de Lunel-Vieil, qui renferment à pou près les mêmes

débris de carnassiers et d'herbivores , le nombre d'ossements de ces der-

niers soit pour ainsi dire prodigieux. On sait que l'hyène se nourrit rare-

ment d'animaux vivants; sa polironnerie naturelle l'cmpêcho d'attaquer les

animaux même plus petits qu'elle. Un chien lui fait prendre id fuite ;
mais

cile s'empare de tous les cadavres qu'elle rencontre et les emporte dans sa

retraite, où souvent elle les accumule.

Les grandes cavernes de l'Allemagne différent de celles des environs do

Montpellier et de Kirkdale, moins par le nombre des ossements de rumi-

nants, que par celui des carnassiers qui y sont ordinairement très variés.

D'après les calculs d'un savant, il paraît que sur cent os trouvés dans cello

de Gailenreuth en Bavière, il y en a presque toujours quatre vingt-sept de

diverses espèces d'ours, trois de gloutons, deux de tigres ou de lions,

cinq de renards ou de putois, et trois d'hyènes. Presque tous ces animaux

diffèrent de ceux qui vivent encore.

Ce n'est que dans les dépôts très-récents, comme ceux des tourbières de

différentes contrées, que l'on trouve des restes d'animaux tout-à-fait sem-

blables à ceux de nos jours; cependant on voit encore, par leur taille, que

l'homme, leur ennemi déclaré, n'exerçait point sur la terre un empire aussi

absolu qu'aujourd'hui; il n'y était certainement point en aussi grand nombre.

Les ossements de bœufs y dépassent en grandeur cet aurochs qui habitait

jadis les forêts de la Gaule, et qui ne se retrouve plus que dans quelques unes

de celles de la Lithuanie. Los daims, les cerfs et les élans étaient d'une haute

stature, et portaienl des bois dont les dimensions surpassent de beaucoup

ceux de ces animaux qui peuplent encore nos contrées ou les forêts septen-

trionales.

Nous n'avons point parlé des dépouilles de l'homme, parce qu'il n'est pas

encore sufllsamment prouvé que les ossements humains que l'on a trouvés

dans les cavernes ou dans les brèches osseuses appartiennent réellement à

la même époque que les débris d'animaux perdus qu'ils accompagnent. Los

faits les mieux constatés semblent devoir faire admettre que l'homme ne

parut sur la terre qu'après l'époque de ces grandes inondations qui accu-

mulèrent tant d'animaux dans les terrains d'aliuvion, dans les brèches et

dans les cavernes. Ce n'est que dans les terrains tourbeux qu'il a laissé des

traces de son existence; il est tellement nouveau sur ce globe dont il s'est

rendu le maître, que tout porte à le considérer, pour la date de sa naissance,

comme le dernier elief-d'ojuvre de la création, selon l'esprit de la Genèse.
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De Tcnscmble de tous les faits que nous venons irexposcr, on ne peut se

dispenser de tirer plusieurs conséquences : c'est que les plantes et les mol-

lusques sont les plus anciens corps organisés dont on retrouve des traces-,

que les poissons commencent la série des vertébrés, et que leurs dépouilles de-

vraient être extrêmement nombreuses s'ils étaient en proportion desanimaux

b coquilles
j
que leur nombre est moinsconsidérable que celui de ces derniers,

parce que leurs corps se corrompent plus faciicmeni, et que beaucoup

d'espèces servent de nourriture aux autres; que les reptiles marins ont suc-

cédé aux premiers poissons; que plusieurs de ceux-ci semblent, par di

verses nuances dans leurs formes , avoir servi de passage aux reptiles qui

vivent encore, mais que ces passages ont été si lents que des crocodiles con-

servés depuis 4000 uns dans les catacombes de Thébes , et comparés à

ceux qui vivent dans le Ml, n'ont offert aucune différence aux reclierches

des anatomislcs -, qu'après les premiers reptiles paraissent les mammifères

marins; que les premiers continents furent habités par des volatiles avant

(|ue de l'être pur des mammifères herbivores auxquels se sont joints ensuite

les animaux carnassiers; que les quadrumanes, ou, si l'on veut, les singes,

sont postérieurs à la création de tous les animaux fossiles , et qu'on n'en

trouve pas plus de débris que d'ossements humains; qu'enfin les diverses

espèces d'animaux dont on retrouve les Iruccs prouvent de la manière la

plus évidente cette grande vérité, si féconde en résultats philosophiques,

que, plus les couches qui forment l'écorce de notre planète sont anciennes,

plus les animaux qu'elles recèlent s'éloignent des genres et des espèces qui

couvrent aujourd'hui sa surlace, et que ce n'est que dans les dernières cou-

ches que l'on retrouve des espèces qui offrent plus ou moins d'analogie ou

de rvssemblunce avec les êtres vivants.

LIVRE TRENTE-NEUVIÈME.

!

Suilu (le la Tliéuiio de l;i Géographie. — Aperçu des systèmes géologiques ou des

opinions sur la loiuiaiion du Glubc.

Rien n'arrête l'essor de la curiosité humaine ; en vain la terre, les eaux

et les airs, en nous offrant mille difficultés insolubles, nous ont-ils rappelé

l'impuissance de notre esprit : nous ne connaissons qu'imparfaitement ce

qui existe autour , et nous osons rechercher comment tout u commencé i\

m
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exister ! Nous prétendons remonter de l'état présent de la terre h l'étal qui

l'a précédé, et ainsi de suite, jusqu'à l'origine du globe-, nous voulons trocer

l'histoire de la lerre, d'après des inductions et des analogies: quelle témé-

rité ! Dans le cours de cet ouvrage, on a vu que la géographie physique ne

peut s'empêcher de lierensemble quelques faits qui se reproduisent souvent,

et d'en lirer des conclusions générales-, elle est môme forcée quelquefois

de présenter les faits d'une manière hypothétique ,
parce que les observa-

r leurs nous ont fourni leurs remarques sous celle forme. Mais la géographie

ï
physique n'adopte ni n'affirme que ce qui est prouvé par l'expérience. Les

I systèmes géologiques , au contraire , ont pour but avoué d'expliquer la

I marche des révolutions inconnues, d'après des monuments souvent équi-

voques ; ils se permettent de suppléer au silence des faits par des analogies;

iCt ainsi, d'hypothèse en hypothèse, ils décomposent le globe et le recompo-

nt, comme si ce vaste corps était un morceau de métal, que le chimiste

ùt fondre dans son creuset.

D'abord, la partie du globe qui nous est connue n'est qu'une millième

[partie tout au plus de son volume enlier. Nos fouilles à peine effieurent la

erre ; la masse des observations est infiniment petite, et cependant on ac-

corde à la spéculation une sphère immense.

L'argument le plus fort contre la possibilité d'une théorie de la terre

arait être donné par la considération de cette admirable mécanique cé-

leste, dont les lois immuables maintiennent les globes dans leur position res-

ective et leur dépendance mutuelle. Il est difficile de concevoir dans ce

lystèmc du monde, si bien prouvé par l'astronomie, un dérangement partiel

qui n'Influe sensiblement sur le tout ensemble. Or, lu géologie spéculative

ôe vit que de dérangements et de bouleversements. Les changements des

^les, les augmentations et diminutions du volume de la terre, les immenses

enveloppes d'eau pour tenir toutes les substances terrestres en dissolu-

tion, le refroidissement , le dessèchement et tant d'autres grandes révo-

lutions hypothétiques, nécessaires dans la théorie de la terre, n'ont guère pu

«voir lieii «^ans altérer l'équilibre établi par la gravitation universelle.

Telles sont les raisons qui nous semblent prouver à priori l'impossibililt'

d'établir aucun système général sur la formation primitive du globe.

Presque toutes les anciennes opinions géologiques se rapportent à deux

bases, l'une adoptée par les vulcanistes, l'autre préférée par les neplu-

. niens.

-ï Les premiers disent : la terre fut au commencement dans une fusion

fi ignée ; elle s'est refroidie, elle n'a été couveric des eaux que dans la suite.

ïg1
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Les forces qui lui doniièronl su figure aclucllc l'urcnl l'air et W. calorique,

ou le feu. Les terres onl été soulevées par une force intérieure; les boule-

versements ont été occasionnés par des éruptions volcaniques. Les terrains

de transport ont élé formés par les débris des terrains supérieurs.

Les nepluniens assurent que la terre se trouvait dans une dissolution

aquatique et froide, du moins jusqu'à une certaine profondeur. Les corps

solides se formèrent par dessèchement, par précipitation, par cristallisa-

tion, etc. L'Océan ancien s'est retiré ou a disparu. Les terres se sont bou-

leversées en s'affaissant par leur propre poids. Les terrains tertiaires se sont

fprmés dans le sein des eaux.

Ces idées plus ou moins développées et approfondies, diversement nuan-

cées et mêlées, constituent la base de toutes les théories de la terre, re-

cueillies par le savant Delamélherie '.

Les Egyptiens paraissaient avoir tenu pour le système neptunien. Les

eaux avaient, selon eux, couvert toute 1» terre; elles s'étaient enfouies dans

les vastes cavités qu'ils supposaient exister dans l'intérieur du globe-, ils

croyaient qu'elles en pourraient ressortir un jour. Une grande île ou un

continent, selon eux, s'était affaissé dans le sein des mers; ils le nommaient

VAtlantide. C'est Platon qui nous a transmis ces restes du système égyp-

tien.

Il paraît que les Hébreux et les Cbaldéens avaient les mêmes idées que

les Egyptiens, excepté que les Cbaldéens croyaient à l'exislence d'un fluide

central semblable à l'atmosphère, et qu'ils considéraient le globe comme

ayant élé deux fois couvert des eaux, d'abord par les eaux chaotiques, en-

suite par un déluge universel. La cause de ce déluge était, selon les Cbal-

déens, le changement de l'axe du globe, produit par une attraction irrégu-

lière des planètes supérieures. Chez les Hébreux, ce déluge figure comme

un miracle opéré par la toulcpuissauce.

Les plus anciens écrits des Hébreux, attribués h leur législateur Moïse,

nous onl conservé encore très complètement une tradition intéressante

dont les traces se retrouvent chez beaucoup d'autres peuples, savoir, celle

de six époques géogoniques ou d'une formation successive du globe. Si les

Hébreux parlent de six jours, et les Etrusques de six mille ans; si les In-

diens ont étendu ces époques à des millions d'années, cela ne change ricii

au fond do l'idée, et ces exi>rcssions, toutes conlradicioircs qu'elles pa-

raissent, ne sont que des tournures diverses du langage poétique et pro-

M,

' Di'lamcllu'iic, Tlicoiio do lu Tirre; loiiic V, p:igc 280-533.
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pliôllquc des peuples anciens. M. Deliic, dont la foi chrétienne n'est pas

susi»cclc, n'a jamais cru pouvoir expliquer le système géogonique de Moïse

iiiilroment qu'en prenant le mo[ jour dans un sens figuré, pour une époque

quelconque. Tout lliéologlen instruit saitquo, pour expliquer les prophètes

hébreux, et surtout Daniel, on a recours à la même méthode d'interpréla-

lion '.

On s'aperçoit facilement que ces systèmes ncptuniens sont nés dans les

pays twuveaux qui ont été formés par la retraite lenle ou subite de la mer,

tels que l'Egypte, la Clialdée, les bords du golfe Arabique. Quant aux dé-

luges universels survenus après le premier dessèchement du globe, il est

remarquable qu'on les représente la plupart du temps comme subils et de

peu de durée. On ne voit pas comment de semblables révolutions auraient

pu s'opérer, à moins d'adopter l'idée que le globe terrestre soit creux dans

l
son intérieur, et que les terres s'y soient enfoncées. Ainsi la formation des

montagnes par affaissement a dû nécessairement faire partie de tous les

systèmes géogoniques qui procèdent par la voie humide.

Le système vulcanique paraît également être né chez quelques nations

orientales; car ceux des Grecs qui le professaient avaient puisé leur in-

slruc'ion dans l'Orient. A ce système appartient l'hypothèse du «OM/^tvm«»/

des montagnes, à laquelle quelques prophètes hébreux bien postérieurs à

Moïse semblent avoir fait allusion.

Bélus, législateur assyrien, paraît avoir admis que la terre se trouve pé-

riodiquement dans un état de conflagration universelle, et dans celui d'une

inondation générale. Suivant un passage de Trogue Pompée, les deux sys-

tèmes qui attribuent l'origine du monde au feu et à l'eau partageaient les

suffrages des philosophes de l'Orient. Ceux qui adoptaient le premier pen-

" salent que la terre s'était successivement refroidie en commençant par les

f'"

pôles 5 leurs antagonistes soutenaient que la mer s'était retirée peu à peu.

Les idées des Orientaux fournirent aux Grecs le fond sur lequel ils ont

. Jbrodé toutes leurs rêveries géogoniques. Thaïes apporta d'Egypte le sys-

-tème ncplunien, qui fut probablement celui de tous les anciens poêles et

' théologiens grecs. Homère semble l'adopter. Arislote et Plutarque indiquent

les raisons sur lesquelles ces anciens nepluniens se fondaient-, elles se ré-

,. 'Coinp. Dduc, Lcilics à Ulummibacli, 1798, /</., T.aiiô de géoloRic, 1809. La
. Géogonic, en 8 vol., en alleinaii(i, jinr Sdbmchlag, lîeiliii, 1780, coiilioni une irès-

;« lionne explication du sysiènie iiiosaï.|iie, regardé du p»inl de vue hisloriquc Le cé-

;| lebre oricnialisle Eichhorn, à Golliugnc, l'a expliqué sous lapporl pociiqu.- ; voy.z
I son Héperloire de liUcraturc biblique et orientale, lon.e IV.
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Mi'l

(luisent à une seule, savoir, que l'on voit les animaux, les plantes, cl même

le feu naiire de rtiumidiié.

Les tableaux que Lucrèce, Virgile et Ovide nous tracent de la première

formation du globe terrestre renrerment toutes les idées principales des

théories neptuniennes modernes : dissolution dans un vaste Huide ou dans

le chaos, précipitation chimique pur attraction ou arflnilé, précipitation mé-

caniquc par sédiment, enfin, coagulation et consolidation.

Le nombre de philosophes grecs qui attribuaient exclusivement au feu

élémentaire l'origine de la terre, ne paraît pas avoir été considérable; car

on ne saurait affirmer que telle fut l'opinion de Pylhagore, quoiqu'il regar-

dât l'àme de tous les êtres comme une parcelle du feu divin. L'obscui He-

raclite dit le premier que «le feu a tout formé et peut tout dissoudre. » Les

stoïciens, selon Cicéron, auraient partagé cette opinion ; mais Scnèque dé-

clare au contraire qu'ils regardaient l'eau comme le principe du monde.

Au surplus, quand Heraclite disait « que la terre était le sédiment le plus

» épais du feu, que l'eau était de la terre dissoute par le feu, et l'eau vapo-

» risée formant l'air » , il est évident qu'il ne pensait point au système des

vulcanistcs; il ne faisait que composer une philosophie corpusculaire gé-

nérale.

Il en fut de même h l'égard de ceux qui créaient la terre et le monde en

général par le concours de molécules ou atomes épars dans le vide. Dans

les atomes de Démocrite et d'Épicure, qui s'attachaient l'un à l'autre au

moyen de quelques petites inégalités de figures, lesquelles faisaient, pour

ainsi dire, fonction de crochet, dans les corpuscules qui s'aiment, et qui

s'attirent en vertu de leur nature semblable, on croit voir toutes les bases

de notre théorie des affinités chimiques, et par conséquent de nos géolo-

gies les plus modernes et les plus vantées. La réunion des atomes est bien

évidemment la même chose que Vattraction simple des molécules •, et si Ton

dit : ces corpuscules aiment à se réunir, parce qu'ils sont d'une nature

semblable, ou ; ces molécules tendent à se réunir par une attraction élec-

tive, toute la différence ne consiste que dans un peu plus ou moins de pré-

cision dans les termes.

L'idée de Franklin, qui fait tout naître de l'air, avait été proposée par

Ânaximène de Milcl, dont les opinions sont sans doute défigurées par les

esprits bornés qui l'accusent d'athéisme.

Les Grecs ne se bornèrent pas à ces systèmes généraux-, il se formèrent

des hypothèses plus positives, fondées sur les faits qu'offrait la géographie

physique des contrées alors connues. L'écoulement des lacs ou étangs mn-

-ml
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l^récageux qui couvraient la Thessalie avant la formation ou plutôt avant

l'agrandissement de la vallée de Terapé, fit naîtrei'idée que les toutes médi-

erranées, et spécialement le Pont-Euxin, avaient «Ué originairement des lacs

rmés auxquels des révolutions violentes avaient ouvert une issue.

^Xanlhus et Straton ayant observé que le sol de la Haute-Asie renfermait

Mes coquillages de mer, en conclurent avec beaucoup de raison que ces

|conlrces avaient été couvertes d'eaux marines -, mais lorsque Straton pré-

^nd expliquer ce phénomène commun à tout le globe par une cause locale,

jpar l'cxisience d'une ancienne méditerranée, formée par la réunion du

ipont Euxin avec la mer Caspienne, il tombe dans une erreur grave. Nous

^^rouverons, dans l'endroit convenable, qu'une semblable méditerranée n'a

;foint existé depuis le commencement des temps historiques, de même que

;tàs grandes révolutions, causées par les débâcles des grands lacs et des

;«ers intérieures, paraissent absolument antérieures à l'existence du genre

Bumain, les déluges causés par le dérangement de la mer, appartiennent à

IpD âge que l'histoire ne connait point. La considération des débris d'ani-

paux m^t ces vérités hors de doute. Mais la Grèce, par la nature de son

I, dut éprouver beaucoup d'éboulemements et d'excavations, par consé-

ent beaucoup d'inondations particulières-, le déluge de Deucalion désola

Thessalie, et spécialement le canton montagneux nommé Uellas ; celui

Oijygès bouleversa la Béotie '.Naturellement, les traditions populaires rat-

l^chèrent à ces catastrophes, qui avaient frappé des provinces entières,

î|haque ancienne inondation dont le souvenir s'était conservé dans quelque

Hlinton. Ainsi, un seul entonnoir peu considérable fut montré dans l'At-

#|ue, comme monument du déluge de Deucalion : c'était par là, disait-on,

que s'étaient écoulées toutes les eaux de cette inondation. Douze ou quinze

Bièclos après l'époque assignée à ces événements, des historiens sont venus

Wrtsembler ces traditions éparses, et en composer les brillants tableaux de

^tendus déluges universels, inconnus aux auteurs plus anciens. D'autres

éèfivalns grecs, peu satisfaits de ces débâcles, de ces irruptions et déluges,

Éventèrent l'hypothèse du dessèchement successif de la mer. Aristote leur

ob|ecla qu'ils tiraient des faits authentiques une conclusion fausse : «il est

» vrai, disait ce grand naturaliste, que plusieurs contrées, jadis couvertes

» d'eau, sont maintenant réunies au continent; mais le contraire arrive

* aussi, la mer a fait plusieurs irruptions. » L'hypothèse des alterrissements

ftlt aussi proposée : Polybe s'imagina que le Pont-Euxin se comblerait par la

^> Fréret, Mémoire sur les déluges dOgygès et de Deucalion. Académie des Inscrip-
||bnv, t. XX] II, p. 139.
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vase qu'y apportent les rivières; mais deux mille ans n'ont point suffi pouï

réaliser celte prophétie géologique. Le fleuve Pyramus de Cilicie n'a pas

non plus porté ses atterrissements jusqu'aux rivages de Chypre, comme

l'avait annoncé un oracle. Enfin, pour achevor de parcourir le cercle des

systèmes géologiques, plusieurs Grecs attribuèrent aux éruptions volca-

niques des effets plus considérables que ceux dont nous avons des témoi-

gnages historiques. Strabon pense qu'elles peuvent soulever et engloutir

des contrées entières, et il cite pour preuve deux bourgs du Péloponèse ebî-

mes à la suite d'un tremblement de terre.

Parmi les modernes, Palissy (1581) annonça le premier des idées saines

sur les coquilles fossiles ; il réclama contre le préjugé qui voulait n'y voir

que des jeux de la nature ; il osa même soutenir que ces débris fossiles

d'animaux marins étaient trop abondants pour avoir pu être apportés dans

les lieux où ils se trouvent, par un déluge instantané comme celui dont

Moïse nous a conservé le souvenir. Ces vérités étaient trop fortes pour le

siècle où vivait Palissy, elles lurent mal appréciées. Slenon les démontra de

nouveau, et, partant de cette base, il prétendit que les couches de la terre

ont dû être formées comme des sédiments dans un fluide, et que les mon-

tagnes doivent leur origine à l'affuissenient et aux ruptures des couches

originairement horizontales.

L'Anglais Burnet (1681), homme de beaucoup d'esprit, mais qui n'avait

pas observé les phénomènes, créa le premier une théorie complète. Avant

le déluge, dit-il, la surface de la terre était plane, sans montagnes, sans

vallées. Toutes les matières s'étaient disposées autour du centre du globe,

conformément à leur pesanteur ; l'eau surnagea de toutes parts. Cependant,

des matières huileuses plus légères que l'eau formèrent peu à peu une

dernière couche qui enveloppait les eaux et tout le globe. Sur celte croîilo

extrêmement fertile vivaient, dans un printemps perpétuel, les génération?

antédiluviennes. Le déluge lit tout changer de face, la croûte se desséoli;i,

et les eaux accrues liront des elforls contre cette enveloppe légère-, olle

creva et s'écroula dans l'abîme des eaux. Sa chute fit changer l'axe du

{^lobo cl par conséquent la température des climats. Les bords redressés de

la troûte formèrent nos montagnes.

Il n'csi pas nécessaire de démontrer à nos lecteurs combien ce systémo,

puisé dans la seule observation des îles flottantes, est peu suffisant pour

expliquer la naissance de ces lourdes et dures roches dont se composent Ic:

montagnes.

Descaries (1670) et Leibuilz (1083) prirent un essor plus audacieux :l
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terre, disaient-ils, est un petit soleil qui s'est couvert d'une croûte opaque,

laquelle, en s'affaissant, a donné naissance aux montagnes. Leibnitz consi-

dérait toute 'a masse du globe comme ayant été vitrifiée, idée dont Buffon

s'est emparé.

Un autre système arbitraire fut proposé par l'Anglais Whiston (1708).

I
Cet astronome regarde la terre comme une comète qui aurait quitté sa

marche pour une cause qu'il n'indique point, pour prendre la marche cir-

culaire d'une planète ; n'étant plus sujette à des alternatives d'un extrême

échauffement et d'un extrême refroidissement, la matière chaotique del'ex-

comète se précipita selon les lois de la pesanteur spécifique. Une partie de

la chaleur primitive de 'a comète se conserva dans son c lire; ce centre

était entouré d'eau, la croûte extérieure du globe était d'une fertilité ex-

traordinaire, et les hommes vivaient plusieurs siècles. Mais la trop grande

chaleur leur échauffait trop le sang; ils devinrent si impies que le Créateur

n'y vit pas d'autre remède que de les noyer. A ce dessein, il fit venir une
autre comète qui enveloppa la terre de sa queue immense; or, comme une
queue de comète est composée de vapeurs et d'eau (qui oserait en douter?),

;i
la terre fut considérablement rafraîchie. D'ailleurs, l'attraction de la co-

,
mète troubla l'équiUbre des eaux '"ntérieures; il y eut dans cesear;x un

jviolent flux et reflux
; la croûte extérieure de la terre, ébranlée dans ses

^fondements, s'écroula dans un endroit, se fendit dans un autre : voilà

.comme quoi le déluge universel arriva. La comète exécutrice delà volonté
du Créateur s'en alla

; les eaux, reprenant leur équilibre, rentrèrent dans
^les cavités souterraines, lesquellts avaient été assez élargies pour recevoir^s eaux de la comète; la froideur et les autret^ mauvaises qualités de ces
eaux ont réduit la lerre à ce degré de stérilité et d'épuisement où elle se
trouve aujourd'hui.

Cette hypothèse de Whiston a été souvent renouvelée en tout ou en par-
tie. Dolomieu y a puisé ses principales idées.

Un compatriote de Whiston , un observateur infatigable et scrupuleux

,

Woodward, composa une théorie bien plus modeste. Il admet que toutes
les substances terrestres ont été dans une fluidité aqueuse. Comme il faut
pour cela une grande masse d'eau, il suppose que tout l'intérieur du globe
n'est qu'un vaste abîme d'eau. Le déluge de Moïse consista dans un écrou-
lement de la croûte du globe dans ce grand abîme . dont les eaux , selon

^
Woodward, eurent une force dissolvante toute particulière, laquelle cepen-

:

dant n'agit point ^ar les coquillages et les autres restes du règne animal.
4 On voit que l'esprit observateur de Woodward, lui faisait sentir qu'il est

,^
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impossible d'expliquer par une seule inondation pnssagére la position de

tant de couches de coquilles au milieu de bancs pierreux. Mais sa force

dissolvante est, comme il en convient lui-même, une qualité occulte et mi-

raculeuse. •

Un savant allemand, Camerurius, m attaquant Woodward, émet l'opi-

nion, aujourd'hui démontrée, que les bancs de coquilles n'ont jamais été

transportés ni pu l'être par un déluge quelconque, et qu'au contraire les

animaux auxquels ils doivent leur existence ont vécu et sont morts dans

l'endroit même où on les trouve. Il est vrai que Camerarius exposa cette

opinion d'une manière très-confuse. En lui répliquant, Woodward avança

que les éruptions volcfiniques n'ont donné naissance h aucune montagne

considérable, encore moins à des îles et à des contrées entières.

Nous ne parlerons point de !a végétation des pierres qu'avait rêvée le

célèbre Toiirnefo>f{\100), ni de quelques propositions isolées de Schcuch-

zer, dont le grand génie oltserva;» ur élfi!{ enchaîné par les préjugés qui

attribuaient tous les changements du globe h un setiî déluge. Le spirituel

fonlenelle a eu le mérite de dire le prcij)!:r qu'il a certainement fallu plu-

sieurs révolutions pour modeler la surface du globe et pour amonceler ces

vastes ruines qui noas environnent de toutes parts.

Le système volcanique trouva à cette même époque plusieurs défenseurs

ardents ci habiles, que l'on aurait tort de passer sous silence. Ray croyait

qu'au raonvmt même de la création, lors de la séparation des substances

humides et solides, il y eut des tremblements de terre qui soulevèrent les

montagnes. La terre sortit peu à peu de l'Océan, ce qui donna aux animaux

marins le temps d' déposer leurs dépouilles au sein des eaux. Hook, en

supposant l'origine primilivc des couches par la voie de sédiment dans un

fluide, admettait des éruptions volcaniques assez fortes pour soulever de

vastes terrains, et même pour les fondre et les calciner. Lazjro lUoro, en

observant qu'il y a des montagnes qui n'offrent ni débris de corps marins

ni indice de stratification, attribuait à toutes les montagnes secondaires une

origine volcanique*, ce sont, à ses yeux, des coulées de lave qui ont pris

naissance sous les eaux. En modifiant et combinant ces diverses idées, le

savant Baspe en composa sa théorie volcanique de la naissance des îles

nouvelles, ouvrage souvent copié avec inexatitude par des vulcanistes

célèbres.

Ces divers systèmes s'éclipsèrent devant celui que créa Buffon (1745),

et auquel sa plume brillante donna tout l'éclat d'un poëme. Ce grand écri-

vain suppose que les soleils et les comètes ont été produits comme nous les
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Ce grand écri-

comme nous les

ivoyons et avec les forces nécessaires pour leur faire parcourir leurs orbites.

iMais il y a 96,000 ans qu'une comète tomba obliquement dans le soleil et

fen détacha la 650» partie. Cette masse lancée dans l'espace se divisa et

îorina toutes les planètes de notre système solaire, qui, par le mouvement

>|ted(:; roîatioji, ac )»)irent une figure spliéroidale. Notre globe était dans unétaj

Wtûii'Candeicensfi . mais sa surface se refroidit et se consolida ; il s'y forma

|loi!v^oi5 'V;s cftvii'^ immenses. Une partie des vapeurs qui s'étaient élevées

%lans i'atmospîicio se condensa et forma les mers. Ces eaux attaouèrent la

partie solide du globe et on dissoîvèrcnt une portion*, c'est ainsi que se for-

mèrent les terres et les pierres. Les eaux de l'Océan, attirées vers l'équateur

par les marôi ;, y ei. (rainèrent une grande quantité de su'istances dissoutes;

e'est ainsi, dit Buffon, que naquirent les grandes chaînes de montagnes

ûiilgè ''orient en occident. Mallieureusement ces chaînes n'existent point;

h. ^rrande rangée de montagnes qui environne le globe a une autre direction-,

Duffon s'est donné le tort d'expliquer par une supposition invraisemblable

en elle-même un fait absolument imaginaire. Mais continuons à exposer sa

théorie. Les eaux primitives du globe s'enfuirent dans les cavités dont on

a déjà parlé, alors les continents parurent. La terre, dans l'espace de

^3,000 ans, se refroidit au point que les végétaux et les animaux purent

irivre à sa surface. Ces êtres naquirent vers le pôle et se répandirent suc-

Bssivement vers les régions équatoriales. Les couches secondaires se for-

ièrent par la décomposition de la matière vitrifiée mêlée de sédiments

larins; des causes accessoires, les vents, les courants d'eau, les éruptions

volcaniques et les tremblemenis de terre, modelèrent ensuite les montagnes

et les vallées. L'Océan change lentement ses rivages, en attaquant par

son mouvement général les côtes orientales qu'il détruit ; il a de celte ma-

nière pu faire plusieurs fois le tour du globe *.

Le système de Buffon, réfuté dans ses points principaux par des natura-

listes observateurs, ne compte plus de partisans exclusifs, même parmi

«eux qui regardent le feu comme l'agent principal qui a formé notre globe,

on regarderait aujourd'hui comme une folie toute hypothèse qui tendrait à

expliquer la première origine de notre globe et la manière dont il a été lancé

dans l'espace. La géologie ne cherche plus à rcmonler , par l'examen des

monuments physiques, d'une époque à une autre, jusqu'à ce qu'elle arrive

à un état de choses antérieur à tous les monuments 2.
"

^.^.,

' Buffon, Tlicoriede la Terre, dans le 1" volume de son Histoire naiurellc, Paris.
î>1745.

'/>e/«c, Eléments de géologie, § 10, p. 11.
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La théorie la plus fortement soutenue et la plus vivement contestée de

cette époque modernr, est colle de Delue. Ce savant suppose que la terre

et tous les corps célestes étaient des masses d'éléments confus dans lesquels

une volonté divine, en leur communiquant une certaine quantité de lumière,

fit naître les précipitations chimiques par lesquelles se formèrent les croûtes

de roches solides dont nous voyons les fragments. Cette croûte consolidée

s'affaissa plusieurs fois ; ses bords qui sont cités, appuyés sur des cloisons

de cavernes souterraines formèrent les montagnes. Les eaux , qui d'abord

couvraient le globe entier, s'inflltrcrent dans les parties centrales où subsista

toujours l'ancien chaos. Alors parurent les premiers continents plus élen^

dus que les nôtres , mais suspendus au-dessus des immenses cavernes. Le

soleil ne les éclairait pas encore. Lorsqu'il y naquit des végétaux d'une

nature différente des nôtres, leurs débris formèrent nos houillères. Les

continents actuels, cachés sous la mer, se couvrirent de dépôts de coquil-

lagesi les éruptions volcaniques y répandirent des couches de laves. Par un

grand et dernier affaissement, les continents primitifs s'écroulèrent au sein

des cavités souterraines; la mer se précipita sur ces terres et engloutit dans

ses profondeurs les générations qui les habitaient ; celte catastrophe est le

déluge universel décrit par Moïse , et dont on a cru retrouver le souvenir

chez beaucoup de nations. C'est alors que parurent soudain à la face du

jour nos continents actuels formés sous la mer. Dans les terrains meubles

de nos continents se trouvaient ensevelis pêle-mêle les restes des quadru-

pèdes qui avaient habité des îles écroulées avant le déluge universel, et les

débris des cétacés qui avaient peuplé la mer. La conservation de ces restes

qu'on trouve encore presque entiers dans les pays froids, et le peu d'épais-

seur des couches de terre végétale formée au-dessus de nos continents, con-

courent à prouver que îeur antiquité, ou pour mieux dire leur apparition

au-dessus des eaux* ne date point de siècles extrêmement éloignés de

nous*.

Telle est la théorie du célèbre naturaliste de Genève. L'idée principale

de ce système, celle de plusieurs affaissements de la surface du globe, et

plusieurs détails, surtout ceux qui regardent l'origine des restes d'animaux,

réunirent les suffrages des savants. On trouve quelques difficultés à conce-

voir les vastes cavités dans lesquelles le monde antédiluvien a dû s'englou-

tir; il semble que celte idée, empruntée de Woodward, n'a été introduite

dans la théorie que par le désir d'expliquer le déluge.

' Z>e/uc, Lcurcs sur i'iiisloiro de la Terre, adressé.^sà M. Blunienbuch. /(i, Êii-

nienls de géolofrio

b1
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Divers naturalistes, qui tous admettent avec Deluc que la terre s'est for-

mée dans un fluide aqueux, diffèrent sur le rang qu'ils assignent aux agents

qui ont opéré les révolutions et les ruptures de la croûte du globe. Saus-

sure ' s'est quelquefois exprimé comme s'il admettait des soulèvements du

terrain par le feu volcanique « ou par d'autres fluides élastiques, » afin d'ex-

pliquer comment les couches granitiques qui servent de base à toutes les

autres ont été élevées en certains endroits, au point de former des ci êtes

de montagnes. Mais l'idée qu'il a le plus conslamment soutenue, c'est celle

des courants très-vioients qui, en agitant l'ancienne mer, ont entraîné à de

grandes dislances les débris de roches primaires, surtout du granité que

l'on trouve épars à la surface des terrc.ï'^i de sédiments supérieurs. Il est

difficile de concevoir des courants doués d'une force capable de rouler au

loin des pans entiers de montagnes, même en supposant les vallées com-

blées et formant un plan incliné. Il est plus naturel d'altribue-' le phéno-

mène dont il s'agit aux glaces marines qui ont pu porter ces débris do

montagnes à travers l'ancienne mer.

Le célèbre Werner, en attribuant aux affaissements une grande influence,

pense pourtant que divers faits, entre autres le gisement des basaltes, ne

s'expliquent que par une hausse et baisse péiiodique de la masse des élé-

ments lluiclcs.

Lorsque Pallas , ^ pour expliquer la présence des débris d'éléphants en
Sibérie, fait déborder toute la masse de l'océan Indien qui, selon lui, aurait

couvert et traversé le plateau central de l'Asie, en roulant du sud-est au

nord-ouest, c'est par des éruptions volcaniques et des tremblements de terre

qu'il veut produire un mouvement si extraordinaire et si inconcevable 3.

Le savant et laborieux Delamèlherie (1798) a composé une théorie très-

jirconslanciée, très-riche en faits et en idées, dans laquelle il clieiche à

ramener les révolutions du globe à des lois chimiques, sans pourtant dé-

daigner les causes mécaniques. Toutes les montagnes, toutes les vallées

se sont formées par cristallisation dans un immense fluide dont ce chimiste

,80 débarrasse au moyen de l'évaporalion, parce qu'il s'est décidé à regarder
h masse centrale du globe comme un cristal solide.

L'opinion de Deluc sur l'antiquité peu reculée de nos continents a été

adoptée par un grand observateur qui, sans faire de système, a lancé dans
le monde savant des idées isolées, mais fécondes en résultats. Dolomieu, ce

* A. 1770(786

2A. 1791.

' Pallas, Observaiion sur l'oiigino dos montagnes, p. 74, iraiiuction française.
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nous semble, ne tendait guère qu'à épurer le système de Winston de ce qu'il

avait de trop hypothétique. Toutes les bases géologiques de ce savant, la

dissolution de toutes les substances terrestres dans un dissolvant qui a été

détruit^ la coagulation de ces substances qui, après la destruction du dis-

solvant primitif, se précipitèrent et se crislalliscrenl pour former une écorce
;

la cause extérieure quelconque qui vient briser et concasser ceite écorce

,

enfin , les marées de dix-huit cents toises d'élévation qui remuèrent

toute la masse des eaux, balayèrent le fond des mers, soulevèrent et tran-

sportèrent des bancs de coquillages, creusèrent les vallées et modelèrent

tout le terrain secondaire; toutes ces bases, dis-jo, existent déjà dans !e

système de Whiston. Il est même diflicilc do concevoir la possibilité de toutes

ces révolutions violentes et subites, sans la concurrence d'un corps céleste

quelconque-, or, comme tout prouve la stubililé du système planétaire, il n'y

a que les comètes auxquelles on puisse avoir recours. Mais ces comètes,

comment prouver qu'elles sont des corps assez solides et assez denses pour

exercer de si fortes attractions sur le y lobe terrestre? Ticlio Brahé, Galilée,

Kepler, Lahire et Herschell, ont regardé les comètes comme des raéloorcs

éthéréens. Ainsi, les théories de la terre aboulissenl toujours en dernier lieu

à des questions insolubles, et tout ce qu'on apprend en les étudiant, c'est

d'en '' luler.

D'en douter! s'écrieront quelqîies Ecossais en lisant ces lignes. Non, il

n'y a plus lieu à des doutes depuis que Ilullon etPlaylulr ont découvert la

vraie constitution de notre globe '. Ne savez-vous pas que les continents

actuels se détruisent par les actions de l'air, de la gravité et dos eaux cou-

rantes
5 que leurs matériaux, traaspo.lés sur les côtes de celles-ci, sont ré-

pandus par les différents mouvements de la mer sur toute l'étendue de son

fond -, qu'une grande chaleur /n/«rne endurcit ces matériaux dont il résulte

une masse semblable à celle des couches minérales dont nos continents sont

composés i que, lorsque cette dégradation a détruit nos conlluents, la cha-

leur interne souleva en masse les couches formées sur le fond de la mer,

ce qui repoussa la mer sur les continents rasés, et produisit de nouveaux

continents, livrés à leur tour à une lente dégradaiion ? Ces alternatives de

continents naissants et périssants ont déjà été répétées plusieurs fois, et on

ne peut point fixer un terme à cet enchainement de métamorphoses.

Nos lecteurs sentiront d'eux-mêmes combien ce nouveau système est con-

traire à l'évidence des faits; seulement nous les prieron.- d'observer que

M

.'A. J7«S-ie03.
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l'idée d'une formation des couches minérales, par une cuisson ..erraine

semblable à celle qu'a opérée M. Hall dans ses fameuses expériences, méri-

terait d'être approfondie d'une manière indépendante du système exclusif

des Huttoniens.

Pendant que les savants d'Europe disputaient sur les théories que nous

venons d'énumérer, le Nouveau-Monde en vit naître ou plutôt renouveler

un système différent de tous les autres. Franklin supposa, d'après Anaxi-

mène, que non seulement toutes les substances terrestres, mais même toute

la matière en général, avaient existé comme un gaz aériforme élastique con-

fusément répandu dans les espaces célestes. La gravitation commença à se

•faire sentir, les molécules gazeuses furent attirées vers les centres -, il se

'•ferma des globes d'air. Ceci supposé, il est facile de concevoir tout le reste du

système de Franklin; toutes les substances se laissent réduire à l'état aérl-

%rme; donc, conclut Franklin, elles ont toutes pu naître par la condensa-

lion de l'air -, aln?i a dû se former la croûte extérieure du globe qui, dans

^ce système, n'est qu'une mince enveloppe solide autour d'un vaste fluide

élastiqie-, les mouvements de cet air central produiraient, comme on voit,

vwans difficulté les tremblements de terre. Enfin, ce système n'est pas une

'-simple satire des théories de la terre, comme on paraît l'avoir cru, c'est une

fliypothèse tout aussi raisonnable et aussi ingénieuse que celles de tant

Jpd'aulres géologues.

è
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jSuitc de la Tiiéorie de la Géograpiiie. — Des Révolutions pliysiques arrivée» à la

surface du Globe depuis les temps liisloriqucs. — Des soulèvemenis de Montagnes

:^, et du Feu centrai.

Nous avons décrit l'état physique actuel du glob.e terrestre ; à chaque

îs que nous avons fait dans celte carrière, nous avons pu nous convaincre

t^e l'ordre de choses qui subsiste aujourd'hui a dû être précédé par plu-

'iSfeurs ordres différents. L'existence du monde matériel n'est qu'une série

de métamorphoses ; comme l'onde se mêle à l'onde, les éléments, agités d'un

"mouvement continuel, se confondent, se remplacent, se combinent sous

' fmille formes renaissantes. Dans ce flux et reflux de l'être et du néant, nous

jflottons comme la feuille légère qu'une seule et même vague apporte, sou-

âflève, entraîne et engloutit. Comment donc espérerions-nous embrasser par
*

II. 10
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la pensée Timmense chaîne des révolutions que notre monde a pu subir /

Nous marchons sur des débris; mais savons-nous de combien do mondes

antérieurs? Les siècles ont entassé ruines sur ruines; à chaque pas nous

foulons des monuments où la main de la nature grava rhisloire du globe;

mais leurs inscriptions sont conçues dans un langage hiéroglyphique dont

la clef peut-être ne sera jamais trouvée.

Les faibles clartés que le raisonnement ou l'expérience ont fournies se

rapportent à deux classes de changements qui se sont opérés sur le globe.

Les uns se renouvellent sous nos yeux, ou du moins ont eu pour témoins

des hommes qui nous en ont transmis la mémoire. D'autres révolutions ne

nous sont connues que par des effets qui nous étonnent, par des traces

qu'on doit suivre en silence, bien résolu de s'arrêter où elles cessent de

nous guider.

Les changements dont on peut prouver la réalité portent des caractères

très-différents. Les uns ont été opérés avec la plus inconcevable rapidité;

dans la progression imperceptible des autres, on s'aperçoit qucla puissance

du temps est infinie.

De toutes les forces connues, il n'y en a aucune qui n'ait contribué,

pour si peu que ce soit, à changer la suiface du globe. Le l'eu joue le rôle

le plus brillant, mais l'eau semble avoir eu une sphère d'activité encore

plus grande. L'air cache derrière son apparence de faiblesse une très-

grande force destructive et recomposante. La terre elle-même, c^ obéissant

aux lois de l'équilibre, a concouru à modeler sa surface. Enfin les travaux

de l'homme, quoiqu'au dernier rang, figurent dans quelques coins de co

vaste tableau.

Nous allons parcourir rapidement les fastes du globe.

L'atmosphère produit des météores dont les effets lents, mais continuels,

doivent, en s'accumulant de siècle en siècle, former une somme immense.

Les vents, qui déracinent des forêts entières, ont posé de loin les fonde-

ments des houillères. Les pluies, en ruisselant des flancs de la montagne,

en dégarnissent et en hérissent une partie, tandis qu'elles en arrondissent

et en élèvent d'autres. La grêle, la neige se rassemblent en vastes glaciers,

d'où sortent les fleuves impétueux qui excavent la vallée. Bamond a vu

que les sommets des Pyrénées étaient partout sillonnés par la foudre.

Mais l'air, à lui seul, a une force dissolvante très-considérable. Il dé-

compose à la longue toutes les substances connues. La roche la plus solide

se fend et se divise en fragments; ceux-ci se brisent, se délaient et forment

du gravier, du sable , que les vents et les eaux courantes entraînent loin

»;.;'
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>\,: o' qui les vit naître. La chaleur et l'humiditô, en se succédant, accé-

lèrent cette dégradation lente qui se continue sous nos yeux.

L'air dissémine la poussière fructifiante des plantes, transporte des

f
images entiers de sable et de cendre volcanique, lient en dissolution des

parties aqueuses, salines et terreuses. Il contribue donc incontestablement

à changer la surface de la terre.

Celte action de l'air devient surtout sensible dans l'extension continuelle

P dos sables mouvants. On en a vu de grands effets près Saint-Polde Léon,

*' on Bretagne, où un village entier a été enterré sous les sables, de manière
" qu'on n'en voit plus que le clochera L'Angleterre, le Jullaud et la Scanieonl

éprouvé et éprouvent encore des inondations semblables. Au Groenland, la

fameuse chaîne de collines de pure glace, nommée Vlsblink, est située entre

doux caps formés de sables mouvants que les vents |)orleut quelquefois sur

des vaisseaux éloignés de plus de douze lieues. Ainsi les phénomènes des

dôseris africains se retrouvent près du pôle. Nous avons vu dans le Jutland

• "dos endroits où le sable, étant d'une extrême finesse, présente comme une

•^niasso fluide dans laquelle on peut se noyer. On conçoit que le vent puisse

''^'entraîner celle poudre à des dislances considérables et créer de celte raa-

l^iîière ies déserts de sable.

I Los .ravaux de l'homme, en pavant des rues, en bâtissant des maisons,

Wen portant de l'engrais sur les champs, en élevant dos diguos le long des

1 fleuves, tendent insensiblement, mais puissamment, à exhausser le terrain.

* 'Ou s'en aperçoit surtout dans les villes, auprès des anciens édifices. Pour
entrer au Panthéon de Rome, il fallait autrefois monter huit degrés, aujour-

tl'hui il faut en descendre autant. Il n'est pas à présumer que l'édifice se

«oit enfoncé, car il a conservé le môme niveau depuis deux siècles 2.

Les plantes aquatiques changent souvent un marais en une prairie hu-
'%iide. Ce sont d'abord les hippuris, les utriculariœ, les equisetum et divers

^ncs, qui forment avec leurs racines entrelacées un tissu flottant sur l'eau

^^Iboueuse
; ensuite le spkagnum palustre se répand sur toute la surface, as-

«)ire l'eau comme une éponge et crée un lit aux bruyères et aux lichens qui

tous les ans exhaussent le terrain par leurs dépôts. D'autres fois, une baie

tranquille se peuple de nymphéa, d'arundophragmites et d'autres plantes

jqui retiennent les parties terreuses rejelées par les eaux du dehors. Dès
' que ce limon a pris un peu de solidité, on y voit germer des saules, des

^ ^
Mémoires de l'Ar.ndémie des Sciences de Paris, 1792.

" fierjmann, GJogritpiiic physique
, § 148 , II , 170. I

, ''Us
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osiers et d'autres arbres appartenant aux espèces qui aiment le sol aquatique.

La végétation contribue encore de diverses manières à changer l'aspect

de la terre. Regardons cette plante si mince , cette mousse qui s'élève le

long des murs d'un palais désert; en se décomposant et en renaissant, elle

aura, dans quelques siècles d'ici, couvert et enterré ces masses orgueil-

leuses que le luxe élève pour loger la suprême puissance. Les cadavres dos

plus vils animaux s'entassent où brillaient les trônes des monarques. Les

broussailles couvrent le temple de Jupiter Olympien, et les tours de Baby-

lone rampent sous l'herbe.

Les éb ulements et renversements de montagnes ont souvent des causes

étrangères aux explosions volcaniques et aux tremblements déterre. Tantôt

ce sont les eaux d'un fleuve rapide, d'un lac agité ou même d'un courant

souterrain, qui rongent, creusent, minent sourdement une masse de rochers

ou de terrains solides. Des couches de sable, de gravier, d'argile, de craie,

qui servaient de support, sont dissoutes ou en'.raînées ; un vide existe, la

masse supérieure s'y enfonce par son propre poids. D'autres fois des eaux

souterraines pénètrent sous un terrain nouveau, sous une couche végétale;

elles supportent d'abord cette croûte, puis la détachent, la déchirent, et

enfin l'entraînent par lambeaux ou l'engloutissent tout entière.

Tantôt c'est une tissure quelconque au moyen de laquelle une partie

d'une montagne se délathe de sa masse principale, et, privée par là de son

point d'appui naturel, est obligée d'en chercher un autre en se renversant

ou bien en glissant. Les montagnes peuvent se détruire même par l'in^

Huence des fluides atmosphériques; et, comme l'a dit un savant naturaliste,

la foudre les brise, l'air les décompose, l'eau les divise et en entraîne les

débris dans les vallées et dans les plaines qu'ils exhaussent.

Sahs doute ces différents genres de destruction ont dû contribuer à la

formation de la surface actuelle du globe. Partout nous n'apercevons que

débris e» ruines; ces bancs de roche courbés, renversés, brisés; ces lacs

profondément creusés, ces cavernes qui descendent vers l'abîme; ces pics

qui cherchent les cicux, ces immenses escarpements autour de toutes les

mers du globe, ces Alpes qui se penchent au-dessus de l'Italie, ces Andes

qui plongent dans l'Océan leurs flancs gigantesques; ces forêts, ces races

de quadrupèdes, ces animaux aquatiques ensevelis pêle-mêle, tout indique

à notre pensée effrayée et attristée que de vastes catastrophes ont contribué

à donner au globe son aspect actuel.

Mais nous ne voulons parler ici que des faits dont l'histoire a conservé

les détails.

'sM ans



GI^OGRAPIIIE PHYSIQUE. 7T

1 aquatique,

ger l'aspect

li s'élève le

aissant, elle

ses orgueil-

!adavres des

arques. Les

irs de Baby-

it des causes

terre. Tantôt

l'un courant

se de rochers

ile, de craie,

ide existe, la

fois des eaux

che végétale;

déchirent, et

%

le une partie

par là de son

te renversant

une par l'in-

it naturaliste,

entraîne les

Intribuer ô la

Tcevons que

ses-, ces lacs

imc; ces pics

Ide toutes les

lie, ces Andes

^ts, ces races

tout indique

lont contribué

rc a conservé

Les éboulements qui proviennent d'une excavation faite par les eaux

arrivent tous les ans dans les pays montagneux, le long des rivières. C'est

ainsi que le Rhôn^ a formé la voùie sous laquelle il semble se perdre; c'est

ainsi que l'Adige, en 1767, engloutit le bourg de Neumarkt et autres. Dans

la Norvège méridionale, le rapide Glommen descend du sommet des monts

Dofrines vers la mer du Nord, et forme un peu au-dessus de son embou-

chure la belle cascade de Sarpen. Le remous des eaux de la cascade avait

creusé sousle rivage une mare souterraine de 200 mètres de profondeur. Le

5 février 1702, le château de Borge, avec toutes ses dépendances, s'en-

fonça dans ce trou i y disparut totalement, de sorte qu'on ne ne vit à sa

place qu'un lac de 260 mètres de long sur 100 à 1 30 de large.

Le désastre du bourg de Pleurs, dans le pays de Chiavenna, provint

d'une cause semblable. Des ruisseaux et des sources sans nombre creu-

saient les fragiles bases du mont Conto. Le 25 août 1618, les quartiers de

rocher dont celte montagne était conjposée se détachèrent l'un de l'autre et

roulèrent sur le bourg qu'ils ensevelirent, ainsi que 3elui de Schilano; il y

périt 2,430 individus; un lac couvrit la place où s'élevaient 200 maisons

élégantes ; tout l'or que le commerce y avait amassé pendant un siècle fut

en un clin-d'œil rendu au sein maternel de la terre.

De grandes étendues de terre s'enfoncent quelquefois tout-à-coup, et

font place à de vastes cavités.

Les plaines éprouvent d'autres sortes d'éboulements. Les terrains tour-

beux, suspendus sur l'eau, s'affaisent sous le poids des forêts, des maisons

et des habitants. L'Irlande voit tous les ans le nombre de ses lacs s'accroître

par l'enfoncement des tourbières. C'est à ces enfoncements que les forêts

jouterraines, du moins en partie, doivent leur origine. Il y en a, comme

>»ur les côtes de Lincoln, qui sont formées conjointement par l'affaissement

:des côtes marécageuses et par d'anciennes invasions de la mer; mais pour

la plupart elles se renconirent dans des tourbières. Ainsi dans l'île de Man,

II se trouve au milieu d'un marais, à 7 mètres de profondeur, des sapins

encore sur leurs racines. Au village d'Hatfield, dans le comté d'York, on

voit des arbres qui ont à côté d'eux leurs noix et leurs glands. La Hollande,

La Suisse, la France offrent d'autres faits semblables; mais c'est la Suède,

qui nous fournit l'exemple le plus curieux. Près d'Asarp, in Weslrogothie,

il y a des tourbières composées d'un limon épais et d'une tourbe légère ;

on y voit une grande quantité de troncs et de racines qu'on enlève tous les

ans pour s'en servir en guise de combustible ; l'année suivante, on en

trouve encore la même quantité , ce qui provient sans doute d'un immense
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amas d'arbres ensevelis dans celle loiirbièrc , cl que le dégel annuel

soulève *.

Dans la marche électorale de Brandebourg , il y le lac d'Arend, formé par

deux écroulements, l'un arrivé, à ce qu'on croit, en 815, l'autre en 1685.

Combien de lacs ainsi formés en Prusse et en Pologne ! Combien d'autres

événements de cette nature dont la mémoire s'est perdue ou que la tradition

a défigurés! Strabon nous apprend qu'à l'entour du lac Copais, en Béolie,

les écroulements étaient très-fréquents et changeaient souvent le cours do

la rivière de Cephissus, qui, à la tin, s'écoulait par des canaux souterrains

construits de mains d'hommes. Comme aujourd'hui ces canaux ne sont plus

entretenus, et que le lac Copaïs est changé en un marais, on domantlc oo

que deviennent les eaux de Cephissus. Il ne paraît que trop probable

qu'elles ont creusé un réservoir souterrain, un lac invisible, mais qui

peut-être un jour engloutira la Béotie, et renouvellera ainsi le délufja

(rOgygês.

Nous avons parlé des lacs souterrains, et enirc autres de celui de VOsf-

Frise, qui était à découvert dans le douzième siècle: |)ou à peu il s'est formé

à sa surface une croule de matières tourbeuses cl limoneuses, qui à leur

tour se sont recouvertes de terres végétales. Aujourd'hui cette orofite est

assez forte pour qu'on passe en voiture dessus et pour qu'on y laboure,

sème et moissonne. Cependant les habitants y font des trous de deux h

quatre pieds de profondeur, pour trouver l'eau qui leur sert à rouir leur

lin. Il existe problablement un lac souterrain prés de Narbonno, dans le

territoire de Livière. On y voit cinq gouffres , nommés les Œliols, d'une

profondeur extraordinaire et remplis de poissons; la terre qui les environne

tremble sous les pas des paysans hardis que la péclie y attire.

On conçoit facilement les désastres qui do temps on temps manifestent

l'existence de ces lacs souterrains dans des endroits où personne ne les

soupçonnait. En 1792, on vit un lac se former dans la ville de Lons-lc-

Saulnier; plusieurs maisons y disparurent, ainsi qu'une portion de la

grande route de Lyon à Strasbourg, On pense que c'était un ancien étang

d'eau salée, où il s'était d'abord formé une pellicule, puis une croule légère de

végétaux, et enfin un terrain solide en apparence-, mais une grande séche-

resse ayant fait baisser les eaux souterraines, cette croûte manqua de

support et dut s'enfoncer. Le mont Jura présente de nombreux vestiges

d'enfoncements semblables. Les Pyrénées , dans leurs parties calcaires

,

en offrent également. Biiflon rapporte qu'une montagne, en 1G78 , s'étant

' Bergmann, Géograpliie physique , II , 944,

*
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écroulée dans des cavités souterraines remplies d'eau, causa une forte inon-

dation dans une partie de la Gascogne. Les Alpes Juliennes, où est le fameux

lac de Zirknilz , renferment dans leur' nombreuses cavernes beaucoup de

réservoirs semblables.

Senèque avait donc raison de dire : « Dans quel lieu du globe la

» nature n'a-l-elle pas des eaux à sa disposition pour nous assaillir quand

» elle voudi a? Presque partout nos fouilles aboutissent à trouver de l'eau.

7. Ajoutez ces immenses lacs invisibles, ces mers souterraines, ces fleuves

» qui roulent dans une éternelle nuit. Combien de causes d'inondation

» dans ces eaux qui coulent et au-dessous et autour de nous ! Longtemps

» captives, elles se mettront en liberté L-s roches entr'ouvertes de

j. toutes parts fourniront autant de courants d'eau qui s'élanceront vers

» l'Océan Ces déluges d'eau ou de feu arrivent quind il plaît à

» Dieu de recommencer un ordre plus parfait de choses. »

Nous allons parler des éboulements dans lesquels l'eau n'a pas exercé

une influence immédiate et dominante ; car rarement il arrive un désastre

auquel cet élément soit tout à fait étranger.

Beaucoup de montagnes, ainsi que nous l'avons vu, sont originairement

composées de grandes pierres absolument détachées l'une de l'autre. Il y

a beaucoup de montagnes semblables entre la Norvège et la Suède. Une

coupe transversale du mont Quedlie montre un banc de 78 mètres, composé

de petites pierres plates, tantôt calcaires, tantôt sablonneuses, et toujour;»

sans aucune liaison, sans aucun ciment. La plus faible secousse suffit pour

faire ébouler ces amas formés par des révolutions antérieures aux temps

historiques.

Assez d'autres causes concourent à décomposer les montagnes les plus

solides. Le froid extrême fait souvent crever et sauter de gros blocs de

rocher. Dans laWestrogolliie, prés Hun neberg, on voit deux piliers réguliers

détachés d'un rocher par la seule force du froid. La Norvège éprouve

beaucoup de ravages par des avalanclies de pierres, dues à de semblables

effets du froid. Dans les climats plus doux, l'action successive du froid el

du chaud n'est pas moins destructive qiiniqueplus paisible. Dans ces mêmes

montagnes de Westrogolhie dont nous venons de parler, Bergmann a

observé que les rochers de trapp avaient une croûte plus pâle et plus

poreuse du côté du soleil.

En beaucoup d'endroits, les squelettes des montagnes attestant ces chan-

gements. Prés d'Adersbach, en Bohême, on se promène dans un labyrinthe

de blocs de grès, posés perpi..diculairement, hauts de 30 ft CO mètres et
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d'une périphérie égale à la moilié de leur hauteur. Ces colonnes , ou plutôl

ces tours carrées , occupent un espace d'une lieue et un tiers de long sur

une derai-lieue de large. Un ruisseau y serpente et s'y perd dans un gouffre,

'^es arbres et des arbustes mêlent leur verdure aux masses grisâtres des

rochers. Ce labyrinthe est évidemment le reste d'une montagne dont les

parties les moins solides se sont écroulées et ont été entraînées par les

enux courantes. D'autres contrées en offrent les pendants, tels que le

Stonehenge, en Angleterre-, le Greinfenstein, en Saxe-, Iss rochers de Svit-

Fééne, ù la Chine, et plusieurs assemblages d'énormes pierres dans les

Cordillères du Pérou. Les nations primitives choisirent ces lieux, pleins

de la puissance divine, pour y exercer le culte qu'elles vouaient à des èlres

d'une nature super; ure.

L'action lento, mais continuelle et combinée de toutes les causes que

nous venons d'intli;; "?r, an^ône les catastrophes les plus étonnantes.

Les débris du mon: des I»iablerets, en Suisse, offrent, dit-on, une scène

très-pittoresque : d» "> portions de bois et de pâturages échappés au désastre

commun, des rochers brisés, démantelés, fendus de haut en bas, et qui

semblent annoncer de nouveaux bouleversements-, des torrents qui, forcés

de se creuser un nouveau lit, rongent le tronc des mélèzes et des sapins, à

demi noyés dans les flots : tels sont les groupes variés qui ornent ce théâtre

de dévastation.

Ce fut, selon l'Histoire de l'Académie des sciences, au mois de juin 1714,

mais, selon Bourrit et autres écrivains du pays, le 23 septembre 1713, que

les sommets des Diablerets tombèrent tout-à-coup et couvrirent une éten-

due d'une bonne lieue carrée de leurs débiis, qui forment souvent un lit de

pierres épais de 30 verges et davantage. Quoique plusieurs centaines do

cabanes eussent été ensevelies dans ces ruines, il n'y périt hcureusemciii

que dix-huit personnes. Les bœufs, et surtout les chèvres et les moutons, eu

furent les prinfipiiles victimes. La poussière qui s'éleva lors de la chute de

la montagne produisit pendant quelques instants une obscurité semblable à

colle de la nuit, quoique l'événement eût lieu à trois heures après midi, pur

un temps serein'.

Nous avons une relation plus satisfaisante de l'éboulement d'une raoïi-

' Bourrit, Description des Alpes Penniiies, etc. Ebel, Itinéraire, II, 36. Ce der-

nier rapporte que la cataslrDplie de 1714 se renouvela en 1749, et fit périr plusiouis

personnes. Ce fui pur suite de ce dernier évëneMieiit que les eaux do la Liserne , arrê-

tées par Its dil)ris, forn;ètenl le pelil lac de Deibcenizee. Les giaciicrs des Diablerets,

par leur poids cl par les eaux (|ui en découlent , sont probablement la principale cause

de ces éboulements , en agissant sans cesse sur «ne roche calcaire facile à décompos'jr

.
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tagne qui eut lieu en 1751, près de Sallanche, en Savoie. Le naturaliste

Donati décrit ainsi cetévénement : Une grande partie de la montagne située

au-dessous de celle qui s'écroulait était composée de terres et de pierres

non pas dispesées en carrières ou par lits, mais confusément entassées.

D'anciens éboulements de ces pierres avaient laissé peu à peu sans appui le

rocher principal do la montagne supérieure. Cette masse se composait de

cinq bancs horizontoux et distincts. Les deux premiers étaient d'une ardoise

fragile, les deux suivants offraient un marbre roquillier, fendu transversa-

lement à ses couches ; dans le cinquième, l'ardoise reparaissait, mais ses

feuillets étaient dans une position verticale et entièrement désunis. Les

eaux lies trois lacs, creusés dans ce dernier banc, pénétraient continuelle-

ment par les fentes de la montagne-, les neiges abondantes de l'an 1731

Wgmcnièrcnt les efforts de ces ceux, et déterminèrent la chute de trois

Willions de toises cubes de rochers, volume qui seul suflirait pour former

IHie grande montagne. La chute de celte m' ttagne avait été accompagnée

#une poussière extraorJinairemcnt fine, et qu'on avait prise pour de !a

limée, pa-ce qu'elle se soutint plusieurs jours. Le bruit se répandit qu'un

folcan avait fait éruption au milieu des Alpes, où l'on n'avait jamais connu

j|s ravages des feux souterrains. Mais Donati, envoyé sur les lieux, dissipa

<jes craintes mal fondées.

; Il y a encore un autre genre de catastrophes qui n'est pas moins curieux

ians SCS causes ni moiiis funeste dans ses effets : c'est lorsqu'une couche

pierre ou de roche glisse sur un autre terrain sans se briser, sans se

Worceler. On a vu, vers l'année 1806, le commencement d'un événement

de cette nature à Solutré, près de Màcon. Après de grandes pluieS; les

couches de terre qui se trouvaient sur la montagne de Solutré glissèrent

wrles bancs de pierres calcaires qui forment le corps de la montagne : elles

apaient déjà cheminé plusieurs centaines ue toises, déjù le village allait être

ejiiseveli, lorsque les pluies cessèrent, et ce terrain mouvant s'arrêta. On
elle encore dans ce genre un fait bien plus étonnant: une partie du mont
Goïma, dans l'État de Venise, se détacha pendant la nuit, et glissa avec

plus>ur,h"bitalions, qui fuient entraînées jusque dans la vallée prochaine-,

le malin, à leur réveil, les habitants, qui n'avaient rien senti, furent très-

^nnés de se voir au fond d'une vallée, et crurent longtemps qu'un pouvoir

^naturel les avait transportés par l'air dans quelque climat lointain,

j|»qu'à ce qu'en examinant les environs, ils aperçurent les traces de cette

l^olution qui les avait si merveilleusempnt épargnés '.

^ Du ia ..u 25 juin 1737, nue patlic de la iiioiilaguc de Perrier, nrôs d'Issoire,
II.

,,
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Souvent divers désastres s'enchaînent; les déluges naissent des éboulc-

mentset en occasionnent de nouveaux.

En 1772, la montagne de Piz, dans la marche de Trévise, État de Ve-

nise, se fendit en deux ; une partie se renversa et couvrit trois villages avec

leurs habitants. Un ruisseau, arrêté par les décombres, forma en trois

mois un lac. La partie restante de la montagne s'y précipita, le lac déborda,

beaucoup de monde y périt, plusieurs villages sont encore ensevelis sous

les eaux'.

Cet aperçu suffît po-.r faire connaître la différence qu'il y a entre un

éboulemcnt et un tremblement de terre, catastrophes trop souvent confon-

dues par les anciens, et encore aujourd'hui par le vulgaire. Les effets soni

souvent les mémo?, le mode d'agir et les causes diffèrent. Il y a des ébou-

Icnicnts sans secousses volcaniques. Mais celles-ci occasionnent souvent

des éboulemcnt: . Les anciens croy;>ient empêcher les tremblements do

terre, en ereusi::.;, dans les villes et à l'entour, des fossés et des puits pro-

fonds, po; nrir un chemin aux vapeurs souterraines. Il est plus sur que

les homm -^ juraient, avec quelque attention, éviter les funestes effets des

éprouva une cauu r >plie semblable : celte partie, sur iaquclle était bâii le viiliiiic di'

Panlines
,
glissa jusqu'au bas de la nionlagnc , eiilrainaul avec fracas les arbres cl li s

maisons. Un champ de vignes et un cdificc lurent iranspoités sans éprouver aucun

acciileiil. Le dernier jour, un loclier busaliiquc de 100 pieds de hauteur fut tout-;i-

coup renversé en proiluisani une commotion épouvantable.

l,a vallée de Goldau , au jiied du mont Rigi , en Suisse, fut, le 2 septendjre 180G,

à 5 heures du soir, le tiiéàlie d'un événement du même genre , mais plus leriible. !.

était loml é pendant l'hiver, dit Ebel, une énorme quantité déneige , et les mois ilo

jiiillei et d'aoùl avaient été exlraoniiuairement pluvieux ; dans la matinée du 2, o.

enlendilun craquement dans la mnntan;ne; mai- à 5 heures du soir, les couches di'

brèehc(|ui s'étemlaim entre le S|)iizl)uel et la S,cinhergornue, se déticlièreni del.i

monUigneelst'pi'(':ei|)iièrenlavee le Ir.icas du tonnerre dans la vallée, d'où leurs débris

rcmomèreiitle l(>ng de la base du Uigi. La longueu* de ces couches éiiiu de 1000 pieds.

leur hauteur d'" IdO , ci leur largeur île près d'une lieue. En 5 minnies les vallées di

Goldau cl do Busingen furent couvertes sur une superficie d'une lieue carrée d'un

amas de décombres de l (i() à 2(10 jiieils de hauteur : leurs riches pi airic s cl leurs ( lianip-

fertiles furent (haugés en un all'reux désert, quatre villages furent ensevelis ainsi (|i:

presque tous h urs habitants, et la partie occjdcnlai du I ic de Lowerz fut comblée.

' Géographie de (jaspiiri , en allemand , tom. I, pag. 370. Eu 1801 , n e moniagn

londja dan., le liic de Lucej'iie ; les eaux \iolemmenl agitées s'élevèrent luit au-desMi

du rivage
, et cntraînèrcnl des habitations assez éloignées ; onze personnes périreiii

et l'agitation des eaux se fit semir jusqu'à I.U(crnc. — En 1795, une partie' du vdl;;:;

de VVœggis fut inondée et entraînée dans le lac de Lucerne par un torrent de fange il

plusieurs toises de hauteur et dun quart do lieue de largeur. Sa marche fut heureuM

ment assez lente , te qui permit aux habitants de sauver ce qu'ils possédaient ; elle du:

quinze jours.

k.BtW'
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éboulements. D'abord, en choisissant remplacement d'une ville ou d'un

village, on doit niveler les hauteurs voisines, et examiner la solidité ou la

caducité des rochers. Alors il est, généralement parlant, facile de se placer

hors de la direction des éboulements possibles. Un naturaliste grec prédit

aux Spartiates la chute d'une partie avancée du mont Taygètc, qui, peu

après, écrasa un quartier do leur ville. Des canaux d'écoulement, pour

débarrasser les montagnes de leurs eaux surabondantes, des réservoirs où

l'on réunisse ces eaux pour les distribuer aux campagnes, aux fabriques-,

des digues, des murailles, peut-être de profonds fossés pour arrêter ou

amortir les chocs des avalanches, voilà ce que l'industrie humaine peut op-

poser à ces forces redoutables de la nature, dont un des plus utiles effets

est d'éveiller notro intelligence et d'enflammer, en l'irritant, notre cou-

rage.

En traçant l'hydrographie terrestre, nous avons déjà parlé des forces

très-considérables des eaiix courantes, et les éboulements que nous ve-

nons de décrire nous eu nonlrent plusieurs effets. Leur action est encore

plus générale. Le torrent vagabond qui roule des rochers et des forêts dé-

racinées; la rivière profonde qui lentement mine les montagnes dentelle

baigne les pieds -, le fleuve large ei puissant qui change à son gré Templa-

cemontde son lit; et tantôt crée, par ses dépôts, un delta d'Egypte, tantôt

en engloutissant de vastes terrains, produit de nouveaux lacs, comme,

par exemple, le lac Bicsbosch en Hollande; voilà des forces qui, mises en

œuvre par la nature, pour qui les siècles ne sont que des instants, ont pu

suffire à opérer une très-grande partie des changements que les terrains de

sédiment ont éprouvés.

Nous citerons quelques exemples de changements très-singuliers dus à

la seule action des eaux courantes. Sur le mont Limur, en Norwége, on

voit deux routes creusées dans un rocher calcaire, l'une au-dessus de

l'autre. La roche, épaisse seulement de trois doigts, qui les sépare, laisse

apercevoir, à travers ses fentes, une rivière coulant dins la route la plus

basse. Il parait que les eaux d'un lac situé à quelques centaines de pieds

plus haut se sonl successivement creusé ces doux débouchés à travers le

rocher. C'est ainsi que la rivière de Oaulen, dans le môma pays, se perdit

en 1344, et reparut quelques années après avec une extrême violence, en

roulant devant elle les débris de la prison souterraine où elle était descen-

due. Le Jura, et en général toutes les montagnes calcaires, offrent des faits

df .uéme genre. Le lac de Joux, celui de Grand-Vaux et bien d'autres, ont

creusé dans le roc les entonnoirs par où découlent leurs eaux. Quelque-



84 LIVRE QUARANTIEME.

fois, lorsque les parois du canal, dans lequel les eaux se frayaient un

chemin, étaient rongées et excavées à un certain point, le toit de ce canal

devait s'écrouler-, alors il se formait tantôt une gorge coupée à pic, à travers

laquelle les eaux s'enfuyaient, comme prés d'Orgelet sur la route de Saint-

Claude ; tantôt l'issue de la vallée, barrée par les décombres, forçait les

Cdux à donner naissance à un lac, tel que celui de Sillan, près de Nantua.

Un autre phénomène singulier se présente dans les en'onnoirs sans

issue, qu'on appelle en Suède chaudières de géants. Ce sont des excava-

tions circulaires, quelquefois tournées en spirale, ayantles côtés très-lisses,

situées la plupart sur les flancs des montagnes, et contenant souvent, an

centre une pierre arrondie. Le voyageur Kalm a observe de ces enfonce-

ments aux Etats-Unis prés le fort Nicolson. On en cite des exem[:lcs ob-

servés en Suisse et en Sibérie, mais ils s'y rencontrent uniquement dans la

roche calcaire. Au contraire, ceux de la Suède et des Etats-Unis existent

de préférence dans le granité. Selon Bcrgmann, ils ont é'é formés par d<îs

eaux courantes qui s'y engouffraient et qui faisaient tournoyer une pier'e

détachée d'un rocher voisin.

Il y a beaucoup de lacs qui tiennent en dissolution des substances sa-

lines, terreuses, métalliques, bitumineuses ; ces substances forment auel-

quefois des dépôts simples ^ d'autres fois elles sont entraînées au fond du

lac par une précipitation chimique. Plusieurs causes peuvent y concourir.

Les différents gaz et acides dont les eaux de ces lacs sont chargées peu-

vent faire naître des cristallisations ^ un refroidissement dans les lacs qui

jouissent d'un certain degré de chaleur peut encore avoir le même effet.

11 est certain que les restes des êtres vivants qui vivent et meurent dans

ces eaux y forment des couches de terre calcaire. Des arbres, des végétaux

qui y sont entraînés par les eaux courantes, forment des îles flottantes

qui peu à peu se lient, s'étendent et finissent, soit par couvrir les lacs

d'une croûte de terre, soit par s'y enfoncer et en exhausser le fond. Ajou-

tons que plus une masse 'l'eau stagnante perd en profondeur, plus elle

s'évapore; car la vaporisation de l'eau est toujours en raison directe de sa

surface, et en raison inverse de sa profondeur, comme le? expériences lo

prouvent. Il y a dans <ous les pays montagneux et marécageux de nom-

breux exemples de petits lacs qui se sont desséchés par une de ces causes;

on peut donc sans témérité croire que les mêmes phénomènes ont eu lien

en grand, et que plusieurs grandes plaines ont étt' '"ormées dans dos

médilerranées, comme, par exemple, une partie de celles qui bordent la

mer Caspienne et le lac Aral.
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Les encombrements d'un lac commencent par resserrer son bassin -,

mais le lac, recevant toujours la même quantité d'eau, se déborde néces-

sairement ; et, s'il parvient à se
i

Jcipiler dans d'autres lacs inférieurs,

il peut produire des débordements successifs ,
qui changent fa surface

des terrains environnants. Ces efforts seraient plus violents si des lacs

glacés et trop remplis d'eau venaient à débàcler simultanément. Les eaux,

dans ce cas, seraient peut-être animées d'une force si impétueuse qu'elles

pourraient renverser tout ce qui se rencontrerait sur leur chemin, faire de

larges échancrurcs dans les chaînes de montagnes , et ainsi former de

grandes vallées. Cette idée a été développée par Suher, et outrée par

lamanon K Elle se présente très-naturellement lorsqu'on considère les

grands lacs de l'Amérique septentrionale qui s'écoulent l'un dans l'autre, et

tous à la fin dans le fleuve Saint-Laurent. Si les terrains qui bordent

rOhio,et où l'on trouve les os des mammouths, sont imprégnés de sel; si la

plaine qui entoure le fleuve des Amazones est, comme on dit, absolument

composée de terres molles et dépourvues de pierres; si l'on trouve sur la

plaine de Crau en Dauphiné les mêmes galets et cailloux roulés que sur les

bords du lac de Genève, toutes ces circonstances peuvent s'expliquer au

moyen de l'écoulement des lacs intérieurs ; mais la certitude historique

manque et manquera toujours à ces hypothèses.

Il est d'ailleurs certain que les vallées ont dû préexister pour que l'écou-

lement des eaux se fil. Ainsi tout ce qu'on peut accorder à cette théorie de

l'excavation du terrain par des courants d'eau, doit se borner à des effets

qui ne regardent que les couches superficielles.

Nous abordons une question qui a beaucoup occupé les géographes phy-

siciens: les eaux de la mer ont-elles diminué?

Commençons par définir le sens de la question. Il ne s'agit point de

ces fluides marins ou autres, qui, à diverses époques, couvraient le globe,

et dans lesquels vivaient les innombrables mollusques cl polypes que nous

avons vus exister jusque sur le sommet des plus hautes montagnes. Il

est évident que ces fluides ont disparu ; mais le mode lent ou rapide de

cette disparition, et ses causes internes ou externes, ne peuvent être connus

que par conjecture. L'homme n'existait point lors de ces révolutions qui

ont entassé les uns sur les autres les restes des animaux de mer et d'eau

douce. Il n'est question que des changemcîits qu'a pu subir la mer du

globe terrestre, depuis la dernière révolution qui créa nos continents ac-

tuels. Ici la réponse devient possible.

• Lamanon , Joutnul de physique , 1780 , décembre
, p. 17 1.
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Une oNpoiience asso' longue, celle tle plus do vingt siècles éclairés par

le llaniboau de l'Iiisloire, semble prouver que la mer acluello, considérée

quant à sou volume et à ?a masse lolnle, est dans unéiatparrailenientslii-

tionuaîre, de sorle que révaporalion de set \"iux est ('gaie à la quantité

dont les fleuves Paugmenlent, et que sou étendue n'est ni diminuée ni

augmentée. Mais des circonstances locales, comme, par exemple, le dé-

frioliement des terres, la destruction des forêts, l'engorgement ou le dé-

blaiement des rivières, peuvent pour un certain temps faire varier le

niveau de queUiue^ mers intériiMires. D'autres causes temporaires ou lo-

cales peuvent produire dans l'Océan même, non pas une augmentation ou

une diminution de volume, mais de petites oscillations qui, en faisant sor-

tir les eaux de leur équilibre, occiisionncnt d'un côté les petites retraites

de la mer, par conséquent la formation de nouveaux terrains ; et, d'un

autre côté, de petites invasions de la mer sur la terre. Ces changements

se compensent niuiuollcment, et sont de trop peu d'étendue, et surtout

trop variables, pour influer sensiblement sur la forme des grands continents.

La mer actuelle travaille de deux manières à changer la forme de ses

rivages. Elle crée de nouveaux terrains en y déposant du sable, du gravier,

des coquilles et des plantes marines; en repoussant et retenant le limon et

les autres matières apportées par les fleuves; en minant les montagnes qui

bordent la côte, ce qui produit des éboulemenls; en se retirant elle-mcmo,

soit parce que les fleuves apportent uno ujoindre quantité d'eau, ou parce

que d'un autre côté elle a conquis U!jcl((uc terrain sur lequel elle a étendu

une partie de ses eaux. Elle a e.Nsui Jv.'S terrains anciens en les minant

et en les faisant crouler, ou en s'élevf;n> au-dessus de son niveau, lors-

que, par une cause quelconque, son bassin aura été resserré en d'autres

vîuiroits.

Les mers d'Europe étant les mieux observées, nous fourniront les preuves

de nos assertions. Commençons par la Méditerranée.

m'

* Ce n'est pas seulement l'aclioii île la mer qui tend à dégr'x' t les falaises : les

sources ijui liaveisciil cerluiiis liinains qui bordent les côtes p.ivieiincnt au même
résultat. C'est ainsi que tous les ans les falaises de la iNurniandie cèdent une pariie tic

leur masse à rOcé.m. Ces falaises sont formées de masses de craie reposant sur des

couches d'arffilc et de sable; dans ccriaincs localités les sources, en imbibant sans

cesse les cuuciics argiieusos, font glisser celles-ci sut les couelics plus solides qui les

supportent , et par leur propre poids elles sont entraînées vers le rivage ; ailleurs,

l'action des eaux pluviales dégrade les niiis'es supérieures de ciaie et en provoque

la chute sur la pl;igo. Ces efl.-is semblent ne s'arrêter que lorsque les falaises ont acquis

une inclinaison d'envinm 4â dcgré:>.

m
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Nous avons vu qu'an prenant dans Homère le nom A'Êijyplos pour celui

du fleuve, et no . t)as pour celui du pays, on [)ouvait se dispeuser d'ad-

mettre que 1 > mer a comblé le préten-lu gono qui entrait dans l'Egypte jii>-

qu'à Thébes, et qui séparait d'une journée de navigation l'ile de Pharos de

'a terre ferme, comme on l'affirme communément. Quelques attcrrisse-

mcnts moins considérables oi sans doute eu lieu depuis l'époque où Héro-

dote nous donne la première description de ce pays j Ils sont dus moins

encore au limon qu'entraîne le fleuve qu'aux venis qui emportent avec eux

les sables des déserts voisins. C'est ce qui arrive encore journellement sur

lescôlcs de l'Egypte *.

Le long des côtes orientales ac la mer Méditerranée et de ses golfi'S

observe peu d'alicrrisseincnts; cependat.l l'ile de Tyr a élé unie ai.

lient par une main plus puissante <|ue colle d'Alexandre. Le Méaiui

comblé pou à peu la vallée dans laquelle il coule, et qui jadis était un goi.iî.

Losl.:ibitaiit- dcMiletctd'Epbèseont plusieurs fois cbanjré l'emplacemeni

^ic leurs villes, en suivant la mer, qui s'éloignait de leurs murs. En Grèce,

on ne voit aucun alterrissement cousidérablo sur les e^fos d'est ; mai?, sur

colles d'ouest, la célèbre île de Lcucale est devenue une presqu'île. Un

grand nombre d'îlois situés devant les embouchures des rivières se sont

joints à la terre ferme.

Dans le golfe de Venise, des changements très-remarquables ont eu lieu.

Jlnmuzzini, ayant observé que tout le pays modenois est suspendu au-

jdessus d'un lac souterrain, et que l'on y lrouv(! beaucoup de coquilles,

js'osl même persuadé que la Lombardie avait en grande partie été formée

|)ar les atterrissemcnts combinés du Pô et de la mer. Tout ce qu'il y a de

certain, c'est que le Pô faisait autrefois de Irès-grands ravages en inon-

•danl souvent des provinces culièrcs; on l'a enchaîné par de forlos digues;

jnais, en renouvelant ces romp.irls, qui préservent le pays d'une ; ibiiior-

sion totale, on a forcé le lleuve à exhausser lui-même son lit; ce qui fait

^uc le niveau des eaux du Pô est aujourd'hui élevé de prés d'un mètre au-

dessus dos terrains qui l'environnent.

Les environs de Ravenne, d'Aquiléja et de Venise offrent des faits pluf,

constants et mieux prouvés. Il est hors de doute, d'après les observations i\c

Manfredi, que le sol auprès de Ravenne a baissé tellement que le pavé de

la cathédrale n'est qu'à 162 millimètres au-dessus du niveau de la haute

• Nous observerons que l'on a beaucoup cxfigcré la marche des altcrrissemenls for-

més à retiibouchure des lleuves , ainsi que les rclrails de lu nier.
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marée; mais en même temps la terre s'est étendue de manière que celb

ville, placée autrefois au mlHeu des mirais et des lagunes, et pourvue d'un

excellent port, est aujourd'hui éloignée de la mer de trois milles d'Italie

(7 de lieue) et entourée de prés et de champs. Les Vénitiens craignent de

voir leurs lagunes se dessécher, et cependant le sol même da Venise s'est

un peu enfoncé. Aquiléja était autrefois voisine de la mer. On prétend que

la mer, au contraire, fait des invasions sur les côtes de l'Istrie et de la Dal-

matic} on y trouve des colonnes, des pavés en mosaïque et des urnes sous

les eaux.

. La côte occidentale de l'Italie présente, dans un très*petit espace, deux

phénomènes en apparence contradictoires. Les marais Pontins couvrent

aujourd'hui une partie de la voie d'Appius, tandis que, dans l'embouchure

même du Tibre, on voit un terrain qui n'y était point du temps des anciens

Romains. Mais ce n'est pas la mér qui a couvert le chemin d'Appius , ce

sont les rivières, dont la négligence des habitants modernes a laissé encom-

brer les embouchures. De même, si les fameuses maisons de plaisance de

l'ancienne Baiœ se trouvent aujourd'hui ensevelies sous l'eau , c'est que

ces édiûces, séjour du luxe et de l'ostentation, étaient bâtis au milieu de

la mer.

Sur les côtes de l'Espagne et de la France, la Méditerranée a également

perdu, sans rien avoir gagné. Depuis l'embouchure du Rhône jusques à

Agde, la mer a perdu du terrain , ou, comme on dit, s'est retirée. Le port

de Rarceionne devient tous les jours moins profond. Ainsi, sans entrer dans

un plus long détail, nous pouvons dire que la somme des atterrissements

connus de la Méditerranée semble plus considérable que celle de ses en-

vahissements. Mais, d'un côté, nous sommes hors d'état de comparer les

Etats modernes et anciens des côtes de l'Afrique; de l'autre côté, il y a sur

la Méditerranée un nombre infini de ports célèbres qui conservent exacte-

ment le même niveau des eaux qu'aux temps des anciens; Marseille, Gènes,

Syracuse, Navarin ou Pylos et vingt autres lieux se trouvent dans la même

position. Les ruines d'Herculanum touchent à la mer comme la ville elle-

même du temps de Strabon. Le pavé du théâtre bâti à Adria, il y a environ

2500 ans, n'est que de 50 centimètres plus élevé que la haute marée

de l'Adriatique; dans l'océan Atlantique, les ports de Cadix et de Lisbonne,

et plusieurs autres que l'on pourrait citer encore, n'ont point éprouvé de

changements. Sur la pointe du comté de Caernarvon, dans le canal Saint-

George, le puits de la Vierge, que les pèlerins allaient visiter dès le onzièiiie

siècle, n'est toujours abordable qu'à la basse marée. Dans la mer d'Oman,
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une île de sable siluée à l'embouchare de l'Indus est encore, comme au

temps d'ArrieD, couverte pendant le flux et à sec pendant le reflux. Donc il

n'y a pas lieu à supposer une diminution générale.

L'Océan Atlantique a fait quelques atlerrissements sur les côtes de la

France. Il a contribué à élever ces landes sablonneuses qui régnent de

Bordeaux jusqu'à Bayonne-, plusieurs baies y sont comblées, etl'Adour

s'est vu obligé de chercher un nouveau débouché. Un district entre La

Rochelle et Luçon, et en général tout le marais de la Vendée, ont été arra-

chés aux eaux. La petite baie où est situé le mont Saint-Michel, entre la

Bretagne et la Normandie, paraît également se dessécher. Mais nous avons

vu la mer reprendre auprès de Dol des terrains qui lui avaient appartenu.

Varenitts, Lulofet autres géographes ont décrit les alterrissements que

la mer d'Allemagne a formés sur les côtes de la Hollande. On voit ici beau-

coup d'effets d'un genre différent, qui tous concourent au même but; on

voit surtout un exemple frappant de ces vicissitudes éternelles auxquelles

Taction de la mer sur les terres semble être soumise. Dans les temps les

plus reculés dont l'histoire parle, ces contrées étaient d'immenses marais

que les flots de la mer et les fleuves se disputaient; les premiers y appor-

taient du sable, les seconds du limon *, ainsi il s'y forma des terrains plus

clevcs et en quelque sorte habitables ; cependant ces terrains, tantôt cou-

verts d'eau, tantôt laissés à sec, appartenaient également à l'un et à l'autre

éléments. L'industrie humaine dirigea le cours errant des rivières, arrêta

la fureur des vagues par d'immenses digues , et se créa de celte manière

une patrie au sein même des eaux. Mais il resta des lacs, des bourbiers, des

marais; les rivières minaient sourdement ces terrains mal affermis; la mer

y pénétrait par les larges embouchures des fleuves. Plusieurs grandes ma-

rées furent les époques des écroulements et des révolutions désastreuses

dont les trois suivantes sont les plus remarquables.

Le Zuyderzée n'était anciennement qu'un lac de médiocre étendue, qui

s'écoulait dans la mer par la rivière de Ulle , le Flevo do Tacite. Environ

vers l'an 1230, la mer y fit une irruption; de vastes terrains, que les eaux

courantes apparemment avaient minés, s'écroulèrent, et le Zuyderzée

exista. Le golfe de Dollart, entre l'Ost-Frise et la province de Groningue,

éiait, jusqu'en 1277, un canton fertile, couvert de riantes prairies. Le

19 novembre 1421, la force réunie de la mer et des rivières renversa les

digues, et noya, près de Dortrecht, 72 magnifiques villages, avec

100,000 individus (à ce qu'on dit) : ainsi se forma le lac de Bies-Boch, qui

occupe une superficie de 12 lieues carrées. . • ^

11. 12
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Les côtes danoises de Sieswig et de Holsteia nous présentent un spec-

tacle à peu près semblable. La mer y a fait des conquêtes et des pertes. L'Ile

de Pfordstrand fut engloutie en 1634; celle de Helgoland avait été fort

endommagée dans le treizième siècle. D'un autre côté, la mer apporte sur

les côtes de la terre ferme du limon gras, de l'argile bleuâtre et du sable;

lorsque ces matières ont pris quelque consistance, on les entoure de digues
;

ces terrains deviennent si fertiles, qu'en très-peu d'années ils dédommagent

les cultivateurs de tous les frais que leur acquisition a coûtés. Sur les côtes

du Julland, dans le district du Thy, la mer a rempli de sables plusieurs an-

ciens golfes, où des pirates avaient leur retraite, d'après Thistoire ancienne

du Nord ; elle a peut-être formé l'isthme qui la sépare aujourd'hui du golfe

dit Lim-fiord, qui semble avoir été un ancien détroit. Toute la côte occi-

dentale et septentrionale du Jutland (depuis SS» 24') Jusqu'au cap Skagen

(57« 40' environ), nous semble être un produit de la mer, qui, en entas-

sant des sables, a fait une côte unie de ce qui était autrefois une chaîne

d'îles.

Les petits changements qui ont eu lieu dans la Baltique ne prouvent

nullement une diminution générale des eaux de cette mer *. Des natura-

listes célèbres ont donné les coquilles et autres débris fossiles comme

preuves de cette diminution générale, tandis que des historiens s'efforçaient

de la prouver pu l'encombrement d'anciens ports et détroits. Ces deux

arguments se rapportent évidemment à deux époques différentes. Nous

avons vu qu'à l'exception de quelques dépôts marins qui appartiennent évi-

demment à une époque moderne, tous les débris d'animaux fossiles se rap-

portent à un âge antérieur aux sociétés humaines; quant aux temps histo-

riques qui, pour la Suède, ne commencent qu'avec le neuvième siècle, il y

a eu sur quelques côtes de la Suède des atterrissements, surtout entre ces

labyrinthes de rochers qui la bordent en grande partie. Ces atterrissemcnls

sont dus & la violence des courants, qui en même temps sont très-variables;

mais les pertes et les conquêtes de cette mer se compensent mutuellement.

Si le détroit entre la Poméranie suédoise s'encombre du côtédu noro,ii

devient tous les jours plus profond du côté de l'est. En général, on doit

dire avec Browallius ^ que si mille observations prouvaient la diminution

des eaux, une seule observation contraire suffirait pour réduire ces obser-

* Bergmann , Géographie pliysique , 6* section , cliap. 3. Femer , Discours conte-

Dunl riiisloirc de lu dispi|tc sur la tliiiilnution des eaux.

' Brotoalliui, Rrclierchrs vhysiques et historiques sur la prétendue diminution

des eaux, etc. Stockliolm, 1756.
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valions à une vérité purement locale. Or, ce n'est pas une, m&is cent ob-

servations contraires qui prouvent qu'il n'y a pas eu d'abaissement général

dans le niveau de la mer Baltique. De vieux chênes de trois siècles, et

croissant sur des terrains bas, voisins de la mer-, des châteaux qui exis-

tent depuis des siècles dans des lieux qui, selon l'hypothèse de Celsius^

auraient dû être nouvellement sortis de dessous l'eau, voilà ce qu'on a

victorieusement opposé aux calculs hypothétiques des dessécheurs. Bro-

wallius indique beaucoup d'endroits, même sur les cêtes suédoises, où la

mer est devenue plus profonde. Je dois ajouter que* les géographes alle-

mands assurent la même chose en général, quant aux côtes allemandes de

cette mer.

Les arguments historiques en faveur de la diminution des eaux de la

Baltique ont été également renversés. On avait insisté sur les expressions

vagues des géographes grecs et romains, qui représentent la Scandinavie

comme une gronde lie ; mais si la mer eût, depuis les temps de Pline, baissé

assez pour que le sol de la Finlande, élevé de 200 à 300 mètres, fût sorti

de dessous les eaux, il s'ensuivrait que le Mecklenbourg, le Holstein, les

landes de Hanovre et de Weslphalie , et l'ile des Bataves, terrains élevés

seulement d'environ 100 mètres, auraient dîli être également sous l'eau, tan-

disqu'il est bien certain que les armées romaines y faisaientia guerre et que,

Plolémée, au commencement du deuxième siècle, décrit ces régions de

manière qu'on y reconnaît leurs formes actuelles, à quelques petits chan-

gemeiils près.

Les caries du moyen âge ne prouvent rien en faveur -de la diminution

des eaux. On conserve dons le couvent de Saint-Michel de Murano, à Ve-

nise, une mappemonde qui a été faite par un des moines de ce monastère,

nommé Fra Mauro. Cette carte a été faite avec les secours fournis par un

', Quirini, qui, en 1 43 1 , avait navigué jusqu'en Trondhiem, et de là avait

traversé la Suède par terre. On y voit la mer Baltique plus étendue qu'elle

ne Test aujourd'hui. Mais qui ne sait pas que toutes les cartes anciennes des

dessinateurs et des graveurs mal habiles ont arrondi les caps, resserré les

Iles, et déblayé les mers selon leur bon plaisir? Comment peut-on attribuer

une si grande autorité à des cartes générales, faites dans des siècles où il

n'y avait pas encore une seule carte spéciale levée avec soin.

Ënfln, l'argument qu'on a regardé comme décisif en faveur de l'état

stalioiinairc de la mer Baltique depuis vingt siècles, c'est l'identité de tant

lie noms de provinces et de districts connus dans l'histoire ancienne du

Nord, cl qui se retrouvent encore de nos jours appliqués aux mêmes lieux
j
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c*est la ressemblance du pays tel qu'il existe avec tout ce qui se Ut cliez les

anciens historiens; l'antique célébrité (dans Tancienne Scandinavie) des

contrées qui n'auront pas seulement pu exister, si l'on" admet l'hypolhèse

celsienne; enfin lesUence absolu des traditions populaires et des anciennes

poésies scaldiques, qui n'auraient pas manqué de conserver des souvenirs

très-vifs d'une aussi grande et aussi mémorable métamorphose; en un mot,

a-t-on dit, si la mer Baltique a diminué, cet événement se rapporte à ces

temps reculés dans la nuit des siècles, où peut-être une très-grande catas-

trophe causa un dessèchement général de l'Océan qui couvrait une grande

partie de la terre. Mais si une telle révolution a eu lieu, c'est certainement

un événement qui n'a rien de commun ni avec l'ordre des choses sous lequel

nous vivons, ni avec une diminution successive de la mer actuelle.

On peut proposer à l'égard de la mer Baltique une hypothèse moins

présomptueuse ; on peut attribuer uniquement aux grands défrichements de

la Finlande et de quelques provinces russes, ainsi qu'à la destruction suc-

cessive des forêts dans tout le Nord, une diminution successive r'ans la

quantité des eaux fluviatiles versées dans la mer Baltique; prr oonàequent

cette mer,autrefois un peu plus élevée que la mer du Nordetl'Océan, aurait

baisséjusqu'au niveau général des autres mers. Non seulement les dcfriche-

mentsdiminucntquelquefoisetd'autresfoisaugmentent la quantité d'eau cou-

rante d'une contrée, mais ils changent aussi la constitution atmosphérique;

ils la rendent, généralement parlant, plus chaude; par conséquent, ils aug-

mentent l'évaporation qui se fait journellement à la surface des eaux. Nous

croyons que cette explication pourrait être sufûsante pour rendre compte

de tous les changements qu'on observe dans le niveau des mers médilcrra-

nées.

Nous avons vu opérer la mer Baltique ; nous avons vu l'île de Hveen, le

célèbre séjour de Tycho-Brahé, diminuée par la violence des flots ; tandis

qu'à peu de lieues de là, près la pointe méridionale de la Scanie, il s'est formé

un îlot composé de sables, qui s'est exhaussé et consolidé par la réunion de

quelques graminées qui y ont pris racine. Il s'agrandit tous les ans sans

que la mer voisine baisse. Les détroits par où se déchargent les laes et les

méditerranées peuvent être comparés aux fleuves, qui souvent font éprou-

ver à leurs rivages des changements locaux.

La gelée contribue à hausser certaines parties des côtes de l^i Baltique.

Quand les lacs et fleu'jsi sont gelés, les terres poreuses qui les bordent

forment, avec l'eau voisine, une seule masse de glace ; si maintenant des

eaux non gelées viennent se joindre à la masse également non gelée des
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lacs ou des fleuves, la croûte de glace doit se soulever; les terres gelées

suivent ce mouvement j le vide qui se forme au-dessous de ces couches

soulevées se remplit par le limon et le gravier du food des lacs et des fleuv«Sj

ainsi, après le dégel, elles restent au niveau plus élevé qu'elles ont pris.

On observe ces faits tous les ans dans POstrobotbnie*. Les glaces marines,

subitement brisées par quelque oscillation de la mer, soulèvent des rochers

entiers et les portent plus en avant dans les terres. On cite en Suède deux

rochers qui doivent à cette cause une position plus élevée qu'ils ne l'avaient

autrefois 2.

Kalm, ce judicieux voyageur, qui a si bien observé l'Amérique septen-

trionaie, dit qu'il se fait des atterrissemenls considérables à la Nouvelle-

Jersey, le long des rivières, mais il les attribue aux défrichements. La terre

sauvage, couverte de rochers, de mousses et de ronces, ne donne aucune

prise aux eaux courantes, tandis que les terrains labourés préoentent à

l'action de ces eaux une surface ameublie par la charrue, décomposée pur

l'air et le soleil, et dont les molécules lisses et légères se laissent facilement

entraîner et emporter par les rivières. Cette observation nous parait exceU

^ Bergmarm , Géographie physique , II , 944 tqq.

^Runeberg, Dissertation, etc., dans les Mémoires de l'Académie de Stockholm,

1765. Nous devons cependant dire ici que la question de l'abaissement de la Baltique

a paru assez importante pour que vers l'an 1830 les gouvorncments suédois et russe

aient cru devoir cbar;;er des savants recommandables de vérilier les observations de

leurs devanciers , et de fixer par des mesures exactes des points de comparaison

propres à constater \c fait. Des roches qui sortent du sein des eaux , et qn» portent

l'empreinte de la muin de l'homme , ont iiei vi sur plusieurs plages de points de com-

paraison. Les recherches que nous r.tpiielons ont servi à démontrer un abaissement

de niveau qui ne suit pas la même loi dans toutes les parties de la Baltique^ C'est dans

le golfe de Bothnie qu'il est le plus considérable : il parait être de t met. 50 ceiiiiin.

par siècle, et diminue dans la direction du sud ; il n'est plus que de 64 ceiitim. par

siècle sur la côte de Kalniar. Ces recherches ont conduit à la connaissance d'un fait

qui, pour n'avoir pas été constaté par des savants , n'en est pas moins digne de toute

leur attention : c'est que les eaux de la Baltique ne s'abaissent pas , mais que c'est le

terrain de la côiede Bothnie qui s'élève depuis long-temps. Celle opinion est répandue

parmi les habitants des îlots granitiques qui bordent la côte. Ce qui semble l'.'>p-

puycr plutôt que la contredire , c'est que les Iles d'Aland et de Gotiland
,
qui sont

Ci'lcaires et arénacées, passent pour ne point éprouver ce changement de niveau. Et

en effet, si l'abaissement apparent des eaux est dû au soulèvement des terrains , ce

soulèvement doit être beaucoup plus sensible sur les ruches de gneiss et de };ranite

que sur le calcaire
,
puisque les premières ^ont beaucoup plus rapprochées que les

autres du centre d'action qui produit le soulèvement.

L'exhaussement de la côte de Valpnraiso, eu 18}9, donne beaucoup de vraisem-

bhnce à ce qui parait se passer sur les côtes de la Buibuie. Uuot.
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leDte et parfaitement cooforme à ce qu'un voit dans le nord, surtout dans

les terrains argileux et limoneux *.

Nous croyons inutile d'entrer dans un détail minutieux sur ce qui re*

garde les autres parties du monde. Les accroissements du Tehama de

TArabieet la prétendue submersion àuPont d'icfam, qui joignit, dit-on. Pile

de Ceylan à l'Inde, nous fourniraient un contraste décidé. Le Voyage de

Néarque : ^us apprendrait que, malgré des marées immenses, les côtes, à

Tembouchure de l'Indus, n'ont pas été sensiblement changées depuis les

siècles d'Alexandre. En nous ûant aux annales chinoises, nous aurons, au

contraire, de belles preuves pour le dessèchement continuel du globe. Mais

les côtes nord-ouest de l'Amérique nous offriraient des traces de l'avidité

de l'Océan. Enfin, tous les faits bien examinés, bien pesés, ne nous mène-

raient qu'à cette conclusion, que la mer actuelle est dans un état station-

naire, et que son niveau ne se baisse et ne s'élève que par des causes lo-

cales et temporaires, sans qu'en général son volume change *,

Contemplons maintenant les ravages d'un autre élément. Le nom de

volcant emprunté de celui que les Romains donnaient au dieu qui, selon

eux, présidait à l'élément du feu, désigne aujourd'imi les montagnes qui

vomissent de la flamme, de la fumée et des torrents de matière fondue. On

dit aussi un mont ignMfome. La cheminée par laquelle sortent la fumée et la

matière fondue finit par une vaste cavité en forme de cône tronqué et ren

versé. Cette bouche du volcan s'appelle cratère.

C'est un des phénomènes les plus effrayants et les plus majestueux que

l'éruption d'un volcan. Les signes avant-coureurs de l'explosion annon-

cent déjà le combat invisible des éléments en courroux. Ce sont des mouve-

' Plusieurs physiciens ont pensé, au contraire , que l'Océan duvail tendre à dimi-

nuer sa niasse en élevant son niveau. En tenant compte de touics les causes qui peuvent

contribuer à produire ce résultat, telles que les atterrissemcnls formés par les fleuves

à leur embouchure , les ébonlements des côies escarpées qui bordent certains rivages,

l'accumulaiion continuelle de» dépouilles de mollusques , de polypes et de tous les

animaux marins; l'accroissement sans cesse renaissant des nombreux végétaux qui

poussent au fond des mers, l'absorption de liquide opérée par les animaux et les végé-

taux, on comprendrait encore que, depuis deux mille ans seulement que l'on a

quelques points de comparaison sur la diminution ou l'état stationnaire des mers , ces

changements seraient presque insensibles, ainsi que l'a prouvé M. Hoff par un calcul

Irès-simple. Il suppose , par exemple , la superficie qu'occupent les mers égale seule-

ment aux deux tiers de la sui face totale du globe , et pour élever d'un pouce le niveau

des eaux , il faudrait qu'il y tombât une masse égale à n milles cubique* allemands

,

ou aussi grande que tout le Delta du Nil , et haute de 1695 mètres : que l'on juge par

lit de la quantité de matière solide qu'il faudrait pour pruduii*e une augmentation de

quelques mètres. Huot.
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ments violents qui ébranlent au loin la terre, des mugissements prolongés,

des tonnerres souterrains qui roulent dans les flancs de la montagne tour-

mentée ; bientôt la fumée, qui sort presque continuellement de la bouche du

volcan augmente, s'épaissit et s*éiève sous la forme d'une colonne noire.

Le sommet de cette colonne, cédant à son propre poids, s'affaisse, s'arron-

dit, et se présente sous l'aspect d'une tête de pin, qui a pour tronc la partie

inférieure. Cet arbre hideux ne reste pas longtemps immobile; les vents en

agitent la sombre masse et la dispersent en rameaux qui forment autant de

traînées de nuages. D'autres fois la scène s'ouvre avec plus d'éclat; un jet

de flamme s'élève au delà des nuages, se tient immobile pendant quel-

que temps, et semble alors une colonne de feu qui repose sur la terre, et

menace d'embraser la voûte des cieux. Une fumée noire l'environne et en

interrompt de temps en temps l'éclat éblouissant par des veines obscures.

De nombreux éclairs semblent sortir de cette masse enflammée. Soudain la

brillante cascade semble retomber dans le cratère, et à ses terribles clartés

succède une nuit profonde. Cependant l'effervescence fait des progrès dans

les abîmes intérieurs delà montagne; des cendres, des scories, des pierres

enflammées s'élèvent en lignes divergentes, comme les gerbes d'un feu

d'arliflce, et retombent autour de la bouche du volcan ; d'énormes fragments

de rochers semblent être lancés contre les cieux par les bras vigoureux des

Titans. Souvent un torrent d'eau est chassé avec impétuosité et roule en

sifllant sur les rochers enflammés. Enfln il s'élève du fond de la coupe ou

du cratère une matière liquide et brûlante, semblable à métal en fusion
;

elle remplit toute la capacité du cratère et vient jouer sur les bords

de l'oriflce. Une quantité abondante de scories flotte à sa surface;

elles se montrent et disparaissent tour à tour, selon que la masse liquide

s'élève ou s'abaisse dans le cratère où elle semble bouillonner. Ce spec-

tacle, d'une horrible majesté, n'est que le prélude de désastres réels. La

matière liquide se déborde, coule sur les flancs du cône volcanique et des-

cend jusqu'à sa base. Là, quelquefois elle s'arrête, et, semblable à un ser-

pent de feu, se replie sur elle-même. Plus souvent elle se dilate et sort de

dessous une espèce de croûte solide qui s'est formée à sa surface; elle

s'avance comme un fleuve large et impétueux, détruit et enveloppe tout ce

qui se présente sur son passage, franchit les obstacles qu'elle n'a pu ren-

verser, dépasse les remparts des cités ébranlées, envahit des terrains de

plusieurs lieues d'étendue, et transforme en un instant des campagnes flo-

rissantes et tranquilles eii une plaine aride et brûlée, où le désespoir erre

parmi des ruines fumantes.
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-Les mêmes ravagées peuvent avoir lieu sans que la matière liquide,

appelée lave, sorte précisément par le haut du volcan ; elle est quelquefois

trop compacte , trop pesante , pour être soulevée jusqu'au sommet. Alors

son violent effort occasionne plusieurs nouvelles ruptures dans le flanc do

la montagne par où ce torrent igné se précipite.

Considérons maintenant l'emplacement des montagnes volcaniques.

Une grande chaîne de montagnes ignivomes r/étend tout autour du

Grand-Océan. La Terre de Feu, le Chili, le Pérou, toute la chaîne des

Andes, sont remplis de volcans. On distingue au Pérou ceux d'Arequipa

et de Pichinca, celui de Cotopaxi, dont la flamme, en 1738, s'éleva à plus

de 630 mètres, et dont Texplosion fut entendue à 120 lieues de distance,

s'il fout en croire les Espagnols. Le Chimborazo, l'une des plus hautes

montagnes du globe, est un volcan éteint; il y en a beaucoup d'autres.

Ilumboldt^a vu fumer l'Anlisana, élevé de 833 mètres. Si nous passons

l'isthme de Panama, nous trouvons les volcans de Nicaragua et de Guati-

mula; leur nombre est infini : il y en a qui conservent de la neige éternelle,

et qui par conséquent atteignent à une grande hauteur. Viennent ensuite

ceux du Mexique proprement dit, savoir : l'Orizaba, le Popocatepetl, élevé

de 5400 mètres; le Jonillo, sorti de terre en 1759, et plusieurs autres, tous

situés sous le 19« parallèle de latitude ^ La Californie renferme cinq

volcans en activité. Il n'est pas douteux, d'après les rapports de Cook, de

La Pérouse et de Malaspina, qu'il n'y ail des volcans très considérables et

en grand nombre dans le nord-ouest de l'Amérique. Le mont Saint-Élie a

5113 mètres de hauteur. Ces volcans forment l'anneau intermédiaire entre

ceux du Mexique et ceux des îles Aléoutiennes et de la presqu'île d'Alaska.

Ceux-ci, qui sonten très-grand nombre, tant éteints que brûlants, continuent

lu chaîne vers le Kamtchatka, où il y en a trois d'une grande violence. Le

Japon en a huit, et l'île de Formose en renferme également plusieurs.

Maintenant la bande volcanique s'élargit et devient d'une immense étendue;

elle embrasse les Philippines, Les Mariannes, les Moluques, Java, Sumatra,

les îles de la reine Charlotte, les Nouvelles-Hébrides, et, en un mot, tout ce

vaste archipel qui forme la cinquième partie du monde. Il en sera parlé on

détail dans la description de ces îles. Il serait trop long de les énuméror

tous, puisque la seule île de Java en renferme six à sept.

Les autres chaînes volcaniques sont loin d'être aussi étendues. Il y en n

peut-être une dans la mer des Indes. Les îles de Saint-Paul et d'Amsterdam,

* Humboldt, Essai sur le Mexique, cli. III, cii. VIII, p. 253.
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par des révolutions souterraines, le formidable volcon de l'ile de Bourbon,

et les jets d'eau chaude dans File de Madagascar, voilà les éléments coiutus

de cette chaîne.

Le golfe d'Arabie baigne les pieds du volcan de Gebel-Tar. Les environs

de la mer Morte, et toute la chaîne de montagnes qui parcourt la Syrie,

ont été le théâtre des éruptions volcaniques. Il semble permis de lier ces

deux faits.

Une vaste bande volcanique occupe la Grèce , Tltalie , l'Allemagne et la

France. On connaît les fameuses révolutions de l'Archipel grec, et ces ties

nouvelles produites par des explosions sous«marines. Bientôt les célèbres

sommets de l'Etna se présentent à nos regards : cette montagne brûle

depuis trois mille trois cents ans ; elle est cependant entourée de volcans

éteints qui semblent beaucoup plus anciens. Les lies de Lipnri semblent

devoir leur origine aux volcans qu'elles renferment. Le Vésuve n'a pas

toujours été le seul mont ignovome du royaume de Naples : sur une branche

avancée de l'Apennin se forma anciennement le grand volcan de la Bocca

Montfina ; ce qu'on nomme les Champs-Phlégréens est une réunion de

cratères dont les uns sont devenus des lacs, d'autres des plaines arides et

fumantes, au milieu desquelles se fait remarquer la Solfatare*, d'autres

enfin des forêts ou des champs fertiles ^ Les Iles Ponces sont un produit

volcanique; les catacombes de Rome sont creusées dans des laves; la

Toscane est remplie de sources chaudes, sulfureuses, et d'autres indices de

volcans. Arduini a observé aux environs de Padoue , de Vérone et de

Vicencë, un grand nombre de volcans éteints ; la Dalmatieen a plusieurs.

Un savant minéralogiste a fait connaître ceux de la Hongrie \ L'Allemagne

en renferme un grand nombre , dont les mieux reconnus sont ceux de

Kamberg, en Bohême ; de Transberg, près Gœttingue, et ceux près Bonn

et Andernach, sur les bords du Rhin. La partie méridionale de la France

est remplie de volcans éteints, parmi lesquels le mont Cantal, le Puy-de<

Dôme, ceux du Mont-Dor, ont obtenu une grande célébrité.

L'océan Atlantique n'est pas, comme le Grand-Océan, ceint d une chaîne

de monts ignivomes , mais il en renferme dans son sein même plusieurs

{Troupes. Si la principauté de Galles, l'île de Staffa, et quelques autres par-

ties de rÉcosse et de l'Irlande contiennent des preuves non équivoques de

' Voyez l'article Volcans, par M. Huot, dans la Géographie physique de l'Encyclo-

pédie mélhodique.

' Aeudanr- Voyage minéralogique et géologique en Hongrie. 3 vol. in-4°. Paris, ^
1833
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l'existence de volcans éteints , lislande nous présente son Hékla , son Kat*

lagiaa-Iœkul , et plusieurs autres volcans qui s'élèvent du sein des neiges

éternelles. Ce foyer volcanique est un des plus actifs du globe-, le fond

même de l'Océan est agité, et les flots portent souvent des champs entiers

de pierre ponce , ou même cèdent , en bouillonnant , leur place à des lies

nouvelles. Plusieurs circonstances font présumer qu'il y a quelques volcans

dans l'intérieur du Groenland. Cette contrée glaciale éprouve des secousses

de tremblement de terre.

Le milieu de l'océan Atlantique recèle un autre foyer volcanique. Les

Açores et les Canaries en ont éprouvé les effets. Le pic de Ténériffe, qui a

3710 mètres d'élévation , est le volcan le plus élevé de l'Ancien-Monde. Il

est tréS'probable que Gènes a dans son voisinage un volcan sous-marin.

Les Antilles renferment probablement un système entier de volcans •, on

en connaît à la Jamaïque, à la Guadeloupe et à la Grenade.

On peut encore citer quelques volcans épars, ou qui appartiennent à des

groupes peu connus. Tels sont le mont ElbourtzenPerso, les volcans éteints

de la Daourie, reconnus par Patrin et visités par M. de Humboldt; ceux

que ce savant a signalés dans l'Asie centrale •, peut-être quelques volcans

au nord de la Chine ; enfin celui qui s'est formé dans l'Ile de Fuégo, près

le Cap-Vert, et ceux que les auteurs portugais indiquent dans la Guinée,

le Congo et le Monomotapa.

Il existe sur la terre 559 volcans actifs ou solfatares. L'Europe, dans

laquelle nous ne comprenons pas l'Islande, en renferme 22 « l'Asie 126,

l'Afrique 25, l'Amérique 204, et l'Océanie 182. Ces volcans sont disposés,

ainsi que l'a fait remarquer M. de Bucli, tantôt en lignes, comme sur le

continent américain et dans les Antilles, ou dans les iles de la Sonde, les

Moluques et les Philippines, le Japon, les Kouriles et la presqu'île de Kamt-

chatka ; ou bien en groupes ayant un point central, comme les iles Lipari,

l'Islande, les Açores, les Canaries, les Sandwich, les iles des Amis et celles

de la Société.

Les dimensions des cratères ne sont pas toujours en rapport avec la hau-

teur des volcans j on en jugera par le tableau suivant :

Hauteur (Oiimitre

Voleaoï. «n du
nilrei. cntire.

• Popocaiepetl ( Mexique ) 5400 ... 380

Picliincha Colombie) 4700 . . . 1900

PicdeTeydeCTéncrifTei 3710 ... 90

Salaze Ule Bourbon ) 3700 ... 315

Elna 3337 ... 1
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i Hiaunr

ètrffi*

Pic des Açores S4I9

Mouiia-Huararai(Owaihi, Iles Sandwich) >000

Vésuve 1198

Saini-George( Açores] 1160

Strombuli 8S0

Vulcaoo 800

99

du

cnlèrt.

53

600

600

60

16

•no*

Il résulte de cet aperçu général que le plus grand nombre de volcans est

dans le voisinage de la mer et dans les Iles. Cependant quelques-uns de

ceux de la chaîne des Andes sont à plus de trente lieues de l'Océan \ ceux

du centre de TAsie sont à plus 500 lieues de toute mer, et dans les autres

contrée. >iix qui sont le plus rapprochés de la mer ne paraissent pas avoir

de communication avec celle-ci. Un autre fait général, c'est que les cratères

des volcans s'ouvrent dans toutes sortes de terrains granitiques, schisteux,

argileux, primitifs ou secondaires-, mais rien ne nous éclaire sur une autre

question bien plus intéressante, savoir dans quel terrain est le foyer de ces

terribles feux. La solution de cette question tient à celle de l'origine du feu

volcanique, laquelle a été discutée depuis bien des années, sans qu'on ait

pu s'accorder.

Rouelle, Desmarets et d'autres savants, attribuent l'origine du feu volca-

nique exclusivement à l'inflammation des bitumes, des charbons de terre,

des bois fossiles, de la tourbe.

Une explication, qui fut d'abord généralement adoptée, a été proposée

par Lemery. Ce savant académicien attribua les phénomènes volcaniques

à l'inflammation spontanée des pyrites. Par une expérience fameuse , il a

rendu cette hypothèse très-probable. Il fit un mélange de cinquante livres

de limaille de fer et de soufre ; il l'humecta, et l'enfouit sous terre à une

certaine profondeur ; le mélange s'échauffa et finit par s'enflammer avec

explosion et commotion 2.

Depuis ce savant, la plupart des naturalistes ont combiné les deux opi-

nions, en regardant les pyrites comme le siège et la cause du feu volca-

nique ', tandis que les vastes schistes bitumineux et charbonneux qui se

trouvent souvent stratifiés dans les mêmes terrains, servent d'aliment

' Voir dans l'annuaire du bureau des longitudes de 1824 une liste de 163 volans
en i;!nilion.

^ Mémoire de rAcadémie, 1700. Cette expérience a été répétée en Hollande. Jour-
nal (le physique, 1794, cinquième cahier.
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au feu souterrain , qui s'éleint lorsqu'il né trouve plus de quoi se nourrir.

Il reste toujours des difficultés. Les fragments de granité que les volcans

rejettent, et qui semblent indiquer la place de leur foyer sous la formation

granitique même ; cette longue durée de l'activité de certains volcans;

l'impossibilité que les terrains voisins puissent fournir à des éjections si

copieuses sans s'excaver et s'écrouler ; la force inconcevable avec laquelle

ces matières pesantes sont lancées vers le ciel à des hauteurs énormes ; à

cdté de cette force étonnante et de cette explosion subite, la nature parti-

culière de la fusion volcanique, qui rarement va jusqu'à produire la vitri-

ûcatlon, qui semble plus souvent cuire que briller : voilà des circonstances

qui font croire à beaucoup de naturalistes exercés dans ce genre d'obser-

vations, que les foyers des volcans se trouvent à une très-grande profon-

deur, et que leur activité est due à des causes plus générales, telles que

l'électricité ou les gaz élastiques enfermés dans le sein du globe ^ Deluc

pense que le foyer des volcans est dans un certain résidu de fluide primitif,

dans lequel, selon lui, la terre se forma, et que le feu volcanique est d'une

nature chimique bien différente de celle de tous les feux connus.

Un phénomène terrible, intimement lié avec les éruptions volcaniques,

demande notre attention. Je veux parler des tremblements de terre, de ces

mouvements convulsifs où ]a surface de la terre s'ébranle, soit en suivant

une direction horizontale, par des ondulations semblables à celles de la

mer, soit verticalement; lorsqu'une partie du terrain est soulevée, l'autre

engloutie, soit entin circulairementy lorsque les masses pesantes de rochers

et de terre se tournent comme sur un pivot. Telles sont les trois espaces de

mouvement distinguées par les Italiens qui s'y connaissent 3.

Les tremblements de terre produisent les effets les plus désastreux ; ils

changent souvent la surface d'un pays, de manière qu'il est difficile de le

reconnaître. D'énormes crevasses semblent découvrir aux yeux des vivants

l'empire des ombres ; ces fentes exhalent des flammes bleuâtres et des vapeurs

mortelles ; avec le temps elles donnent naissance à des vallées nouvelles.

En d'autres endroits, les montagnes sont englouties ou renversées ; sou-

vent détachées l'une de l'autre, elles glissent sur des terrains plus bas, et

romme leur force d'impulsion redouble par chaque mouvement, ces rochers

ambulants franchissent des vallons et des collines. Ici le vignoble entraîné

* Dolimieu, Journal de'pliy., an V!, p. 408. Faujas Saint-Fond, sur les volcans

du Vivarais. Id. Minéralogie des volcans. Id., Essai do géologie, II, 403.

3 Bertrand , sur Us Tremblements de terre. Dolomieu , Mémoires sur le troniblc-

lucnldc lu Calubrc. //ami/(on, etc., etc.; Barleh, Lettres sur la Calabre.
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descend de sa hauteur, el vient se placer au milieu des champs de blé; là,

des fermes avec leurs jardins, détachées en masse, viennent se joindre à

des villages éloignés. Autre part, de nouveaux lacs sont creusés au milieu

des terres; là, des rochers jusqu'alors invisibles élancent soudain leurs hu-

mides sommets du sein de la mer écumante. Des sources tarissent; des ri-

vières disparaissent et se perdent sous terre ; d'autres, arrêtées par les

débris des rochers, se répandent et forment de vastes marais. Des sourcs

nouvelles jaillissent des flancs déchirés de la montagne ; les fleuves nais-

sants, dans leur jeunesse impétueuse, s'efforcent de se creuser un lit à tra-

vers les ruines des villes, des palais et des temples. L'humble cabane ou la

tente légère devient l'asile des malheureux qui ont échappé à cette terrible

catastrophe ; mais tous ceux qui auraient pu survivre ne l'ont pas voulu.

On voit un ami trop fidèle tenir embrassé le corps de son ami, et, dans cette

posture, attendre tranquillement la chute d'une muraille qui termine ses

jours. On voit plus d'une jeune amante se précipiter dans le gouffre qui

vient d'engloutir l'objet de sa tendresse. Â Messine, une mère, trop sen-

sible, était déjà sauvée du danger-, pâle, et à demi-morte, elle était dans les

bras de son époux qui avec beaucoup de peine l'avait rappelée à la vie.

Elle jette autour d'elle un regard presque éteint ; elle cherche le plus jeune

de ses enfants : hélas ! elle l'aperçoit sur le balcon du palais qui déjà

s'écroule. Elle veut s'élancer: son époux la retient ; mais l'amour maternel

est le plus fort; rien ne peut arrêter cette mère désolée : elle monte l'escalier,

déjà à moitié détruit ; elle traverse la fumée et la flamme ; les pierres déta-

chées qui tombent autour d'elle semblent la respecter. Elle atteint le cher

objet de toutes ses affections ; elle le prend dans ses bras : au même instant,

toutes les colonnades s'ébranlent, la terre s'entr'ouvre, le palais disparait,

et Spaslara n'est plus !

Ce qui rend les tremblements de terre encore plus terribles , c'est qu'on

n'a point de signes sûrs qui en indiquent , soit l'approche , soit la fin. Ils

ont lieu dans toutes les saisons et sous toutes les constitutions atmosphé-

riques. Un bruit souterrain les annonce à la vérité; mais à peine est il

entendu, que déjà la terre s'ébranle. Les animaux, surtout les chevaux, les

chiens et les poulets, montrent par leur frayeur une sorte de pressenliment.

Le baromètre tombe exiruordinairemcnt bas.

Les tremblements de terre agissent avec une rapidité étonnante. Ce fut

une seule secouse qui, le 5 janvier 1783, bouleversa la Calabre et anéantit

Messine en moins de deux minutes. Mais ces secousses se répètent souvent

pendant des mois et des années entières, comme en 1755.
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La direction des tremblements de terre est ud des faits les plus remar-

quables de la géographie physique. Tantôt on remarque un centre d'action

où les secousses ont le plus de violence, et ce centre change quelquefois

de place , comme si la force souterraine faisait des bonds. Tantôt on dis-

tingue une certaine ligne selon laquelle cette force semble se mouvoir. La

sphère d'une telle révolution semble souvent embrasser un quart du globe

terrestre. Le tremblement de Lisbimne fut senti au Groenland , aux Indes

occidentales, en Norvège et en Afrique. Celui de 1601 ébranla toute

l'Europe et une partie de l'Asie. En 1803, on a ressenti des secousses

presque simultanées à Alger, en Grèce, à Constanlinople, à Boukharest, a

Kief et à Moscou.

Aucune partie du globe ne semble être exempte de ces terribles effets.

Les Alpes ne contiennent aucune trace volcanique, et cependant elles sont

souvent ébranlées par des tremblements do terrée La mine d'argent de

Kongsberg, en Norvège, fut mise à découvert par une secousse en 1623.

La zone glaciale môme y est sujette ; Le Groenland ressent de fréquentes

secousses, et en 1758 la Laponie éprouva une violente commotion j la

Sibérie en ressent fréquemment.

Souvent, mais non pas toujours, la mer prend part aux convulsions de la

terre. Ces convulsions sont souvent dues uniquement à l'action des volcans

sous-marins. Ceux-ci paraissent occuper certaines régions. Ainsi en 1780,

dans les parages de la côte sud-ouest de l'Islande , des flammes sortirent

pendant plusieurs mois du sein de l'Océan
;
puis on vit s'élever une île qui

lança des flammes et des pierres ponces, et qui bientôt après disparut. Près

des côtes du Kamtschatka plusieurs phénomènes semblables se sont déve-

loppés. Entre l'Amérique et l'Asie, dans le voisinage de l'île d'Oumnak,

l'une des Aléoutiennes , le 8 mai 1796, on vit sortir du sein des flots une

colonne de fumée, et à la suite d'une terrible secousse, s'élever une

nouvelle ile qui vomit des pierres et des flammes. En 1804, sa surface était

tellement chaude, qu'il était impossible d'y marcher. Elle avait alors 2 milles

et demi de circonférence et 110 mètres d'élévation. Elle renfermait quatre

cônes, dont le plus grand paraissait être haut de plus de mille mètres.

Lorsque le cupllaine Langsdorf la vit er 1806, elle continuait à croître en

circonférence, et le pic en hauteur.

Plusieurs faiis attestent l'existence d'un volcan sous-marin près de l'île

Saint-Michel, dans les ^çores. Le 11 juin 1638, pendant un violent trem-

' Collcct. Acail., t. VI. Dclamélherie , Tliéuiie du l;i loire, ^ 1057.
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bleraent de terre , on vit s'élever près de «elle ile une île volcanique de

deux lieues environ de longueur et de plus de 120 "' Tes de hauteur, qui,

malgré son étendue, ne tarda pas à disparaître. Lv «lôcembre 1719, une

nouvelle commotion volcanique fit surgir une nouveUe île volcanique enire

Saint-Michel et Terceire. Sa hauteur permettait de l'apercevoir de 7 à 8

lieues en mer. Elle jetait beaucoup de fumée, de cendres et de pierres

ponces ; un torrent de lave coulait de ses flancs escarpés. En 1722 , elle

s'était abaissée jusqu'au niveau de la mer-, le 17 novembre 1723, elle avait

disparu complètement. Le 31 janvier 1811, à la suite d'une sef'ousse très-

violente, une nouvelle ouverture volcanique s'annonça vers le rivage orien-

tal de Saint-Michel : de la fumée, des cendres, du sable , de la terre et de

Tenu, furent projetés hors de la mer^ la fumée s'élevait par grandes masses

à quelques centaines de mètres, et des pierres étaient lancées jusqu'à 600

mèlres. Cette éruption , après avoir duré huit jours, cessa complètement.

Mais à l'endroit où elle s'était développée, et où auparavant on ne trouvait

le fond qu'à 60 ou 80 brasses, s'élevait un banc sur lequel les flots venaient

se briser. Le 1 5 juin de la même année, une seconde éruption se manifesta

avec ncn moins de force que la première < mais beaucoup plus près du

rivage: elle produisit une île d'environ 100 mètres de hauteur et d'un mille

de circonférence , terminée par un cratère qui vomissait de l'eau chaude.

Vers la tin de février 1822, on ne reconnaissait plus la place qu'avait

occupée cette île, que par la vapeur que l'on voyait de temps en temps sortir

de l'Océan.

En 1755, les eaux du Tage s'élevèrent subitement h 10 mètres au-dessus

de leur niveau ordinaire, et refluèrent dans le même instant avec une telle

force, que l'on vit le milieu du fleuve à sec. Quatre minutes après , même

phénomène ; il se répéta jusqu'à trois fois. Des mouvements semblables

eurent lieu le même jour à Madère, à la Guadeloupe et à la Martinique. Dans

le tremblement qui anéantit Limu, en 1746, l'Océan eut un mouvement de

même nature, mais proportionne à la masse d'eau qui fut ébranlée; il

s'élança sur la terre pendant un espace de plusieurs lieues-, tous les grands

vaisseaux qui étaient dans le port de Callao furent engloutis: tous les petits

bàliments furent lancés au delà de la ville. Les navigateurs assurent que

les vaisseaux éprouvent souvent des ébranlements terribles par un mouve-

ment subit et convulsif dans la mer, fort semblable aux commotions qui

secouent les continents. Ces tremblements de mer ont peul-étre lieu sans

qu'il existe en même temps aucun tremblement de terre; d'autres fois ils

sont l'effet des secousses sous-marines dans le fond même de l'Océan.
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Au mois de juillet 1831, on signala l'éruption d'un volcan qui s'était

élevé au sein de la Méditerranée , entre la Sicile , l'île de Paniellaria et le

banc de Skerki, dans le voisinage de celui de Nerita. Les Anglais lui don-

nèrent le nom d'ile Graham^ les Français celui de Julia, et les Siciliens

celui de Fernando; mais ces différents noms, imposés par les navigateurs

de trois nations différentes, n'offrent plus d'intérêt : l'ile, qui a¥eit 700

mètres de circonférence et 70 de hauteur disparut bientôt au moment où

une escadrille venait pompeusement en prendre possession au nom du roi

de Naples.

Les causes de ces catastrophes ne sont pas bien connues. Les secousses

peuvent étk'e produites par l'électricité terrestre et atmosphérique qui

cherche à se remettre en équilibre; ces phénomènes, dont on ne peut guère

contester la réalité, dépendent de la consliiulion temporaire des saisons.

L'opinion la plus généralement reçue attribue les tremblements de terre à

des vapeurs élastiques Tenfermées dans les cavités souterraines, soit qu'elles

proviennent des pluies abondantes ramassées dans les cratères des volcans,

soit qu'elles se dégagent des matières enflammées avec lesquelles des

fleuves souterrains ou les eaux de la mer se seraient mises en contact, soit

enfin qu'elles se développent par la fermentation de ce fluide souterrain

que Deluc suppose être le résidu des eaux-mères du globe. Ces vapeurs se

dilatent par la chaleur, et en cherchant une issue, elles soulèvent ou ébranlent

le terrain.

Si cette dernière hypothèse est vraie, comme tout nous le fait croire, les

Japonais n'auraient pas eu tort de dire que c'est un grand dragon sous-

marin qui souleva la terre par son haleine. Une semblable tradition existe

dans la mythologie des Scandinaves. C'est probablement dans ce sens-là

qu'Homère a donné à Neptune l'épithète A^Ennosigaios, c'est-à-dire qui

secoue la terre.

Nous n'avons pas cherché à diminuer l'effroi qu'inspirent les tremble-

ments de terre : mais nous devons pourtant contredire les écrivans systé-

matiques qui en ont exagéré les effets , dans l'intention d'y faire voir la

seule cause des révolutions arrivées à la surface du globe. Il n'existe aucun

exemple historiquement prouvé d'une terre ou ile considérable qui se soit

formée par une éruption volcanique ou par un tremblement de terre. Le

soulèvement le plus considérable que l'on connaisse est celui du terrain vol-

canique de Jorullo, dans le Mexique; il y eut lieu en 1759 : on vit, sur

l'étendue d'une demi-lieue carrée, des flammes sortir de la plaine; des

fragments do rochers incandescents furent lancés à des hauteurs prodi-
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gleuses; et à travers une nuée épaisse de cendres, sillonnée par les feux

volcaniques, on crut voir se gonfler la croûte ramollie de In terre. Du

milieu du terrain soulevé, qui a jusqu'à 160 mètres d'élévation, sor-

tent quelques milliers de petits cônes volcaniques lançant de la fumée et

faisant entendre un bruit souterrain. Parmi ces petits volcans s'élèvent six

grands volcans, qui ont de 400 à 500 mètres au-dessus de l'ancien niveau

de la plaine. Strabon parle d'un terrain soulevé près de Méthone, en Grèce,

à la hauteur de 7 stades, qui, en prenant le stade à 1 1 11 au degré, forment

encore plus de 700 mètres. On cite un volcan dans File de Timor , qui

avait une élévation considérable, et qui, en s'écroulant tout entier, n*a

laissé à sa place qu'un marais • fangeux ^ Il résulte de ces exemples, et

d'autres semblables, que les terrains soulevés ou engloutis par les forces

volcaniques se bornent à ces masses de rochers incandescents ou scoriflés

dont se forment les cheminées des volcans, et qui, rejetées par la bouche,

retombent à l'instant même auteur de l'orifice ^. Les phénomènes de Jorullo

se plient même à cette théorie. C'étaient des milliers de petites cheminées

volcaniques, qui, en se formant au même instan», présentaient l'aspect

d'un soulèvement.

Tout ce qu'on a dit des îles créées ou englouties par les volcans se ré-

duit donc au simple fait de l'existence des volcans sous-marins, qui tantôt

forment, tantôt détruisent les bords de leur cratère. Nous développerons

autre part cette observation générale en traçant l'histoire de l'île de Santo-

rin, l'exemple le mieux connu qu'il y ait de ces sortes de révolutions. Il est

aisé d'en conclure que les îlots réellement créés ou détruits par les volcans

ne peuvent être que d'une très-petite dimension, et que les prétendues ca-

tastrophes de l'Atlantide et de la Frislande ne sauraient être attribuées à

des éruptions volcaniques par des hommes accoutumés à examiner avan

de croire.

A côté des révolutions volcaniques, il faut placer les éruptions boueuses,

phénomène qui, de temps en temps, a lieu dans les volcans, mais qui se

présente encore isolé et dépendant de causes particulières. Le Maccaluba,

en Sicile, est le plus fameux parmi les monts terrivomes, s'il nous est per-

mis de créer ce terme nouveau ; dans l'état ordinaire , on voit une fange

semi-fluide bouillonner dans les entonnoirs qui terminent chaque monti-

cule élevé sur cette montagne ou plutôt sur cette colline argileuse. La fange,

* Uumbnldt : Essni sur le Mexique , 349-358. Beroldingen : Volcans anciens et

moiiorncs.

^fle/MC; Traité clémcnlairc lie géologie, §210-214.

IL lA
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s'élevant en demi-globes , retombe après avoir laissé échapper une bulle

d'air ; mais il y a des époques où, après une grande pluie, tous ces petits

cratères disparaissent^ la masse entière de la montagne fermente*, on en-

tend des tonnerres souterrains; une gerbe de boue et de pierres s'élance à

65 mètres de haut. Près de Sassuolo, dans les environs de Modène, plu-

sieurs fondrières, appelées les Salses, présentent en petit des phénomènes

semblables ; elles se trouvent dans les tertres formés de terres salines et

alcalines : on en a vu sortir de la fumée et des flammes.

La Crimée et l'ile de Taman, qui en est voisine, renferment plusieurs

collines d'où il sort des éruptions boueuses : sur une langue de terre vis-

à-vis de cette ile, il y a une autre colline nommée en tatar Kouk-Obo, qui,

en 1794, éprouva une explosion : une colonne d'un feu rouge paie s'élança

à près de 100 mètres de hauteur ; la boue, mêlée de bitume, fut lancée à un

quart de lieue de distance. La masse entière qui avait été rejetée fut estimée

à 3,500 mètres cubes; c'était, selon Pallas, de l'argile bleuâtre. Les col-

lines croissantes qu'on trouve au pied du Caucase, près Bakou et près de

rerabouchure du Kour, l'ancien Cyrus^ tiennent à la même classe si, comme

le pensent quelques observateurs, elles sont produites par des sources qui

rejettent une boue argileuse saline; il s'est formé de celte manière des col-

lines de 136 mètres d'élévation.

Les volcans eux-mêmes rejettent, quoique avec plus de violence, des

matières en fusion aqueuse ; ceux qui couronnent la chaîne des Andes,

aux environs de Quito, ne vomissent que peu de scories, mais une énorme

quantité d'eau et d'argile mêlée de carbone et de soufre. Ces exemples suf-

fisent, ce nous semble, pour faire sentir que, loin d'être un phénomène

isolé et de peu d'importance, les éruptions des matières terreuses en fusion

aqueuse sont encore aujourd'hui une des sources les plus remarquables

des changements arrivés à la surface du globe, et qu'elles ont probablement

eu jadis une très-grande influence sur lu configuration du sol.

C'est ainsi que tous les éléments s'arment pour s'entre-détruire. Et que

sont pourtant ces révolutions que nous voyons, en comparaison de celles

qui ont dû concourir à la création du monde, et qui peut-être un jour en

amèneront la fin? Ces astres, ces soleils sans nombre qui nous éclairent,

ne peuvent-ils pas s'éteindre? Cette voûte du globe qui nous porte ne peut-

elle pas s'écrouler sous nos pieds? L'équilibre des mers ne peut-il pas être

détruit, et les flots écumîints ne roulcront-ils point un jour au-dessus de

ces continents remplis des monuments de notre industrie ? La terre ne s'ap-

prochera-t-clle pas du soleil pour s'y engloutir comme une goutte dans
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l'Océan? Ne s'égarera-SelIe pas dans des régions où la lumière et la cha-

leur affaiblies ne répandent plus aucun germe vie? Qu'il serait affreux

d'exister au milieu de ces éléments perfides, au sein de ce périssable uni-

vers, sans la consolante idée d'une suprême intelligence qui enchaîne ou

dirige à son gré les redoutables et aveugles forces de la nature ! La croyance

à un ordre de choses supérieur à la matière, à un monde moral, peut seule

nous fortifier contre les terreurs qui, de toutes parts, assiègent la frêle et

précaire existence de notre être physique.

LIVRE QUARANTE-UNIÈME.

Suite de la Théorie de la Géographie. — Du Fluide ambiant du Globe ou de l'Aiinos-

phère. — Des Météores.

Il faut quitter la terre, et voir au-dessous de nos pieds ces montagnes et

ces mers dont notre avide curiosité a contemplé les merveilles. Un vaste

assemblage de divers fluides enveloppe notre globe et en forme en quelque

sorte une partie intégrante ; cet océan céleste qu'on appelle atmosphère,

c'est-à-dire sphère des vapeurs, va devenir le théâtre de nos recherches.

L'atmosphère est l'immense laboratoire de la nature, où cette chimiste

éternelle rassemble les divers gaz enlevés au globe, les distille, les sature,

les décompose et les volatilise, ou les condense et les précipite, selon des

lois et des procédés que les chimistes mortels s'efforcent souvent en vain

de deviner. Tous les êtres terrestres portent leur tribut à l'atmosphère, tous

en reçoivent des principes nécessaires à la vie, à la végétation, probable-

ment même à l'existence inorganique. Il n'y a peut-être aucun corps qui ne

puisse être réduit à l'état aériforme par la chaleur, et qui ne puisse être

amené à l'état solide par le froid. Ainsi notre planète étant transportée dans

la température dont jouit Mercure, une partie de nos mers et de nos terres

se vaporiserait et se mêlerait à l'atmosphère, tandis que si noire globe s'é-

garait un jour dans les régions froides de Saturne ou d'Uranus, une granda

partie de notre atmosphère se condenserait et passerait à l'état de congé\a-

tion. On peut donc dôlinir ainsi notre atmosphère : a L'assemblage de toutes

« les substances capables de conserver l'état aériforme au degré de tempo*

« rature qui règne autour du globe terrestre. »
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Les fluides atmosphériques peuvent être divisés en trois classes: la pre-

mière comprend l'atr, le fluide atmosphérique proprement dit •, la seconde

renferme les vapeurs aqueuses et autres suspendues dans l'atmosphère ; la

troisième enfln se compose de divers fluides aériformes, ou supposés tels,

qui se montrent dans l'atmosphère, soit visiblement, soit par leurs effets.

Nous tâcherons de ne considérer chacun de ces objets que sous les rapports

qui intéressent directement la géographie physique, en renvoyant les lec-

teurs jaloux d'une instruction plus détaillée à plusieurs excellents traités

de physique qui nous ont servi de guides.

Vair, qui forme la plus grande partie de l'atmosphère, n'est pas un élé-

ment simple. La chimie moderne a prouvé, en analysant et recomposant

l'air commun, qu'il.y entre ordinairement deux substances dans des pro-

portions bien différentes, savoir : 0,21 de gaz oxygène, qu'on nommait

dans l'ancienne physique atr;)ur, el 0,79 de gaz azote., autrement nommé

air impur. Quelquefois il s'y trouve seulement 77 centièmes de gaz azote,

et 2 de gaz acide carbonique, ou d'atr fixe. Mais l'acide carbonique étant

très-soluble dans l'eau, est promptement saisi et entraîné par le? pluies
;

ainsi son séjour dans l'atmosphère ne peut être que momentané ; d'ailleurs sa

pesanteur se borne aux régions inférieures. Au contraire, l'atr inflammable^

aujourd'hui nommé gaz hydrogène, par sa grande légèreté, gagne les ré-

gions supérieures de l'atmosphère. Ce gaz parait même s'élever plus

haut que les régions auxquelles sont parvenus les ballons aérostatiquest

machines qui lui doivent leur force ascendante. Du moins M. Gay-Lussac,

à 6,626 mètres, a pris un flacon d'air qui n'était pas plus chargé d'hydro-

gène que l'air dans lequel nous vivons.

Le gaz oxygène est seul propre à la respiration animale. Mais s'il était

en trop grande quantité, il exciterait trop les esprits vitaux, il userait trop

nos forces, et nous ferait, pour ainsi dire, vivre trop vite. De l'autre côté,

le gaz azote n'est pas propre à entretenir la vie animale ; c'est ce que son

nom grec indique. C'est donc le mélange de ces deux gaz qui donne à l'at-

mosphère une constitution favorable à l'existence des animaux.

L'oxygène, sans lequel il n'y a point de combustion, sert à la respira-

tion des animaux à sang rouge ; l'azote parait absorbé par les animaux à

sang blanc ; les végétaux s'emparent de l'acide carbonique. Ces derniers

versent dans l'atmosphère des torrents d'oxygène, mais seulement lorsqu'ils

sont exposés aux rayons du soleil. Voilà pourquoi nous respirons un air si

salubrc dans une belle campagne légèrement ombragée de bois; tandis que

dans l'intcrieur des grandes forêts l'on douve souvent. l'air épais et mal-
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sain '. Mais nulle pari on ne jouit d'un air plus propre à entretenir les

forces vitales dans un juste équilibre que sur la mer, où le mouvement con-

tinuel conserve dans de justes rapports l'oxygène et l'azote.

L'air est un fluide extrêmement délié et subtil, de sorte qu'il ne se rend

sensible au toucher qu'à l'aide d'un mouvement, comme, par exemple, dans

le vent. Il est également insipide et inodore, dans son état de pureté. L'air

est, selon les rigides newtoniens, transparent ou plutôt invisible;el la cou-

leur bleue de l'atmosphère viendrait de la plus grande réfrangibilite de

rayons de lumière bleue s. D'autres savants croient que la couleur bleue

est inhérente à l'air, c'est-à-dire que les molécules de l'air ont la qualité

de produire la couleur bleue en se combinant avec la lumière '.

La pesanteur de l'air est encore un fait dont l'explication prête à des

discussions, et que nous nous bornerons à exposer. Galilée a démontré la

pesanteur de l'air par la différence de poids entre deux vases remplis, l'un

d'air comprimé, et l'autre d'air à l'état naturel. La pompe pneumatique,

l'eau qui remonte dans un tuyau, et le mercure qui s'élève dans le baro-

mètre sont autant de preuves de cette vérité. La pression (|u'exerce une

colonne d'air, prise depuis l'extrémité de l'atmosphère jusqu'au niveau

des mers, est égale au poids d'une colonne de mercure d'épaisseur égale,

et de 76 centimètres (28 pouces) de hauteur. Prenez un tube de verre d'en-

viron 1 mètre ou 3 pieds 1 1 lignes de long, de 4 à 5 millimètres (environ

2 lignes) de diamètre, scellé par un bout et ouvert par l'autre; remplissez-

le de mercure-, ayant appliqué le doigt sur l'orifice, renversez le tube, et

placez le bout ouvert dans une cuvette renfermant du mercure ; retirez le

doigt, et vous verrez à l'instant le mercure descendre dans le tube à la hau-

teur d'environ 76 centimètres. De même l'eau, dans les pompes aspirantes,

s'élèveàunehauteur de 10,4 mètres (32 pieds); or, cette hauteur est à

celle de 28 pouces dans le rapport des densités de l'eau et du mercure.

Une même cause agit donc ici. Ce ne peut être que la pesanteur de l'air

extérieur qui agit sur le mercure dans la cuvette.

On connaît le baromètre, instrument fondé sur l'expérience que nous

venons de décrire. Cet instrument, qui indique la pression qu'exerce l'air

atmosphérique, sert à mesurer les différents niveaux des lieux terrestres.

' /njretiAoïMX, Expériences sur les pl»ntes. .

' Newton, Optice lucis. Traités de Thinard, Dumas , Berzilius, Regnault.

'Gœthe, Essai sur la lliéorie descouletiis. Comp. Bergtnann, Géographie phy-
sique

, II , 94. Fourcroy , Système des connaissances chimiques , I
, p. 1 18. Météoro-

ugie de Kaemtz traduite de l'allemand 1843.
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L'ubaissement ou Télévalion du mercure dans le baromètre est en rapport

avec la densité de Tair, qui varie selon le poids dont il est chargé. On a

démontré que , quand les den es sont en progression géométrique , les

hauteurs du niveau sont en
i

grcssion arithmétique *, donc on peut con-

nuilre Tune par l'autre. Les mélhodes de calcul inventées par Deluc, La-

place et Ramond, ainsi que les règles pour corriger les erreurs causées par

la température, ne peuvent élre exposées que dans les traités spéciale-

ment consacrés à la haute physique '. Mais la géographie physique doit

rendre grâce aux sciences exactes du perfectionnement d'un instru-

ment dont l'usage multiplié peut seul nous conduire promptement à des

notions étendues sur la conflguration des montagnes, des plaines et des

vallées.

La pression que l'air exerce sur un corps humain de 1 met. carré 582

de surface est de plus de 16153 kilogrammes, et la variation d'une seule

ligne dans la hauteur du mercure fait un changement de 64 kilog. 530

dans la pression de l'air. Sur des montagnes très -hautes, la diminution de

la pesanteur, jointe à d'autres circonstance.), fait éprouver aux hommes

des vertiges, des nausées, des hémorrhagies et un mal-étre universel ; il

est probable qu'à une hauteur très-grande, la raréfuction^ extrême de l'air,

l'absence du gaz azote et l'abondance du gaz hydrogène entraîneraient

une mort immédiate.

Le rapport entre le poids de l'air et de l'eau distillée , à la température

de du thermomètre centigrade, par une pression moyenne de G met. 76 de

mercure, est, selon des expériences très-soignées, celui de 1 à 773,28.

L'air exerce une pression égale eu tous sens ; sans cela, il briserait les corps

fragiles. Cette qualité l'oblige, à l'instant même où, par une cause quel-

conque, l'équilibre entre ses parties est rompu, de tendre à le rétablir : c'est

le principe de tous ses mouvements. Il faut encore observer que le poids de

l'air atmosphérique, à l'état ordinaire, provient peut-être en grande partie

des corps élraugcrs qui y lloltenl. Lambert, d'après la difiérencfe qui se

trouve entre la propugation réelle du son et celle que donne la théorie, a

estimé que, si l'on considérait un pied cubique d'air comme composé

de 684 parlios, il y en aurait 222 de maiièrc étrangère, c'est-à-dire à peu

près un tiers 2.

Vélasticité de l'air est la qualité qu'il a, étant compressible, de résister

^Laplace, Mociinique célcsti', IV. ^\)^. Ramond, Mémuiies de l'iuslilul, classe

des sciences, VI , 435 sqq. Ilauy , l'liysu|tio, ^çi^ 41'î '"\

"Wcaioircs (le Berlin, 17G8.
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a !a force qui le comprime et de se rétablir sous son ancien volume, ou

môme sous un volume plus grand , dès que la force comprimante cesse

d'agir. On ne connaît pas positivement les termes de la compressibilité et

de la dilatabilité de Pair, on sait seulement qu'elles sont extrêmement

grandes. Boyle prétendit avoir, sans le secours de la chaleur, dilaté l'air

13766 fois *. Personne n'ignore la manière dont on le comprime dans le

fusil à vent; en s'échappanl, il lance une balle avec une grande rapidité.

Plus l'air jouit de son élasticité, plus il occupe d'espace ou se dilate.

Novion a calculé qu'à 87 lieues de hauteur, l'air serait d'un milliard de

milliards de fois plus raréfié qu'à la surface terrestre «. Mais cette raréfac-

tion doit avoir un terme. Le ressort de l'air sera d'autant plus affaibli que

la force avec laquelle chaque molécule tend h s'éloigner de celles qui sont

au'dessous d'elle sera devenue moindre que la force de la pesanteur qui

les ramène vers la terre. La dilatabilité de l'air aura donc son terme au

point où ces deux forces opposées seront égales.

Puisqu'on ne sait pas jusqu'où peut aller la raréfaction progressive de

l'air, on ne peut pas non plus déterminer la hauteur précise de l'atmosphère.

Diverses méthodes pour y parvenir sont toutes justes à un certain degré,

mais insuffisantes pour amener une conclusion rigoureuse.

Si, avec Deluc \ on regarde l'air comme de Téther condensé par la gra-

vitation, il s'ensuivrait que, si la terre était le seul grand corps de l'uni-

vers, sou atmosphère serait sans bornes; mais, puisqu'il y a d'autres

globes, l'air, à une certaine distance, doit commencer à graviter vers eux,

cesser de se dilater, et de nouveau se condenser. Ceci ne nous apprend

rien de positif. Les astronomes se sont servis des réfractions, lesquelles

sont sensibles à 18<* au-dessous do l'horizon; mais elles varient avec

la température. Néanmoins, en prenant un terme moyen, on en a conclu la

hauteur de l'atmosphère 75 kilomètres ou entre 15 à 20 lieues *. Le baro-

mèlrc serait un moyen sur et facile pour résoudre la question, si l'air n'é-

tait pas compressible; mais l'étendue différente des couches du même poids

et la présence des corps hétérogènes rendent le calcul long et incertain.

On a trouvé que la hauteur de l'atmosphère, prise jusqu'au point où le

mercure dans le baromètre ne se soutiendrait qu'à 2 millimètres, serait

de 48 kilomètres ou environ 1 1 lieues, et celle où le mercure ne serait

* fVallU, Hydrostat. prop., 18.

* Newton, Oplice, qusest. 28.

^ Motlifmalions de ratiiiusphèrc, lom. Il, p. 348*
* Lalande , Astroiiuinic , loin. II, pug. 559.
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qu'à 0,22 de millimètres serait do 70 kiloinètros ou environ 15 lieues et

demie.

L'atmosphère terrestre se dilate ou se resserre, en raison de la chaleur

ou du froid qui y règne. Sous Tèquateur, la raréfaction causée par les

rayons du soleil concourt, avec la force centrifuge, à faire renfler l'atmos-

phère-, de sorte qu'elle doit former avec la terre un sphéroïde extrêmement

aplati. LaplacecToU que la différence entre les deux axes ne peut être à son

maximum que celle de 2 à 3. Il est même naturel de supposer une sorte de

flux et reflux dans l'atmosphère , correspondant aux marées de l'Océan.

Mais d'Âlembert et Boschovich ont démontré que les forces ottractivcs du

soleil et de la lune ne remuent que faiblement un fluide subtil comme l'at-

mosphère '.

L'immense quantité de particules dont les corps terrestres se déchargent

par évaporation, s'élève dans l'air sous la forme de vapeurs. Cette tran-

spiration du globe est extrêmement forte sous l'équateur, mais le froid des

pôles même ne l'anéantit pas tout h fait. Il existe, selon quelques savants,

une grande différence entre Vévaporalion tranquille, par laquelle les seules

parties de l'eau, transformées en un fluide élastique, s^élèvent dans l'air, et

Vévaporalion tumultueuse., dans laquelle les vapeurs élastiques, en se dé-

gageant avec une extrême rapidité, entraînent avec elles un grand nombre

de molécules aqueuses dans leur état naturel. L'évaporation tranquille,

qui a lieu dans les régions tempérées et froides, ne change pas autnni l'état

naturel de l'atmosphère que l'évaporation tumultueuse, phénomène conti-

nuel dans la zone torride. Les parties aqueuses répandues en grand nombre

dans l'atmosphère des régions chaudes , lui enlèvent une portion de son

calorique, par conséquent de son élasticité, ce qui le rend moins sensible à

toute sorte de commotions , et explique la grande immobilité du baromètre

dans cette zone. Il parait certain que ni les pluies périodiques, ni les

ouragans même, ne font sortir \i baromètre de la tranquille uniformité qu'il

montre dans le voisinage de l'équateur -, tandis que, p!us on approche du

pdie , plus ses oscillaticns deviennent considérables. Cette variation de

pesanteur dans l'atmosphère, dans les zones tempérées, semble ne pouvoir

être attribuée qu'à des variations d'élasticité produites par l'évaporation.

La nature diverse des substar ces t-^rrestres produit encore des modifica-

tions dans l'évaporation. Les gaz azoto et carbonique, dégagés abondam-

ment de plusieurs roches, ne sauraient Hi^. indifférents dans le procès qui

' Mann , Mémoire sur le flux et reflux <^e rutincciphèrc lans les l*^étnoire$ de l'Aca-

démie de Bruxelles, loin. IV.
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renouvelle sans cesse le fluide atmosphérique. Beaucoup iK molécules

terrestres, réduites à une f^rando ténuité, s'élèvent dans l'air, uiiioin les

pluies salées, soufrées et autre- ^a quantité même de Tévapor^tion dépend

de l'espèce des substances composant la surface du globe.

La terre môléc avec de l'eau fournil plus de vapeurs que l'ci'i pure ^ ce

qui est sahs> doute dû h une espèce de fermentation qui dégage une plus

grande portion de calorique. Par une cause semblable, l'eau, au moment

de sa congélation, s'évapore plus fortement. Les plantes envoient à l'air

une immense quantité de vapeurs; l'évaporation de l'Aé/ian/Au» annms,

par exemple, est dix-sept plu"^ lortc que celle d'un homme, à égalité de

surfaces. Quelle ne doit pan tri. W f^nence de ces épaisses forêts qui

couvrent encore tant dp .nrtes contréesl

La plupart des physlcioi ? .;ant point encore examiné avec attention

les différente: modit'H tiens de i'évaporation, se bornent à dire qu'une

partie de l'eau, cie.ée on vapeur, se mêle intimement à l'air atmosphérique

qui la dissout -, cette eau y est invisible; mais lorsque l'air est saturé d'eau,

les particules aqueuses qui ne cessent de s'élever ne se dissolvent plus, et

y restent suspendues en vapeurs vésiculaires, dont la réunion forme les

nuages et les brouillardst et donne, en général, naissance à tous les fn^f^or»

aqueux. Il arrive aussi qu'une partie de l'eau dissoute par Tair, en s'en

dégageant de nouveau par une cause quelconque, prend la forme de

vapeurs vésiculaires.

Les météores aqueux se présentent de deux manières : suspendus dans

l'air, comme les brouillards et les nuages, ou tombant à terre comme la

rosée, la pluie et la neige.

Le froid, en condensant les vapeurs qui déjà se sont élevées en l'air; la

chaleur, en raréfiant l'air et sollicitant les vapeurs à se dégager de la terre

et à s'élever; enfin, un changement quelconque dans la constitution

physique de l'atmosphère, produit ces réunions des vapeurs visibles que

nous nommons brouillards quand ils s'étendent sur la surface de la terre,

ci mages lorsqu'ils placent dans l'espace. En s'élevant dans les airs ou sur

ics ri.oiUignes, le vov^'^geur franchit quelquefois une zone de nuages, et

vo'> t ?: .jiias de vapeurs s'étendre au-dessous de lui, comme une plaine

couverte de neige floconneuse *
; mais , même sur le Chimborazo , on voit

toujours à une hauteur immense certains nuages blanchâtres, semblables à

des flocons de laine. Ces nuages qui sont peut-étrv à une centaine de lieues

du globe, doivent probablement leur élévation à l'iMectrioité négative dont

* Reichardt, Voyageur aérien
,
gazeue de Berlin juin 1810
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ils sont pourvus, el qui les repousse de la terre, tandis que réiectricité

positive y fait descendre les brouillards ^ Deluc a vu un nuage très-élevé

descendre avec rapidité vers la terre, répandre une forte pluie d'orage, et

remonter à son premier niveau avec la même promptitude, ce qui était

évidemment un effet de l'électricité 2.

Les brouillards sont de deux espèces, secs et humides. Ceux-ci sont très-

rares dans la zone torride •, ils assiègent continuellement les régions

polaires ^ la raison de cette différence est aisée à trouver : la compression

habituelle de l'atmos'^hère et sa densité ét!"^ beaucoup plus grandes vers

le pôle, les vapeurs ne . ivent s'élever ti s'éloigner de la terre. Les

brouillards secs proviennent, selon quelques savants, des vapeurs souter-

raines -, ils montrent une liaison sensible avec les éruptions volcaniques.

Tel était du moins le cas du fameux brouillard qui, en 1783, enveloppa

toute l'Europe au moment où le feu volcanique ébranlait l'Islande '. En

1755, avant le désastre de Lisbonne, un semblable brouillard se montra

dans le Tyrol et en Suisse; il parut composé de molécules terrestres, réduites

à une extrême finesse *.

Parmi les météores aqueux tombant à terre, la rosée a fait naître le plus

de conjectures , elle parait être d'une double nature : elle peut en partie

être produite par la transpiration des plantes, mais la plus grande quantité

se forme par la précipitation des vapeurs qui, pendant un jour chaud, se

sont élevées à une hauteur peu considérable. L'iniluence de réiectricité sur

ce phénomène est certaine, quoique encore mal expliquée j car la rosée ne

se montre abondante qu'après une journée où l'air a été très-électrique s,

et elle ne s'attache nulle part en plus grande quantité qu'à la surface des

corps qui ne sont pas conducteurs d'électricité, tels que le verre et la por-

celaine; les métaux, au contraire paraissent l'absorber. La rosée est nulle

ou faible dans les régions polaires, dans les contrées arides et sur les mers

des zones tempérées
;
plus abondante sous les climats chauds, elle y rem-

place souvent la pluie -, mais en plusieurs pays elle est nuisible à l'accroi-

sement des plantes et à la santé de l'homme*, elle l'est surtout dans les pays

marécageux, où les vapeurs qui s'élèvent pendant le jour sont d'une

nature mafaisante.

* Hube , sur l'Évapnrntion , chap. L
, p. 291 $qq.

' DelUc , Modifications de ratiiiosphère , II , 734.

» Beroldingen , Réflexions sur le grand brouillard. Brunswick , 1783 (en allemand);

* Lambert, Ad. Helv., toni. III. Bergmann, Géogr. pliys., § 133.

* Du Fay , Mémoire sur la rosée. Mémoires de l'Acad. des Sciences , 1736 , p. 352.
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La gelée blanche est une rosée qui s'est gelée un moment après qu'elle

est tombée. Fixée sur les arbres dépouillés de leur verdure, elle présente

l'aspect d'une végétation cristalline.

La pluie tombe des nues lorsque les vapeurs vésiculaires qui en font

partie se réunissent en gouttes. Ces gouttes n'ont dans nos climats que

quelques lignes de diamètre, mais dans la zone torride elles ont jusqu'à un

pouce. Ainsi , la différence qu'on remarque entre la pluie d'orages et la

pluie ordinaire paraît n'être qu'accidentelle, et l'origine de Tune et de l'autre

peut être attribuée à une diminution d'électricité dans les nuages. Les

montagnes sont autant de pointes qui soutirent le fluide électrique-, voilà

pourquoi il pleut presque continuellement dans certains pays montagneux,

comme sur la côte orientale de la Norvège et de l'Ecosse. Dans les contrées

où le tonnerre est inconnu, comme aux environs de Lima et sur toute la

côte du Pérou, on ne connaît pas non plus la pluie*.

Lorsque les vapeurs aqueuses se congèlent soit en tombant, soit dans

l'air, elles forment des neiges. La cristallisation ordinaire du sel ammoniac

en peli's cristaux plumeux ^ offre des phénomènes semblables à celui qui

se présente dans la cristallisation de la neige. « Si l'on remplit un vase de

verre, profuud et chaud, dilMongey d'une dissolution de sel ammoniac

saturée à chaud, et qu'on laisse ensuite lentement refroidir celle-ci dans

un air calme, la surface du liquide est la première qui arrive à la super-

saturation, tant à cause du refroidissement direct qu'elle éprouve, qu'à

cause de la concentration que l'évaporation y provoque ; c'est donc à la

surface que les premiers cristaux se forment. Ces cristaux d'une extrême

petitesse sont aussitôt submergés que formés, et parce que leur pesanteur

spécifique est un peu plus grande que celle du liquide qui les contient,

ils descendent avec lenteur *, en même temps leur volume augmente par

une addition de cristaux semblables qui se forment sur leur passage, en

sorte qu'ils arrivent au fond du vase en flocons blancs , nombreux et

volumineux. La progression rapide de la cristallisation est due unique

ment à Tafflnité des molécules ^ le premier cristal qui descend au fond

donne comme un signe de ralliement à toutes les molécules qui avaient

une tendance à se réunir. » On peut comparer à ces phénomènes la

formation de la neige , dont les prciuiers cristaux , nés au haut de l'atmos-

phère, déterminent, à mesuf qu'ils descendent, par l'excès de leur pesan-

teur spécifique , la cristallisation des molécules aqueuses que, sans leur

' Hube , sur l'Evaporatioii, cbap. 51-56
,
pag. 996 , 338.

^ Monge , Aniialos de chimie , V
, p. 1 , sqq.
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présence, l'air environnant aurait retenues en dissolution. Il en résulte

des étoiles à six rayons, lorsque le temps est calme et que la température

n'est pas assez élevée pour déformer les cristaux en fondant leurs angles
;

mais lorsque l'atmosphère est agitée et que la neige tombe de trop haut,

les cristaux se heurtent , se réunissent en groupes et forment des flocons

irréguliers.

La grêle a été regardée longtemps comme de la neige ou de la pluie nei-

geuse qui a subi plusieurs congélations et plusieurs fontes superficielles,

en passant par différentes zones, les unes tempérées, les autres glaciales.

Les hypothèses que l'on a imaginées pour expliquer sa formation ont été

jusqu'à ce jour peu satisfaisantes. Elle parait seulement devoir être assimi-

lée à certains phénomènes électriques : on sait que l'électricité, en combi-

nant l'oxygène et l'hydrogène, leur enlève une partie de leur calorique.

Aussi la grêle, même celle du printemps, est-elle accompagnée de traces

d'électricité.

« On entend quelquefois, avant la chute de la grêle, dit M. Arago, un

bruit, un craquement particulier qu'il serait difficile de mieux définir qu'en

le comparant à celui que produit un sac de noix qu'on vide. La plupart

des météorologistes croient que les gréions* poussés par les vents s'entre-

choquent continuellement dans les nuages qui les portent, et c'est là, sui-

vant eux, l'origine du mugissement dont la chute du météore est précédée.

D'autres supposent que les grêlons sont fortement et (/tW^emen/électrisés,

et regardent dès lors le craquement en question comme le résultat de pe-

tites décharges électriques mille et mille fois répétées. »

C'est par un appareil électrique qu'on est parvenu à imiter la grêle. On

peut ajouter que les éruptions de volcans sont souvent suivies de la chute

d'énormes gréions. La violence avec laquelle la grêle est lancée sousun angle

oblique et indépendamment du vent, s'expliquerait en supposant, avec le

célèbre Volta, deux nuages situés l'un au-dessus de l'autre, électrisés en

sens inverse, attirant et repoussant leur à tour les gouttes d'eau qui se

trouvent dans l'intervalle qui les sépare, et produisant dans ces gouttes

d'eau, chargées d'électricité contraire, une évaporalion d'où résulte un re-

froidissement qui provoque la formation d'un noyau de glace, ou la gréic

qui serait ensuite poussée dans la diagonale de sa pesanteur et de la résul-

tante des deux directions des nuages.

' Les gréions varient de grosseur depuis celle d'un pois jusqu'à celle d'un œuf:

cependant l'orage qui , le 13 juillet 1788 , trav(!rsa en peu d'heures du midi au nord

luuie la France, produisit des gréions dont les plus gros pesaient une demi-livre.
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On connaît encore deux autres espèces de grêle : la plus fréquente, in-

termédiaire entre la pluie et la grêle, est le grésil, petite grêle qui, dans les

régions tempérées, tombe pendant l'hiver, au commencement du printemps

ou à la tin de l'automne : il ne se montre que pendant les orages passagers,

toujours sous forme de petits grains que l'on dirait comme saupoudrés de

farine. L'autre espèce ne diffère de la précédente que par sa diaphanéité.

Ces deux sortes de grêle paraissent être des gouttes de pluie qui, tombant

d'un nuage, en traversent un autre plus bas et cependant plus froid.

Tels sont les principaux faits que la physique a devinés à l'égard de la

formation des météores aqueux. Leur influence sur le bien-être de la terre

est plus facile à déterminer. Nous voyons toute la nature languir quand

l'atmosphère retient trop longtemps le fluide enlevé à la terre ; les plantes

penchent tristement leur feuillage jaunissant; les animaux sentent leurs

forces défaillir ; l'homme lui-même, ne respirant que de la poussière, peut

difficilement se procurer un asile contre la chaleur qui l'accable et contre

la sécheresse qui le dévore ; mais à peine les eaux célestes se sont-elles ré-

pandues, que tous les être vivants se sentent renaître : les champs re-

prennent leur parure verdoyante, les fleurs leur éclat, les animaux la liberté

de leurs mouvements, les éléments de l'air leur équilibre salutaire. La neige

elle-même, dont le nom effraie les peuples méridionaux, est un bienfait de

la nature } elle garantit les racines des plantes des effets d'un froid rigou-

reux-, elle humecte lentt^ment les terres où la pluie ne s'arrêterait pas; elle

fraie à l'homme du nord des routes commodes et agréables sur lesquelles il

glisse joyeusement dans son léger et brillant traîneau, tandis que l'habitant

du midi, sous un ciel nébuleux, reste également privé des agréments de

l'hiver et de ceux de l'été. La grêle seule, parmi les météores aqueux, ne

se montre jamais que sous l'aspect d'une calamité ; les oiseaux et les qua-

drupèdes, par instinct, se cachent dès qu'ils en ont eu le pressentiment •,

l'homme ne sait ni prévoir ce météore ni en arrêter les ravages -, il a pu

enchaîner la foudre, mais il voit la grêle écraser ses blés, briser ses arbres

fruitiers, endommager ses maisons mêmes, sans pouvoir y apporter aucun

remède.

L'excès d'humidité pourrait bien devenir funeste à la terre-, mais il est

difficile que cet excès ait lieu. La quantité des eaux atmosphériques versées

par les météores aqueux varie selon les climats. Il est probr«ble que partout

la quantité d'eau évaporée détermine celle qui descend de l'atmosphère.

Les effets salutaires des météores aqueux sont encore modifiés par la na-

ture chimique des eaux atmosphériques. Les pluies et les rosées salées aux
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environs de la mer Caspienne, dues aux vapeurs qui s'élèvent d'un sol

imprégné de divers sels, contribuent probablement à ces efflorescences sa.

lines qui envahissent peu à peu le sol jadis fertile de la Perse. Elles sont si

fortes, que dans une nuit d'été froide, on les voit se déposer sur les cha-

meaux, sous forme d'un givre contenant du sel ammoniac. Dans le Jutland

occidental, nous voyons des brouillards saumâtres s'élever du sein de la

mer, consumer le feuillage des arbres, en arrêter la végétation, sans nuire

à celle des graminées. Les brouillards d'automne, en France, probablement

chargés d'électricité, hâtent quelquefois la maturité du raisin.

Parmi les météores aqueux, il y en a quelques-uns qui passaient autre-

fois pour surnaturels, mais auxquels des observations plus exactes ont dté

tout ce qu'ils avaient de miraculeux.Telles sont les pluies desang qui ont lieu

lorsque l'eau pluviale entraine avec elle une grande quantité de certains in-

sectes rouges qui flottent dans l'atmosphère ou qui fourmillent sur la terre.

Les pluies de soufre sont dues à une apparence que les faits ont démentie.

En 1 646, au mois de mai, on vit pleuvoir à Copenhague une matière qui,

examinée par les savants d'alors, leur parut être du soufre minéral ; mais

le même phénomène se renouvela en 1804, également au mois de mai, et

les savants d'aujourd'hui, en analysant la matière tombée, n'y virent qu'une

substance végétale semblable au semen lycopodii. La phosphorescence de

cette substance, au moment de la pluie qui eut lieu pendant la nuit, avait

offert un spectacle effrayant. D'autres exemples co'hcourent à ne voir en

général, dans les pluies de soufre, que la chute d'une poudre végétale en-

levée par une trombe, phénomène que nous décrirons plus loin. A Bor-

deaux, eu 1761 , le vent apporta une nuée composée de la poussière jau-

nâtre qui couvre les étamines des fleurs de pins dans les landes voisines.

Les ouragans enlèvent aussi quelquefois des gerbes de blé et de petits

animaux comme des sauterelles, des crapauds, qui, en retombant à une

distance considérable, effraient les bonnes femmes des campagnes. Le

phénomène le plus effrayant dans ce genre, les pluies de feut a été observé

à deux reprises par un grand naturaliste, qui déclare n'y avoir vu qu'une

pluie fortement chargée d'électricité, et qui étinçelait en touchant la terre '.

Passons aux météores lumineux, et d'abord à ceux qui, selon la phy-

sique commune, dépendent de la réfraction et de la réflexion.

Les rayons solaires, disent les Newloniens, en passant d'un milieu plus

rare dans un milieu plus dense, subissent une inflexion, une déviation de

Bergmann, Géographie |)liysiquo, 11, 46, •^ 1|6.
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leur chemin direct, qui s'appelle réfraction. Les sept rayons visibles ont

une réfrangibilité différente ; les rouges ont la moindre ; viennent ensuite

Torange, le jaune, le vert, le bleu clair, Findigo, le violet. Tous les corps

qui sont visibles sans être lumineux, ont la propriété de réfléchir\& lumière,

de la repousser et renvoyer. Les nuages et l'air même ont cette propriété.

Les rayons qui ont le plus de réfrangibilité sont aussi les plus réflexibles.

Ces deux auses nous procurent les spectacles les plus agréables et les plus

majestueux de la nature. Si le ciel brille d'une couleur azurée, tantôt claire,

tantôt foncée, c'est l'effet des rayons bleu, indigo et violet qui, d'abord ré-

fléchis par la terre, sont ensuite renvoyés vers nous par l'atmosphère.

La réfraction de la lumière lui permet de se répandre peu à peu dans

notre hémisphère, obscurci par les ombres de la nuit, longtemps avant que

le soleil n'y paraisse, et lorsque cet astre est à 1 8 degrés au-dessous de notre

horizon. Le crépuscule ei Vaube sont un grand bienfait pour les laboureurs,

pour les navigateurs, pour les malheureux habitants de la zone glaciale..

Par leur effet, les deux pôles doivent jouir, pendant environ neuf mois, de

la lumière sou Le soleil lui-même parait, par la réfraction, au-dessus

de rhurizon avant qu'il n'y arrive en effet.

Vaurore et le coucher du noleil doivent leurs teintes brillantes à ce que

l'air, vers la nuit et au matin, se condense et se remplit de beaucoup de

vapeurs. Les rayons très réfrangibles nous parviennent peu ou ne nous

parviennent point ^ les rouges et les jaunes ont seuls assez d'inflexibilité

pour pénétrer à travers l'atmosphère, et pour rendre les vapeurs et les

nuages comme autant de miroirs mobiles. C'est la même raison qui sou-

vent fait paraître le soleil plus rouge le soir et le matin. Le doux spectacle

de l'aurore et du crépuscule est presque refusé aux régions équatoriales,

où le soleil se lève à peu près verticalement ; c'est vers les pôles que ces

clartés réfléchies de l'astre du jour se prolongent le plus, et changent sou-

vent la nuit entière en un jour magique dont l'Européen méridional ne sau-

rait se faire une juste idée.

Les parélies sont des phénomènes moins communs. On voit à côté du

soleil, souvent au-dessus et au-dessous, plusieurs images plus ou moins

vives de cet astre ; ces faux soleils sont tantôt entourés d'un cercle d'une

lumière pâle, tantôt ornés des couleurs de l'iris : le plus souvent ils n'ont

pas une parfaite rondeur, et l'on en a vu qui avaient des queues lumi-

neuses. Ce météore n'a jamais été vu en même temps de plusieurs endroits

éloignés : il change même d'aspect pour des spectateurs très -voisins

l'un de l'autre j c'est donc un effet d'optique. Comme il neige et grêle ordi-
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nairement au moment où une telle parélie disparaît, ou croit que c*est dans

une masse de petites aiguilles de glace suspendues dans Pair que se réflé-

chit rimage du soleil ; les rayons passent probablement à travers une ou-

verture entre des nuages épais, comme lorsqu'on fait tomber l'image solaire

dans la chambre obscure *. Il y a aussi des parasélènes ou de fausses lunes.

Ces illusions ne peuvent guère avoir lieu que lorsque le soleil, éloigné du

zénith, darde ses rayons obliquement sur l'atmosphère; aussi presque

toutes les parélies arrivent le matin ou. le soir. Les parélies et les parasé-

lènes ont souvent lieu dans les contrées où régne un froid humide ; on les

observe principalement au milieu de l'hiver ; on les voit fréquemment au

Groenland, et l'on assure qu'aux environs de la baie d'Hudson, le soleil,

en se levant, semble ordinairement avoir une queue.

Un phénomène beaucoup plus fréquent est celui que l*on nomme halos

ou couronne. Le soleil, la lune et les étoiles se moptient entourés d'un ou

de plusieurs cercles lumineux. Ordinairement ces cercles sont blancs-,

d'autres fois ils offrent les nuances de Tarc-en-ciel : ils sont dus à la réflexion

et à la réfraction de la lumière par les particules glacées qui, dans les ré-

gions boréales, flottent dans l'atmosphère.

Varc en-ciel a beaucoup de rapport avec les parélies, et les accompagne

ordinairement. Personne n'ignore que cet arc de cercle, si merveilleuse-

ment coloré, est le produit des sept rayons solaires réfactés dans des

gouttes d'eau suspendues dans l'air, et réfléchis sur un nuage obscur,

comme sur un fond. C'est dans les traités de physique qu'il faut chercher

l'explication de ce phénomène 2.

Ce qu'on a nommé Vapothéose des voyageurs^ est un phénomène du même

genre que l'arc-en-ciel. Placés sur la montagne très-élevée de Pambamarca,

dans le Quito, les académiciens Bouguer, Godin et La Condamine virent

leur propre image reflétée dans un brouillard très-fin et entouré de plu-

sieurs cercles ornés des couleurs de l'iris. Le spectre du Brocken est une

illusion optique du même genre.

Le mirage ou l'apparition des objets qui ne se trouvent point réellement

dans l'horizon, ou qui s'y trouvent dans une autre situation, est une des

illusions optiques las plus remarquables. Sur mer, elle fait paraître des

* Huyghens, Dissert, de coronis et parheliis, in op. relici., II. Bergmann, géogra-

phie physique, § 199.

' Haiiy, Traité de physique, Ç§ 956-976. Comp. Observations sur l'?»rc-en-ciel, sui-

vies de l'application d'une nouvelle lliéorie, etc., par M. l'abbé P. Paris, 1788. Biot,

Traité élémentaire d'astronomie physique.
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rochers et des bancs cachés sous l'eau, comme s'ils étaient élevés au-dessus

de sa surface -, ainsi les marins suédois ont longtemps cherché une pré-

tendue ile magique qui se montrait de temps en temps entre les Iles d'AIand

et les côtes de l'Uplande : c'était un écueil élevé par le mirage*. D'autres

fois, les Anglais ont vu avec effroi la cdie de Calais et de Boulogne se rap-

procher en apparence des rivages de leur ile. Les vaisseaux se présentent

quelquefois comme s'ils étaient renversés ou comme s'ils naviguaient dans

les nuages ^. Le plus fameux exemple de ce phénomène est celui qui se

montre fréquemment dans le détroit de Messine, et que le peuple attribue

à la fée Morgane, fala Morgana; le spectateur, placé sur le rivage italien,

voit sur le plan incliné que forment les flots pressés au milieu du détroit,

des images de palais, de remparts crénelés, de maisons et de vaisseaux,

tantôt renversées, tantôt confusément redressé :is, et qui semblent lui pré-

senter des villes et des paysages aérians \ De tous les effets du mirage,

celui qui a été le mieux examiné, c'est l'illusion optique qu'éprouvèrent les

Français dans les déserts voisins de l'Egypte-, la plaine de sables, couverte

dans le lointain d'une vapeur épaisse, leur offrait l'image trompeuse d'un

vaste lac vers lequel ils se précipitaient, mais qui semblait fuir devant eux *,

Tous ces bizarres jeux d'optique, dignes d'exercer la sagacité des savants,

qui sans doute n'y verront pas l'effet d'une seule et unique cause, ne peu-

vent être que brièvement indiqués dans un traité de géographie physique ^.

La lumière ;^odiacale mérite plus spécialement notre attention -, c'est un

grand phénomène qui doit tenir, ou 6 la nature de l'atmosphère terrestre,

ou à la position du globe envers le soleil. Cette lumière, qui est constante

sous l'équateur, se présente, après le coucher du soleil, sous la flgure

d'une clarté tranquille, blanchâtre, et de forme lenticulaire, ayant sa base

1 Mémoires de l'Académie de Stnckliolm.

' lUinaii, Gilbert, eic. Voyez le Mémoire sur les Fata Morgana, dans les Annahs
des Voyages.

' Pliilosophical Transactions, 1799.

* Monge, sur le Mirage, dans les Mémoires d'Egypte, 1 , 64. Biot, Mémoire sur le

Mirage, iiiscré dans les Mémoires de l'Inslitut.

^ Le mirage est à la fois un piiénomène de rérractinn et de réflexion, il y a réfrac-

tion, piiisi|Ut: l'œil apcrçoil les objets à un point de i'Iiorizon dilTércnt de celui uù ils

soni réellement; il y a réflexion, puisque la couche d'air la plus initirieure produit

IVfl'ei d'un miroir : les objets s'y peignent rcnvt'isés. Ainsi, dans les plaines do l'Egypte,

la partie basse du ciil se rLllccliissautdans la couclie d'air (|ui couvre le sol, y produit

l'image d'un lac, et les villages s'iuos ^ la distance d'environ 3 lieues réfl(!chi>sent

leur image renversée dai.s ce lac apparent comuiedans une eau tranquille. Le phéno-

mène se produisant nécessairement à une distance constante de l'observateur, à mesure

qu'il avance, l'illusion se reproduit plus loin.

Il» 16
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tournée vers le soleil et son axe dans le zodiaque. Mairan a supposé que

cette lumière était ratmosphère du soleil ^
; mais celle explicalion, assez

généralement admise, est absolument rejcice par M. de la Place. Cet il-

lustre géomélre observe, ce nous semble avec raison, que Talmosphère du

soleil ne saurait avoir la forme lenticulaire, ni s'étendre au delà de Torbite

de Mercure, tandis que la lumière zodiacale semble même sY'tcndre au delà

de Torbite terrestre >. S'il nous était permis, dans un ouvrage de celte na-

ture, de développer de nouvelles opinions relatives à la physique, nous

cbercherions à rendre vraisemblable que la lumière zodiacale n'est autre

chose que le fluide lumineux propre du globe terrestre, attiré par le soleil

dans la direction de sa route journalière apparente, et qui, étant acci'mulé

sur celte ligne, devient visbie au moment du déclin de cet astre ; cet effluve,

formant une bande elliptique dont le grand diamètre est toujours dirigé

vers le soleil, doit se présenter sous une figure lenticulaire, dont la par-

tie la plus large est tournée vers le soleil. Il est vrai que cette explica-

tion suppose que le fluide répandu dans tout l'univers s'accumule autour

des globes célestes, en raison de leur masse et de leur densité, ce qui n'est

qu'une hypothèse encore fort incertaine.

Parmi les météores ignés dont nous allons nous occuper , le tonnerre

occupe le premier rang. On sait qu'il est le produit de l'électricité, dont la

théorie doit être étudiée dans les traités de physique. Nous avons vu quô

la présence toute-puissante du fluide électrique se manifeste d'une manière

très-sensible dans l'air, la pluie, la neige, la grêle et les nuages, qui flottent

au milieu de l'atmosphère. Ces corps reçoivent la vertu électrique des mains

de la nature, par des moyens qui ne nous sont pas précisément connus,

quoique les expériences de Lavoisicr et de Laplace aient mis hors de doute

que les corps terrestres, en se vaporisant, enlèvent à la terre une partie du

fluide électrique qui lui est propre. On sait que c'est au célèbre Franklin

que nous devons la preuve positive de l'électricilé de l'atmosphère ; il osa

le premier dresser un appareil contre les nuages, et arracher au ciel les

carreaux de la foudre. L'électricité des nues d'orages est presque toujours

celle que les physiciens nomment vitrée ou positive; elle augmente à mesure

qu'on s'élève dans l'atmosphère, et doit par conséquent être très>vigoureuso

dans les couches d'air où naissent les orages. Tout le globr; terrestre peut

être regardé comme un vaste réservoir de l'une et de l'autre électricité,

mais plus souvent de la résineuse ou négative. Tanttjue ces deux corps

* Mairan, Traité de l'aurore boréale, p IS.

* laplocf. Système du monde, l!v. IV, ch. X.

. M
'
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restent dans leur état naturel, il y a équilibre entre les deux électricités, et

par conséquent repos; mais si Tun de ces deux corps, soit la terre, soit

ratmosplièrc, est éiectrisé par une quantité additive du fluide électrique, il

n'y a plus égalité de répulsion et d'attraction -, le fluide part sous la forme

d'une étincelle; c'est la foudre, qui esl ^d descendante ou ascendante.

Quelquefois on voit ces deux espèces de foudre presque dans le même

moment; la terre et l'atmosphère semblent se renvoyer tour à tour leur

surplus d'électricité. L'étincelle, attirée et conduite de préférence par des

métaux et des corps humides, exerce des ravages qui, n'ayant pu être

observés de sang-froid, restent encore enveloppés d'obscurité. Ici la foudre

excite des flammes rapides et dévorantes ; là elle se borne è courber et à

fracasser les objets qu'elle rencontre; tantôt elle ôtc en un instant la vie

aux animaux, tantôt elle parcourt les vêtemens d'un individu sans lui

nuire.

On a observé une espèce de flux et de reflux périodique dans le fluide

électrique de l'atmosphère. En été, lorsque la terre est sèche, que le jour est

chaud, sec et serein , l'électricité atmosphérique va en croissant depuis le

lever du soleil jusque vers le milieu du jour, où elle parvient à son maximum;

die y reste stalionnaire pendant une couple d'heures, et diminue ensuite

jusqu'à In chute de la rosée. Vers minuit elle se ranime, pour s'éteindre de

nouveau et presque entièrement. En hiver, \e maximum de l'électricité est

à hui> heures du matin et à huit heures du soir; elle est plus faible dans la

journée. Dans toutes ces variations, l'électricité atmosphérique semble

suivre assez exactement le développement du gaz hydrogéno , qui est plus

ou moins considérable dans les différents moments du Jour *. Les phéno-

mènes électriques affectent certaines parties du globe de préférence. Vers

les pôles, le dégagement du gaz hydrogène est peu abondant, et en môme

temps il n'y a point de frottement continuel entre la terre et l'atmosphère;

aussi ne voit-on que rarement la foudre éclater dans ces contrées; le ton-

nerre n'y est qu'une faible décrépitation. A mesure qu'on s'avance vers

l'équalcur, le gaz hydrogène devient plus abondant, et en même temps les

orages plus forts. C'est sous la ligne que l'on trouve cette vaste étendue de

mer où régnent presque sans interruption les tonnerres et les orages. Il y

a cependant des contrées sous la ligne où il tonne fort rarement. Si la

foudre semble être particulièrement attirée vers les endroits marécageux,

' Saussure, Voyages, ^ 800-803-831. Lemonnier, Mémoires de l'Acndéniic, 173S,

p. 340-241. iBeccarta, Éleclricilé terrestre, $ 1087. Voyez. la remarquable notice de

M. Arago, sur l'éleciricilé aimospliérique dans l'annuaire des longitudes de 1838.
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ne pourrait-on pas en chercher la cause dans la présence du gaz inflam-

mable des marais, qui n'est qu'un gaz hydrogène impur ?

On a prétendu qu'il y a dans le fluide électrique du globe deux courants;

l'un , des pôles vers l'équaleur , l'autre en sens contraire. C'est une hypo-

Ibôse assez probable.

Les orages, malgré les malheurs qu'ils causent de temps en temps, et

que le paratonnerre ne prévient pas d'une manière absolue, méritent d'être

regardes comme un des plus grands bienfaits du Créateur. Ils répandent

de la Traicheur dans l'atmosphère échauffée et desséchée. Désaltérée par

les pluies d'orage, la plante reprend son vert brillant, la fleur relève sa

tête languissante, les moissons et les fruits, pénétrés d'une nouvelle chaleur,

mûrissent plus npidcment, et l'homme en silence adore le grand Être dont

la puissance vient de se manifester.

Nous allons considérer divers phénomènes ignés, mais dont aucun ne

présente la terrible énergie du tonnerre. C'est un spectacle aussi magni-

fique qu'étonnant que ces aurores boréales^ tant de fois chantées par Ossian.

Dans CCS météores, teints de sang et de feu, quel poêle ne verrait les ombres

des guerriers qui, jadis vainqueurs de la terre, à présent dominateurs des

airs, se penchent de leurs nuages pour regarder les combats de leurs

neveux ! Ces pâles et tranquilles lueurs ne sont-elles pas les fllles des héros

qui, moissonnées dans leur printemps , planent aujourd'hui sur l'aile du

vent ? On entend leurs soupirs et les légers bruissements de leurs robes

resplendissantes. Quelles colonnes lumineuses s'élèvent vers le zénith et

s'y assemblent de toutes parts ! C'est le palais errant des morts. Peintres

et poètes , c'est à vous qu'il est permis de retracer toute cette magie. Nous

devons nous borner à une description rigoureuse ^ L'aurore boréale se

montre toujours du côté du nord dans nos contrées européennes-, elle tire

ordinairement un peu à l'ouest. Au Groenland, on aperçoit quelquefois

ce phénomène du côlé du midi. Dans riicmisphère austral , il se montre,

mais avec un éclat affaibli, du côlé du pôle du sud. Les anciens paraissent

l'avoir décrit sous les noms de lampes ou torches ardentes et autres;

aujourd'hui il est rare dans la zone tempérée, et ne devient commun que

vers le 60» degré de latitude. Il commence ordinairement trois ou quatre

heures après le coucher du soleil ; il s'annonce par un nuage sombre qui

présente à peu près la figure d'un segment do cercle dont l'horizon forme

la corde. Ce segment vu à Upsal, par exemple, est d'un noir foncé, tandis

* Mairan, Traité des aurores boréales, p. 115. Bergmann, Géograpliie physique,

11,96-104.
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qu'en Laponie il parait grisâtre ou même devient presque invisible. Bientôt

sa circonférence paraît bordée d'une lumière blanchâtre qui semble quel-

quefois se consumer tranquillement. Le plus souvent le scg^ment nébuleux

s'ouvre en crevasses; il en sort des jets et des rayons de lumière colorés en

jaune, rose, pourpre ou vert céladon. Un mouvement général agile toute

la masse nébuleuse et éclairée ; dos rayons plus vifs les uns que les autres

se croisent comme des éclairs au milieu d'une vaste clorté •, peu ù peu il se

forme au zénith une couronne brillante qui semble élie le point centrul de

tous les mouvements de la matière lumineuse. Après avoir occupé pendant

une heure ou deux presque toute l'étendue du ciel , le phénomène se rcs

serre d'abord du côté du midi, ensuite à l'ouest et à l'est, et flnit par dis-

paraître au nord. Le soleil levant éteint ces clartés rivales de la sienne. Mais

plus on s'éloigne du pôle, moias on voit distinctement ces diverses phases

de l'aurure boréale. Elle ne paraît généralement en France que comme une

lumière (eu élevée au-dessus de l'horizon.

Les physiciens ont donné diverses explications de ces phénomènes; celle

qu'a proposée dernièrement le professeur £Àbes a paru aux savants réunir

la simplicité à la probabilité *.

Ce physicien pose d'abord six principes : l» Si l'on excite l'étincelle élec-

trique dans un mélange de gaz azote et de gaz oxygène, il en résulte de

l'acide nitrique et de l'acide nitreux, ou du gnz nitreux, suivant le rapport

qui existe entre le gaz oxygène et le gaz azote qui composent le mélange.

Sl« L'acide nitrique exposé au soleil prend plus de couleur et de volatilité.

Schéele a observé le premier ce phénomène, et M. Ubes a fait là-dessus des

observations fréquentes. Ayant placé un récipient sur une soucoupe con-

tenant de l'acide nitrique, et ayant exposé le tout au soleil, il a vu que

l'acide s'est coloré, et que le récipient a été rempli de vapeurs rutilantes qui

s'y soutenaient longtemps en répandant une clarté semblable à celle des

aurores boréales. S» Dans les flacons qui contiennent de l'acide nitreux,

on aperçoit toujours, au-dessus de l'acide, une vapeur très-rouge et très-

volalile oui ne se condense jamais. 4o Le gaz nitreux, en contact avec l'air

atmosphérique, exhale des vapeurs rutilantes qui s'envolent dans l'atmos-

phère, ô» Le gaz hydrogène qui se dégage de la surface du globe va

occuper, dans les hautes régions de l'atmosphère, une place marquée par

sa pesanteur spécifique. G» La chaleur solaire a très-peu d'activité dans les

régions polaires.

En réfléchissant sur ces principes, il est aisé de voir que la production

'Traité de physique, par £t&0«, loin, m, p. 309.
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du gaz hydrogène étant presque nulle dans les régions polaires, le fluide

électrique, en refluant de Téquatcur vers le pôle ne doit rencontrer qu^un

mélange de gaz azote ou de gaz oxygène-, que rétincelle électrique flxePt

combine ces deux gaz; que celte réunion doit donner lieu à une production

de l'acide nitrique, de l'acide nitreux ou du gaz nitreux, selon le rapport

qui règne entre les deux gaz composants, et que de ces gaz et acides ni-

triques ou nitreux doivent s'cxbalcr des vapeurs rutilantes et volatiles qui

donnent lieu aux phénomènes de Taurore boréale. Si ces phénomènes n'ont

pas lieu dans les zones tempérées, c'est que dans leur atmosphère forte-

ment échauffée, il se trouve toujours un mélange de gaz oxygène et de gaz

hydrogène, que l'étinccllo électrique flxe de préférence en y occasionnant

la foudre et le tonnerre. Ces deux phénomènes ne sont point connus dans

les régions polaires, parce que le gaz hydrogène y manque.

Les observations de Gmelin le père, dans son voyage de Sibérie, tendent

à confirmer l'opinion de M. Libes. En avançant dans la Sibérie orientale,

les aurores boréales deviennent toujours plus fréquentes, plus éblouis-

santes^ on dirait que les contrées glaciales entre le léniscï et le cap Bering

sont la patrie de ces phénomènes. Or, c'est justement la partie de l'ancien

continent où le froid est le plus vif, et par conséquent où il se développe le

moins de gaz hydrogène.

Cette explication pourtant ne rend pas raison de plusieurs circonstances

du phénomène, entre autres du segment noirâtre qui en forme la base; il

faut attendre que des observateurs éclairés en aient fait l'application suivie

à un certain nombre d'aurores boréales. Nous demanderions à ces obser-

vateurs si l'aurore boréale ne serait pas en partie due à un effet de mirage,

si le segment circulaire ne serait pas l'image du globe terrestre lui-même,

répétée dans l'atmosphère nocturne? Alors les rayons lumineux qui pa-

rais'- .1 sortir de ce segment nébuleux sortiraient réellement de la terre

elle-même. C'est une idée que nous livrons à l'examen des savants.

D'autres phénomènes ignés nous rappellent vers la surface terrestre. On

sait que des matières animales en putréfaction il se développe toujours du

phosphore, qui, s'enflammanl par le contact de l'atmosphère, produit des

flammes légères et mobiles. Telle est probablement l'origine de ces feux

follets qui voltigent dans l'obscurilé à la surface des terrains marécageux*

sur les cimetières et sur les champs de bataille •, ils ont pu causer les préten-

dues apparitions d'esprits dans les églises, où une mauvaise habitude entas-

sait les restes des morts. Le gaz hydrogène se combine souvent avec le

phosphore } ce mélange n'est pas propre à la respiration, il suffoque su-
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bitement. C'est encore une circonstance qui semble onirvf dans beaucou[)

d'Iiisloires de revenants et d'apporilioiis.

Il se dôgnge aussi des marais un air inflammable qui est du gaz hy-

drogène môle avec de Tazote. L'uir qui brùlo h la surface de certaines

sources connues sous le nom de jontaincs ardeules, provient léga-

lement du gaz hydrogf^ne phosphore. Il existe une de ces sources dans

la paroisse de Saint-BarlhJlcmy, département de Tlsëre. Le dégage-

ment du gaz inflammable est pendant Télé si considérable, qu'on volt conti-

nuellement une flamme de deux mètres de hauteur, et que des voyageurs,

à son aspect, .^^e sont imaginé voir un village en combustion *.

Les feux follels, nés d'un développement d'hydrogène per-pliosphoré,

doivent nécessairement s'éteindre rapidement; une succession de ces feux

paraîtra donc aux yeux du spectateur être une seule flamme qui se trans-

porte avec rapidité d'un lieu dans l'autre. En veut-on approcher, l'air

poussé devant nous force le feu léger à s'éloigner. Il y a d'autres feux sem-

blables qui se montrent immobiles dans un certain endroit; il en existait

un près Rellwick en Suède, qui était attribué à un dragon veillant sur des

trésors; un simple mineur osa diriger une fouille qui mit à découvert une

caverne remplie de pyrite sulfureuse et de pétrole, dont la combustion avait

été la cause du phénomène'.

Les éloiles tombantes ou volantes sont connues de tout le monde. On les

voit sous forme de petits globes de feu parcourir la voûte du ciel dans toutes

les directions, en décrivant des courbes. Leur apparition est très fréquente

dans les pays chauds, et pendant l'automne et le printemps dans les régions

tempérées. Elles ont probablement pour cause un gaz hydrogène plus ou

moins sulfuré ; car le phosphore est trop rapidement enflammé par le con-

tact de Pair pour qu'il puisse s'élever aussi haut. Ce qui semble prouver l'ori-

gine sulfuro-hydrogénique de ces météores, c'estla considération des circon-

stances qui les accompagnent ou les suivent. Ces feux, à ce que l'on assure,

tombent souvent à terre, et l'on ne trouve à l'endroit de leur chute qu'une

matière fétide, glutineuse, d'un blanc tirant sur le jaune. Or, on sait que

le gaz hydrogène sulfuré tient du soufre en dissolution, que l'hydrogôn'»

et le soufre ne brûlent point en même temps
;
que par conséquent la partie

sulfureuse peut se précipiter à terre, pendant que l'hydrogène, mêlé à

l'oxygène de l'air, s'allume par une légère étincelle électrique.

'Aoumer, Journal de la médecine éclairée par les sciences physiques, (om. III, n°8.

'Mémoires de l'Académie de Slockliolm, 1740. fier^mann, Géographie physique,

II, 80.
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Le feu Saint-Elme est assez généralement regardé comme une accumu-

lation de matière électrique autour d'une pointe qui se meut dans Pair.

Ainsi ce feu doit naturellement se montrer souvent au sommet des mâts

d'un vaisseau naviguant avec rapidité. Lesancions ont remarqué ce phéno-

mène , une paire de ces feux s'appelait Castor et Pollux; un seul portail le

nom d'Hélène. Souvent on vit les lances d'une arinée ornées de ces bouquets

électriques. Forskal, naturaliste suédois, voyagt?ant à cheval par un temps

neigeux, vit ses doigts, sa baguette et les oreilles de son cheval couverts

d'un feu de cette nature.

Lcc globes de feu ou météorolites offrent un spectacle beaucoup plus im-

posant que tous les phénomènes précédents. On en voit d'une étonnante

grandeur ; leur lumière est quelquefois rougeàtre, mais plus souvent d'une

blancheur vive et éblouissante, semblable à la flamme du zinc mêlé avec le

nitre. Us se meuvent avec la rapidité de l'éclair, et sembleQt parcourir les

hautes régions atmosphériques, puisqu'on les a vus en même temps à des

endroits fort éloignés l'un de l'autre. Peut être ceci n'cst-il qu'une suite de

leur marche rapide, qui est quelquefois de six lieues par seconde. On les

voit souvent, dans l'espace de quelques secondes, apparaître, traverser

l'horizon, éclater comme un feu d'artifice, se briser en morceaux, ou lancer

des torrents de flammes. Une terrible détonation ébranle les airs et la terre

au moment où ils éclatent. Il y en a qui se précipitent comme la foudre,

écrasent les toits des maisons, tuent les animaux, démâtent et fracassent

les navires. D'autres fois ils marchent sur la terre comme un tourbillon de

feu, brûlent les végétaux, dévorent ou du moins renversent tout ce qui se

rencontre sur le chemin. La foudre les accompagne quelquefois; en général

l'électricité et l'hydrogène, peut-être aussi le gaz nitreux, semblent jouer

ici un grand rôle ; mais l'apparition trop momentanée de ces phénomènes

n*a pas permis do les observer avec soin.

L'atmosphère a de tout temps contribué à augmenter le nombre des

substances solides du globe •, les pluies de pierres, décrites comme des pro

diges par beaucoup d'historiens grecs et romains , ont été mises hors

de doute par les observations éclairées des Biot, des Cltaldni et de plu-

sieurs autres savanis. Toutes ces substances, lancées sur la terre du haut

des cieux, contiennent les mêmes éléments : de la silice, du soufre, de la

magnésie, de la manganèse, du chrome, du fer et du nikel. Elles semblent

Q*étre que les noyaux des globes de v3u qu'on voit souvent traverser l'at-

mosphère avec un éclat éblouissant pour disparaître en un clin d'œil. Ainsi

les bolides ou pierres atmosphériques seraient des concrétions formées par
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les pa7. élémentaires, et peut-être par un effet de l'électricité. Mais e!le8

peuvent aussi être regardées comme autant de satellites ou lunes en dimv

nutif qui, tournant autour de notre planète, finissent par s'y réunir lorsquî

dcscausesinconnues, mais facilesfi concevoir, leur ont fait perdre une partie

de leur force centrifuge. F^e sage Franklin a-t-il eu tort de penser « qu'il

« a pu y avoir un temps où il pleuvait des pierres, comme aujourd'hui il

« pleut de l'eau? »

Tous les phénomènes que nous venons de considérer se montrent avec

éclat ou même avec fracas: il y en a un qui se présente comme le résultat

d'une petite force invisible, tranquille, mais qui n'en embrasse pas moins

tout le globe terrestre. Je veux parler du magnétisme. Ce phénomène est

fort peu connu quant à sa nature. Tout ce qu'on sait se réduit à ceci : il

semble exister une matière ou force quelconque qui influe probablement

sur tous les corps terrestes, mais qui se manifeste principalement en agis-

sant sur la mine de fer oxydé nommée aimant. Ces substances, présentées

l'une à l'autre, s'attirent mutuellement par un certain point et se repous •

sent par un autre 5 elles tournent constamment ces deux points, où leur

action magnétique se concentre, vers les deux pôles du monde ; elles com-

muniquent, par le frottement ou par le contact, cette vertu à des barres

et des aiguilles de fer ou plutôt d'acier, de sorte qu'une telle aiguille ai-

mantée indique par une de ses pointes le nord et par l'autre le sud, sauf

quelques déviations. On cherche h expliquer ce phénomène de la direction

des aimants en supposant que le globe soit lui-même uii grand aimant qui

exerce sa force magnétique sur tous ies corps plus ou moins sensiblement.

Nous n'entrerons pas dans des discussions auxquelles cette hypothèse

donne lieu. ^
La terre, considérée comme un grand aimant, a des pôles et un équa-

teur différents de ceux que lui donnent sa figure et sa rotation. C'est ce

que démontrent les deux espèces de déviation observées dans l'aiguille

aimantée.

La déviation ou l'angle que l'axe de l'aiguille aimantée fait avec le mé-

ridien du lieu s'appelle déclinaison; elle est orientale ou occidentale 5 elle

varie dans divers endroits du globe, à divers temps de l'année, même à

diverses heures du jour. Ces diminutions et augmentations semblent être

périodiques. Les variations sont même très-considérables. A Londres, la

déclinaison était de 11« 15' à l'ouest, en 1580-, en 1657, l'aiguille mon-

trait directement le nord ^ en 1692, on remarquait déjà 6<> de déclinaison

occidentale, et en 1799, cette déclinaison était montée à 21". En 1580, la

il. it

#
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déclinaison vers l'ouest était, à Paris, de il» 30'; elle a diminué jus-

qu'en 1663, où elle resta à zéro jusqu'en 1666: c'est-à-dire que dans cette

ville la déclinaison était nulle. Elle recommença ensuite vers l'ouest , de

sorte qu'en 1678 la déclinaison était de1« 28'; en 1795, elle montait

h 22° 30' vers l'ouest. Depuis cette époque, la déclinaison a augmenté

jusqu'en 1813, qu'elle était de 22" 12'. L'aiguille resta encore station-

naire, et en 1816 elle recommença son mouvement rétrograde. En 1 824,

la déclinaison était de 22"» 19' vers l'ouest-, et en 1829, de 22« 12' dans

la même direction. Enfin le 4 décembre 1850, elle était de 20<> 30' 40".

On trouve sur le globe des suites do points dans lesquels la déclinaison

est nulle ; mais ces bandes sans déclinaison changent tous les ans de po-

sition. On est obligé de refaire les mappemondes magnétiques tous les dix

à douze ans.

Les oscillations diurnes sont aussi considérables. Celsius observa une

variation de 12" dans une heure, et de 2à 7 minutes dans les 24 heures.

Les expériences de Cassini, faites à Paris, donnent le résultat intéressant

que voici : Depuis huit heures du matin à deux heures après midi, la di-

rection de l'aiguille se rapproche de la méridienne ; elle s'en écarte ensuite

jusqu'à neuf heures du soir, et reste stationnaire pendant la nuit. La somme

des oscillations vers l'ouest l'emporte sur celle des mouvements en sens

contraire.

Vinclinaison consiste en ce que l'aiguille aimantée qui, sous Péquateur

ordinairement, se soutient dans l'équilibre horizontal qu'on lui a donné en

la plaçant sur son pivot, s'en écarte à mesure qu'on approche des pôles :

l'une de ses extrémités s'abaisse toujours vers le pôle voisin. La plus grande

inclinaison dont on ait parlé jusqu'ici est celle de 82<», observée par Phipps

à la latitude de 79o 44' nord. D'après les observations de M. de Humboldt,

l'intensité des forces magnétiques, et surtout rinclinaison augmente en al-

lant de l'équatcur aux pôles, tandis que le voyageur aérien Gay-Lussac a

constaté qu'à 1200 mètres au-dessus de nous, elles étaient les mêmes que

sur la terre. '

Le cercle qui coïncide avec le plan vertical passant par la direction de

l'aiguille s'appelle méridien magnétique. Les points où se couperaient tous

ces méridiens seraient les pâles magnétiques de la terre. Les pôles magné-

tiques sont encore déterminés par les points où l'inclinaison atteint son

' L'inclinaison varie aussi chaque année dans le même lieu : en 1798, elle était, à

Paris de 69° SI' ; en 1810, de 68" 51'
; en I8i3, de 68" 8' 5"; elle est aujourd'hui de

66" 37'. '
, .
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maximum, c'est-à-dire ceux où l'aiguille fait avec l'horizon un angle de

90» et lui est perpendiculaire. Des observations répétées ont fait voir qu'il

y avait deux pôles magnétiques dans chaque hémisphère. Us sont ainsi

placés : D'après M. Gauss (1 828j , le pôle nord se trouvait au nord de

l'Amérique septentrionale, par le73"> 30' de latitude et le 97» 30' de longi-

tude occidentale^ et le pôle sud, au-dessous de la Nouvelle-Hollande, par

le 72» de latitude et le 151» de longitude orientale. Duperrey, en tenant

compte des résultats obtenus dans les dernières expéditions scientifiques

vers les deux pôles, a trouvé, de son côté : pour le pôle nord, 70» 5' de lati-

tude et 90» 12' de longitude occidentale (île de Boothia-Félix)-, pour le pôle

sud: latitude, 75* 20'; longitude, 130° 10' orientale, près de la terre

Âdelie *. Un grand cercle, sous lequel l'inclinaison de l'aiguille est nulle,

sera Véquateur magnélique. D'après les savantes recherches du célèbre

Biot, l'équateur magnétique forme aujourd'hui avec l'équateur terrestre un

angle de 10» 50' 56"; son nœud occidental, sur l'équateur terrestre, est à

120» 2' 2" à l'occident de Paris, c'est-à-dire près des îles Gallapagos, dans

la mer du Sud, d'où il suit que son nœud oriental est à 59» 57' 55" à l'o-

rient de Paris, dans la mer des Indes. L'équateur magnétique descend au

sud de réquateur terrestre dans l'océan Ethiopien, et s'élève au nord dans

le Grand-Océan. Ainsi, un hémisphère boréal projeté sur l'équateur ma-

gnétique présenterait encore un plus grand excès de terres sur l'hémis-

phère opposé que n'en présente déjà un hémisphère boréal projeté sur l'é-

quateur terrestre, circonstance qui, jointe à la direction magnétique de

plusieurs chaînes d'îles, nous fait pressentir le grand rôle qu'a dû jouer le

magnétisme dans la formation du globe.

Nous avons appris à connaître tous les fluides atmosphériques; nous,^

allons considérer les mouvements qui agitent tout cet océan de gaz et de

vapeurs.

#

#

' M. Vincendon-Dumoulin, compagnon de voyage de Dumont-d'Urville, donne

pour le pôle sud, d'après ses expériences, 71" 60' de latitude et de 134° SC de longitude.

# u

#
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Suite de la Théorie de la Géographie. — Des mouvements propres de fAinosphère)

ou des Yeuis.

L'atmosphère éprouve des mouveuients qui en déplacent les particules

en différents sens et qui, tous ensemble, dépendent d'une cause unique^

savoir : de l'équilibre rompu, dont le rétablissement a nécessairement lieu

selon les lois communes à tous les fluides. Un changement dans la tempé-

rature d'une colonne d'air, la transformation d'une partie des gaz atmos*

phériques en eau, leur congélation, en un mot tout ce qui cause un vide,

une condensalion, une dilatation, et qui, par conséquent, rompt l'équilibre

entre diverses parties de l'atmosphère, y produit nécessairement le dépla-

cement rapide d'une masse d'air, un vent plus ou moins violent *.

Le degré de vélocité dos vents étant la circonstance qui frappe le plus les'

sens, il en résulte plusieurs dénominations arbitraires, dont voici les prin-

cipales:

, Zéphir ... qui parcourt par sccoode 9 à 3 mètres.

Vent doux, ou modéré Id. . . 3 à S
— fort, ou grand vent. . . .^. /J. . . 6 à 8

— impétueux ou coup de vent. yd. . . 8 à 13 .

I

petite /d. . . 12 à 14

moyenne /d. . . 14 à 17

forte Id.i. . 17 à 20

_ ( européen ..... /d. . . 90 à 32 "V
^•"'«^«»

I américain /d. . . 82 à 100=» ^ ^
On ne désigne pas la direction des vents comme celle des courants ma-

* On comprend encore parmi les causes qui produisent les vents, le mouvement de

rotation de la terre, les marées et les grands courants d'eau, l'état hygrométrique ou

électrique de l'air, l'action de la lune et celle dv soleil, et les phénomènes volcaniques.

' Voici les diOérents degrés de vitesse des vents qu'on distingue en marino, et le

nombre de milles marins ( 1850 mètres ) qu'ils parcourent en une heure.

Petite brise 4,5 '

Jolie brise 8 *•

Brise fràtche ^ 19 ''Jfi

Grand frais.- 36 i ^-^

Coupdeveni 69

Tempête 88 '^
Ouragan 120 >

"* '
. • MB». —
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ritimcs, par le point du compas où ils tendent, mais par celui d'où ils

viennent : ainsi un vent du nord est directement opposé à un entrant

du nord. '

Nous distinguons, sous le rapport de la durée , les vents constants des

vents variables, et, sous le rapport de l'étendue, les vents généraux des

partiels.

Il y a deux mouvements généraux et ooQstants dans l'atmosphère : l'un

règne dans la zone torride et porte l'air, relativement à la terre, à l'occident

dans un sens conforme à celui du mouvement général des mers; Tautre, qui

se fait surtout sentir dans les zones tempérées, et qui amène l'air polaire

vers i'équateur : ce dernier mouvement pro(luit donc deux courants ou

effluves polaires semblables à ceux que nous avons déjà observés dans

les mers.

Considérons d'abord le mouvement équatorial de l'atmosphère, qui pro-

duit les vents alizés ou le vent constant d'est, qui souffle dans la zone tor-

ride. Ces vents ont probablement pour cause première la dilatation qu'é-

prouve l'air par l'action de la chaleur ; car il est évident que la chaleur du

soleil (que nous supposons dans le plan de I'équateur) raréfie lea colonnes

d'air et les élève au-dessus de leur, niveau-, d'où il résulte qu'elles doivent

nécessairement, ou se dissiper dans les espaces célestes, ou retomber par

leur poids et se porter vers les pôles dans les parties supérieures de l'at-

mosphère ;;ij(iaivSj ;deHas le m^e temps, il doit survenir un nouvel air frais,

qui, arrivant des régions polaires, vient remplacer celui qui a été raréfié à

I'équateur. Il se formera deux courants d'air opposés, l'un dans la partie

inférieure, l'autre dans la partie supérieure de l'atmosphère. Or, la vitesse

réelle dont chaque molécule d'air est animée, due à la rotation de la terre,

doit être d'autant plus petite qu'elle est plus prés des pôles; d'où il résulte

que l'air circumpolaire, en s'avançant vers I'équateur, et en conservant

pendant un espace de temps sa vitesse primitive, doit tourner avec plus de

lenteur que les parties correspondantes de la terre ; les corps situés à la

surface de la terre doivent donc le choquer avec l'excès de leur vitesse, et

en éprouver par sa réaction une résistance^pposée à leur nouvement de

rotation. Ainsi, pour l'observateur qui se croit en repos, l'air paraît se

mouvoir dans un sens directement contraire à celui de la rotation du globe,

c'est-à-dire d'oiient en occident.

Les différentes positions du soleil dans les diverses saisons produiront

dans ces mouvements de l'atmosphère des modifications dont nous indique-

rons la marche générale. Lorsque le soleil passe du côté du oôle boréal
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en avril, mai et juin, ratmosphère de cet hémisphère est dilatée propor-

tionnellement depuis réquateur jusqu'au pôle. Cet air s'élèvera donc, et le

vide causé par sa raréfaction dans les couches inférieures sera rempli par

un courant polaire. On aura dans cette saison un vent du nord •, mais ce

vent du nord, à une certaine latitude, par exemple à SO**, rencontrera le

vent général d'est; s'il le rencontre sous un angle droit, il se fera un

mouvement composé, et on aura le vent du nord-ouest. Le soleil, arrivé au

solstice d'été, échauffera plus ou moins toutes les parties de l'hémisphère

boréal, et cette chaleur s'y soutiendra quelque temps : c'est pourquoi il

nous viendra moins de vents du nord en juillet et en aoîlt. Mais l'astre du

jour rétrograde; l'air polaire se refroidit et se condense de nouveau } l'ai*

mosphère équatoriale se dilate de plus en plus. Le vent général du nord re-

commencera donc en septembre et octobre. Ce vent augmentera de plus en

plus, à mesure que le soleil s'éloignera de nous et s'approchera du solstice

d'hiver. Il y aura un terme où la condensation de l'air au nord de l'équa-

teur et la dilatation de celui de l'hémisphère austral s'arrêteront; alors il

régnera dans toute l'atmosphère un équilibre plus ou moins parfait : ce

sont les jours alcyoniens.

Ces mêmes ph<:.nomènes, dans le sens inverse, doivent avoir lieu dans

l'hémisphère austral. Il régnerait donc sur tout le globe des vents équato-

riaux et des vents polaires réguliers, si ces mouvements généraux n'étaient

pas contrariés et détournés par une infinité de causes. N'avons-nous pas

vu que des variations semblables influent sur les courants aquatiques? Or,

l'atmosphère étant un fluide infiniment plus subtil et en même temps moins

homogène que l'eau, il n'est point étonnant qu'elle soit plus sensible à la

moindre impulsion et plus sujette à des changements inattendus.

Les inégalités de la suface terrestre et la diversité* des sols influent cer-

tainement beaucoup sur la constitution de l'atmosphère. Là s'élèvent des

montagnes couvertes de neiges éternelles ; l'air ne peut donc éprouver la

même dilatation que dans les vallées ; ici s'étendent des sables brûlants ou

des forêts, des marais, des savanes qui exhalent divers gaz inflammables
;

ailleurs ce sont de grands bassins d'eau, entourés et coupés irrégulièrement

par les terres. Il y aura donc dans l'air des condensations et des dilatations

relatives et partielles : c'est ce qui produit les brises de mer, de terre, et les

brises de montagnes. Ces changements se feront différemment en été et en

hiver, le jour et la nuit. Il y aura donc des brises de matin et de soir. Ce

sont ces aurœ matinales, ces zéphyrs dont l'haleine rafraîchissante nous

ranime dans la saison chaude. t '

** "^
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Ces brises alternatives se font sentir même à des latitudes très-élevées,

comme, par exemple, à Bergen, en Norvège. Les îles de la mer du Sud,

nonobstant leur petite circonférence, attirent pendant le jour tellement vers

elles le vent général d'est, qu'il les embrasse pour ainsi dire de toutes parts,

et souffle de tous les points du compas vers le sommet central de l'île. La

nuit venue, l'air reflue de ce centre vers la mer dans toutes les directions.

Cette belle observation de Forster jette un grand jour sur la théorie des

vents.

Snfin, les chaînes de montagnes peuvent arrêter les vents dans la partie

inférieure de l'atmosphère, ou les détourner de leur marche directe, quel-

quefois leur donner plus d'impétuosité, comme les courants de mer ac-

quièrent plus de force dans les détroits el auprès des promontoires. Ces

mouvements violents de l'air arrêté par un obstacle ont surtout rendu fa-

meux le cap des Tempêtes, le Cap Horn, le cap de Bonne -Espérance, et le

cap Sud de la te;re de Diemen, ainsi que le détroit de Bab-el-Mandel en

Arabie, la Boucit't-dU'Dragon en Amérique, sans en nommer d'autres.

Les exhalaisons du sol communiquent aux vents leur nature particulière.

Ainsi le sammoum, ou sameclit en Arabie, porte beaucoup de gaz nitreux;

le harmattan, en Guinée, beaucoup d'oxygène \ le khamsin^ ou chamsafiy

en Egypte, beaucoup d'azote.

Les posilions de la lune peuvent influer sur les vents, en produisant dans

l'atmosphère une espèce de flux et reflux ; mais nous ne croyons nullement

que ce soit l'action immédiate de l'attraction lunaire qui excite ces oscilla-

tions : cette action immédiate, dans un fluide aussi subtil, est extrêmement

passagère, et à peu près nulle quant à l'effet; c'est plutôt l'Océan qui réagit

sur l'atmosphère. En général, les mouvements de la mer doivent influer

beaucoup sur ceux de l'air. C'est du sein de la mer que se développent en

grande partie les principes constituants de l'air atinosphérique : ces parties

auront donc une vitesse proportionnée à celle des particules aquatiques

dont elles viennent de se dégager.

Les nuages, en interceptant ou en condensant les rayons du soleil ; la

pluie ordinaire, par son action refroidissante; la végétation, en absorbant

beaucoup d'air -, la décomposition des matières anima'es et végétales peu-

vent contribuer à la formation des vents locaux.

Les ouragans sont probablement d'origine électrique. Au moment où

l'étincelle électrique combine le gaz hydrogène avec le gaz oxygène pour

produire la pluie d'orage, il se fait probablement une combustion d'une

assez considérable quantité de gaz hydrogène, ce qui fait une chute subite

*
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de pluie ou de grêle-, donc il y aura un vide très-grand dans lequel l'air

ambiant se précipitera ovec une étonnante rapidité, et quelquefois selon les

directions les plus opposées.

Les Antilies, les îles de France et de Bourbon, le royaume de Siam et la

Chine sont les pays où les ouragans exercent leplus souvent leurs ravages.

Les ouragans de l'Europe ne sont nullement comparables à ceux des

pays plus méridionaux, et généralement parlant ce sont plus souvent des

tournants d'air occasionnés par la rencontre de deux vents contraires.

Dans un véritable ouragan, tous les éléments semblent s'armer et se liguer

pour la destruction de la nature. Les foudres se croisent, le tonnerre mugit

sans interruption, la pluie se précipite par torrents. La vélocité du ventsur-

passe de beaucoup celle d'un boulet de canon et celle de la poudre renfer-

mée ; il balaie tout, moissons, vignes, cannes à sucre, forêts et maisons; on

dirait qu'on a rasé le terrain par où il a passé. Il commence de diverses

manières. Quelquefois c'est un petit nuage noir qui se montre sur le som-

met d'une montagne; dans le même instant où il semble s'asseoir sur la

montagne, il en descend les côtes, coule, s'étend et couvre tout l'horizon.

D'autres fois l'orage s'avance sous la forme d'une nuée couleur de feu qui

se montre subitement sur un ciel calme et serein.

La trombe, ou le siphon, est un phénomène non moins dangereux. On

en distingue de terrestres et de maritimes; il vaudrait mieux les diviser en

trombes d'air et trombes d'eau. Cette dernière se présente ordinairement

de la manière que nous allons décrire. Au-dessous d'un nuage épais, la

mer s'agite de mouvements violents ; les flots s'élancent avec rapidité vers

le centre de la masse d'eau agitée; y étant arrivés, ils sont dispersés en

vapeurs aqueuses, et s'élèvent en tourbillonnant, suivant une spirale, vers

le nuage. Cette colonne conique et ascendante est rencontrée par une autre

colonne descendante qui, du centre de la nue, se penche vers la précédente et

s'y réunit. Souvent lu colonne marine a 100 à 150 mètres de diamètre près

la base; mais toutes les deux elles s'amincissent vers le milieu, ouest

leur point de réunion ; et là elles n'ont que environ un mètre de diamètre.

Toute la colonne se présente comme un cylindre creux, oucommeun tube

de verre vide à l'Intérieur. Elle glisse sur la mer, sans qu'on s'aperçoive

d'aucun vent ; on en a vu plusieurs ensemble qui suivaient des directions

différentes. Lorsque la nue et la base marine de la trombe ne se meuvent

pas avec une vitesse égaie, on voit la trombe se pencher, se courber même,

et à la fln se déchirer. Alors on entend un bruit comme celui d'une cascade

qui roulerait dans une vallée profonde. Souvent des foudres sortent du sein
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même de la trombe, surtout dans le moment où elle se brise ; mais on n'en-

tend pas le tonnerre. Les physiciens expliquent ce phénomème de la ma-

iiière suivante. Deux vents se rencontrent; il existe un tourbillon; un

nuage qui se trouve entre ces deux vents, est condensé en forme rr'nique,

et tourne circulairement avec rapidité. Cette rotation anime toutcci les par-

ties de la nue d'un mouvement centrifuge ; elle se précipite vers les parois

extérieures 5 il existe un vide dans l'intérieur, autour de l'axe du cône.

L'eau, et tout autre corps qui se trouve au-dessous de ce vide, y est en-

traîné par l'effet de la pesanteur, qui cherche à se mettre en équilibre.

Après avoir considéré les causes générales des vents et celles qui en mo-

ditient les effets, suivons maintenant la trace de ceux d'entre ces mouve-

mens atmosphériques qui, par leur régularité et leur généralité intéressent

le plus la géographie.

Dans Tocéan Atlantique, le vent général d'est, vent nommé alizé, règne,

selon que le soleil est dans l'un ou l'autre hémisphère, jusqu'à 28 ou jusqu'à

32 degrés. Sur les côtes nord-ouest de l'Amérique, ce vent s'étend jusqu'à

40 degrés. On voit déjà, par cet exemple, que les courants atmosphériques,

comme ceux de la mer, s'élargissent toujours à mesure qu'ils s'avancent
;

d'un âuire côté, les vents d'est, comme le mouvement des mers à l'ouest,

ne peuvent commencer à se faire sentir vigoureusement qu'à une certaine

distance du continent oriental, c'est-à-dire de leur point de départ. La même

circonstance a lieu dans l'océan Éthyopien, où le vent d'est s'étend égale-

ment de quelques degrés de plus aux côtes du Brésil que près le cap de

Bonne-Espérance. Ces vents d'est, recevant toujours le choc des deux cou-

rants atmosphériques polaires sous un angle plus ou moins droit, se chan-

gent en nord-est dans l'hémisphère boréal, et en sud-est dans l'hémisphère

austral. Mais à mesure qu'on s'approche des côtes d'Amérique, le vent gé-

néral d'est prend de la force, surmonte l'effet des courants polaires, et suit

plus ou moins sa direction propre, savoir de l'est à l'ouest.

l\ règne sur les côtes de la Guinée, surtout depuis Sierra-Léone jusqu'à

l'ile de Saint-Étienne, sur une étendue de cinq cents lieues ae côtes , des

vents de sud et de sud-ouest. Il tourne d'autant plus au sud-ouest et à

l'ouest, qu'on se rapproche de la terre. Lorsqu'on ajoute à cette circon-

stance le fait constant qu'il règne quelquefois dans la Guinée un vent d'est

d'une extrême violence, il est permis de regarder ces deux mouvements

comme ayant une liaison directe^ les vents de sud et de sud-ouest ne seront

que des effluves partiels du vent alizé général , qui sont attirés sur le vaste

continent de l'Afrique, où l'air est prodigieusemeni raréfié par l'action des

II. 18
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rayons solaires répercutés par des sables brûlants. Mais comme cepenii2;;t

le vent général d'est doit quelquefois se faire sentir dans l'intérieur de co

continent, il arrive que cette grande masse d'air, accumulée et condensée sur

le plateau central de l'Afrique, fait do temps en temps des sorties violentes.

Sur les confins des deux vents alizés de l'Océan occidental, entre les 4»

et 10« degrés de latitude nord, et les 297» et 329« degrés de longitude (de

l'ile de fer), il y a un trajet de mer où les navigateurs éprouvent des calmes

perpétuels, accompagnés d'une chaleur suffocante, de coups de tonnerre

et d'éclairs terribles ; enfin des pluies si fréquentes et si abondantes, que

l'on a appelé ces parages la mer de Pluie. Les petits vents qui s'y rencon-

trent ne sont que des bouffées subites de peu de durée, et qui s'étendent

très-peu; de sorte que quelquefois chaque heure donne un vent différent,

qui dégénère en calme avant qu'un autre ne lui succède.

Les calmes régnent également sur les limites du vent alizé et des vents

variables •, mais ils y sont bientôt détruits par des coups de vent et par des

travades, ou tornados.

C'est après avoir observé cet état habituel de l'atmosphère , qu'on a pu

fixer des règles certaines pour la navigation en Amérique. On cherche tou-

jours à gagner le sud et les latitudes voisines du tropique, parce que là on

est silr de trouver un vent frais d'est où de nord-est, qui, joint aux courants,

vous pousse rapidement vers l'Amérique. Pour revenir en Europe, on

cherche 4 gagner au moins les 30 degr '^s de latitude, parce que c'est là où

les vents commencent à devenir variables; ils sont cependant le plus souvent

au sud-ouest.

Dans le Grand-Océan ou la mer Pacifique, nous retrouvons le mouve-

ment général de l'atmosphère de l'orient en occident, modifié par les deux

courants polaires. La vaste étendue de cette mer permet à l'atmosphère de

développer régulièrement ses mouvements naturels. Les vents alizés de

nord-est et de sud-est so.^t si constants et si forts dans cette mer, que s'il y

avait un détroit à la place de l'isthme de Panama, on irait beaucoup plus

vite à la Chine par l'ouest que par l'est. Ces mouvements partent de l'Amé-

rique et de la chaîne des Andes ; ils sont donc plus faibles et ont moins

d'étendue sur les côtes de l'Amérique, où ils ne commencent que vers les

tropiques et même en dedans de ces cercles. Sur les côtes opposées de

l'Asie et des terres Australes, ils s'étendent jusqu'au quarantième parallèle.

Les Espagnols, pour aller d'Acapulco aux Philippines, ne font que se lais-

ser entraîner par les vents et les courants, qui les poussent en ligne droite

et en fort peu de temps au lieu de leur destination ; voilà pourquoi, en na-
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viguant pendant si longtemps sur cet Océan, ils n'ont découvert que très-

peu de ces terres australes, dont ils n'étaient cependant pas très-éloignés.

Pour retourner au Mexique, ils remontent jusqu'au Japon, d'où ils se di-

rigent sur les côtes nord-ouest de la Californie. C'est à la faiblesse du cou-

rant polaire boréal, tant aérien qu'aquatique, qu'il faut attribuer cette grande

étendue des vents alizés, comme c'est la force supérieure des courants po-

laires du sud qui fait régner les vents du sud le long des côtes du Pérou.

Ce n'est que dans Vocéan Indien que les fameuses moussons, ou vents

de semestre semblent détruire l'uniformité du mouvement général de l'at-

mosphère, quoique sans doute elles y pourraient être ramenées, si l'on

connaissait toutes les circonstances qui y influent. Voici d'abord les faits.

Depuis le 10« degré de latitude sud, jusqu'au tropique du Capricorne et au

delà, le vent général alizé d'est ou de sud-est règne sur l'océan Indien. Il

s'étend quelquefois en été jusqu'aux 2« et 3« degrés de latitude sud. Passé

le 10« degré commencent les moussons ^ ou les vents périodiques de six

mois. Au nord de l'équateur il règne, depuis avril jusqu'en octobre, un vio-

lent vent de sud-ouest, accompagné de tempêtes, d'orages et de pluies*,

dans les autres six mois il souffle, de nord-est, un vent doux et agréable.

Entre le 2* et le 12* parallèle de latitude, les vents soufflent généralement,

dans le semestre hivernal, de nord-ouest, ol dans l'été, de sud-ouest.

Ainsi, dans l'hiver, la constitution atmosphérique offre ces éléments

principaux : vents de nord-est, au nord de la ligne -, vents de nord-ouest,

au sud de la ligne jusqu'au 10» parallèle 5 enfin, vent alizé d'est et de sud-

est. Dans l'été, les phénomènes sont moins contradictoires : vents du sud -

ouest, depuis le 10* parallèle jusqu'aux extrémités septentrionales j vents

alizés, au sud du 10* parallèle.

Ces dispositions générales subissent des variations déterminées par la

configuration et l'élévation des côtes, par les détroits et les courants de

mer. Les deux moussons de nord-est et de sud-ouest sont plus faibles, plus

variables dans le golfe du Bengale, et plus constantes, plus violentes dans

le golfe d'Arabie. Ces deux moussons s'étendent également plus en largeur

vers l'ouest, car elles dominent sur tout le trajet de mer qui est entre l'A-

frique et l'ile de Madpgascar. Dans les parages entre la Chine, le royaume

tIeSiam, Sumati'a et l'équateur, ces moussons se font également sentir •,

mais elles y sont \ resque tout à fait nord et sud, sauf les variations locales;

elles s'étendent jusqu'aux îles Philippines, et même, quoique avec beaucoup

d'inconstance, jusqu'à celles du Japon. Les moussons entre i (Equateur, l'île

' D'un mot malai, moussin, c'est-à-dirç saison.
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de Java et la Nouvelle-Guinée sont à peu près conformes ù celles de la merde

la Chine pour la direction, qui varie seulement un peu vers le nord-ouest pour

la mousson du nord, et vers le sud-est pour celle du sud. Mais ces moussons

ne commencent que six semaines après celles des mers de la Chine.

Voici encore d'autres circonstances remarquables. Les moussons ne

changent, ou, dans l'idiome des navigateurs, ne se brisent pas subitement;

ce brisement, qui a ordinairement lieu quinze jours ou quatre semaines

après les équinoxes^ s'annonce par l'affaiblissement de la mousson, par des

calmes et des coups de vent qui se succèdent rapidement, par des orages, des

trombes, des travades et des ouragans indiens nommés taïfouns, terribles

surtout par les explosions de la matière électrique accumulée par la mousson.

Les commencements de la mousson subséquente sont d'abord soumis à

des variations, jusqu'à ce qu'elle établisse enfin sa domination absolue.

Les navigateurs assurent qu'au sortir de la région où domine une mous-

son, on est sûr, toutes autres circonstances à part, de trouver un vent très-

fort, très-impétueux, et directement contraire à la mousson. Ils doivent avoir

observé ce phénomène avec beaucoup de soin, puisqu'il en résulte pour eux

de grands dangers, par les calmes et les tournants d'air. Ceci ne peut

guère s'expliquer qu'en supposant, avec Halley, l'existence de deux cou-

rants : l'un supérieur, formé par l'air chaud et raréfié, et l'autre inférieur,

composé de la colonne d'air froide et condensée. Cette hypothèse devient

presque une vérité constatée, par l'observation du peu d'élévation qu'ont

les moussons ; ce dont on voit la preuve évidente dans la presqu'ile en deçà

du Gange, où les moussons sont arrêtées pendant plusieurs mois par la

chaîne des monts Ghattes, laquelle cependant n'est pas prodigieusement

haute ; de sorte que la côte de Coromandel et celle de Malabar ont toujours

leurs saisons sèches et pluvieuses dans les temps opposés de l'année.

D'après l'exposé précédent, c'est la seule mousson de sud-ouest qui offre un

phénomène décidément contraire au mouvement général de l'atmosphère,

car la mousson de nord-est y est conforme •, et les venls du nord-ouest, au

sud de la ligne, paraissent ne pas être parfaitement const.»ntSs, et pourraient

ne provenir que d'un mouvement composé, ou d'un co^irant d'air supérieur.

Quelle est l'origine de ce vent semestral qui, pendant l'été, souffle de sud

et de sud-ouest sur tout l'océan Indien? Celte question a exerré la sagacité

des géographes-physiciens*. Voici l'explication dont Halley a pose les

bases, et qui nous a paru la plus probable :

* Deluc, Modifications de l'atmosphère, n" 730. iVusschenbroek, Essai de physique,

t. Il, 879. Méléorulogie do Kaemtz, 1843 traduit de TiiiUeuiand par Cli. iMartiu.
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Les moussons changent toujours quelque temps après les équinoxes
^

elles soufflent constamment vers riiémisphère ouest le soleil : donc l'action

de cet astre sur l'atmosphôre en est visiblement une des causes. Lorsque ses

rayons, réfléchis des monts du Tibet, brûlent les plaines du Bengale et les

vallées du royaume de Siam, en y raréfiant et dissipant l'atmosphère, l'air

Troid des régions du sud polaire y est violemment attiré. L'action du soleil

est secondée par le courant aquatique, qui, des mers polaires australes,

vient dominer dans celle des Indes. Ce courant doit apporter une colonne

de vapeurs qui se dégagent continuellement à sa surface. Ajoutons-y l'ab-

sence d'un courant aquatique du nord ; l'on peut même croire que les

montagnes du Tibet et les chaînes de l'Asie centrale conservent et arrêtent

l'air froid qui pourrait se porter de la Sibérie vers l'Inde.

Mais pourquoi ce vent polaire ne règne>t-il point au sud de l'équatcur ?

Par la même raison qui y rend peu sensible le courant polaire aquatique.

Le mouvement général de l'Océan, n'étant ici arrêté par aucun obstacle,

a trop de force pour être modifié parle courant polaire. La même chose arrive

dans l'atmosphère toujours intimement unie à l'Océan, qui sans cesse la

modifie et l'alimente. Mais à mesure qu'on laisse la Nouvelle-Hollande entre

soi et l'océan Pacifique, il est évident que le mouvement général de la mer

des Indes est abandonné à ses propres forces, et ces forces sont bientôt

vaincues par le courant polaire, qui longtemps détourné ou plutôt caché

par le mouvement général des mers, reparait dans toute son énergie. La

colonne d'eau polaire remplit alors l'atmosphère des particules froides qui,

par leur pesanteur, déterminent toute la masse de l'atni'» >i»hère à se porter

vers l'équateur avec plus de force et plus direcletiifiit iju'elle n'aurait fait

sans cela. Au reste, il pourrait aussi y avoir des oowraiii'Js supérieurs dans

l'atmosphère qui descendissent vers la terre aux Imiter où commencent les

moussons.

Du côté de l'ouest, les montagnes de Lupata, en Afrique, et celles de

Madagascar peuvent et doivent même concourir à fournir l'air nébuleux et

orageux pour la mousson du sud-ouest, qui, pour cette raison, commence

de ce côté déjà dans le canal de Mozambique. Peut être dos montagnes dans

l'intérieur de la Nouvelle-Hollande exercent du côté d'est une influence

semblable.

Le soleil passant dans l'hémisphère austral, la mousson change de direc-

tion -, la masse d'air, concentrée pendant l'été sur le plateau central de l'Asie,

s'ébranle en se portant vers les régions au sud de l'équateur, où l'atmo-

sphère a été dilatée et dissipée par la chaleur solaire. Cette lùousson vient
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de nora-est pour la plus grande partie de la mer des Indes, parce qu'elle a

le plateau central au nord-est. La mer de la Chine et les parages de Bornéo,

de la Nouvelle-Guinée, de Java, ayant le centre de l'Asie au nord et au nord-

ouest, la mousson leur arrive de ces points du compas. Elle leur vient dans

une progression lente, à cause de nombreuses iles dont les montagnes élevées

l'arrêtent et la détournent. La mousson nord-est est douce et agréable, parce

que la masse d'air concentrée sur le plateau central de l'Asie pendant l'été,

avait originairement passé par la zone torride, et étaitensuite restée exposée

à l'action du soleil vers les temps du solstice : ce qui lui a enlevé le froid et

la nébulosité, qu'autrement elle aurait pu acquérir parle contact avec l'at

mosphère sibérienne. Il parait possible que cette mousson du nord-est ren-

contre vers le 2" ou 3« degré de latitude sud un reste de la mousson précé-

dente; ce reste est peut-être entretenu par les montagnes de l'Afrique, de

Madagascar et de la Nouvelle-Hollande; car l'air froid de ces montagnes

n'est pas sollicité de se porter vers le pôle du sud, et n'a donc aucun autre

débouché que celui vers l'équateur. Il s'ensuiv ait, de ce choc direct de la

nouvelle et de l'ancienne mousson, un mouvement composé qui produirait

ces vents du nord-ouest très-communs entre l'équateur et le dixième paral-

lèle austral, pendant tout le temps que dure la mousson de nord-est.

L'une et l'autre mousson sont plus fortes dans le golfe Arabique, parce

que cette masse d'eau, très-resserrée et peu profonde, n'a d'elle-même que

des courants superficiels qui ne peuvent résister à l'action des vents.

C'est ainsi que toutes les irrégularités que présentent les vents affectés ù

un lieu ou à une région du globe, ne sont que les e^'ets combinés des

courants aériens généraux, des brises partielles, du mouvement apparent

du soleil et de l'exposition des montagnes.

Le lecteur qui nous a suivi dans ces détails arides, mais indispensables,

voudrait peut-être qu'on le récompensât en lui retraçant le tableau des

effets utiles ou agréables de tous ces vents, dont nous venons d'indiquer

les routes. Devons-nous nous arrêter à redire des choses si connues ? Les

vents, on le sait, purifient l'atmosphère, en y entretenant une agitation

perpétuelle ; ils dissipent les miasmes qu'exhalent les marais et les eaux

stagnantes ; ils soulèvent et transportent les nuages destinés à fertiliser la

terre au moyen de la pluie. Des millions de graines végétales, pourvues de

petites aigrettes, voltigent sur l'aile des vents, et répandent au loin l'empire

de la végétation. L'homme a su se faire du vent un levier, qui, appliqué

aux moulins, nous épargne un travail immense. Si l'Océan est le grand

chemin du globe, les vents sont les infatigables coursiers qui portent rapi-
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dément nos vaisseaux d'un pôle à l'autre. En ne considérant les vents que

sous les rapports pittoresques, combien de jouissances ne procurent-ils pas

à celui qui aime le grand spectacle de la nature, surtout aux habitants des

montagnes ! Tantôt les venls étendent sur toutes les vallées un rideau de

nuages qui laisse apercevoir les sommets des Alpes lointaines comme autant

d'iles disséminées dans un océan ; tantôt, déchirant en partie ce rideau, ils

nous ouvrent tout-à-coup les perspectives les plus étonnantes, où les jours

les plus vifs forment un heureux contraste avec les ombres voisines. C'est

aux coups de vent que le peintre et le voyageur doivent les vues les plus

singulières qui peuvent s'offrir à leurs regards. Dans les soirées d'été, et

surtout d'automne , ce sont les vents qui , en accumulant et modelant de

longues traînées de nuages, créent et détruisent devant nos yeux ces

paysages fugitifs, ces montagnes aériennes qui colorent les feux du soleil

couchant.

L'atmosphère éprouve encore diverses modifications, relatives à sa tem-

pérature locale ou au climat physique ; ces modifications vont faire le sujet

du Livre suivant.

LIVRE QUARANTE-TROISIÈME.

Suite de la Théorie de la Géographie. — De la Température locale de l'Atmosphère

ou des Climats physiques.

Aucune partie de la géographie physique n'a été plus génerolement livrée

il l'empire de la routine et des préjugés que celle où l'on traite des causes

des climats physiques. On a longtemps considéré le soleil comme la source

unique de la température que nous éprouvons dans les diverses régions de

la terre •, les influences que l'on accordait aux vents n'ont été déterminées

qu'après quelques observations locales fa'tes par Hippocrate en Grèce ou

dans les contrées voisines. Pour que cette partie de lu physique terrestre

ait pu être approfondie, il a fallu que des nations civilisées non seulement

eussent envoyé des voyageurs près des pôles et sous l'équateur, mais

encore qu'ils y eussent formé des établissements stables. C'est en réunissant

sous des points de vue généraux les résultats des observations locales,

réservées pour nos descriptions spéciales, que nous essaierons de tracer

ici une esquisse de climalologie conforme à l'état actuel des sciences.

0
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Le climat physique comprend la chaleur, le froid, la sécheresse, l'humi-

dité et la salubrité dont jouit un endroit quelconque sur le globe.

Les causes du climat physique sont au nombre de neuf; les voici:

1o l'action du soleil sur l'atmosphère; S** la température intérieure du globe-,

3« l'élévation du terrain au-dessus du niveau de l'Océan*, i« la pente géné-

rale du terrain et ses expositions locales; 5o la position de ses montagnes

relativement aux points cardinaux; 60 le voisinage des grandes mers et leur

situation relative; 7<> la nature géologique du sol; S» le degré de culture et

de population auquel un pays est parvenu; 9» les vents qui y régnent.

L'air ne paraît pas acquérir, immédiatement par le passage des rayons

solaires, un degré considérable de chaleur. C'est ce que prouve le refroi*

dissement successif des différentes couches d'air observé sur toutes les

montagnes. La distinction entre le calorique libre qui échauffe les molécules,

et le calorique latent qui seulement les dilate 1, nous fait concevoir que

Pair supérieur, plus dégagé des vapeurs et moins comprimé, doit laisser

passer plus librement les rayons calorifiques; qu'au contraire, plus l'air est

condensé, plus les rayons seront arrêtés, repoussés et réfléchis en plusieurs

sens; le choc des deux fluides sera plus vif; et c'est probablement d'un

choc semblable que provient le dégagement du calorique latent, principale

cause de la chaleur sensible de notre atmosphère.

Mais ce qui surtout contribue à échauffer l'air inférieur, c'est la réflexion

des rayons qui viennent se heurter contre la terre, et qui, renvoyés vers

l'atmosphère, s'y arrêtent dans la partie inférieure, emprisonnés pour ainsi

dire ad milieu des vapeurs aqueuses dont elle est chargée. Cette réflexion

accumule nécessairement le calorique dans certaines régions voisines de la

surface terrestre. Nous ne pouvons exposer ici la théorie du calorique con-

sidéré comme un corps rayonnant, théorie récemment développée ^
; mais

il suffit à notre I ut d'observer cette chaleur extraordinaire, qui souvent

règne entre deux côtes de la même montagne, tandis que la plaine voisine

n'est que médiocrement échauffée.

Le degré de la chaleur solaire immédiate est déterminé par quatre causes.^

La première est la distance du soleil à la terre ; si l'on prend la distance

moyenne égale à 10,UOO, celle qui a lieu au solstice d'été se trouve égale

I Laplaceci Lavoiner , Mémoire sur le calorique latent, dans les Mémoitetie

l'Académie des Science», 1780. p. 388.

=» Prévost, Théorie du calorique rayonnant. Genève , 1809. ; -

3 Mairan, Mémoires de l'Académie des Sciences, (719 et 1765. Bouguer, sur la

gradation de la lumière. Bergmann, Géographie physique, § 140.
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h 10,166, et celle du solslice d'hiver égale à 9,833 : le rapport est à peu

près comme 30 à 29. La quantité des rayons tombant sur le même plan

,

étant comme les carrés des distances, leurs rapports seront comme 84 1 à

900, ou comme i hi j^. Ainsi la quantité des rayons solaires que le globe

reçoit en général en hiver est plus grande que celle qu'il reçoit en été. La

seconde cause que nous avons h considérer, est la direction plus ou moins

oblique dans laquelle les rayons frappent la terre; ce qui dépend de la

hauteur du soleil dans l'écliplique. Plus le rayon tombe directement , plus

il a de force, et en même temps il eh tombe plus sur une étendue donnée.

Falio, en considérant la perpendicularilé des rayons qui leur donne une plus

grande force, estime que, toute autre cause à part, la chaleur de l'été à celle

de l'hiver devait être comme 9 à 1 . Mais ces calculs supposent la surface de

la terre exactement sphérique, sans la moindre pente locale. La troisième

circonstance à considérer, est la durée du jour ou la longueur de l'arc

semi-diufne que le soleil décrit. La continuité augmente l'effet, et les courtes

nuits ne laissent évaporer qu'une petite quantité de la chaleur acquise.

Enfin, la quatrième cause qui modiQe la chaleur solaire, est la réfraction

que doivent éprouver les rayons en [. • "it par plus ou moins de couches

d'atmosphère. Bouguer a calculé qw: jvt^ '0,000 rayons, il en parvient è

un point donné 8,123, s'ils arrivent peipendiculaireraent; 7,624, si l'angle

de direction est de 50 degrés*, 2,031 , s'il est de 7 degrés ; et seulement 5,

si la direction est horizontale. . >

La chaleur solaire, distribuée d'après ces quatre principes, serait abso-

lument différente de celle que nous éprouvons réellement. Au solstice d'été,

on aurait sous la ligne 25 degrés du thermomètre centigrade ^ à Paris, 45;

sous le cercle polaire, 85 ; et sous le parallèle de 74 degrés de latitude, on

éprouverait la chaleur épouvantable de 100 degrés centigrades-, elle dimi-

nuerait ensuite vers les pôles. Au solstice d'hiver, le froid serait également

distribué d'une manière tout à fait contraire à l'expérience. Ainsi, nous no

pouvons douter que l'action directe et immédiate des rayons du soleil no

détermine pas à elle seule les climats physiques. . ' '
•

' - '

Avec Vélévation du terrain, le froid augmente dans une progression trèf?-

rapide. Il est superflu d'en citer des exemples. Qui ne sait pas que l'hiver

règne encore sur les Alpes et les Pyrénées, quand les fleurs du printemps

couvrent les plaines de la France septentrionale? Cette disposition bienfai-

sante de la nature étend considérablement le nombre des pays habitables

dans la zone torride. 11 est probable que, derrière les plages brûlantes do

la Guinée, il existe au centre de l'Afrique des contrées qui jouissent d'une

11. 19
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température heureuse ; comme on voit la vallée printanière de Quito, située

sous la même latitude que ces funestes côtes de la Guyane française, où la

chaleur humide entretient Péternel germe des maladies. D'un autre côté,

c'est l'élévation continuelle du terrain qui, dans l'Asie centrale, étend la

région froide jusqu'au 33« parallèle de latitude, de sorte qu'en montant dn

Bengale au Tibet, on se croit en peu de jours transporté de l'équateur sous

le pôle.

Vexposition générale doit être distingu«.e del'exposition locale. LaFrance

occidentale, par exemple, a Texposition générale' vers le coucher d'équi-

noxe •, et cependant la vallée de l'Allier est exposée au nord \ celle de la

Mayenne au sud ; celle de l'Oust, en Bretagne, au sud-est. Ainsi, la pente

générale d'une grande contrée n'exclut aucune des pentes locales les plus

opposées. Cependant on peut admettre comme un principe général que la

somme positive de toutes les expositions locales est dans le mèrae sens que

l'exposition générale. Ce principe ne peut s'appliquer qu'à de grandes

étendues, comme, par exemple, au bas^n total d'une rivière.

Tout le monde sait de quel effet, pour la température, est l'exposition

d'un terrain relativement au soleil. Un coteau incliné de 45 degrés vers le

midi, le soleil étant élevé de 45 degrés, reçoit les rayons solaires sous un

angle direct, tandis que, sur une plaine, ces mêmes rayons frappent le sol

sous un angle plus obtus de 45 degrés, c'est-à-dire avec un quart de moins

d'énergie 5 et le coteau incliné au nord de 45 degrés seulement sera frappé

des rayons solaires sous un angle de 90 degrés, c'est*à-dird dans une

direction qui le fait glisser le long de la surface. Si le terrain est encore

plus incliné au nord, il ne recevra aucun rayon, et restera constamment

dans l'ombre, tes différences, déjà sensibles dans les ps^ 3 des collines,

deviennent énormes dans les contrées couvertes de hautes montagnes. C'est

ainsi que dans le Valais on voit les Alpes d'un côté couvertes de glaces

éternelles, tandis que les vignobles et les vergers ornent les coteaux oppo-

sés de tous les charmes de la fécondité.

Il y a encore une autre circonstance à observer. L'angle d'incidence des

rayons solaires est bien déterminé, pour un moment donné du jour, par

l'exposition d'un terrain \ mais il varie aussi avec la marche diurne du sol.

Le coteau qui le matin recevait les rayons solaires sous un angle direct, les

reçoit déjà plus obliquement à midi, et peut-être les rayons de l'après-midi

ne feront- ils que glisser sur la surface de ce terrain. Il arrive pr<dsémenl le

contraire avec les coteaux exposés au couchant. Ceci a des conséquences

très remarquables que nous allons indiquer.
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Toute exposition occidentale ( depuis sud-ouest à nord-ouest) doit être

plus chaude que i'exposition orientale correspondante» toutes autres choses

étant égales j car les rayons du matin, qui frappent directement les coteaux

exposés au levant, ont à combattre le froid qui s'y est rassemblé pendant

la nuit. Lorsque l'atmosphère, dans raprès-midi, sera à son plus grand de-

gré d'échauffement, le rayon solaire ne viendra plus concentrer cette mcissc

de chaleu'' sur les terrains en exposition orientale, car il n'y tombera qu'o-

bliquement. Au contraire, les coteaux qui penchent vers le couchant se

sont déjà dépourvus de chaleur pendant toute la matinée -, et lorsque le

rayon so'aire viendra les 'rapper directement, en y rassemblant tout le ca-

lorique de l'atmosphère, il n'y trouvera aucun obstacle 5 toutes choses, au

contraii.^ seront disposées en faveur de son action.

Sans nous arrêter à de;: explications plus détaillées, remarquons seule-

ment qu'en vertu de ce principe, les expositions sud sud ouest et sud-ouest

sont les plus chaudes de toutes, tandis que, par contre-coup, celles nord-

est sont plus froides. On entend bien qu'il n'est question ici que de l'hémi-

sphère boréal, et qu'on fait toujours abstraction d'une foule de circonstances

locales et temporaires.

Comme un froid modéré est très-favorable à la santé, et que d'ailleurs,

sous la latitude de la Grèce, le degré ordinaire du froid le peut faire regar-

der plutôt comme rcfraichissant que comme désagréable, il est évident que

l'immortel Hippocrale avait raison de recommander les expositions orien*

taies, sous le rapport de la salubrité '. Mais n'est-ii pas contraire au bon

sens de vouloir appliquer ce même principe aux climats plus voisins du

pôle où l'on craint le froid, et où la chaleur, généralement plus modérée,

n'amène avec elle aucune de ces maladies épidémiques dont par!e Hippo-

craie? Il y a tant de circonstances qui concourent à rendre un climat sa-

lubre ou malsain, agréable ou rude, qu'il serait très-imprudent de vouloir

caractériser les climats uniquement d'après les exposiuons générales ou

locales.

Si l'on ne considérait les expositions <jue par elles-mêmes, en faisant

abstraction des autres circonstances, on pourrait, avec Hippocrate, com-

parer celles orientâtes au printemps, celles du midi à l'été , celles de l'occi»

dent à l'automne , celles du nord à l'hiver : car il est vrai que la constitu-

tion la plus commune des climats sous ces expositions répond à celles des

saisons auxquelles on les rapporte. Cependant une comparaison plus exacte

et plus significative serait celle avec les points du jour. Le plus grand froid

' Uippocrate, Truite des uirs , des eaux et des lieux.

m
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se fait sentir au grand matin ; ce point correspond à l'exposition nord-est

qui est la plus froide ; la chaleur augmente jusqu'à trois heures après-midi
j

de même les expositions deviennent toujours plus favorables à la chaleur

jusqu'à celle de sud-ouest ; viennent ensuite le soir et minuit, points cor-

respondants aux expositions occidentales ei boréales.

En examinant les climats p ticuliers à chaque pays (dans les volumes

suivants de cette Géographie), on verra ces observations générales confir-

mées par un grand nombre d'exemples.

La position des montagnes n'est pas touj " j essentiellement liée aux

pentes du terrain, puisqu'il y a des plateaux montagneux qui (à la vérité

dans une petite partie de leur étendue) n'ont aucune pente générale, comme

dans la Mongolie, dans le Tibet, et que, d'autre part, on trouve des pays

qui se penchent de plusieurs côtés, sans que leur partie la plus élevée soit

garnie de véritables montagnes, comme, par exemple, le centre de la Rus-

sie d'Europe.

Les montagnes agissent sur les climats de deux manières telles attirent les

vapeurs suspendues dans l'air-, ces vapeurs, en se condensant, produisent

les nuages, les brouillards, qui ordinairement dérobent à notre vue les cimes

des montagnes. Souvent aussi ces assemblages de matières aqueuses que

les vents poussent çà et là sont arrêtés dans leur marche vagabonde par

les chaînes de montagnes, où ils s'accumulent dans les hautes vallées. Ces

effets sont encore plus sensibles lorsqu'une chaîne de montagnes est cou-

ronnée de forêts que respecta la hache destructive. Elles augmentent l'élé-

vation de la montagne ; elles en resserrent les passages; elles fournissent

surtout un aliment inépuisable aux eaux courantes. La destruction de" fo-

rêts peut quelquefois être un bienfait pour un pays, en lui procurant une

circulation d'air plus libre ; mais, poussée trop loin, c'est un fléau qui ra-

vage des contrées entières. On en a vu des exemples funestes dans les îles

du Cap-Vert, sans en citer beaucoup d'autres d'une moindre évidence. C'est

la destruction des forêts, et non pas un prétendu refroidissement du globe,

qui a rendu la partie méridionale de l'Islande plus accessible au froid épou-

vantable que trop souvent les glaces flottantes lui apportent en s'arrêtant

sur ses côtes septentrionales. Quoique les montagnes ne puissent empêcher

les mouvements généraux de l'atmosphère d'avoir lieu, elles peuvent ce-

pendant, en les arrêtant en partie, rendre certains vents plus ou moins

fréquents pour une certaine étendue de terrain. On ne doute point que les

Alpes ne concourent à garantir à la belle Italie son heureux climat, son

printemps éternel et ses doubles moissons. . .
'

-j^pi
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Les exemples des climats rendus plus froids par la position des mon-

tagnes ne manquent pas. Si les Russies centrale et méridionale sont expo-

sées à des froids disproportionnés à leur latitude et h leur exposition, qui,

en grande partie, est méridionale, c'est, entre autres causes, parce qu'elles

n'ont pas au nord une chaîne de montagnes qui puisse affaiblir l'action

des vents glacés qui viennent de la mer Blanche et des monts Ourallens.

La Sibérie est dans un cas différent et encore plus défavorable : elle est

inclinée au nord, par conséquent ouverte aux vents de la mer Glaciale; en

même temps sa pente immense est au sud couronnée par les monts Altaï,

qui empêchent les vents froids de s'en aller plus loin, et qui interceptent

ceux de l'Asie méridionale.

L'abri que donnent les i. Dntagnes contre les vents peut quelquefois de-

venir nuisible par excès. Ainsi on voit la chaleur devenir insupportable

diins les vallées qui concentrent et réfléchissent vivement en été les rayons

du soleil.

Lorsque les vallées sont larges et évasées, qu'elles ont une pente assez

considérable pour l'écoulement des eaux, et qu'elles donnent un accès libre

aux vents du nord, la température peut y être sèche et froide, comme da-^

l'ancien pays de Champsaur en France. Les habitants jouiront, dans cecas),

d'un bon teint et de beaucoup de santé.

Dans les vallées basses, étroites, enfoncées, qui ne reçoivent les vents

secs que très-obliquement, les eaux des torrents et des pluies s'arrêtent et

deviennent marécageuses : l'air n'y circulant pas, les brouillards et l'humi-

dité y sont perpétuels. C'est dans ces endroits qu'on trouve les êlrcs faibles,

mous et stupides, qu'on nomme créHns. Devenus sourds, muets et presque

aveugles, ils restent insensibles à toutes les impressions, excepté à des appé-

tits lubriques; si on les frappe, ils ne témoignent aucune ,v:nsation-, on en

voit qui ne sont pas même excités par aucun besoin. Leurs bras abattus, leur

bouche béante, leur cou tuméfié et pendant, leur couleur blafarde, laissent

voir le dernier terme de la dégradation humaine et de la dégénéres-

cence animale. Le froid humide qui pèse constamment sur ces contrées, et

qui n'est interrompu que par les vapeurs chaudes et également relâchantes

de l'été, peut être regardé comme la véritable cause du goitre et du créli-

nisme : ces maladies ont beaucoup d'analogie, pour leur cause et leurs

principaux effets, avec les bouffissures, les tumeurs articulaires et l'espèco

d'imbécillité des Scythes efféminés dont Hippocrate fait mention. Fodéré,

qui a visité en observateur le val d'Aoste et la Maurienne, où se rencontre

le plus grand nombre de crétins et de goitreux, remarque qu'il n'en existe
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que dans le centre des vallées des Alpes : la même vallée n'en présente que

lorsqu'elle abandonne la plaine et qu'elle se rétrécit ^ elle cesse d'en pro-

duire dès qu'elle s'évase au sommet des montagnes, et qu'elle gagne un

air plus vif et plus sec où vivent des hommes parfaitement sains. On trouve

de ces maladies dans le Bas-Valais, à la base des Pyrénées et des Apennins,

dans quelques vallées du Dauphiné et de la Haute-Provence. Les blafards

qu'on a vus dans plusieurs contrées de l'Âmériquo, les nègres blancs des

montagnes d'Ethiopie et de Madagascar, les nègres pies, paraissent être

des espèces de crétins dans une plus ou moins grande dégénération. Zim-

mermann attribue aux chaleurs étouffantes qu'on ressent dans de profondes

vallées de la Suisse la cause des manies qui sont communes dans ces en-

droits *, il rapporte que les habitants de ces gorges sont obligés d'envoyer

pendant les étés leurs enfants sur les hautes montagnes pour leur conser-

ver la mémoire et la raison.

Le voisinage de la mer modère les températures excessives. Dans les cli-

mats ardents, les contrés maritimes sont moins chaudes que le milieu des

plaines. Dans les la itudes élevées > les côtes et les iles sont moins firoides

que l'intérieur des continents. Dans les montagnes de la Norvège, on a vu

une armée suédoise périr de froid \ on en trouva les cadavres encore en

rang : cependant les côtes de ce paysjouissent d'un climat très-doux -, le port

de Bergen ne gèle pas aussi souvent que la Seine. Voici un exemple encore

plus près de nous. Les lauriers, figuiers, myrtes, grenadiers, qui ne peuvent

subsister en pleine terre au centre de la France, croissent naturellement

et très- bien à Brest.

Le voisinage de la mer rapproche aussi les températures des saisons.

L'on voit à Plyraoulh que, bien que la chaleur moyenne de l'année soit en

totalité un peu moindre que celle de Paris, les mois d'hiver sont bien moins

froids que dans cette dernière ville ; le thermomètre n'est jamais descendu,

du temps d'Huxham, plus bas que— 10, et n'a pas été plus haut que

-f 21,2.

La nature du sol doit influer sur le climat de plusieurs manières. Tous

les terrains ne s'échauffent pas avec le même degré de promptitude •, tel sol

perd vite la chaleur acquise, tel autre la conserve long-temps. Les exhalai-

sons, qui diffèrent selon la nature du sol, s'élèvent dans l'atmosohère et

s'identiflent avec elle. Les terrains argileux et ceux qui sont imprégnés de sel

refroidissent l'atmosphère ; les amas de sables, lorsqu'ils sont à sec, aug-

mentent la chaleur. On croit, par exemple, que le grand froid et l'air mal-

sain qui régnent dans les gouvernements d'Astrakhan et d'Orenbourg sont

't

1)
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en partie dus à la nature saline du sol, tandis que plusieurs provinces de la

France doivent en partie leur température sèche et s»iiibre à ce que leur

sol est sablonneux, calcaire et en général léger. Les terrains rocailleux et

arides fournissent le moins de vapeurs ^ Le contraire doit se dire des ter-

rains marécageux ; ces terrains, et même les sables imprégnés d'humidité,

diminuent la chaleur, et comme les eaux y sont pour la plupart stagnantes,

la durée des gelées s'y prolonge sans que pour cela elles amènent un ciel

serein et exempt de brouillards insalubres. Voilà pourquoi l'hiver de la

Hollande, sous 52 degrés de latitude, est souvent plus désagréable que celui

des îles danoises, sous le 55« parallèle. L'effet des marécages, dans les ré-

gions chaudes, est encore plus funeste : ils y fermentent, et il s'en élève

une quantité de miasmes putrides ; c'est à eux que les côtes orientales de

l'Afrique et quelques parties de l'Amérique doivent leur climat pestilentiel K
Il est certain que le ciel, dans chaque pays, a un aspect différent. La

voîite azurée, qui, par une illusion d'optique, borne partout notre vue,

semble plus abaissée en Angleterre qu'en France. L'Italien cherche en vain

sur It's bords de la Seine ce ciel pur, serein et immense, cette atmosphère

d'un bleu clair ou d'un rouge de feu, qui a tant contribué à inspirer les

Raphaël et les Corrège. Mais le ciel d'Italie même est nébuleux en compa-

raison de celui qui, dans l'été, couvre les heureuses îles de l'océan Paci-

fique, ces paradis de la zone torride. C'est aux différents degrés de la raré-

faction de l'air, ainsi qu'à la nature des exhalaisons terrestres, qu'il faut

attribuer ces différents aspects du ciel d'où dépend en partie la beauté d'un

climat.

L'homme influe lentement , mais puissamment , sur la température de

l'air. Sans la culture, il y aurait peu de climats salubres et agréables. Con-

templons un pays désert: les rivières, abandonnées à leur fougue, s'engor-

gent et se débordent, leurs eaux ne servent qu'à former de tristes marais

5

* Ainsi que l'a fuit observer M. de Humboldl, une étendue de 133 degrés de longi-

tude présente dans l'ancien conliiient une large ceinture presque continue do déserts

sablonneux, depuis l'extrémité occidcniaie du Sahara en Afrique, jusqu'à l'extrémité

orientale du Cobi en Asie. En se rappelant, dit-il, que l'irradation élève de jour, sous

celte latitude, la température des sables à plus de 50 à 60 degiés, on peut concevoir

de quelle influence la continuité d'un terrain de celte nature doit être pour la distri-

bution de la chaleur d'une vaste partie du globe. Humboldt, Fragments de géologie et

de cliinalologie asiatiques, tome II.

^ Sous la zone extra- tropicale, les eaux laagnanlcs et courantes, les lacs, les marais

el les rivières sujettes à des inondations p4riodiques tompèrent Tardeui de lelé,

parce que, dans leur évaporation, elles absorbent du calorique. Humboldt, Fragments

de géd., clc.
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un labyrinlhe de buissons et de ronces couvre les plus fertiles coteaux
;

dans les prés, le liideux champignon et la mousse inutile étouffent les herbes

nutritives; les forêts deviennent impénétrables aux rayons solaires*, aucun

vent ne vient disperser les putrides exhalaisons des arbres qui ont succombé

sous le poids des siècles; le sol, privé de la bienfaisante chaleur atmosphé*

rique, u'exhale que des poisons; le souffle de la mort plane sur celte contrée.

Mais le courage et Tindustrie viennent-ils y aborder, les marais son dessé-

chés , les rivières coulent dans leurs lits déblayés , la hache et la flamme

cclaircissent les forêts; la terre, sillonnée par la charrue, s'ouvre aux rayons

du jour, au souffle des vents ; Tair, le sol et les eaux prennent peu à peu

un caractère de salubrité, et la nature vaincue cède son empire à l'homme

qui s'est créé une patrie.

La culture d'un pays nouveau est souvent accompagnée de conséquences

désastreuses qui ne doivent pas toujours être attribuées à l'imprévoyance

des colons. Le sol nouveau, au premier moment où la charrue l'ouvre et où

les rayons solaires y pénètrent, doit nécessairement subir une forte évapo-

ration, et ses exhalaisons, qui ne sont pas toujours d'une nature innocente,

à peine élevées dans l'air, s'y condensent par le froid encore très-vif,

surtout pendant les nuits. De là ces maladies épidémiques qui ravagent les

colonies nouvellement fondées. La destruction des forêts, poussée trop

loin, amène surtout des suites funestes. Nous l'avons déjà dit plus haut,

dans les îles du Cap-Vert, c'est l'incendie des forêts qui a desséché les

sources et l'atmosphère. La Perse, l'Italie, la Grèce et bien d'autres contrées

ont perdu de cette manière leur heureuse température. La coupe des forêts

qui couvraient les Pyrénées a rendu l'air malsain dans la vallée d'Âzun,

département des Pyrénées Orientales, parce que l'absence de cet obstacle

permet aujourd'hui un libre passage aux vents du sud. On forme des plaintes

semblables dans la Castille et dans l'Aragon.

Les vents régnants de chaque contrée modiflent différemment l'influence

réunie de tous les éléments qui constituent le climat physique, et que nous

venons d'examiner. Mais la nature, la direction et l'intensité des vents,

dépendent de l'exposition générale et locale , du voisinage des mers , de

l'élévation des montagnes, et d'autres circonstances. Ainsi les causes du

climat forment entre elles un cercle duquel on ne peut indiquer ni le premier

chaînon ni le dernier.

.

On ne doit point caractériser la nature physique des vents d'une manière

générale d'après les points du compas d'où ils viennent. Hippocrate s'est

servi de cette méthode , mais en se bornant à une petite partie du globe.

9
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Qu'on ne fasse point à la gloire de ce grand homme l'injure de vouloir

ériger ses maximes locales en règles universelles.

Toutes les variations des vents dépendent de l'équilibre de l'ataiosphère.

Il s'ensuit que la chaleur d'un climat et le froid d'un autre ont une influence

continuelle l'une sur l'autre. Les parties septentrionales d'un grand con-

tinent enverront quelquefois leur air froid vers les parties méridiooates, et

de même elles en recevront quelquefois des soufQes échauffants. La grande

mobilité de l'atmosphère ne permet pas qu'on borne ces faits à des localités)

toute la masse de chaleur et de froid qui entoure le globe est dans un flux

et reflux continuel et universel. Ainsi l'on peut poser les principes suivants.

La chaleur de la zone torride et le froid polaire se balancent mutuellement,

et de la fluctuation de leur équilibre dépendent les variations du froid et du

chaud qu'on ressent dans les zones tempérées. Tout vent dans la zone tem-

pérée, venant du pôle voisin, est froid, et tout vent équatortal est chaud,

sauf les exceptions dues à des localités. Ainsi le vent du sud rafraîchit les

environs du cap de Bonne-Espérance, tandis que le vent du nord a le même

effet pour l'Europe. Un vent de terre, s'il vient par dessus des plaines très-

clevéeâ et ouvertes, est presque toujours froid et sec dans les zones tempe-

récs. Mais entre les tropiques, s'il passe par des plaines peu élevées, cou-

vertes de. sables brûlants, il doit être sec et chaud. Les vents qui prennent

origine sur les montagnes ne se plient pas non plus à une règle générale -,

car il y a des montagnes couvertes de glace, d'autres où il règne une humi-

dité singulière; les vents y prennent donc des caractères différents. Quant

aux vents de mer, ils sont, presque sans exception, humides, chargés de

brouillards et de vapeurs salines. Comme l'air qu'ils amènent est presque

toujours ou plus chaud ou plus froid que l'air de terre, ils occasionnent

constamment celte sorte de décomposition des vapeurs atmosphériques qui

nous procure de la pluie.

Il s'ensuit que tout pays de la zone tempérée, qui n'est séparé de l'équa-

leur que par une grande étendue de pays contigua, a nécessairement l'air

plus habituellement chaud que tel pays qui voit entre lui et la zone torride

de vastes mers. Par contre-coup, les pays des zones tempérées, qui ont entre

eux, et le pôle voisin beaucoup de terres , et qui sont séparés de l'équateur

par des mers, auront le climat habituellement plus froid que d'autres pays

sous la même latitude, mais sous une autre combinaison de localités.

Si nous appliquons ces divers principes à la partie septentrionale de

l'ancien continent, nous verrons que la diminution énorme de chaleur qu'on

observe en s'avançant vers l'est sous les mêmes latitudes, est due en grande

II. 20
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partie à la forme et à la position de cette masse de terre. La partie occi-

dentale est échauffée par le voisinage de l'Afrique, qui, semblable à une

immense fournaise, distribue sa chaleur à TÂrabie, à la Turquie d'Asie, à

l'Europe. Au contraire, l'Asie, dans ses extrémités au nord-est, éprouve

des froids extrêmes ; c'est en partie parce qu'elle n'a de ce côté point de

terres qui s'étendent vers l'équateur. Si le Groenland déjà sous le 60« paral-

lèle, malgré son exposition méridionale et le voisinage des mers, a un climat

plus rigoureux que la Laponic, sous le 12" parallèle, dans une exposition

septentrionale, quelle autre raison peut-on assigner à ce phénomène que la

séparation de la Laponie d'avec les terres arctiques, au moyen d'une vaste

mer, tandis que le Groenland s'étend probablement, en s'élargissant, vers

le pôle ou du moins vers le 82« degré de latitude? L'Amérique septentrionale

a peu de terres situées dans la zone torride ; elle a peu de communication

avec l'Amérique méridionale -, cnûn elle s'étend probablement à l'ouest de

la baie de Bafûn vers le Groenland ; cette partie du monde n'offre pas une

si grande différence de climat avec l'Europe.

Il résulte encore de nos principes une conséquence générale pour les

contrées de la zone torride. Les vents alizés, en soufflant continuellement

de l'est par-dessus la mer, contribuent à rendre toutes les côtes maritimes

orientales plus froides que ne le sont les côtes exposées au couchant. D'un

autre côté, plus un continent est large d'est à l'ouest, plus ces vents

s'échauffent en passant par-dessus des terres brûlées par le soleil. Voici

pourquoi les îles Antilles jouissent d'une température modérée, tandis que

la Sénégambie est tourmentée par la plus terrible chaleur dont on ait

exemple. L^* Congo est plus chaud que le Zanguebar. Si les montagnes du

Pérou ont le climat plus froid que le Brésil, c'est que l'élévation du terrain,

ou toute autre circonstance locale, peut souvent avoir assez d'influence

pour anéantir l'effet d'une cause générale.

Telle» sont les diverses causes qui concourent à former cette constitu-

tion générale de l'atmosphère qu'on nomme le climat. On doit sentir que

les résultats de tant de causes différentes ne se laissent pas facilement sou-

mettre à une classification. Hippocrate l'a tenté par rapport à la Grèce; il

prend pour base les expositions et les vents. Mais il est aisé de prouver.que

ses quatre climats, très-réels dans les lieux où il les a observés, ne se

retrouvent pas dans toutes les régions du globe, auxquelles ses commen-

tateurs, peu pénétrés de son esprit, veulent étendre son système.

Hippocrate commence son écrit sur les airs, les eaux et les lieux, par

l'exposé du but qu'il se propose. < Il est, dit il, essentiel pour un médecin,

îîlÇv *
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en entrant dans une ville qu'il ne connaît point, d'en examiner Tcxposition,

les vents dominants, les saisons, la nature et l'élévation du sol, la qualité

des eaux dont les habitants font usage, et le genre de vie qu'ils suivent.

Maintenant , continue-t-il , je vais exposer comment on doit épier et

explorer chacune de ces choses. » N'est-il pas clair, d'après cette phrase

vaguement rendue par tous les traducteurs, que l'intention d'Hippocrate

n'était point de composer un traité sur les climats physiques, traité dont les

matériaux n'étaient pas encore rassemblés de son temps, mais qu'il voulait

seulement, par l'exposé de ses observations propres et locales, indiquer à

ses successeurs la roule à suivre pour en faire de nouvelles? Ce but modeste

de l'auteur a été méconnu, ou tout au plus faiblement indiqué. Des obser-

vations très-intéressantes, mais bornées exclusivement aux contrées qui

s'étendent depuis la mer d'Azof jusqu'aux bouches du Nil, et des bords de

l'Euphrate aux rives de la Sicile ; ces observations locales, dis-je, ont été

changées en généralités fausses et dangeureuscs. Donnons-en quelques

exemples.

Hippocralo nous dépeint « les contrés exposées aux vents chauds du

« midi comme devant abonder en eaux saumâtres et malsaines; car ces

« eaux sont ordinairement peu profondes, échauffées en été et froides en

« hiver. » Puis, il décrit les maladies qui doivent y dominer : «Les

*« hommes y ont la léle pleine d'humidité et de phlegme ; ils sont sans force

tt et sans vigueur i. ~-

Ces observations se rapportent aux côtes méridionales de la Grèce et de

l'Asic-Mineure, voisines de l'île natale d'Hippocrate. Selon Maritl, toute la

côte méridionale de l'île de Chypre éprouve de fréquentes intempéries de

l'air-, les eaux saumâtres y abondent 5 c'est un pays irès-malsaln. Les côtes

de la Caramanie ou de l'ancienne Cilicie sont dans le même cas. A Satalie,

à Ayas et à Adana, le mauvais air force les hntiilants à se retirer pendant

l'été sur les montagnes. Et pourquoi l'exposition méridionale de ces con-

trées est-elle
^'- malsaine? Slrabon et Quinte-Curce nous le diront : «Parce

« que la Cilicie est une plaine étroite , bornée au nord par la chaîne du

« mont Taurus-, les vents du midi, réfléchis par les montagnes, y causent

« des chaleurs étouffantes-, d'ailleurs, la côte offre des marais et des

« étangs 2. X» D'un autre côté , Cicéron nous apprend que les neiges ren-

daient le passage du mont Taurus difficile avant le mois de juin. Voilà

pourquoi la température de l'air et des eaux de la Cilicie éprouvait des

' Hippocrat., de acre, aquis, locis. % 9-14, tdil. de Coray.
^ àtrab., Geog XIV, 260. Cusaub. Alreb. Quint. Cure, IIF, c. 9-11.
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variations trop fortes pour ne pas être nuisibles. Sans doute, on peut appli-

quer celte observation à d'autres contrées où le même concours do circons-

tances a lieu •, sans doute, le vent du midi est généralement humide, chaud

et malsain sur les côles de la Méditerranée. Dans Pile de Lesbos, selon

Vilruve, les vents méridionaux causent souvent des épidémies. En Attique,

ils amenèrent une fois la peste. Virgile même dénonce ces vents, « dont les

« humides haleines menacent les vergers , les blés et les troupeaux. »

Étendons même ce caractère général aux côtes du golfe de Perse. Les

vents méridionaux y amènent la saison pluvieuse et des chaleurs étonf-

fantes. «A Suse, dit Strabon, les habitants n'osent s'exposer aux chaleurs

« du milieu de la journée. » A Bassorah, selon Oltcr, le vent du midi para-

lyse toutes les forces du corps humain.

Mais passons sur le rivage opposé de l'Afrique : Aristote déjà savait que

les vents méridionaux y sont souvent froids et toujours secs , parce qu'ils

viennent du mont Allas. De même à Paris , nous éprouvons des vents du

sud chargés de la froide atmosphère des montagnes de l'Auvergne. Ces

mêmes vents sont très-froids en Souabe et en Bavière, car ils y arrivent

par les Alpes. Partout les vents se modifient d'après la nature des lieux

par lesquels ils passent.

Qu'ai besoin de ces exemples? Hippocrate lui-même n'ajoute-t-il pas im-

médialement : « Mais, même parmi ces villes (exposées aux vents chauds du

« midi), celles qui sont bien ouvertes au soleil et aux vents doivent éprou-

« ver dans un moindre degré ces fâcheuses alternatives. » En effet, Tarsus,

en Cilicie, offrait, malgré son exposition méridionale, un climat sain et des

eaux limpides.

Le climat septentrional d'Hippocrate n'est pas plus universel que celui

que nous venons d'examiner. Les vents du nord , à Arkhangel et à Dant-

zick, apportent l'humidité et sont moins froids que les vents du sud' ; ces

variations dans la nature des vents renversent les autres conséquences.

Citons un exemple pris dans la Péninsule hispanique, sous la latitude de la

Grèce septentrionale. Les Asturies sont exposées au nord 5 le climat est

froid, mais extrêmement humide; les maladies régnantes sont une espèce

de lèpre , des dysenteries , des tumeurs scrofuleuses , et d'autres de la

nature de celles que le père de la médecine attribue aux expositions méri-

dionales.

La ressemblance qii'Hippocrate établit entre le climat du midi et celui

d'orient se trouve encore fausse pour l'Europe occidentale , où les vents

' Kant. Gcogrnpliie physique, (. 111, part. 9, p. t tO.

'j.
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du midi ressemblent plus généralement à ceux d'occident par leur humi-

diléel leur douceur, tandis qu'au contraire les vents d'est sont notoirement

plus froids que les vents du nord même, attendu que ces vents nous

viennent, par la Russie centrale, des monts Oiiraliens et des confins de la

Sibérie. L'affection catarrhale qui régna en 1782 fut généralement attri-

buée au froid rigoureux apporté subitement par un vent d'est , à la suite

d'une constitution australe et humide.

Nous ne pouvons pas non plus admettre la théorie hippocratique à

l'égard des climats occidentaux. «Toutes les nations, dit-il, exposées aux

a vents occidentaux, ont le climat insalubre; les eaux qu'elles boivent ne

c< sont point limpides, parce que les brouillards du malin se mêlent avec

a elles avant d'être dissipés par le soleil qui les éclaire plus tard.... En

« second lieu, les habitants de ces lieux sont exposés à des cliangemcnls

« brusques de température; car, dans les matinées d'été, il y souffle des

« vents frais, il y tombe des rosées; dans l'après-midi, la chaleur les

« tourmente.... Ils ont le teint pâle, le corps fiiible.... Respirant toujours

« un air épais et malsain, leur voix devient forte et rauque.... L'occident

« nouj présente l'image de l'automne. Les peuples qui habitent sous cette

« constitution climatologique doivent participer aux maladies des peuples

« septentrionaux et méridionaux. « Un commentateur ajoute : « Ils

« doivent joindre la férocité des peuples du nord à la légèreté des peuples

«c du midi. »

Toutes ces observations d'Hippocrate, saines et justes lorsqu'on les ex-

plique dans leur vrai sens , deviennent puériles et absurdes lorsqu'on en

veut faire des règles générales.

Quels peuples sont plus exposés à l'occident que les Portugais? Ont-ils

pour cela la voix rauque? Au contraire, leur langage est infiniment plus

doux que celui des Espagnols. L'air qu'on respire en Portugal est-il épais

et malsain? Bien loin de là; les Anglais y envoient leurs malades pour

recouvrer la santé. Les Irlandais , continuellement tourmentés par les

tempêtes de l'ouest, ont-ils le teint pâle? Au contraire, on reconnaît un

Irlandais parmi vingt Anglais à son teint vermeil.

Hippocrate a-t-il donc avancé des choses fausses? A Dieu ne plaise que

je l'en accuse I Mais il a voulu parler uniquement de certaines contrées de

la Grèce ; expliquées dans le sens local , sea observations sont justes el

profondes. Toutes les côtes occidentales de l'Illyrie, de l'Épire et du Pélo-

poiièse ont, en effet, le climnt inconstant qu'HIppocrate compare n l'au-

loiiinc. Le zéphyr y amène souvent des pluies et des brouillards •, encore
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de nos jours, le zéphir impétueux et peVnicieux, dont Homère parle si sou-

vent, se fait sentir dans ces parages. Les Eliens, selon Strabon, Hesychius

et Eusiathc, étaient, de tous les Grecs, ceux qui avaient la prononciation

la plus rude ; ces peuples et leurs colonies mettaient souvent une lellro

canine où les autres Grecs n'en mettaient point-, ils disaient heror ou her

au lieu de héros. LesÉtoIiens probablement parlaient plus mal encore;

leur férocité, d'ailleurs, est connue : Polybe et Thucydide les traitent de

demi-barbares. Enfin, les habitants de Tile de Zante, selon Scrofani, ont le

teint pâle. Les Grecs occidentaux, en général, n'étaient pas aussi grands

de corps que ceux de l'est et du nord, lllysse fut nommé par les Étruriens

le Nain vagabond.

Voilà les observations d'Hippocrate justifiées 5 voilà, je pense, la vraie

manière de lire et d'expliquer un auteur ancien , en le comparant avec

d'autres écrivains, ses contemporains ou ses.compatriotes.

L'examen critique des quatre climats d'Hippocrate doit nous convaincre

de l'impossibilité de fonder une classification des températures sur leurs

causes, attendu que ces causes varient toutes avec les circonstances géo-

graphiques. C'est en considérant les principales combinaisons des qualités

qui caractérisent les climats , qu'on peut les classer d'une manière géné-

rale. La chaleur et le froid peuvent être accompagnés d'humidité ou de

sécheresse; de là il résulte quatre climats principaux.

Nous avons d'abord le climat chaud et sec. Tel est dans un degré extrême

celui des déserts de Sahara et de l'Arabie; la terre bfùle, le ciel est d'airain;

les eaux saumâtres se vendent au poids de l'or; les plantes languissent faute

d'aliment; les hommes et les animaux y sont nerveux, mais en petit nombre;

les teints olivâtres et les tempéraments bilieux dominent parmi les peuples

de ces contrées; leur caractère féroce et sanguinaire répond à celui de la

nature.

Le climat chaud et humide est celui du Bengale, de la Mésopotamie, des

côtes de Zanguebar, de la Sénégambie, de la Guyane, de Panama; là brille

une éternelle verdure; là naissent les géants du règne végétal; mais là aussi

d'énormes reptiles se traînent dans la fange dos eaux croupissantes qui

exhalent la pesie; l'homme robuste se propage avec rapidité, mais son carac-

tère moral le rapproche des brutes ; la peau noire et le tempérament phlcg-

raatique appartiennent de préférence à ces régions.

Le climat /rojrfe/ sec nourrit une végétation robuste, mais peu abondante;

les eaux y sont ordinairement pures, mais crues; les animaux et les hommes,

respirant plus d'oxygèn3, ont de la force, de la santé; il y a équilibre entia
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la partie morale et la partie physique. Ils se propagent lentement, mais avec

ordre; le tempérament sanguin et la peau blanche prédominent dans ce

climat, qui appartient à la plus grande partie de l'Europe et de l'Asie.

Enlln le climat froid et humide dans son extrême, tel qu'on l'éprouve en

Sibérie et au nord du Canî.da, enveloppe l'atmosphère de brouillards mal-

sains , et réduit la végétation à de tristes broussailles , à des mousses ram-

pantes; les animaux s'y couvrent d'une épaisse fourrure, sous laquelle ils

restent engourdis une moitié de l'année ; l'homme grand, mais faible et

lourd, ne pense qu'à défendre contre la nature marâtre son existence phy-

sique; la peau rouge-cuivrée et le tempérament mélancolique semblent nés

de cette constitution du climat.

En développant de cette manière une idée du célèbre philosophe Kant*,

nous ne voulons qu'indiquer à la pensée les combinaisons des températures

extrêmes et leurs effets les plus probables. Nous convenons que les quatre

climats principaux n'existent peut-être nulle part. sans quelques modifica-

lions qui en altèrent la nature. Ces modifications sont de deux genres : les

unes résultent d'une succession de deux climats différents dans la même

région ; les autres sont dues au degré plus ou moins élevé de chacune des

quatre qualités constitutives du climat. Ce sont ces modifications qui; malgré

le système hippocratien, peuvent mériter à un climat quelconque la qualifi-

cation de tempéré, attendu que le vrai sens de ce terme dénote une consti-

tution atmosphérique dans laquelle le froid, le chaud, le sec et l'humide

sont également modérés l'un par l'autre. Ainsi, ci Egypte, la succession

de la chaleur humide pendant l'inondation, et de la chaleur sèche pendant

le reste de l'année, tempère un climat qui, sans l'une ou l'autre alternative,

serait insupportable. De même la Hollande voit avec plaisir le roid sec

succéder au froid humide, qui à lui seul rendrait ce pays extrêmement

iiialsain. D'autres fois cette succession se faisant trop rapidement, ou les

(Jeux températures éiant trop différentes l'une de l'autre , le climat devient

[)lus désagréable que s'il n'y régnait qu'une seule température. C'est ainsi

lue les habitants d'Astrakhan et de quelques autres villes éprouvent en été

les chaleurs de l'Afrique, et en hiver les froids de la Sibérie. Les mêmes

coiisiitutions atmosphériques se trouvent encore modifiées par le climat

solaire
; ainsi la chaleur sèche qui rend le Sahara presque inaccessible,

devient à Madrid ou à Marseille une température très-convenable à l'homme.

Les funestes effets de la chaleur humide s'affaiblissent de même en s'éloi-

' Mémoire sur les quatre principales constitutions de respèce humaine, dans le

lecueil iniiiulc : le Philosophe mondain, par Engel (on allemand).
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gnant de Téquateur. D'un autrs côté, on trouve le froid sec ou Iiuraide de

plus en plus supportable à mesure qu'on descend du pôle vers les tropiques.

Par exemple, à Bergen, en Norvège, et à Brest, en France, c'est toujours

la même constitution de Thiver rendu variable et humide par le voisinage

d'un océan qui ne gèle jamais ; mais quelle différence dans l'intensité du

froid I

Ces observations sur la véritable acception du mot clitnat nous con-

duisent naturellement à jeter un coup d'œil sur les divei-ses températures

des cinq zones dans lesquelles on a l'habitude de diviser [ù globe.

La zone torride n'éprouve que deux saisons, l'une èche et l'autre j9^«-

vieuse '. La première est regardée comme l'été, et l'auf -e comme l'hiver de

ces climats ; mais ils sont en opposition directe avec l'été et l'hiver céleste
5

car la pluie accompagne toujours le soleil , de sorte que , lorsque cet astre

se trouve dans les signes septentrionaux, les contrées au nord de la ligne

ont leur saison pluvieuse. lî parait que la présence du soleil au zénith d'une

contrée y échauffe et raréfie continuellement l'atmosphère ; l'équilibre est

rompu à chaque moment; l'air froid des contrées plus voisines des pôles y

est à chaque instant attiré ^ il y condense les vapeurs suspendues dans l'at-

mosphère ; donc il y existe des pluies presque continuelles. Les contrées de

la zone torride où il ne s'élève point de vapeurs ne connaissent point de

saison pluvieuse.

Les localités, sur les hautes chaînes de montagnes qui arrêtent ou dé-

toiiinent les moussons et les vents, influent tellement sur les saisons phy-

siques de la zone torride, que souvent l'intervalle de quelques lieues sépare

l'été de l'hiver. En d'autres endroits, il y a deux saisons pluvieuses et deux

saisons sèches, qu'on distinguo par les dénominations de grande et petite.

La chaleur est presque toujours la même à 10 ou à Î5 degrés de la ligno

équinoxsale. Mais vers les tropiques on ressent déjà une différence entre la

température qui règne au moment où le soleil est au zénith et celle qui a

lieu lorsque, dans le solstice opposé, les rayons de l'astre du jour tombcni

sous un angle qui est plus obtus de 47 degrés. Aussi on pourrait, avec

Polybe, diviser la zone torride en trois autres 5 la zone équatoriale propre-

ment dite est tempérée, si on la compare à la zone du tropique du Cancer,

composée des contrées les plus chaudes et les moins habitables de la terre.

La plus grande chaleur observée, qui est de 35 degrés de Réaumur, l'a été

à Bagdad à 33 degrés de latitude. La zone du tropique du Capricorne coii-

* Varen. Géog. générale, cli. XXVI, propos. 10 sqq. Bergmann, Géographie pliy-

siqi<c, ^ 143.

*
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tient peu de terres-, mais il parait qu*eile éprouve des chaleurs momentanées

extrêmes.

• La plupart des anciens, méconnaissant l'observation de Poiybe, crurent

que la chaleur allait en augmentant du tropique vers l'équaleur. Ils en

conclurent que le milieu de la zone torride était inliabitablc. On sait aujour-

d'hui que plusieurs circonstances concourent à y établir une température

supportable. Les nuages, les grandes pluies, les nuits naturellement très-

Iraîches, leur durée étant égale à celle des jours, une forte évaporalion, la

vaste étendue des mers, la proximité des montagnes très-hautes et couvertes

de neiges éternelles, les vents alizés et les inondations périodiques, contri-

buent également à diminuer la chaleur. Voilà pourquoi, dans la zone torride,

on rencontre toutes sortes de climats. Les plaines sont brûlée? les feux du

soleil. Toutes les côtes orientales des grands continents, battues par les

vents alizés, jouissent d'une température douce-, les contrées élevées sont

même froides; dans la vallée de Quito régne un éternel printemps-, et peut-

êUe que l'intérieur de l'Afrique renferme plus d'une contrée douée du même

avantage.

Rien n'égale la beauté majestueuse de l'été dans la zone torride. Le

soleil, à son lever, traverse en un instant les nuages brûlants de l'orient,

et remplit la voùle dcscieux d'une lumière éblouissante, dont aucune trace

d'ombre irinterrompl la splendeur. La lune brille ici d'un éclat moins pâle;

les rayons de Vénus sont plus vifs et plus purs, la voie lactée répand une

clarlé plus scintillante. À cette pompe des cieux il faut ajouter la sérénité

de l'air, le calme desflols, le luxe de 'a végétation, les formes gigantesques

(les plantes et des animaux, toute la nature plus g'rande, plus animée, et

cependant moins inconstante et moins mobile.

Les zones tempérées* sont dédommagées par les charmes doux et variés

du printemps et de l'automne, par les chaleurs modérées de l'été et les

rigueurs salutaires de l'hiver; cetle succession de quatre saisons n'est point

connue au delà du tropique ni vers les pôles. Même la partie de la zone

tempérée boréale qui s'étend entre le tropique et le 33» degré de latitude,

''esscmble en beaucoup d'endroits à la zone torride. Jusque vers le 40^

degré, la gelée, dans les plaines, n'est ni forte ni de longue durée; il est

également rare d'y voir tomber la neige, quoique sans doute il ne soit pas

vrai que lors d'une chute de neige les dames de Rome ou de Naples sortent

de la comédi'' pour jouir d'un spectacle si extraordinaire, ni que les acadé-

miciens courent, la lorgnette à la main, examiner cet étonnant phénomène.

' V.cigmann, Géogijiphic physique, § 144.

11. St
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Les conirées élevées resst'nlenHoule la rigueur de l'hiver, et les arbres,

même dans la plaine, perdent leur feuillu^'e et restent dépouihés de verdure

dans les mois de novembie et décembre.

C'est ficpuis le iO» jusqu'au 60» degré que la succession des quatre sai-

sons se montre le plus régulière et le plus sensible, sans cependant exposer

la santé de l'homme. C'est aussi entre ces latilii*îes qu'habitent aujourd'hui

les peuples les plus instruits, les plus civilisés, et ceux qui montrent le plus

do courage sur mer et sur terre. Il semble que dans les puys où l'on n'a

point d'été, les habitants manquent de génie, ou du moins d'esprit et de

goût ; tandis que lii où il n'y a point d'hiver, on ne connaît guère la vraie

bravoure, la consiance, la loyauté, et les autres vertus civiles et militaires.

Mais rappelons-nous que c'est rhommc lui-même qui a créé en gr:inde par-

tie ces climats salubres; la France, rAllemagne et l'Angleterre ressem-

blaient , il n'y a que vingt siinl.'s , au Canada et ;i la Tatarie chinoiàe, con-

fiées situées, aussi bien qiio uolrc Europe, ù \i\\ià distance moyenne entre

l'équateur et le pôle.

Au delà du GO» degré, et jusqu'au 78» (qui piu'uit êlie V iorme des ler-

rnins habitables dans l'hémisphère boréal), w. .-v; coniiiiil en général que

deux saisons ^ on éprouve un long et n^onitiix hiver, auquel succèdent

brusquemeni des chaleurs insupportables, Laction des rayons solaires,

f'iibles <:.\\ raison de l'obliquiié de leur direction, s'accumule pendant les

jours extrêmement longs, et produit des efiélî> auxquels on ne s'attendrait

que dans la zone l • ride. Il y a des ext;mples de.lOrêls qui se sont embra-

sées, et de goudron qui s'est fondu sur ios flancs des vaiseaux. Dans l'hiver,

au contraire, on voit ley oaux-de-vie se congeler dans les chambres chaut-

fées, et une croule de gluv .; couvrir jusqu'aux draps de lit. On a trouvé la

terre gelée à 33 mètres de profondeur'. Le mercure, hgé dans le Ihermo-

mètre, laisse le degré de froid indélerminé. Je parle ici des extrêmes et de

la zone en général. Les expositions méridionales ou..le voisinage de la

grande mer adoucissent le climat jusqu'à un degré qui paraîtra incroyable

aux esprits prévenus. Bergen en Norvège, et toute la côle de ce pays entre

00 cl 02 degrés de latitude, a l'hiver très-pluvieux, mais rarement de la

neige ou des gelées; cette saison est moins rigoureuse, et on y use moins

de combustible qu'à Krakovie, h Prague, à Vienne en Autriche, sous 50 ii

48 degrés de latitude. La zone froide jouit d'un calme atmosphérique qui

est inconnu dans la région tempérée
;
point d'orage, point de grêle, rare-

ment une tempête
i

l'éclat des aurores boréales, réfléchi par la neige, dis-

• Gmelin, Voyaw en Sibérie. enfl



GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 163

sipc les ténèbres de la nuil polaire^ les jours de plusieurs mois, quoique

d'une magnificence monotone, accélèrent d'une manière étonnante le jeu

de la végétation ; en trois fois vingt-quatre heures la neige est fondue et les

fleurs s'épanouissent.

CctiP SMCcession des zones physiques n'est point égale pour les deux hé-

mii^phfros. En p.irlant des glaces de mer, nous avons observé que, dans les

Tù.rb «reliques, or? n'en aperçoit guère de grosses masses flottantes avant

ic 7it« degi'é, ni û>. 'liamps fixes que vers les 75 à 80 degrés de latitude:;

tantti < que, dam ;' mers antarctiques, on rencontre l'un et l'aulre à 50

;•! 60 degrés de latilude australe. Dans la Terre de Feu, dans celle de Sand-

wich, et dans plusieurs autres îles situées vers les 54^ et 59« degrés de la-

titude australe, les .i ontagiies, même dans l'été austral, restent couvertes

de neige jusqiraux bords de la mer. •

Cette (î'miniUion de chaleur parait cesser tout à coup entre le 30« et le

40- rlegr<. ue laliUide •, car de l'intérieur de la Nouvelle-Hollande il sort des

vents enflammés, tandis que les montagnes de la terre de Diemen restent

couvertes do neiges éternelles 5 aussi l'on éprouve dans ces parages les pas-

sages les plus subits d'une chaleur étouffante à un froid très-sensible.

Les astronomes semblent attribuer ce contraste uniquement au séjour

plus court que fait le soleil dans les signes méridionaux, c'est-à-dire à la

plus grande rapidité du mouvement de la terre, lorsqu'elle est dans son

périhélie. Le soleil est 7 jours et 18 heures de moins dans les signes méri-

dionaux. Mais la différence produite par cette cause ne serait que de ^, et

la différence réellement existante est à peu près de -. La théorie du calo-

rique rayonnant a fourni une autre explication ; on a cherché à démontrer

que, dans un terpps donné, l'hémisphère austral perd une plus grande quan-

tité de sa chaleur propre constante que n'en perd l'hémisphère boréal. Mais

cette cause ne devrait pas tout à coup cesser d'agir vers le 40« degré. Il

faut donc chercher sur la terre même la raison du phénomène qui nous

occupe.

La vaste étendue des mers antarctiques, l'absence totale d'une grande

terre, et la forme des continents qui se terminent vers le sud en pointes de

peu de largeur, ouvrent un champ libre aux courants maritimes polaires,

et leur permettent de pousser de tous côtés les glaces du pôle du sud vers

la zone tempérée australe. Là elles s'entassent et s'arrêtent en partie, en

s'accrochantl'uneà l'autre-, en partie elles sont empêchées d'aller plus loin

parla force déjà très-sensible du mouvement général de l'Océan vers l'ouest^

enfin elles se fondent en partie par l'action de la chaleur solaire, qui doit

^Sb'.iuttt
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élrc déjà considérable à 50 degrés, quoiqu'elle ne fasse que peu d'effet sur

le thermomèlre, parce que les glaces fondantes l'absorbent aussitôt qu'elle

se répand dans l'air.

Comme il n'y a point de terme fixe où le mouvement des eaux polaires

vers l'équnteur s'arrête et se change eii mouvement général vers l'ouest,

ce changement élant soumis à l'influence de plusieurs causes locales et

temporaires, il n'y aura plus de limite constante pour les glaces australes.

Aussi, tantôt les navigateurs en ont rencontré des îles fixes vers le SO» de-

gré, tantôt ils ont poussé 10 degrés plus loin, vers le pôle sud, sans en

rencontrer seulement des morceaux flottants. Ces variations de latitude

sous le même méridien semblent conflrmer notre explication ; on ne pour-

rait même en assigner aucune autre cause suffisante que l'action des cou-

rants polaires.

Ces glaces mobiles, poussées de tous côtés vers le tropique du Capri-

corne, ne s'arrêtent que lorsqu'elles rencontrent les courants qui portent ù

l'est, et qui, en les entraînain, leur impriment un mouvement combiné
^

mouvement qui, constamment modifié par le courant équatorial, leur fait

décrire une spirale jusqu'à ce qu'elles se fondent. Elles peuvent donc entrer

inopinément dans une zone d'ailleurs tempérée, où leur présence cause et

ces transitions subites du chaud au froid, et ces immenses brouillards dont

parlent les navigateurs. . > ,: v : i • - -

En admettant notre explication, on n'aurait pas besoin de supposer la

quantité de;* glaces australes aussi énorme qu'elle le serait dans toute aulro

hypothèse. Car, selon nous, les glaces qui se montrent vers les 50« el

60« degrés de latitude ne marqueraient pas la circonscription d'une calotio

sphérique de glaces fixées autour du pôle, mais elles formeraient seulement

une enceinte variable, derrière laquelle il pourrait se trouver de vastes éten-

dues de mers qui, de temps en temps, ne renfermeraient aucunes glaces.

La théorie des climats physiques présente encore une dernière question :

Admettons nous un changement soit réel, soit seulement possible dans la

direction de l'axe terrestre? Celte question intéresse non-seulement les géo-

graphes, mais tous les peuples de la terre. Sans l'obliquité de l'écliplique,

sans cet angle d'inclinaison qui existe entre le plan de rotation et le plan do

l'orbite, il n'y aurait ni inégulilc entre les jours d'hiver et d'été, ni change-

ment de saisons, en tant que celles-ci dépendent des causes célestes. L'é-

quateur serait encore plus constamment échauffé qu'il ne l'est ; mais des

deux côtés on verrait la chaleur diminuer dans une progression très-rapide -,

chaque climat aurait sa tcmpéralurc invariable, et ce serait pour chacun

m
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oelle lie son printemps et de son automne actuel, mais tkès-vraisemblnblc-

mcnt un peu plus froide. La terre ne serait donc guère habitable an àe\h du

4ï*ou 50' degré. Voilà ce printemps clcrncl que les poëtes voudraient nous

faire regretter. Beaucoup de philosophes et d'astronomes ontcru.quc l'éclip-

tique et l'équateur tendaient réellement à coïncider ensemble. Les anciens

astronomes ont trouvé l'obliquité de l'ccliptique de 34 degrés. Eratos-

Ihène, 250 avant Jésus Christ, la trouva de 23 degrés 50 minutes-, Alba-

tcgnius, en 880, de 23 degrés 35 minutes 40 secondes ; Tycho-Brahé,

en 1587, de 23 degrés 31 minutes 50 secondes : elle oscille aujourd'hui

autour de 23 degrés 23 minutes. Sa diminution séculaire semble avoir été

jusqu'ici de 57 secondes. Mais Euler et Lapltce ont prouvé, par des calculs

subtils et profonds, que cette diminution p. ovicnt de l'attraction mutuelle

de toutes les planètes dont les orbites, diversement inclinées, cherchent

constamment à se confondre dans un même plan ; d'où il ne résr.lte que

des inégalités temporaires contenues entre des limites t^\es. Le so eil con-

tribue surtout à ramener constamment toutes ces variations au point d'où

elles étaient parties. Sans la force attractive du soleil, les planètes, surtout

Jupiteî" et Vénus, seraient à même de changer l'obliquité de l'écliplique de 1

à 12 degrés. Mais le puissant monarque du système planétaire réprime ces

efforts, et empêche que l'obliquité ne puisse jamais varier de plus de 2 à

3 degrés. En général, tout le système du monde semble aujourd'hui osciller

autour d'un élat moyen, d'où il ne s'éloigne que très-insensiblement de côté

et d'autre. Les combats violents des grandes forces de la nature ont cessé;

nous vivons dans une époque de calme physique.

LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME.

Suite de la Théorie dé la Géographie.— De la Terre, considérée coiniiie le séjour des

éires organiques. — Preiuiére seeliuii : De \w dislribulioii géographique des végc-

l;illX. I' :- .. .
'...- - <. - ,,«.• >'' • T .• ••

. . '
'.

Nous avons décomposé ' globe tcrrcsirc en ses parties solides, liquides

et aériformes
;

passons à la considération de ces êtres innombrables qui

étalent sur tous les points de ce globe le spectacle de la vie, qui en embel-

lissent la surface, qui en consument les principaux sucs nourriciers, et,

par un sort commun, y trouvent mille tombeaux divers. Sans doute ces

productions ci ces habitants de la terre n'y sont point disséminés au ha-
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sard -, des lois générales ont assigné à chaque classe de ces êircs organiques

son borccuu et sa tombe*, ces lois, nous devons les étudier avant d'entre-

prendre la description des diverses parties d" monde.

Par leur abondance et pur leurs rapports intimes avec le sol, les végé-

taux réclament la première p!i»cc. C'est à la botanii|ue ft examiner en dé-

tail les trésors du règne végétal, ces fleurs brillantes et ces calices qui

f)u choix de leurs piii-fuflis entbairusscni l'abi-'llc,

ces étamines, ces pistils, tous ces organes des amours innocentes-, ces

ovaires qui survivent à l'enveloppe maternelle, et en se développant

deviennent des fruits succulents; ces germes qui, sous un mince volume,

renferment l'espoir des générations .^ venir; toutes ces cliarma nies mer-

veilles revêtues de tant de formes, et produites par le jeu simultané de tant

de forces diverses, que l'on croirait volontiers la nature occupée de ce soin

unique, si l'on ne savait que ce sont là ses moindres ouvrages, La géogra-

phie physique s'occupe de la distribution du règne végétal, et y trouve assez

de matière à admirer cette sagesse qui a présidé à la production de l'uni-

vers '.

La tcmpé'^ature de l'air paraît seule mettre des bornes physiques à

l'extension ."une espèce végétale. L'échelle de la chaleur atmosphé-

rique sert aussi d'échelle oïdinnire aux progrès de la végétation. Voilà

pourquoi, sous le climat brûlant de la zone torride, on n'a qu'à s'élever

sur les montagnes pour jouir des fruits et desfleu.s de la zone tempérée.

Tournefort trouva au pied du mont Arara 'es végétaux ordinaires de l'Ar-

ménie; au milieu, ceux de l'Italie et de la France-, sur le sommet, ceux de

la Scandinavie. Forsler vit plusieurs plantes des Alpes sur les montagnes

de la Terre de Feu. Si les vallées des Andes sont ornées de bananiers et de

palmiers, les régions les plus élevées de celte chaîne nourrissent des chênes,

des sapins, des vinottiers, et une foule de genres communs au nord de

l'Europe. L'homme, profitant de cette disposition, a transporté et disséminé

presque sur toute la surface du globe ces graminées qui lui fournissent sa

principale nourriture. Quelques autres plantes utiles ont été rendues com-

munes à tous les climats par la nature même. Lesplantes antiscorbutiques,

si salutaires pour le navigateur languissant dans sa prison flottante, sont

répandues partout où il y a encore un germe de vie. On trouve du cresson,

de la chicorée, de l'oseille sauvage sur les rivages toujours glacés de la

' Humboldt, Essai sur la Géograpliit^ des phnles. Slromayer, Spcciineii gcograplii''2

botauicœ. GuUinga:, IbUl. Bergmann, Géograpli. pliys., scct. VI.
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haie d'Hudson, et daus la Sibérie aussi bien que dans ces heuro '^s iles

oparses au milieu de l'océan Pacitlciue. Les arbustes qui se cliur^'ent de

baies et de petits fruits agréables au goût viennent dans les pays les plus

inhabiles. Dans le Groenland même, le groseillier porte de très-bons fruits.

La Laponie possède une ressource dans ses arbustes, tels que Tépine-

vinette, ie mûrier rampant, l'aireillier et autres.

Ni le froid extérieur ni l'absence de la lumière n'arrêtent entièrement la

vie végétale. Les cavernes et Ic^ mines donnent naissance à un certain

nombre de plantes, surtout des cryptogames. Plusieurs saxifrages et renon-

cules, les saules rampants, ainsi que tous les lichens aiment ie froid. La

neige, loin d'empêcher les fondions vitales de ces végétaux, ies garantit

de l'effet des gelées, et leur fournil en abondance l'oxygène qu'elle contient,

cl qui, en accroissant leur vigueur, accélère la germination des semences.

Ramond a constaté que des plantes cachées pendant plusieurs années sous

la neige y avaient continué de vivre. L'organisation des plantes alpines ou

polaires se prête à une croissance et à un développement si rapides, qu'un

petit nombre de jours chauds leur suHit pour fructilier. Peut-être même la

neige éternelle serait le séjour d'une sorte de végétation-, au moins Saus-

sure y a trouvé une poussière rougeàlre, dont la nature a été reconnue

pour êlre végétale par les observalious récentes de M. Biot. Ce végétal a

reçu le nom iil/œniato occus nivalis; il est sans doute le plus simple de tous

les végétaux, puisqu'il ne se compose que d'une cellule remplie de liquide.

Patrin el Sokolof ont vu en Daouric des terrains couverts de végétaux,

quoique entièrement environnés de neiges éternelles.

La chaleur extrême arrête encore moins la force productive de la nature

dans le règne végétal, pourvu qu'elle soit accompagnée d'humidité. On voit

des plantes naître non-seulement sur les bords des sources chaudes, mais

même au sein de ces eaux qui semblaient devoir les faire périr. On en trouve

desexemples depuis l'Islande jusqu'au Cap, et depuis Iç Kamtchatka jusqu'à

rile d'Amboine. Les exhalaisons sulfureuses et les mofettes des cavernes

volcaniques semblent n'exercer sur la végétation qu'une influence lente,

bornée, tandis qu'elles donnent aux animaux une mort instantanée.

C'est l'absence de l'humidité qui oppose à la végétation les obstacles les

plus redoutables. Voyez sous l'équateur, comme vers le pôle, ces déserts

sablonneux condamnés à une éternelle stérilité! Aucune goûte de pluie ne

saurait s'arrêter dans ce sol incohérent et toujours remué par les vents ;

aucun germe ne saurait s'y iîxer. C'est sans doule à des causes à peu près

semblables qu'il faut atlribuer la nudité de plusieurs montagnes dont les
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flancs escarpés ou les sommets aplulis n'offrent aucun abri aux colonies

végétales que les vents y font aborder •, tandis que d'autres montagnes,

à une température plus froide, conservent encore quelques plantes. Par

exemple, on volt dans le Derbyshlre une colline qui ne produit aucune

licrbe, parce que ses flancs se décomposent journellement en lamelles

schisteuses qui roulent en bus.

La pression de l'atmosphère exerce une influence frappante sur la coii-

iiguration et la vie des plantes. Les végétaux vivent principalement par

leur surface; de là leur grande dépendance du milieu qui les entoure. Les

animaux obéissent plutôt à des stimulus intérieurs, et se donnent la tem-

pérature qui leur convient. La respiration par l'épiderme est lu plus im-

portante fonction vitale des plantes; et cette fonction, en tant qu'elle sert

à évaporer et à sécréter des fluides, dépend de la pression de l'atmosphère.

C'est pourquoi les plantes alpines sont plus aromatiques, plus garnies de

poils, et couvertes de nombreux vaisseaux sécrétoires. Au contraire,

elles croissent avec dillicullé dans les plaines où leur respiration par l'épi-

derme est dérangée, parce que la pression de l'air y est plus forte.

La nature chimique du sol montre son influence sur les végétaux plutôt

en modiûunt leur port, leurs sucs et leurs fruits, qu'en bornant leur ex-

tension. Pourtant le sel commun, dissous et répandu sur le sol en quantité,

y rend la naissance des végétaux presque impossible. La fusion que su-

bissent les laves est probablement la seule cause qui y retarde pendant des

siècles les progrès de la végétation , tandis que les cendres volcaniques

donnent promptemcnt naissance à de riches moissons ou à de beaux

vignobles. En général , les terres ne servent guère que d'appui et d'abri

aux plantes; elles se nourrissent de l'eau et des fluides huileux qui se ras-

semblent dans la terre et que les racines sucent. Une faible quantité de

terre, dissoute dans ces fluides, est absorbée par la plante. D'autres causes

contribuent encore à la vie végétale; les plantes respirent par leurs tra-

chées les divers fluides de l'atmosphère; la lumière surtout doit présider

uu phénomène chimique par lequel la nourriture de la plante s'assimile ù

sa substance. Les terres élémentaires que l'on retire d'une plante par l'ana-

lyse chimique paraissent plutôt être le produit et le résidu de la digestion

par laquelle le végétal s'assimile ses aliments, que des parties venues

directement de la terre environnante *. Les expériences de M. Schrader

' Senebier, Encycl. mûlliod. pliysiol. végél., loniu I.

Une expérience encore peu connue vient à l'appui de ces faits : elle eut lieu dans

ces dernières annécS; au printemps, en Sibérie, vers le eC degré de latitude. Un
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I, t! i.'il \'-lï <!ue des plantes qui végétaient dans du sourre sublimé doii-

naic.il à l'analyse les mêmes terres que celles qui croissaient ù la façon

ordinaire. Coâ observations, fournies par la physiologie végétale, peuvent

expliquer pourquoi la terre siliceuse forme une si grande partie de la subs>

tance des vé^^étaux, quoique les terrains calcaires se revêtent ordinaire-

ment d'une végétation plus vigoureuse et plus abondante que les terrains

granitiques. La terre calcaire attire l'humidité, répand la chaleur, et fournit

aux plantes de l'acide carbonique. Mais c'est la silice qui domine dans la

meilleure terre végétale. La terre siliceuse abonde aussi dans les graminées

et dans plusieurs joncs. On a trouvé dans les cendres de la paille de seigle,

jusqu'à 70 pour 100 de silice. Les jointures du bambou renferment des

cristallisations de pure silice. Il y a pourtant d'autres plantes qui sont

comme imprégnées de terre calcaire, telles que le chat a mlgaris, Vhyp-

num crisla castrensis, lu neckera dendroïdes, et quelques autres crypto-

games. Kncore d'autres plantes, telles que la salsolakali,\es salicornes, les

méscmbryanthèmes, nagent pour ainsi dire dans une dissolution de natron.

On peut réduire toutes les substances que la chinr.ie retire des végétaux

à quatre éléments, savoir : l'oxygène, l'hydrogène, l'azote et le carbone.

L'alcali f,u'oii extrait de plusieurs végétaux doit probablement son origine

à l'azote : le tannin, principe astringent qu'on trouve dans i'écorce, les

racines et les feuilles de quelques arbres, semble être du carbone dans un

état particulier. Tout est incertitude dans la physiologie végétale , et la

géographie des plantes n'en peut encore emprunter qu'un très-petit nombre

de principes.

Ce qu'il y a de certain et d'évident, c'est que la force végétative embrasse

toute l'étendue du globe depuis un pôle jusqu'à l'autre, et depuis les som-

mets des Andes, où le lichen rampe sur les rochers les plus durs, jusqu'au

sein (le la lucr, d'où s'élèvent les prairies flottantes d'algues et de fucus.

Le froid et la chaleur, la lumière et l'ombre , les terrains fertiles et les dé-

serts, chaque lieu et chaque température a son genre de végétation qui s'y

pluit et |)rospère * . Les cryptogames se ramifient même sur les sombres

voûtes des mines et sur les parois des cavernes les plus profondes. .:

curieux mit une pomme de terre dans un vase rempli de terreau, qu'il enterra ensuite

dans une couclie du même engrais, en sorte que la plante n'avait pour aliment que le

leireau. A l'époque de la nialurilé du tubercule, celui-ci avait absorbé tout l'engrais;

il n'en restait plus dans le vase qui se trouvait si complclemcnt rempli par le végélul,

que lous les tubercules n'en formaient qu'une masse qui remplissait toute la capacité

du vase.

' Ijnnéc, Amœiiilat. acad., IV, 64. .
....'• • ;' •

II. ai
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La marche que suit la végétation dans ses conquêtes sur la matière inor-

ganique offre des gradations remarquables. < Que du fond de la mer, dit

M. de Humboldt, un volcan soulève tout à coup au-dessus des flo!s bouil-

lants un rocher couvert de scories, ou, pour rappeler un phénomène moins

terrible, que des néréides réunies' élèvent leurs demeures cellulaires pen>

dant des milliers d'années , jusqu'à ce que , se trouvant au-dessus du

niveau de la mor, elles meurent après avoir ainsi formé une ile aplatie de

corail ; la force organique est déjà prêle pour faire naître lu vie sur ce

rocher. Qui peut y porter si soudair jmenl des semences? Sonl-ce les

oiseaux voyageurs, les vents ou les vagues de la mer? C'est ce que le grand

éloignement des côtes rend difficile à décider. Mais à peine l'air a-t-il

touché la pierre nue, que dans les contrées septenirionules il se forme à sa

surface un réseau de lllets veloutés qui , à l'œil nu , paraissent des taches

colorées. Quelques-uns sont bordés par des lignes saillantes, tantôt

simples, tantôt doubles; d'autres sont traversés par des sillons qui se

croisent. Â mesure qu'ils vieillissent, leur couleur claire devient plus

foncée. Le jaune qui brillait au loin se change en brun, et le gris bleuâtre

des lepraria prend insensiblement une teinte de noir poudreux. Les extré-

mités des enveloppcù vieillissantes se rapprochent et se confondent, et sur

le fond obscur se forment de nouveaux lichens de forme circulaire et d'un

blanc éblouissant. C'est ainsi qu'un réseau organique s'établit par couches

successives. Où le chêne majestueux élève aujourd'hui sa tête aérienne,

jadis de minces lichens couvraient la roche dépourvue de terre. Des

mousses, des graminées, des plantes herbacées et des arbrisseaux, rem-

plissent le vide de ce long inlervulle, dont la durée ne peut être calculée.

L'effet produit dans le Nord par les lichens et les mousses , l'est, dans la

zone torride, par le pourpier, le gomphrena , et d'autres plantes basses

habitantes des rivages.

Cette belle observation tend à établir des époques dans l'Iiistoire de la

propagation successive des plantes qui couvrent aujourd'hui la terre. Sans

doute, lorsque la végétation étendait déjà son tissu de verdure sur les

montagnes primaires et secondaires, on voyait encore les terrains tertiaires,

à peine desséchés, couverts d'un limon fangeux et semés de quelques plan tes

languissantes, de joncs, de mousses et d'épais buissons d'osier et de saules.

Lrs Grecs prétendaient que les hommes, les animaux et les plantes avaioiil

(
: i){Tlcmps habité les montagnes avant de se répandre dans les plaines et

sur les côles. Tacite nous peint la Germanie remplie de marais inacces-

//umitoldf, Tableaux de la nature, II, 15. '

if'-
J
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sibics, aujourd'hui en grande partie desséchés. Rudbeck lui-même convient

que, d'après les traditions indigènes, les parties basses de la Scandinavie

offraient le même aspect. Ainsi , l'histoire semble confirmer l'hypothèse si

savamment développée par Lacépède et Ramond, d'après laquelle ou doit

regarder les grandes chaînes de montagnes comme autant de centres d'où

la population végétale , aussi bien qu'animale , s'est répandue sur le reste

du globe.

En effet, les chaînes des Alpes, de l'Atlas et du mont Taurus, le plateau

central de l'Asie, celui de l'Afrique méridionale, les Andes, les Allcghanys,

semblent êlre la pn .10 des végétaux qui couvrent les contrées situées

à leurs pieds. A ces grands centres du règne végétal , le progrès des

découvertes joindra bientôt les plateaux ou les chaînes de montagnes qui

doivent occuper l'Intérieur de la Nouvelle-Hollande et le nord-ouest de

rAmérlque.

Ce serait, selon nous, dénaturer entièrement une .'dée juste et évidente

que de vouloir encore réduire ces centres de la vie végétale et animale à un

seul centre, ainsi que l'ont fait plusieurs savants, trop attachés au système

invraisemblable d'une retraite lente et uniforme de la mer. La force orga-

nique dont la matière a été animée n'aurait-clle agi dans l'origine que sur

un seul point du globe? La nature n'aurait-elle pas, sur les rivages du

Sénégal, exercé le même pouvoir qu'au bord du Gange ? Pourquoi les blés

seraient-ils nés en Tatarie avant que de naître en Europe ? Pourquoi l'Es-

pagne et lilalie n'auraient-elles pas produit des oliviers sauvages, puisque

lu Perse, bien plus froide, en est couverte? On exagère beaucoup les pré-

tendues migrations des plantes. On veut, par exemple, que l'Europe ail

reçu le froment et l'orge de la Tatarie; le noyer, de la Perse; l'olivier, de

la Syrie; la vigne, des bords de la mer Caspienne; enfin on accumule des

tômoignagos historiques pour prouver que presque toutes nos plantes utiles

sont venues d'Asie '; mais toutes ces observations des anciens peuvent se

rapporter uniquement à la culture d'une plante et non pas à son origine.

Sans doute Lucullus a le premier amené de Cerasonte en Pont les cerisiers

cultivés depuis en Italie; mais en rapportant ce fait, Pline nous dit que les

cerises de Lusitanie étaient les plus estimées dans la Gaule belgique, et que

la Macédoine en produisait une espèce particulière. Aurait-il parlé de la

sorte si les cerisiers de Mac Jdoine et de Lusitanie descendaient de ceux du

' hyène. 0{)n&c. acad., vol. I, p. 330-383. Linnée, ColoniaR plnnlnrum, etc. Sp.^n-

gd,iié Y \r llumboldt, Tableaux de la nalurc, I. Bureau de la lUaUt, Aperçu de
l'oiiitiMc des plantes céréales, Annales des voyages, X, 331 sqq.
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Pont? Le même auteur semble convenir que la vigne était indigène en

Gaule. La tradition unanime de l'antiquité fait naître en Sicile ou dans l'At-

tique la culture du froment, culture contemporaine des premiers essais de

législation. Une espèce de seigle connue sous le nom celtique û'arinca,

conservé dans le terme dauphinois riguet, était indigène dans les Gaules.

Ces exemples, qu'il serait aisé de multiplier, prouvent que les plantes

céréales, et en général les végétaux de l'Europe, peuvent se passer de

l'honneur d'une origine étrangère. D'un autre côté, l'on ne saurait nier

que les migrations de l'homme aient singulièrement influé sur l'extension

géographique des plantes. Non seulement l'homme transporte à dessein le

caféyer de l'Arabie aux îles de Colomb, et la patate de l'Amérique aux

rivages de l'Europe-, mais même le simple hasard, en laissant une graine

étrangère se mêler à un ballot de marchandise, a répandu plusieurs plantes

du Brésil aux environs de Lisbonne, et quelques-unes de celles du Portugal

sur les côtes voisines de Falmoulh et de Plymouth en Angleterre.

Il y a dans la dissémination des plantes plusieurs singularités difficiles à

expliquer et même à définir. Quelques plantes semblent vivre en société et

occuper exclusivement de vastes terrains, d'où elles bannissent tout autre

végétal. C'est ainsi qu'à travers le Julland, le Holstein, le Hanovre, la

Westphalie et la Hollande, on peut suivre une longue chaîne de collines

uniquement couvertes de la bruyère ordinaire et de la bruyère (etralix.

Depuis des siècles, les peuples agriculteurs combattent avec peu de succès

contre la marche progressive de ces phalanges végétales. Il est encore sin-

gulier que le genre erica ne se trouve que sur un des cAtés de notre planète.

Parmi les cent trente-sept espèces de bruyères connues jusqu'à présent,

on n'en rencontre pas une seule dans le nouveau continent, depuis la Pen-

sylvanieet le Labrador jusqu'à Nootka et Alasclika-, elles paraissent même

peu communes en Asie. On voit d'autres l'ois des sauts singuliers dans la

distribution des plantes. La plupart des arbres forestiers de l'Europe,

mémo les plus robustes, disparaissent vers les monts Ouralions, et surtout

vers les bords du Tobolsk et de l'Iriyschl : ils ne croissent pas en Sibérie,

quoique sous le même climat. Le chêne, le noisetier et le pommier sauvage

suivent celte commune loi. On en chercherait en vain un pied depuis le

Tobolsk jusqu'à la Daourie
;
pourtant les deux premiers reparaissent tout h

coup sur les bords de l'Argoun et de l'Amour -, le dernier se montre de

nouveau dans les iles Aléoutiennes.

Ces remarques doivent faire sentir combien il serait difficile d'indiquer

avec certitude des régions de géographie botanique, objet qui d'ailleurs

m
tîrn'
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semble appartenir à la partie de ce Précis qui contient les descriptions par-

ticulières des divers pays. Ici nous devons nous borner i quelques aperçus

sur l'aspect et les avantages de la végétation dans les diverses sones du

globe.

La zone glaciale renferme peu d'espèces; mais comme dans les courts

moments de l'été polaire la végétation est très-rapide, ces espèces deviennent

plus nombreuses en individus que l'on ne le croit communément. La ver-

dure de l'été polaire se borne aux coteaux exposés au midi; elle est niomen-

lanôp, mais elle est quelquefois brillante. Outre la mousse et W'. lichens, on

y voit surtout des fougères, des plantes rampantes et des arbustes à baies.

tels (|ue les groseilliers, les rubus chamœmonis, le.^ ruhns arcticus et les

divers mccinium, ressources et délices de la Sibérie et de la Laponie. Nulle

part ces fruits n'abondent davantage, nulle part ils n'ont autant de saveur.

La zone glaciale admet aussi quelques arbres, surtout des bouleaux et des

saules; mais ils restent nains toute leur vie, et ne s'élèvent qu'à un ou deux

pieds. Tel est cependant le privilège du climat de l'Europe ; la Laponie,

qui est presque en totalité située dans la zone glaciale, produit du seigle,

(les légumes, et aurait, selon M. de Hermelin, de belles forêts, si une mau-

vaise économie n'avait pas entraîné leur destruction. Comme les mousses,

les lichens de l'Islande et du Groenland se retrouvent sur les Alpes et les

Pyrénées, on peut dire que la zone glaciale ne possède aucune espèce

végétale exclusivement.

La zone tempérée boréale doit, sous le rapport du règne végétal, être

partagée en deux moitiés-, mais la limite de ces demi-zones varie, selon le

climat local, depuis le 50» jusqu'au 40« parallèle.

Sur la limite de la zone tempérée et de la glaciale commence l'éternelle

verdure des pins et des sapins, ces arbres dont la forme se rapproche de

la cristallisation, et qui au, milieu des hivers, conservant la chaleur de la

vie, ressemblent aux peuples du Nord qui, dans leur âpre climat, dévé-

l(ipi)enl toutes les ressources du génie et du courage.

Plusieurs arbres fruitiers, les pommiers, les poiriers, les cerisiers, les

|iruiiiers; certains légumes, comme le chou, les pois, les raves, viennent

iiiieiix ou sont plus cultivés dans la moitié septentrionale de la zone tem-

pérée. Le lin et le chanvre y sont indigènes; la verdure y est plus brillante,

surtout dans les pays maritimes. A mesure qu'on y avance, le chêne,

lorablc, l'orme, le tilleul, prennent le dessus sur le pin et le sapin. Les

li'uits plus délicats, l'olive, le o i on, l'orange, la ligue, et, parmi les arbres

sauvages, le cèdre, le cyprès, le liège, appartiennent plus spécialement à



LIVUE QUARANTE-QUATRIÈME.

la partie la plus méridionale de la même zone. Il y a même une différence

sensible enirc la culture des légumes au delà et en deçà du 45» degré. Les

fèves, les lentilles et les artichauts paraissent indigènes au sud de cette

ligne; les ognons y ont moins d'àorcté; plusieurs végétaux délicats ou aro-

matiques (comme les truffes) ne viennent pas dans la même perfection au

nord de ce parallèle.

La vigne et les mûriers occupent le milieu entre le 30» et le 50« parallèle.

Disons même que si la vigne a suivi la civilisation jusqu'au oO« degré et

au delà, ce nVst qu'en France, en Allemagne et en Hongrie, partie du

globe trop piMilo poui' ne pas être regardée comme une exception. La "ieri-

table patrie de la vigne < t au sud du 45« degré; les peuples qui habitent

au nord de ce ponilièle arrachent à leur sol, à force de travail et de science,

ce que la nature prodigiic l'ignornuco des vignerons d'Italie et à la paresse

de ceux d'Espagne.

Le& pêches, les abrico'^, les amandes, les cognassiers, les châtaignes ol

les noix craignent cgalemont le voisinage du tropique et celui du cercle

polaire.

Quant aux céréales, Vavoine et Vorgc sont les espèces qui s'accommodent

le mieux du froid ; l'orge surtout semble allonger ou raccourcir la période

de sa vie végétale d'après la durée des étés ; en Laponie et à Olekminsk,

en Sibérie, elle mûrit en sept à huit semaines; malgré cette étonnante rapi-

dité do croissance, l'hiver do Sibérie la surprend quelquefois. Entre le 60^

cl le 40" degré, l'agriculteur plus heureux remplit ses granges de seigle, de

froment, ik^ millet, de blé sarrasin ; riche do ces trésors, il n'envie point

i\ des clim.'its plus méridionaux, et situés vers le tropique, leur riz, leur

maïs, et autres espèces semblables. Ces blés, moins favorables à la sanié

et à la vigueur do l'homme, peuvent môme réussir jusqu'à la latitude de oO

degrés; mais une bonne économie rurale leur préfère des cultures moins

incertaines.

L'Européen né au nord des Alpes est sujet à se former une fausse idée

du caractère de la zone comprise entre le 40e et le 25« degré de latitude.

Sortant de nos belles forêts {\o chênes, de nos vergers riants, accoutumé à

fouler même dans l'été un beau gazon, il .'ranchit les Alpes, les Ceveniios,

les Pyrénées; il est frappé de l'aspect nu et brûlé do la Provence, de l'Italie

ou de rEs|)agne; il se représente au delà de la Méditerranée les vastes

mers le sable de l'Afrique, et il est tonte de croire que toute cette zone est

natures'ement dénuée d'arbres: il se trompe. Il est vrai rjue dans tous les

pays voisins de 3a Méditerranée, et où domine le calcaire secondaire, une

w
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partie de lu superAcic du sol n'est qu'un rocher nu. La beauté pittoresque

de l'Italie a surtout pour cause le contraste agréable qu'olfrcnt la roche

inanimée et la végétation vigoureuse éparse çù et lù sur sa surface. Mais

partout où cette roche moins crevassée retient l'eau h la surface de la terre,

connue sur les bords enchantés du lac d'Âlbano, l'Italie a ses forêts de

chênes aussi touffues et aussi vertes que celles qu'on admire dans le nord

de l'Europe 1. Les grands déserta ou mers de sable d'Afrique sont un phé-

nomène local et qui ne lient point aux zones, puisqu'il se répète en Perse

et en Tatarie, sous une latitude beaucoup plus élevée. C'est uu haut fond

de l'ancienne mer du globe, si l'on admet la théorie de Deluc.

Il faut cependant convenir que la zone tempérée chaude, ou celle du 40*

jusqu'au 25* parallèle, offre en général moins d'humidité constante et une

végétation moins belle que la zone tempérée froide; il n'y a d'exception que

pour les Élats-Unis et la Chine, régions où, par une suite de la situation

géographique, le climat de la zone tempért froide el celui de la zone lor-

ride se louchent immédiatement, el souvent alternent ensemble, ce qui y

produit le mélange le plus agréable de la végétation boréale el do celle des

régions équatoriales.

La sone lotride possède des richesses végétales que l'on désirerait en

vain naturaliser dans les autres régions du globe. C'est elle qui voit mûrir

les fruits les plus succulents et les aromates les plus piquants ; toute la

vogétalion y a plus de force, plus de variété et plus d'éclat ; les rayons

ardents du soleil y érigent la plante en arbuste, et l'aibusle en arbre -, ce

n'est pas une simple sève qui coule dans les veines des végétaux, ce sont

des baumes, des gommes, des sucs qui flatten', et excitent le goût dil'licile

el énioussé du volupteux Européen, des remèdes précieux et uniques contre

tes maux qui assiègent l'humanité. Quel paradis, si l'on pouvait y trans-

porter la civilisation el la morale ! C'est là que s'élèvent la canne à sucre,

\q caféyer, le palm'er, Varbre à pain, \episany, l'immense baobab, les

choux palmistes, le cacao, la vanille, la cannelle, la noix muscade, \q poi-

vrier, le camphner, etc. il y a encore beaucoup de bois de teinture el des

espèces particulières do blé, comme le durra, le holcus, le cambu, le kébru,

qui appartiennc'H presque exclusivement à la zone torride, tandis que cette

zone n'est privée d'aucune espèce de celles qui viennent sous un ciel moins

ardent. La plante qui en Sibérie végète dans la plaine, se lrou"e aux plus

liants sommets des montagnes sous la ligne, et les flancs de ces mêmes

'luiils représentent la zone tempérée.

' JJumboldt, Tableaux de lu iiuluie, I, 20.
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L'aspect de la végétation, sous l'équaleur, enchante l'imaginalion ^ c'est

à que les plantes déploient les formes les plus majestueuses. De même que

dans les frimas du Nord l'écorce des arbres est couverte de lichens et de

mousses, de même entre les tropiques le cymbidium et la vanille odorante

animent le troue de Vancardium et du figuier gigantesque. Le verdure

fraîche dps feuilles dupothos contraste avec les fleurs des orchidées, varices

de mille couleurs bizarres. Les bauhùna^ les grenadilles grimpantes ei les

banisteria aux fleurs d'un jaune doré, enlacent le tronc des arbres des

forêts. Des fleurs délicates naissent des racines du theobroma-guazuma,

ainsi que l'écorce épaisse, rude et noircie du calebassier et du gustavia.

Au milieu de cette végétation si riche, et de cette confusion de plantes

grimpantes, le naturali f ^ n souvent de la peine à reconnaître à quelle tigo

appartiennent les feuilles et les fleurs. Un seul arbre orné Aepaullima, do

bignoniael de dendrobi,,)/;, forme un groupe de végétaux qui, séparés les

uns des autres. *.ouvi iraient un espace considérable '. Dans la zone lorride,

les plantes, plus 1^ ndantes en sucs, offrent une verdure plus éclatante et

des feuilles plus gt a/ido'^ et plus brillantes que dans les climats du Nord.

Les végétaux qui vI\>mu cii société, et qui rendent monotone l'aspect dos

campagnes de l'Ei^rope, manquent presque entièrement dans les région?

équaloriales. Des arbres deux fois aussi élevés que nos chênes s'y parent de

fleurs aussi grandes et aussi belles que nos Ils. Sur les bords ombragés di;

la rivière de la Madeleine, dans l'Amérique méridionale, croît une aristo-

loche grimpante, dont les fleurs ont plus d'un mètre de circonférence. Los

enfants s'amusent à s'en couvrir la tête. Ajoutez à ce tableau les formes

gigantesques des baobabs, dont la circonférence s'étQiid quelquefois à 30

mètres, et la taille élégamment hardie des eucalyplus ei des palmiers à cire

qui, atteignant de 50 a 60 mètres d'élévation, forment des portiques

aériens au-dessus des forêts.

La hauteur prodigieuse à laquelle s'élèvent sous les tropiques des con-

trées entières, et la température froide de celte élévation, procurent aux

habitants de la zone torride un coup d'œil extraord» aire. Outre les groupes

de palmiers et de bananiers, ils ont aussi autour d'eux des formes de v '^aè-

taux qui semblent n'appartenir qu'aux régions du Nord. Des cyprès, dos

sapins et des chênes, des épines-vinelles et des aunes qui se rapproclieiil

beaucoup des nôtres, couvrent les cantons niontueux du sud du Mexique,

ainsi que la chaîne des Andes sous l'équatour.

La zone tempérée australe viendrait maintenant terminer le tableau pliy-

' Humboldt, Tiibleai'x de la nature, 11, 00.

il; .
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toj,'raphique du globe si on osait assurer que sous le rapport de la végétation

il existe une zone semblable. Mais il semble que les trois extrémités de

l'Amérique, de l'Afrique et de la Nouvelle*Hollande, comprises dans cette

zone, ne contiennent que dos colonies végétales, qui, de la zone torride

de ehacune de ces régions, se sont répandues au sud. D'après ce point de

vue, il est probable que la végétation de ces trois extrémités de conti-

nents, même lorsqu'elle sera mieux connue, offrira plutôt des scènes

locales qu'un tableau général.

Essayons maintenant de donner un aperçu de la végétation marine. *

LamourouXy à qui l'on doit de nombreuses recherches sur la distribution

des végétaux marins, a fait judicleustment observer que, de même que

les plantes les moins compliquées dans leur organisation, telles que

les agames, semblent bravei:' les chaleurs les plus vives et les froids les

plus rudes, et vivent par conséquent aussi bien sous la zone torride que

sous la zone glaciale
5
quelques hydrophyles des eaux salées, les ulvacées,

par exemple, végètent indifféremment dans les mers équatoriales et sur les

rochers marins du Groenland. Mais les nuances de végétation que nous

avons remarquées aux différentes hauteurs pour les plantes terrestres, ne

paraissent pas applicables aux plantes qui habitent le sein des mers.

« Soumises, dit Lamouroux, à l'influence de la couche d'eau qui les couvre,

elles suivent les courbures des côtes, et la quantité des espèces peut dimi-

nuer en partant d'un point déterminé .et suivant la direction des terres,

mais cette diminution ne rayonne jamais. Ou ne peut pas compter comme

une diminution rayonnante celle que présentent quelques genres, et

qui a lieu d'une nier profonde vers la crtte, ou dos cèles vers la mer.

Pour les hydrophytes, de même que pour les phanérogames, il y a des lo-

ralilés centrales où des formes parliculières semblent dominer, soit dans

des groupes de plusieurs genres, soit dans des groupes de plusieurs es-

pèces. A mesure que l'on s'éloigne du point où elles se monlrent dans

toute leur beauté et dans toute leur profusion, ces formes perdent quelques-

uns de leurs caractères; elles se dégradent, se confondent avec d'autres,

et finissent par disparaître pour faire place à de nouveaux caractères, à de

nouvelles formes, entièrement diffôronles des premières. »

Le savant naluraliste à qui nous empruntons ce passage a reconnu qu'il

existe des différences marquées dans les hydrophytes qui croissent à de

grande? distances. Ainsi, dans le grand bassin atlantique, on voit, depuis

' Enipiuntons à M. Haot un oxlrait de son ariiclc Végélation dans l'Encyclopédie

mélliodique, rdaiif à la (li9lrit)utioi) géograpliiqfe des plantes iiiaiities.

H. 23
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le pôle jusqu'au 40" degré de lalilude nord, une végélalion différente de

celle de la mer des Antilles et du golfe du Mexique, de celle de la côte

orientale de rAmérique dusud, de celle de l'océan Indien, de celle enfln de

l'océan Pacifique et des parages de la Nouvelle-Hollande. Les hydropliyies

de la Méditerranée et de la mer Noire diffèrent de celles des Océans ; cepen-

dant, on remarque aussi des différences, non-seulement dans les mers voi-

sines, mais dans différents paroges de la même mer : ainsi la Méditerranée

est peuplée de plantes que l'on retrouve dans la mer Noire, et cependant

celles de la côte d'Alexandrie et de Syrie ne sont pas les mêmes que celles

de Suez et du fond de la mer Rouge.

On sait que la végétation marine des Canaries n'est pas semblable à ctlle

des Antillos-, mais Lamouroux nous apprend aussi que les laminaria p^i

rifera des mers australes rcmonlenl jusqu'à Valparaiso, c'est-à-dire jus-

qu'au 33e degré de latitude, el que le laminaria porroideu, que l'on

observe dans les parages de Callao, remonte jusqu'à 600 lieues plus au

nord
;
que cependant les hydrophylcs des côtes du Portugal ne sont pas ies

mêmes que celles des côtes de la Normandie et de l'Angleterre.

D'après lesftuts recueillis par divers boianistcs et conlirmés parle savant

qui nous a fourni ces généralités, il existe de grands rapports entre les

piijùtes de la baie d'Hudson, de celle de Balfin, du Spinizberg, de l'Islande

et de la Norvège boréale : mais les bydrophytes du détroit de Magellan

n'ont plus d'identiques à la Nouvelle-Zélande ou sur la côte de Diemen.

Entre les deux tropiques, les sargasses forment d'immenses prairies flot-

tantes; au delà du 30"= degré de latitude, elles ne sont plus que-par groupes

isolés. Les laminaires, si communes dans les mers froides, deviennent

rares sous le 40» degré ^ les confervcs forment environ les deux tiers dos

plantes des mers du Nord, la moitié de celles des côtes de France, et un

peu plus du tiers de celles du golfe de Venise.

tn se rapprochant des régions tempérées ou chaudes, le nombre des

fticacées et des (loridées augmente ; ces dernières deviennent peu à peu

trois ou quatre fois plus nombreuses que les précédentes; mais vers le

44.e ou le 45« degré, elles commencent à diminuer, tandis que les fucacées

paraissent au contraire s'accroître. Les diclyolées augmentent depuis le

pôle jusqu'à '.'équateur ; les ulvacées, au contraire, varient peu.

En attendant des observations plus exactes, ajoute Lamour.^ux, que celles

qui ont été faites jusqu'à ce jour, on peut évaluer que les eatix douces ot

Ifôî côtes de France offrent au moins six cents ospi^ces d'bydrophytes.

les sargasses, communes entre les deux tropinues dépassent rarement

|l( :
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le 42* degré de lulilude lîans les deux hénusplicres. f^cs tnrbinaires ne se

trouvent jamais qu'entre les deux tropiques ou dans leur voisinage. Les

cystoceires dominent du 25« au 30« .legré de latitude et sont rares au delà;

les vrais fucus, particuliers au bassin atlantique, se plaisent du 4i» au

55e degré; les laminaires, coninuincssous les glaces polaires, sont Irès-

rares au 36« degré : elles dominent entre le 18" et le 60«. C'est là que com-

mencent à paraître les desmaveslies, rares au oo». Les chorâns, plantes

sociales que l'on observe en polit nombre aux Antilles, n'ont qu'une seule

espèce en Europe. Les claitdées ne vivent que sur les côtes de la Nouvelle

-

Hollande. Les seminerves se plaisent dans les ré.îioiis-' 'wL-.ines des tropiques;

les hulyménies dans la partie moyenne des zones tempérées; les érinacées,

sous les tropiques. Les Inurencies, les hypnées et les acanlopliorcs sont

plus répandues entre les tropiques que d;tns les régions froides ou tempé-

rées ; les dumonties appartiennent à ces dernières zones. Les amansies,

rares partout, ne dépassent pas les tropiques. Les dicfyoptères, les padines

et les diclyoiées augmentent des pôles à l'équaleur; les flabellaires n'exis-

tent que dans la Méditerranée. Les hryopsis appartiennent piiiicipalement

à la zone tempérée ; \cscaulerpes aux régions équatoriales; les spongodiées

enfin sont, pour ainsi dire, cosmopolites.

Telles sont, d'après Lamouroux, et d>ins l'élat actuel de la science, les

principales régions qu'habitent les liydrophyfes. On voit que leurs stations

sont généralement moins tranchées que celles des végétaux terrestres; mais

c'est qu'aussi le milieu dans lequel elles vivent est soumis à une température

plus uniforme que celle à laquelle sont exposées les diverses régions tet-

restres.

Tahleai) compara II F du nc.iibre d'espèces de plantes connues dans les diverses

régions du globe.
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LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME.

Suile de la Tliûoric de la Géog'apliie. — !><' la Torrc considérëe co-iime le sojour ces

êtres organiques. — Deuxième section : De I» disiribution géographique des Ani-

maux.

La force inconnue qui a répandu sur le globe la vie animale, et qui Ty

entrelient, n'a pas sans doute été circonscrite dans une seule région. Par-

tout la matière a dû s'animer n lu voix du grand Être*, partout les molécules

élémentaires, en se rapprochant, en se disposant en fibres, en muscles et

en os, onkdù présenter le spectacle de cette génération spontanée qui pro-

bablement a lieu tous les jours pour les animaux infusoùres, pour ces mo-

nades que lu vue armée même n'aperçoit que comme un point-, pour ces

volvoces qui ne sont qu'un globe^de matière sans organes; pour ces rôti-

/eVe^qui, après être restés desséchés pendant plusieurs années, reprennent

de la vie dès qu'on les humecte K II est dilTicile de croire qu'il existe dans

celte première tendance de la matière vers l'organisation des différences

fondées sur la position géographique des lieux.

Les zoophytes sont en grande partie si mal connus et si diftlciles à clas-

ser, qu'on ne saurait dire si chaque région maritime possède en propre

(elle ou telle espèce. Le corail, animal au dehors et rocher en dedans, les

madrépores et les millépores, qui au contraire ont une enveloppe pierreuse,

semblent n'exister que dans les régions chaudes, dans les mers échauf-

fées par les rayons directs du soleil. Il y a sur le globe trois ou quatre mers

de corailf c'est-à-dire peuplées de polypiers : d'abord la partie du Grand-

Océan où s'élèvent les îles basses, celles des Amis, la Nouvelle-Calédonie,

les îles Salomon, et en général les étendues de mer comprises entre les di-

verses parties de VOcéanie; c'est là qu'à chaque pas le navigateur court

risque d'échouer contre un rocher de corail s'élevant perpendiculairement,

non d'une profondeur immense, comme on l'avait cru jusqu'à présent, mais

d'un banc de sable ou d'un haut-tond ; la deuxième région de ce genre

s'étend depuis la cdte de Malabar jusqu'à celles de Madagascar et de Zan-

guebar ; notre Méditerranée est la troisième région, mais le corail précieux

qu'elle fournit, et qui est recherché depuis l'Afrique jusqu'au Japon, diflV re

essentiellement des grossières substances dont sont composées les Iles de

' Comp. Cvtvicr, Tableau élémoniairc des animaux, p. G03.
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la mer du Sud. Les golfes d'Arabie et de Perse paraissent, d'après les an-

ciens, être peuplés de zoopliyihes qui y forment comme des foréis souter-

raines*. La mer des Antilles et le golfe du Mexique doivent contenir beau-

coup de madrépores. Mais qui connaît assez les diverses holothuries, asté-

ries, méduses et autres légers embryons d'êtres, pour assigner leur région

natale? Les laborieux voyageurs Péron et Lesueur, qui ont si bien observé

les formes fugitives et délicates des zoophytes^, ont trouvé le genre pyro-

soma cantonné dans uce seule région de la mer Atlantique, et ils pensent

que chaque espèce de zoopbyte a son domicile déterminé par la température

qui lui est nécessaire.

L'abîme renferme encore des monstres qu'il est dangereux d'observer de

près. Il nous paraît probable que la grandeur des poulpes varie selon la

profondeur des mers où ils demeurent. Si le détroit de Messine, si la Manche

en offrent notoirement qui aient des bras de 3 mètres de long, pourquoi

traiterait-on de fables les récits très-circonslanciés des anciens ' et des mo-

dernes', qui parlent de poulpes pris dans la Méditerranée, dans la mer

Atlantique ot dans la mer des Indes, dont les bras, d'après des mesures

faites de sang-froid, se sont trouvés avoir lOà 12 mètres de long? Ne serait-

il pas même dans les règles de la saine critique de suspendre notre juge-

ment à l'égard de ces monstrueux polypes, désignés en Norvège sous le

nom de kraken, et dont plusieurs naturalistes estimables & ont cru trouver

Texislence démontrée de nouveau par des observations récentes?

Les zoophytes ou animaux végétants nous offrent les premières ébauches

de la force créatrice ^ ce ne sont pas encore des êtres individuels, ce sont

des masses confuses ou ramifiées de plusieurs êtres animés d'un commen-

cement de vie.

Plus développés que les zopliytes, les mollusques, tant nus que testacés,

jouissent déjà d'une vraie existence individuelle. Parmi les premit^rs nous

avons vu les poulpes et les sèches si communs dans la Méditerraitée ^
; occu-

pons-nous des seconds ou des mollusques conchifères.

> PItn., HIst. nat., XIII, i5.

" Voyages aux Terres australes, I, 499, et l'allas, pi. XXIX-XXXI.
> Plin., IX, 30. .«Uan., Hisl. nal., XIII, 6.

* Aldrovand., de Molluscis, purl. VII, c. S. Johnston, de Exanguib. aqual., lib. I,

tit. 9,c. 1. Swtdiaur, Journal de phy^ique, 1784, vol. II, p. 984 $qq.

' Boic, Hist. nal. des vers, I, p. 36 Denis Montfart, Histoire des mollusques. Il,

71, 153-918. Peiinanl,'Brili8h zoology. IV, liib. 98, fig. 44.

^ Les poiiples, les sèches et les calmars sont un aliment pour l'habitant de l'archipel

et des côtes de l'Italie. Tout le monde sait que ces céphalopodes jouissent de la faculté
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Leurs divers genres ont diverses parties ; les coquillages de Timor ne se

trouvent sur les côtes de la Nouvelle-Hollande que jusqu'à la pointe sud»

ouest ; de l'autre côté, les coquillages de Tile Diemen, tels que Vhaliotis gù

ganlea et phasianella, diminuent de grandeur en suivant les côtes de la

Nouvelle-Hollande jusqu'au détroit du roi George, et disparaissent au

delà. Le jambonneau ou la pinnemarine dont le byssus éclatant éclipse la

soie, ne prospère que dans les mers de l'Inde et dans la Méditerranée. La

pintadine ou huître à perles ne donne des produits riches et parfaits que

dans les mers équaloriales. Mais l'arrangement naturel est souvent dérangé;

les Mtimenis auxquels les coquillages s'accrochent, les transportent d'un

pôle à l'autre. Ce n'est que par celte voie que les eaux de la Hollande ont

été peuplées de ce taret ( teredo navalis) qui détruit les vaisseaux, et me-

nace sans cesse de ses valves perforantes les digues hollandaises.

La sécrétion calcaire des zoophytes est déjà roche ou pierre au moment

où l'animal meurt; la sécrétion calcaire des mollusques testacés, ou les co-

quilles, ne forme des roches qu'en se décomposant. La structure des co-

raux et des madrépores est grenue cell >, des coquilles est lamelleuse ou

stratifiée.

Nous arrivons à un autre ordre d'animaux plus élevé dans la série des

êtres; c'est l'ordre des insectes, dont les vers forment la plus basse échelle.

L'insecte qui, dans ses métamorphoses en passant pur les états de larve et

(le chrysalide, rappelle le développement successif des oignons, de la tige

et des fleurs ; l'insecte qu'on pourrait appeler une fleur ailée et animée,

possède déjà dans son organisalion compliquée quelques traces obscures

de sensibilité, quoique l'irritabiliié y prédomine encore, e* 'outre un in-

stinct beaucoup plus développé que celui des mollusques, Jt nu milieu

de la plus vigoureuse végétation, c'est dans la zone équatoriale que naissent

les insectes les plus brillants et les plus forts. Ce sont les papillons d'A-

frique, des Indes orientales et d'Amérique dont 'es couleurs éclatantes riva-

lisent avec celles des métaux. C'est encore dans ces régions, et surtout dans

l'Amérique méridionale, que les forêts, peuplées de millions de vers luisants,

offrent à l'œil du voyageur nocturne le spectacle d'un immense incendie.

Le termite d'Afrique, nommé aussi fourmi blanche, bâtit des collines so-

dé répandre, lorsqu'ils veulent échapper aux poursuites d'un ennemi, une liqueur

noire qui trouble l'eau : c'est celte liqueur qui fournil aux dessinateurs la couleur

appelée sépiu, et celle que l'on connaît sous le nom iVencre de la Chine. Les parties

osseuses de ces animaux qui vivnnl sur nos côUS sont vendues sous lu nom de biscuits

de mer.

ÏL.
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lides, et Varaignée de la Guyane attaque avec succès les oiseaux. Les An-

tilles possèdent le plus grand des insectes terrestres, le scarabée hercule.

Certains genres, surtout les cousins, les abeilles et les mouches, paraissent

être répandus également sur tout le globe ; le court été du pâle en fait éclore

une multitude aussi innombrable que les chaleurs de la zone torride -, la

moustique, qui tourmente le voyageur aux bords de TOrénoque, ressemble

à celle qui bourdonne en Laponie. Partout où l'homme n'a point desséché

les marais et éclairci les forêts, les insectes régnent en tyrans ^ Thistoire

connaît plusieurs exemples de villes et de contrées rendues inhabitables

par la multitude d'abeilles, de guêpes ou de cousins >. On a vu des armées

et des tribus entières s'enfuir devant ces faibles insectes, devenus invincibles

par leur nombre.

Parmi les insectes aquatiques ou les crustacés, il en est plusieurs qui

doivent fixer notre attention. Le polyphème géant, le plus grand de tous,

habite sous l'équateur , comme l'indique son nom vulgaire de crabe des

Molvqms; le limule polyphème, que sur les côtes de l'Amérique on appelle

casserole, parce qu'il en a la forme, atteint jusqu'à près d'un mètre de lon-

gueur. Les crabes, dont on connaît une quinzaine d'espèces, sont, après les

préccdenis, les crustacés qui atteignent la plus grande taille-, trois espèces

vivent sur les côtes de l'Europe où on les recherche comme un mets déli-

eut; les autres habitent les régions équatoriales-, toutes sont plus ou moins

voraces et se réunissent en troupes pour dévorer les animaux morts. Le

bermtrd ermite, habitant du Grand-Océan et de l'Atlantique, vit au con-

traire dans la solitude et s'établit dans les coquilles univalves qu'il trouve

vides. Dans les îles de l'Océanie , on en rencontre souvent sur la terre

traînant leur maison à plus de 1 ,00C pas du rivage. La langouste, recher-

chée sur nos tables, offre plusieurs points de ressemblance avec le homard^

* Ln insecte plus rcdouiable par ses émigraiions est l'cspèco do sauterelle appelée

aerydiummigratorium. Les troupes innombrables de ce criquet produisent un bruit

sourd i|ui répuml an loin l'épouvante ; sur la roule qu'elles suivent, l'astre du jour est

obscurci ; lursqu'elle» s'abattent sur la terre, les arbres se brisent sous leur poids, et

en qii*>lques benres il ne reste plus, sur uiic étendue de plusieurs lieues, une seule

feuille, un seul brin d'Iicrbe; tout est dévore; la plus belle campagne prend tout à

coup l'aspect du plus triste désert. Si , par suite de leurs raviigos, la contrée sur la-

quelle (tlles se sont arrêtées ne leur offre plus assez de subsistances, leur mort produit

un nouveau fléau : leurs cadavres puliéflés répandent dans les airs des miasmes pes»

tilentiels qui font naître des maladies épidémiqucs, dont on a comparé les ravagos à

ceux de la peste.

Ces insectes, qui sortent des contrées orientales de l'Asie et de l'Afrique septenirio-

n;ilc, se ont souvent répandus en Europe et jusque dans 'a France méridioiiule.

II. 2i
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fnuis se fuit remarquer par ses brillantes couleurs. Le hideux touiiourou,

qui vit sur terre et sous Peau dans les régions méridionales, quitte souvent

la fange ou le terrier qui lui servent de retraite pour aller pendant la nuit

dans les cimetières dévorer les cadavres. Enfin, les phyllosomes, que Ton

trouve dans les parages de quelques îles de rAllanlique et du Grand-Océan,

sont les crustacés les plus extraordinaires par la transparence cristalline

de toutes les parties de leur corps.

Les poissons offrent déjà le commencement d'une ossification intérieure,

mêlée, il est vrai, de quelques traces de ces sécrétions extérieures, de ces

couvertures solides qui appartiennent aux reptiles et aux animaux sans

vertèbres. Les poissons n'ayant ni l'aveugle instinct des insecics, ni, dans

un haut degré, Tinstinct motivé des mammifères, paraissent inférieurs

même à plusieurs animaux à sang blanc , quoiqu'ils fassent partie d'un

ordre supérieur à celui auquel ces animaux appartiennent. Le règne ani-

mal n'offre point une série progressive , mais deux grandes séries compo-

sées de plusieurs ordres progressifs chacune, de sorte que les gradations

dans le perfectionnement de l'organisation ne peuvent ni ne doivent se

trouver continuées de genre en genre, à travers réchelle, mais seulement

de l'ensemble d'un ordre à celui d'un autre.

Le défaut d'industrie que nous venons de remarquer dans les poissons

rend probable que chaque bassin de l'Océan a ses tribus particulières qui

y naissent et meurent. On connaît les stations de quelques espèces de

poissons. Ainsi, la morue, répandue dans toutes les mers boréales, entre

l'Europe et l'Amérique, se rassemble principalement sur les grands baucs

de sable au sud-est de Terre-Neuve. Poursuivie par vingt mille pécheurs,

elle se reproduit avec une fécondité étonnante -, on a calculé que chaque

femelle portait dans son ovaire plus de neuf millions d'œufs'. Les cory-

phènes et les chetodons ou bandoulières se tiennent exclusivement dans la

zone torride \ ce sont diverses espèces de ces genres qui , à cause de

leurs brillantes couleurs , ont reçu le nom de dorades. Ce sont les enne-

mis les plus actifs des poissons volants , qui également ne se montrent

qu'entre les tropiques ou tout au plus vers le 40^ parallèle de latitude. Ces

genres se trouvent aussi bien dans l'Océan oriental que dans l'Atlantique,

mais il est probable que les espèces varient. On croirait les poissons élec'

triques circonscrits dans la zone torride*, en effet , le gymnote électritiue

appartient exclusivement à l'Amérique, et le trembleur ou le silurus électri-

' Cuvier, Tabiuuu (ilémeiilairc, p, 337
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eus, aux fleuves d'Amérique. Mais la torpille parait répandue dans toutes

les mers.

Quel œil mortel a reconnu les profondeurs de l'Océan? Qui en connaît

les productions et la température? Combien de cdtes dont les pêcheries

sont mal décrites ! En analysant même les magnifiques ouvrages des Lacé-

pède et des Cuvier, nous ne pourrions point composer un tableau vraiment

général, et les descriptions particulières de chaque mer sont réservées

pour d'autres volumes de ce Précis.

Les migrations des poissons sont provoquées par le besoin de trouver

des eaux moins profondes, afin d'y déposer leur frai. Ainsi, les harengs

^

venant du fond de la mer Glaciale , se transportent tous les ans sur les

côtes de rislnnde, de l'Ecosse, de la Norvège, de la Suède, du Danemark,

de la Hollande et des Etats-Unis, aussi bien que sur celles du Kamtchatka

et des lies voisines. Il parait prouvé que les immenses légions de harengs

suivent machinalement les chaînes des bancs et rochers sous - marins

qu'elles rencontrent. Les va iations prétendues et réelles qu'éprouvent ces

migrations semblent aussi dépendre des causes locales que nous indique-

rons dans un autre endroit. Les thons se transportent également tous les

ans de l'océan Atlantique dans la mer Méditerranée , fait que déjà les

anciens avaient observé et décrit. Outre ces migrations annuelles, et en

partie exactement connues , les courants doivent en occasionner d'autres

qui échappent à l'observation. Il est vrai que les poissons, en général, pa-

raissent souffrir beaucoup par un changement soudain de température, ce

qui peut faire croire que les poissons vivant à la surface de la mer sont

circonscrits dans certaines régions. Mais, d'un autre côté, les observa-

tions de MM. Biot et Laroche, en démontrant l'admiroble propriété qu'ont

les organes respiratoires des poissons de s'emparer d'autant plus d'oxygène

qu'ils descendent à une plus grande profondeur, ne mettent aucune borne

aux migrations des espèces qui vivent dans les couches inférieures de la

mer. :

L'océan a, comme In terre, ses régions populeuses et ses solitudes.

Dans les premières vivent , selon les latitudes , certains poissons qui y

trouvent la subsistance, la chaleur et la lumière qui leur conviennent; les

secondes sont parcourues dans tous les sens par des poissons qui , sem-

blables au lion et au tigro du désert, font une guerre continuelle aux

espèces destinées par leur faiblesse & satisfaire leur voracité. Le requin

(squalus careharias)^ comme le plus avide, est celui qui parcourt les plus

grandes distances; on le rencontre dans toutes les mers à la suite des
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vaisseaux, donl les immondices lui assurent sa nourrilure. Les coryphènes

et les scombres, qui vivent de chasse, n'ont point de limites flxcs; ils tra-

versent en troupe l'Océan dans tous les sens. Mais, à l'exception de ces

espèces, souvent le navigateur parcourt des espaces immenses sans ren-

contrer de poissons; ce n'est que lorsqu'il approche de quelques grands

bancs ou de quelque terr(|,||u'il en voit en grand nombre, parce que ces

animaux y cherchent des abris et des lieux commodes pour y déposer leurs

œufs. Quelquefois, dans la haute mer, on rencontre de petites espèces;

mais, le plus souvent, elles y ont été entraînées par les courants à l'abri

des fucus et des grands arbres déracinés. Dans les mers équatoriales

habitent au milieu des récifs de madrépores les chétodons, lespomacentres,

les acanlures^ et plusieurs autres genres aux brillantes couleurs. Près des

cdtes rocheuses, battues par la tempête s'offre, disent MM. Quoy et Gai-

mard, Téclatante tribu des balisles, au nager vacillant et incertain, et des

labroides à lèvres charnues et rétracliles.

Les poissons des lacs et des fleuves sont encore moins susceptibles d'une

classification géographique. Les genres cyprims qI perça, dont la carpe et

la perche sont les types, peuplent presque toutes les rivières des zones tem-

pérées ; les esturgeons habitent les petites médilerranées, telles que Ir, Bal-

tique, la Caspienne, le Pont Euxin. La grande espèce (acipenser-huso, que

l'on rencontre fréquemment dans le Volga et le Danube, le cède encore

pour la taille au mal, ou silvrus glanis, le géant des poissons fluviatiies.

Le vorace brochet, et quelques autres espèces, vivent souvent dans des

mares souterraines qui ne communiquent avec l'atmosphère que [^ar de

petites ouvertures.

Une circonstance plus digne de figurer dans un tableau général, c'est la

présence des poissons de mer, tels que le cabeliau, dans le lac Ouinipeg,

au centre de l'Amérique septentrionale.

Il y a des poissons qui s'élancent hors de leur élément; les anguilles

traversent les prairies, et sur la côte de Coromandcl une espèce de perche,

perça scandens, grimpe sur les palmiers ; un périopthalme, mentionné par

Commerson comme habitant la Nouvelle*Irlande , monte aussi sur les

arbres , et court sur le sable comme un petit lézard.

L'histoire naturelle nous pardonnca de ne point séparer des poissons

ces êtres équivoques qui, avec le sang cbaud des mammifères, possèdent

un mélange de /ormes propres aux poissons et aux quadrupèdes. Habj«

tants de ia mer et de la terre , les baleines , le narval, les cachalots, les

dauphins, les mor&es, Icsphoqves, lient par te perfocUonnement progressif
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de leur organisation deux ordres différents; il y a peu de choses qui dis*

tinguent une baleine des poissons, et il y a des phoques qu'on a confondus

avec des loutres. Plus l'ossitlcation est complète et plus les organes se

détachent, plus la sensibilité s'accroît. Les phoques et les lamantins offrent

déjà quelques traces d'affections sociales.

Comme les mammifères amphibies et cètacétMont besoin de respirer fi'é-

quemment l'air atmosphérique, il parait qu'ils doivent être bornés à cer-

tains climats. Les phoques des mers australes sont des espèces différeotes

lie celles qui peuplent les mers boréales. Le lion de mer des parages du

Kamtchatka diffère esseiilieHcment de celui des mers do Groenland. Les

phoques viUtlines ou veaux marins, qu'on prétend exister dans la mer Cas-

pienne, dans les lacs d'Aral, de Baiknl et de Ladoga, paraissent être une*

espèce rapprochée des loutres et différente des phoques marins, ce qui

nous dispense d'admettre les révolutions physiques par lesquelles on a

voulu les faire arriver dans ces eaux intérieures, comme si la nature ne

pouvait pas produire des phoques partout. La grande baleine des mers bo-

réales, quoiqu'elle soit autrefois entrée dans la Méditerranée, n'a guère pu

s'approcher de l'équaleur ; les baleines de l'Océan austral sont probable-

ment d'une autre race. Le cachalot à grosse tête, habitant des régions

équatoriales, surtout de l'Océan Indien, et qui nous donne l'ambre gris,

diffère essentiellement du grand cachalot des mers glaciales.

Parmi les animaux terrestres, les reptiles occupent* le dernier rang.

Leurs organes sont empâtés^ quelques-uns leur manquent en partie; un

épais bouclier ou une peau écailleuse les couvre; les os sont mous; la force

vitale, disséminée dans tous les membres, n'a point de centre d'énergie;

enfln, chez quelques espèces, tes parties de l'animal, étant découpées , se

reproduisent d'elles-mêmes. Tous ces traits caractéristiques indiqu t un

premier essor de la nature, un détachement imparfait de la matière bri te.

Aussi les reptiles semblent-ils prospérer dans la boue échauffée par les

rayons verticaux du soleil. Le crocodile de l'Afrique, le gavial du Gange et

les divers caïmans d'Afrique sont les géants de l'ordre des sauriens; c'est

dans les régions les plus chaudes de l'Amérique et des Terres Océaniques

que les serpents gigantesques se roulent en orbes immenses ou portent

sous leur dent un venin mortel; les tortuett qui paissent les algues dont se

tapisse le fond de l'Océan, ne couvrent d'une infinité d'œufs que les sables

des régions équatoriales.

Les ailes dont les oiseaux sont pourvus semblent leur assigner l'atmos-

phère entier pour domaine ; mais le plumage dont ils sont couverts, et qu
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semblable à une vraie végétation, varie selon les climats et les tempéra-

tures, nous prouve que ces élres, en apparence si libres, sont pourtant

soumis à certaines lois géographiques. G;ux mêmes à qui leur constitution

robuste permettrait de se répandre loin, semblent attachés, par desgoùls cl

des afrcctions, aux lieux qui les virent naître. Ainsi le condor et le roi des

vaulourSf qui planent au>dcssus du Chimborazo même, n'abandonnent

point la chaîne des Cordilliéres du Pérou et du Mexique; le vautour des

agneaux et le grand aigle m s'éloignent pas des sommets de nos Alpes.

Vaigle de mer ou Vorfraie est peut-être répandu autour du globe. Danâ

l'ordre naturel des syhainsy les voyageurs se sont souvent trompés en con-

fondant les espèces étrangères avec celles d'Europe; ainsi les calaos d'A-

frique et des Indes diiïèrent de nos corbeaux, et les manakins d'Amérique

ne sont point nos mésanges, malgré quelques traits de ressemblance. Lu

zone torride ne possède cependant pas seule des perroquets ; communs en

Amérique, on en a retrouvé jusque dans l'Ile Macquarie , au sud-ouest de

la Nouvelle-Zélande. Les kakatoès, communs aux Indes orientales, sont

très-répandus aussi dans l'Océanie. Les perruches se trouvent en Afrique,

dans rinde et dans rOcéanie ; les loris vivent dans les lies au sud-ouest

de l'Asie, et les aras et les papejaisy ou les perroquets proprement

dits, sont tous d'Amérique. Le fameux oiseau de Paradis ne sort pas mémo

d'une région assez étroite de la zone torride, savoir de la Nouvelle-Guinée

et (les îles voisines. Parmi les oiseaux qui ne savent pas voler, chaque

région cquatoriale, isolée par des mers, a produit ses espèces particulières;

Vautruche d'Afrique et d'Arabie, le casoar de Java, des Iles voisines et de la

Nouvelle-Hollande, et le touyou, l'autruche d'Amérique, offrent, dans des

espèces très-distinctes, la même tendance générale dans l'organisation.

Les oiseaux de moyenne et de petite taille, dans les contrées équinoxiales,

brillent des couleurs les plus magnitlques-, leur plumage reproduit l'éclal

métallique des insectes de la même zone.

La zone tempérée , pour les oiseaux , s'étend , dans notre hémisphère,

depuis le 30^ parallèle jusqu'au 60« ; en dedans de ces limites, les genres

et même quelques espèces n'ont plus de régions particulières bien fixes
;

d'ailleurs les hommes en ont transplanté ou entraîné sur leurs pas une

foule d'espèces originairement bornées à une seule contrée. L") phénomène

géographique le plus remarquable, c'est la migration annuelle des hiron-

delles, des cigognes et des grues , qui , aux approches de l'hiver, aban*

donnent les contrées boréales do l'Europe pour se rendre, soit en Italie ou

en l-^pagne, soit même en Afrique. Quelques auteurs assurent que certaines
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espèces d'hirondelles se plongent dans les lacs et les marais, où elles

restent engourdies pendant l'hiver (').

Ln zone glaciale compte un petit nombre d'espèces qui lui sont particu-

lières, et qui appartiennent au genre canard (anas). Tel est, entre autres,

Vanas mollissima, dont les nids nous fournissent Tédredon; \achouelle

lapone (slHx laponica) et le lagopède plarmigan {telrao lagopus) vivent

sur les montagnes couvertes de neiges perpétuelles de l'ancien et du nou-

veau continent.

Chaque grande division maritime du globe a ses oiseaux particuliers.

Valbalros plane sur les flots dès qu'on s'approche du 40« parallèle de lati-

tude. Les frégates et les oiseaux des tropiques ne s'éloignent pas de la zone

torride ; leurs espèces difTèreut probablentent d'un océan à l'autre. Le

pingouin du pôle est le représentant du manchot des mers australes-, ces

oiseaux sans ailes offrent la dernière dôgéncration de l'ordre auquel ils

iippartiennent.

Nous voilà arrivés à un ordre d'animaux bien plus parfaitement organi-

sés que tous ceux que nous venons de considérer. C'est surtout par rap-

port aux mammifères terrestres qu'il est intéressant de considérer la

distribution géographique des espèces dans les diverses zones et dans les

lieux continents. Cette recherche a déjà jeté un grand jour sur l'histoire de

la terre, et elle se lie même à l'histoire de l'homme {^).

Dans les migrations des animaux., il ne s'agit pas tant de ]cur force active,

nu de l'énergie de leurs organes, que de ce qu'on pourrait appeler leur

force passive, c'est-à-dire la faculté de résister aux changements de tempé-

rature. Souvent, dans tout un genre, une seule espèce est douée de celte

lacullé. D'autres fois une espèce animale ne doit sa grande extension qu'aux

soins de l'homme, qui a su se l'assujeltir, et qui l'a transportée avec lui

i)ux deux bouts du monde. Les organes extérieurs d'un animal subissent

déjà de grands changements par le 'jeai effet de sa domesticité; la diversité

(les climats en produit d'autres non moins remarquables. Quant aux ani-

maux sauvages, ils se règlent dans leur migration surtout d'après l'abon-

dunce ou la disette de vivres ^ les carnivores trouvent partout leur nourri-

ture naturelle, et par cette raison ils ont dû se répandre fort au loin. Ceux

qui ne souffrent point les grands froids n'ont pu passer de l'ancien dans le

' Comp. Guinau, dans Buffon, Histoire des oiseaux, vol. XVII, p. 857. DainetBar-

rington, Mistceilaiiies, p. 395. Méni. of llie American Acadeiny oï Boston, I, p. 494,

II. 95 sijq. G. (le Moiitbéliurd, dans il.iTûicnts niénioircs.

- Zinmtrmann, Zoologie gcograiihiquo, 3 vol. in-8*, |783, en ail. ,
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nouveau continent, parce que les seules communications imroédiules qu'il

y uit entre ces deux continents sont celles formées par les glaces arctiques.

Il y a beaucoup d'espèces animales dont Thisloire prouve l'ancien séjour

dans des climats beaucoup plus froids que ceux où ils vivent aujourd'hui.

Tantôt les persécutions continuelles de l'homme les ont anéantis ou chassés;

tantôt les progrès de l'agriculture, en diminuant les forêts, leur ont enlevé

à la fois leur territoire de chasse et leurs asiles.

Plusieurs mammifères, par leur extension à peu près générale, éludent

les lois d'une classification géographique. Ces quadrupèdes sont, ou en

état de domesticité, comme le chien, le bœuf, la brebis, la chèvre, le

cheval, l'àue, le cochon et le chat, ou dans Vétat sauvage, comme le re-

nard, l'ours, le lièvre, le lapin, le cerf, le daim, l'écureuil, le rut, la sou:

l'hermine. 11 y en a cependant parmi ces animaux qui ne vivent pus dans la

zone glaciale.

Le chietit lldèlc compagnon de l'homme, l'a suivi dons tous les climats
;

il est chez quelques peuples le seul animal domestique, et remplace pour

eux à la fois le cheval et le bœuf. Vers l'équateur comme vers le pôle, il

perd sa voix-, sou aboiement se change en un murmuie. On trouve les di-

verses espèces de chiens répandues depuis le Groenland et la Lapon ie jus-

qu'au cap Horn et à la Nouvelle-Zélande.

Le bœuf \ii jusque sous le 6i« degré, et même en Laponie, jusqu'au 71e.

Il parait que cet animal est natif de la partie la plus chaude de la zone tem-

pérée de l'ancien continent ; c'est là qu'il atteint le plus haut dogré de force

et de courage. Mais dans les climats humides et froids, comme laGalicie,

le Holstein, l'Irlande, il prend un plus grand volume, et les vaches y don-

nent plus de lait. En Islande, c'est dans les vallées exposées au nord et sous

le 65« degré do latitude que le bétail vient mieux ; les vaches n'y ont point

de cornes, mais donnent beaucoup de lait. L'ancienne colonie islandaise

on Groenland a dû exporter du beurre, du bœuf salé et des peaux de

bœufs. Ainsi la bienfaisante Providence a voulu que cette utile espèce put

supporter presque tous les climats, et suivre l'homme jusqu'aux derniers

confins de la nature animée.

La brebis et la cA«t;r0 supportent également le froid polaire et les chaleurs

de la zone torride. La chèvre existe en assez grand nombre en Norvège et

en Islande. Il parait qu'il y a trois races originaires de mouton : l'une venue

de Barbarie et du mont Atlas, l'autre de la Tatarie, et la troisième du

Canada. C'est la race d'Afrique qui s'est répandue en Espagne et en Angle-

terre. L'aïeul de la brebis, Vargali du le moufflon, vit encore, selon Zim-
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mermann, dans toutes les grandes montagnes des deux continents. Le

capricorne et le bouquetin, qui sont les ancêtres du bouc et de la ché/re,

habitent les plus hauts sommets de l'Europe.

Le chml, qui n'existait point dans le nouveau continent avant Tarrivéc

des Européens, s'est répandu en Europe et en Islande, Jusqu'au delà du

cercle polaire. En Asie, il ne passe guère le 64« parallèle. En Amérique il

est répandujusque sur la terre des Patagons, dont le climat, sous le 50* degré

de lalitnde méridionale, répond aux climats de l'hémisphère boréal sous le

60» degré.

« Le cheval, dit un naturaliste, est, après te chien, le plus docile et le plus

affectueux compagnon de l'homme ; il s'idenliflc avec lentes les positions

(le la vie, et s'est acclimaté dans tous les pays où il a suivi l'homme: il est

originaire du plateau de la Tatarie-, on en connaît des races nombreuses

et variées qui sont eellcs-ci : arabe, persane, talare, turque, transyl-

vaine, moldave, hanovrienne, frisonne, suisse, italienne, andalouse, an-

glaise, galloise, normande, limousine, navarrine, auvergnate, bretonne,

ardennaise, franc-comtoise, boulonaise, de la Camargue et de Corse; mais

la plus remnrqunblo, sans contredit, est la calmouque qui est revêtue d'un

poil irès-long, très-abondant, et de couleur blanche '. »

La race la mieux proportionnée s'est répandue d'abord entre les 40« et

55* parallèles, elle était probablement native de la Grande Rouklmrie. Les

chevaux lalares et ceux de Pologne et delà Hongrie nous semblent avoir

conservé le type originaire de la race. Dans les pays d'un froid humide,

tempéré, et dans des pâturages fertiles, cette même rare est devenue plus

grande et plus forte •, les formes, mieux développées, ont pris cette har-

monie, cette noblesse guerrière qui distinguent les chevaux danois, nor-

mands et napolitains-, ceux-ci ont cependant été mêlés avec la race arabe.

La troisième variété s'est formée par dégénération, dans les pays trop hu-

mides -, on peut même suivre les degrés de cette transformation ; les chevaux

du pays de Brème offrent déjà les pieds moins bien faits que ceux du

Holstein et du Jutland. Si l'on avance jusque dans l'Ost-Frise, les formes

deviennent toujours de plus en plus grossières.

Une seconde race, petite, quelquefois presque naine, a le corps carré,

et est douée d'une grande force et d'une agilité surprenante. Elle semble

être originaire des plateaux septentrionaux de l'Asie, des steppes des

Kirghiz, quoique Pallas regarde les chevaux sauvages de ces contrées

comme venus des haras. Celte race, selon quelques rapports, paraît être

' Lesson, Muiiuel de Manimnlogie.

II. «5
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répandue dans le nord de l'Inde, dans la Chine et dans les lies du Japon. Il

est plus certain qu'elle est commune en Russie et en Scandinavie; les Nor-

végiens l'ont portée en Islande et en Ecosse. Elle existe dans l'Ile danoise

de Séeland.

Une troisième race est douée des qualités les plus brillantes : elle unit la

légèreté et la souplesse, une grande vigueur et un caractère ardent. Nous

voulons'parler de la race arabe, qui, sans doute, a une commune origine

avec celle de Barbarie, si elle n'en eat pas la souche. Les chevaux anda-

lous en descendent sans mélange. Los Anglais disent que leurs chevaux de

course viennent uniquement du croisement de la race barbe avec celle

arabe. L'histoire prouve que les Romains, les Saxons, les Danois, les Nor-

mands, en y introduisant les races de leurs pays, ont fondé celle de l'An-

gleterre; ensuite des particuliers ont, de temps en temps, fait venir des

étalons arabes et barbes.

L'tfne, quoiqu'il ne passe pas pour un animal très-délicat, supporte moins

le froid que le cheval-, en Europe, il n'est guère commun que jusqu'au

52« degré ; on ne croit pas qu'il puisse se propager à 60 degrés de latitude.

Les climats les plus favorables à l'âne sont ceux entre le 20» et le 40» pa-

rallèles. Là, il devient grand et beau; il est vif et docile; on le tient en

honneur.

L'âne sauvage n'existe aujourd'hui qu'en Tatarie, où il ne dépasse pas

le 48« degré de latitude.

Il faut bien se résoudre à parler du cochon; l'histoire de cet animal ins-

monde jette un grand jour sur celle de l'homme. Le cochon est répandu

dans tout l'ancien continent, à commencer du 64» parallèle de latitude bo-

réale. Le sanglier ne s'étend pas jusqu'au 60« degré. Dans le Nouveau-

Monde, il n'y avait point de ces animaux avant sa découverte par Colomb;

on les y a portés, et ils y vivent depuis le 50» parallèle jusqu'à la Patagonic.

On a trouvé le cochon presque sur toutes les îles du Grand Océan, où il

est m4me le principal animal domestique.

Le chatf répandu actuellement sur tout le globe, ne se trouvait pas origi-

nairement en Amérique. Comme de tout temps cet animal a dû être compa-

gnon des navigateurs, son absence primitive en Amérique est un argumeni

très-fort contre les prétendus voyages des Carthaginois, et surtout contre

l'opinion que les Japonais auraient entretenu un commerce fréquent avec

le nord-ouest de l'Amérique.

Les espèces d'animaux sauvages répandues dans tous les climats des

deux continents sont en frès-pctit nombre; il est même douteux qu'il y en
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ait, à l'exception de celles qui ont été apportées dans le Nouveau-Monde

par les hommes.

Le renard est peut-être de tous les quadrupèdes sauvages le plus répandu

et celui qui s'acclimate le plus aisément. Des troupes nombreuses de renards

habitent la Nouvelle-Zemble et les bords de la mer Glaciale; mais il n'y en

a pas un moindre nombre an Bi>ngale, en Egypte, et sur In côte de Guinée.

Le nouveau continent, dit Zimmermann, en est rempli depuis les parties

septentrionales du Groenland, sous le 78* degré, jusqu'au Mexique, et de

I» le long des Cordillières, jusqu'au détroit du Magellan. Le renard tricolor

ou Vagouarachay se trouve aux États-Unis et au Paraguay.

Des animaux semblables au lièvre se trouvent également en Sibérie et

sur le Sénégal, sur les bords de la baie de Baffm et dans tout le Nouveau-

Monde. Buffon a douté de l'identité des lièvres américains avec ceux de

l'ancien continent; aujourd'hui on sait qu'il en existe plusieurs en Amé-

rique. On a dit que ceux du Groenland ne diffèrent des nôtres qu'à l'égard

(lu poil qui reste toujours blanc ; mais les lièvres de ce pays arctique pa-

raissent pourtant être de l'espèce lepus variubiHs qui est commune en

Sibérie et dont le pelage est gris fauve en été et blanc en hiver.

L écureuil, selon Zimmermann, habite l'Europe entière et l'Asie, depuis

les extrémités de la Sibérie jusque dans le royaume de Siam, et se rencontre

dans l'Afrique et les deux Amériques. Mais dans chaque partie du monde

les espèces sont différentes.

Le lapin, originaire d'Afrique, d'où il s'est répandu en Europe par l'Es-

pagne, doit avoir été transporté par des colons dans le nouveau continent

où il a passé de la domesticité à l'état sauvage.

Le cerf parait indigène dans les deux continents. Il habile l'Europe

jusqu'au 64" degré, et l'Asie jusqu'au 55», et en quelques endroits jusqu'au

60» degré; Il est donc difflcile de croire qu'il ait passé en Amérique, comme

Zimmermann le veut ^ : le cerf canadien, ayant des bois sans empaumures,

est considéré avec raison comme une espèce à part. Zimmermann cherche

encore à prouver par de nombreux témoignages que le cerf est répandu

dans les fies de Java, de Sumatra et de Ceyian, ainsi que dans l'Abyssinie,

dans la Guinée et dans la Barbarie. Mais d'abord les cerfs de l'Inde et des

lies au sud-est de l'Asie appartiennent à des espèces différentes de celles de

l'Europe. Quant à l'existence des cerfs en Afrique, comme elle est unani-

' Ceci ne doil s'eiuendre q-'e de la plupart des espèces du genre cerf/ car Voriginal

des Canadiens esilVtande l'ancien coiilincnt (cervus a/ec«]; et, de plus, le renne

(cerviM tarantku] est commun au nord de l'Europe et de l'Amérique.
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moment nirc par les jinciens et faiblement afUrmée par les modernes, jl

l>urait vraisemblable qu'elle se borne n quelques troupeaux égarés d'Asie ou

pout-étro sortis des parcs royaux et procoiisulaires.

Meltrons-nous l'ours commun au nombre des animaux répandus tout

autour du globe? Zimmormann le retrouve sous toutes les latitudes, à partir

du cercle polaire vers l'équateur et au deià^ mais, dans les relations qu'il

cite, on ne distingue pas toujours de quelle variété il est question. Vours

noir parait répandu dans les deux mondes. L'existence de Vours brun d'Eu-

rope dans l'Afrique septentrionale est démontrée. L'Amérique a ses espèces

particulières. Il en existe une dont le pelage est brun en Sibérie ; c'est sur

les rivages de la mer Glaciale qu'habite l'ours blanc ou maritime.

Il resterait à discuter l'extension géographique de quelques petits ani-

maux, sur lesquels il est très-facile de se tromper. V/iermine, ou la belette

au museau noir, ne vit pas sous tous les climats et dans les cinq parties du

monde, quoi qu'en ait dit Zimmermann ; elle n'existe point en Amérique,

et paraît ne point avoir quitté l'Europe et le nord de l'Asie.

Les rais cl les souris, nos parasites incommodes, s'embarquent dans

nos navires, et passent sans danger l'équateur et les cercles polaires. C'est

par la navigation que ces deux espèces ont dû se répandre. Cependant sur

terre, ni les rais ni les souris ne supportent le Iroid de la zone glaciale^ il

n'y en a point au Groenland ni dans la partie la plus septentrionale de la

Laponic. En Sibérie , ils ne s'étendent pas même au delà du m^ parallèle.

L'Islande nourrit une espèce particulière qui porte le nom de celte île.

Concluons qu'il n'est pas démontré qu'aucune espèce animale, exacte-

ment identique, se soit répandue naturellement sur tout le globe. Dans des

climats qui se ressemblent, les organisations ont pris des caractères qui se

rapprochent sans se confondre.

Il y a des quadrupèdes qui, pouvant supporter un très-grand degré de

froid, se sont répandus dans les deux continents, mais ils n'ont point

passé par les tropiques, ils n'appartiennent qu'à la zone tempérée froide

du nord. Le renne est de tous les animaux terrestres connus celui qui

s'éloigne le moins du pôle. En Scandinavie, il ne peut guère vivre au sud

du 65e parallèle, en Russie, le climat plus froid lui permet d'exister jusque

sous le 63« degré', en Asie, il descend encore plus bas, et l'extrémité de sa

sphère s'étend dans la Tatarie Chinoise, chez les Toungouses, au delà du

50« degré. Cette ligne oblique, tirée depuis la Laponie jusqu'à la terre

d'Yeso, est très remarquable, parce qu'elle désigne à peu près la zone gla-

ciale physique de l'ancien continent. Le renne ne trouve qu'eu dedans de
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coUe ligne le lichen dont il se nourrit. Tomme le nouveau conlinciit est,

sinon plus froid, du moins plus inculte que la Sibérie, le renne ou le eatibou

du Canada, qui est le ro^n: <iimal, y descend jusqu'au 45« parallèle.

Vours blanc ou polaire, .^^mo^ absolument différent de l'ours ordinaire

terrestre, et infiniment plus terrible, habile sur toutes les côtes de la mer

Glaciale, et se laisse transporter d'un pays à Tautre sur les glaces flottantes.

Cette manière de voyager a donc pu être commune, ou l'est plutôt encore

à des animaux moins grands que Tours blanc. Ainsi les migrations des

espèces animales polaires ne prouvent pas que les deux continents aient été

contigus autrefois. Un pont de glace 'el que Cook en trouva, suffit pour les

expliquer.

Visatisou le renardpolaire, animal différent du renard ordinaire, paraît

aimer le froid presque plus encore que le renne et que Tours blanc; car

celui-ci se retire ou se cache lorsque la nuit polaire commence, et ce n'est

qu'alors que Tisatis se montre. L'isatis n'est pas borné au voisinage immé-

diat du pdie; il descend jusqu'aux iles Âléouliennes et au Kamtchatka d'un

côté, tandis que de Tautre il se montre en Islande et en Laponie.

Quelques autres espèces habiles à nager ont pu passer par les îles Àléou-

tiennes ou par le détroit de Bering. Parmi celles-ci on doit nommer la loulre,

qui se trouve dans l'ancien continent, depuis le TO» degré jusque vers le

20«, dans le royaume de Siam-, mais en Europe les pays sur la Méditerranée

ne la connaissent guère ;
peut-être la culture l'en a-t-elle chassée. Dans le

Nouveau-Monde, elle habite depuis le 50« parallèle jusqu'à Téquateur. La

loutre marine aime les côtes du Kamtchatka el du nord-ouest de l'Amérique

environ entre le 65« et le 40« degré de latitude septentrionale.

L'industrieux et paisible castor a peut-être jadis habité tout le globe, ou,

du moins, toute la zone tempérée boréale; car il y en avait en Italie, en

Perse, en Egypte. La civilisation imparfaite de cette race a été détruite

par l'homme. Dans le Nouveau-Monde, on trouve encore de petites répu-

bliques do castors depuis le 60^ jusqu'au 30^ parallèle boréal. Même dans

los déserts du Canada, les castors se sont retirés fort loin des habitation

de l'homme.

La martre habite les deux tiers de la zone tempérée du nord , en com-

mençant par les 67» en Europe, les 64» en Asie, et les 60» en Amérique.

L'extension de quelques autres espèces animales est douteuse. Le loup-

cerner ou lynx, ce tigre des climats froids, n'existe qu'au sud du cercle

polaire; dans l'ancien continent, il se montre jusque dans les Pyrénées et

dans la Mongolie. On ne connaît qu'imparfaitement les animaux du Nou-
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veau-Monde, surtoul de la Caroline et du Mexique septentrional, auxquels

on a donné le nom de lynx. Un animal qui de jour en jour devient plus

rare, Vélan, semble craindre les froids extrêmes , puiiqu'en Europe il ne

passe guère au delà du 64« parallèle; de l'autre côté, on ne le trouve pas

au sud du 52«. En Asie , plus on avance vers Test , plus il devient méri-

dional. L'élan d'Amérique, quoique peu différent, paraît être d'une race

particulière-, du moins, l'élan d'Asie ne dépasse point le Kamtchatka et les

îles Kouriles. La région de l'élan, en Amérique, commence sous le pa-

rallèle avec lequel elle unit en Europe, c'est-à-dire, au sud de la baie

d'Hudson, et s'étend jusqu'à la Nouvelle-Angleterre, ou même dans l'inlé*

rieur jusqu'à l'Ohio.

Vécureuil volant ( sciuropterus ) s'étend aussi loin au sud et aii nord

que les forêts de sapins où il fait sa demeure en Asie et en Amérique. La

marmotte suit en Europe la chaîne des Alpes et des Karpathcs. Elle n'existe

pas en Scandinavie, mais il yen a en Pologne et en Oukraine. On la

retrouve à l'embouchure du Don et au Caucase-, elle habite les monts

Ourals , près de la rivière de la Kuma , et de là cette race s'est étendue

jusqu'en Douarie. Dans le Nouveau-Monde, elle se trouve depuis le Canada

jusqu'en Virginie, et même sur les îles de^ahama. Le blaireau et quelques

autres petits animaux habitent également la moitié septentrionale de la

zone tempérée.

Les quadrupèdes qui appartiennent exclusivement à l'un ou à l'autre

des deux continents sont en général d'une nature à ne pouvoir supporter

le froid qui règne au delà du 60« parallèle. Le lemming, espèce de souris

qui souvent marche par grands troupeaux, d'un pays dans l'autre, habite

toute la zone glaciale de l'ancien et du nouveau continent. Le chevrotain

porte-musc habite les montagnes de l'Asie, depuis le Cachemire et l'Altai

et depuis l'Iraouaddy jusqu'aux embouchures du fleuve d'Amour. L'Amé-

rique ne possède aucun animal de ce dernier genre.

Parlons des animaux qui semblent être attachés aux confins de la zone

tempérée et de la zone torride.

Le chameau à deux bosses parait originaire de la Bactriane ou Grande-

Boukharie. Il vit dans la Turquie d'Europe , dans la Crimée , et jusque

chez les Kirghiz et les Bachkirs sous le 55^ degré de latitude, et dans un

climat fort rigoureux. Le chameau vit même dans toute la Dzoungarie

,

dans la Mongolie et dans le pays des Tatares-Mandchoux, où l'hiver com-

mence eu septembre et ne finit qu'en mai. Il ne s'étend pas au delà du

SI8« degré en Chine et aux Indes ; il ne peut pas vivre dans la presqu'île

M'
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fins de la zone

en deçà du Gange : mais, en Arabie, il a été transporté plus près de la

zone torride.

Le dromadaire, ou le cliamenu à une bosse, connu par sa légèreté à la

course, parait originaire de PArabie ou de l'Afrique; il a été transporté

jusque dans la Chine méridionale, mais il prospère surtout en Afrique où

il habite l'Egypte, toute la Barbarie, les bords du Sénégal et de la Gambie,

toute la Nigritie, et même la Guinée et l'Abyssinie. Nous avions conjecturé

qu'il se trouvait même dans le centre de l'Afrique-, on vient, en effet, de

l'observer au nord du pays des Bousbouanas , sous le tropique du Capri-

corne.

Les chameaux de Tune et de l'autre espèce semblent être principalement

attachés à cette longue suite de plateaux montagneux et de plaines nues et

élevées qui traversent tout l'ancien continent, et où ils trouvent les plantes

salines, les salsola, les statice, les artemisia, le cerisier des steppes et le

cylisus hirsutus, dont ils font leur nourriture ordinaire.

L'agile chamois aime les montagnes de la zone tempérée, les cimes des

Pyrénées , des Alpes , des Apennins , des Karpaihes , du Caucase , et se

trouve en Sibérie jusqu'aux bords de l'Ichym. Vanlilope-saïga et Vanli-

lope à goitre habitent le plateau de Tatarie ; la première s'étend jusqu'au

53« parallèle. La gazelle, aux yeux doux et brillants, aime les contrées

plus méridionales ; compatriote du chamois dans le Caucase , elle s'étend

jusqu'en Arabie, et à travers toute l'Afrique jusqu'en Sénégambie. On la

retrouve dans la zone tempérée australe et dans la Cafrerie, avec un grand

nombre d'autres espèces d'antilopes. Le genre des antilopes suit, comme

les chameaux, les grands plateaux de l'ancien continent; cependant il y a

des espèces qui paraissent propres 5 la zone tempérée froide.

Le cAa/.*ai existe, selon Zimmermann, en Turquie, en Barbarie, au Ben-

gale, et en général dans les pays d'Asie et d'Afrique situés entre 43 et 8

degrés de latitude nord. Mais un animal qui vit si près de la ligne peut

sans doute la passer -, les prétendus loups du Congo et de la Cafrerie nous

paraissent être des chakals.

Le hvf^e, généralement considéré comme originaire de la zone torride,

est devenu domestique, et a été transporté jusqu'au 46« parallèle boréal en

Europe et en Asie. Deux autres espèces voisines ont chacune leur patrie à

pari : le bœuf grognant, ou Vyack, habite le plateau de la Mongolie et

le Tibet", le b\iifp,e de Cafrerie {bos caffer) paraît répandu dans toute

l'Afrique; car pourquoi ne rapporlerait-on pas à cette espèce tous les récils

des anciens sur des taureaux monstrueux , carnivores , redoutables aux
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animaux et aux hommes, qu'on prétend avoir vus dans In Haute-Ethiopie,

c'est-à-dire dans le Scnnaar et TAbyssiriie, et auxquels Philoslorge donne

le nom de taur éléphants? Ces rapports sont conlirmés par des témoi-

gnages modernes. L'espèce à cornes mobiles, obscurément indiquée par

les anciens, parait avoir été reconnue sur la côte de Mosambique. Peut-être

retrouvera- t-on aussi un jour les bœufs ou buffles des Garamantes, que

leurs cornes tournées vers la terre forçaient à paître à reculons. On pourraii

croire que le bonasus (iécrit par Aristote, et qui vivait sauvage dans les

montagnes de la Pœonie et de la Médie, canton de la Thrace, était un

aurochs, espèce qui vil encore dans les montagnes du Caucase et des Kar-

pallies, et dont il existe (|uelques individus dans les forêts de la Lilhuanie.

Les montagnes du Thibet renferment aussi plusieurs espèces fort remar-

quables, telles que le bœufgour et le bœuf-jungli-gau {bos fronlalis).

Nous arrivons à des espèces propres à la zone la plus chaude de l'ancien

continent.

La nombreuse famille des singes gambade dans les forêts entre les tro-

piques, et n'aime guère les climats tempérés, du moins dans son état sau-

vage. Des singes exposés sur les rochers de Gibraltar y ont multiplié.

Comme le mot singe a été pris dans une acception très générique, on a dit

que cet animal , qooique borné à la zone torride , se trouvait également

dans les doux continents; mais en distinguant les espèces, on voit qu'il n'y

en a point qui soit commune aux deux mondes. Il y a même une limite bien

tranchée entre la région qu'occupent \e?, guenons, \csmagots, le mandrill,

le chimpanzé et les autres singes d'Afrique, et celle où habite le véritable

orang-outang, le gibbon, le wouwou, singes les plus rapprochés de la ligure

humaine, et qui se trouvent dans les iles de Bornéo et de Java. Dans les

quadrumanes, il y a de même des limites marquées à chaque genre ; les

loris sont des Indes orientales ; les gallagos de la Sénégambie, et les makis

proprement dits appartiennent à Madagascar.

La girafe ou le camélopardalis, si remarquable par la hauteur de sa

taille, par son cou de cygne, par ses mœurs douces et innocentes, semble

n'appartenir qu'à une seule région de l'Afrique, savoir à celle qui s'étend

en longueurentre le cap Guardafui et celui de Bonne-Espérance, cl à laquelle

on doit joindre les plateaux montagneux qui probablement occupent tout

l'intérieur méridional de l'Afrique, entre les sources du Nil et celles des

rivières de Congo, de la Coenza et du Zambèze. Cette région, très-peu con-

nue, excepté sur ses bords, semble être très-riche en espèces animales : ou

y connaît trois sortes d'ânes, le zèbre commun^ que les anciens nommaient
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hippotigre, le tèbre Burchell fequus zebroides) et le eouagga; oa y voit le san-

glier auquel deux protubérances placées de chaque côté du museau ont fait

donner le nom Ae sanglier à masqm. Comme cette région de l'Afrique jouit

d'une température peu chaude, la girafe parait y être circonscrite moins

par le climat que par son extrême timidité. On la voit jusqu'au SI8« paral-

lèle du sud, mais seulement sur la côte orientale.

•Les deux variétés du rhinocéros ont chacune leur patrie : celle à deux

cornes n'habite que l'Afrique méridionale, à commencer par le Congo et

l'Abyssinie -, l'autre, à une corne, se trouve aux Indes orientales et dans la

Chine. Dans ce dernier pays, les rhinocéros viventjusqu'au 30« parallèle du

nord ; ils se sont, de l'autre côté, répandusjusque dans les iles de la Sonde,

Quelques relations font pourtant croire que des rhinocéros à une corne

existent auMonomotapa-, mais ne seraient-ils pas d'une espèce particulière?

Vhippopolame est aujourd'hui borné à la seule Afrique; habitant de tous

les grands fleuves de cette partie du monde, il s'y nourrit de végétaux ; il se

montre déjà en grand nombre près du cap de Bonne-Espérance.

Les éléphants d'Afrique et d'Asie sont de deux races différentes, et qui

probablement ne se sont pas mêlées; car l'éléphant asiatique n'habite que les

Indes, la Chine, depuis la latitude de 30 degrés, et quelques Iles au sud-

est de l'Asie où il a été conduit par l'homme : on ne trouve en Perse et en

Arabie que ceux que de temps en temps on y mène, et l'un sait que l'élé-

pliant ne multiplie pas lorsqu'il est en état de domesticité. L'éléphant afri-

cain ne monte qu'au 210« degré de latitude nord; de là jusqu'au Cap, toute

l'Afrique en est remplie.

Le lion, ce puissant et redoutable roi du peuple quadrupède, a perdu

une grande partie de ses Etats ; car il existait du temps d'Homère, et même

de celui d'Aristote, en Grèce et en Asie-Mineure. On sait, par l'histoire pro-

fane et sacrée, qu'il y avait des lions en Arménie, en Syrie, en Palestine et

en Egypte. Dans tous ces pays, le lion ne se montre plus. Ce terrible ani-

mal a appris à craindre les armes encore plus terribles do l'homme ; il s'est

retiré dans les contrées les moins peuplées; il habite les di^serts de l'Arabie,

d'où il fait des excursions aux environs de Bagdad ; un le trouve en Perse

dans les montagnes de THindoustan, sur la côte de Malabar, dans les

Glialtes et dans l'Indo-Chine. L'Afrique a toujours été et est encore le pays

qui nourrit le plus de lions, quoique les Romains, en les recherchant pour

leurs spectacles sanguinaires, en aient diminué le nombre. Les plaines

élevées, mais brûlantes, qui sont au delà du mont Atlas, nourrissent les

lions les plus forts et les plus courageux. : '
*•-'.

U. 26
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Le tigre, moins répandu que le lion, monte plus près du pôle ; Tourne-

fort en vit plusieurs sur le mont Ârarat. Les auteurs russes prétendent

qu'on voit de temps à autre un tigre s'égarer jusqu'en Mongolie et aux

bords de l'Ichym en Sibérie. Il existe aussi dans la Perse orientale et en

Chine ; mais les climats où il développe le mieux son vaste corps et son ca •

ractère féroce, sont ceux du Bengale, du Dekhan, de Malabar, de l'indo-

Chine, de Ceylan et de Sumatra. C'est là que le tigre royal, digne favori des

monarques de l'orient, s'enivre du sang des esclaves qu'on livre à sa rage.

L'Afrique ne renferme point de vrais tigres : elle a en revanche ]es pan-

thères et les léopards, deux espèces qui ne différent sensiblement que par

leurs taches, plus belles et mieux arrondies chez le léopard, qui habite sur-

tout la Guinée et la Sénégambie. L'once, qui diffère de la panlhcre par son

poil gris et son naturel plus doux, est plus répandue : on la trouve dans

toute la Barbarie, dans l'Arabie, et jusque dans la Tatarie et la Chine. Elle

se montre aux environs de Kouznetzk en Sibérie.

De cet aperçu de la distribution géographique des animaux propres à

l'ancien continent, il semble résulter une vérité générale : Vinlérieur de

VAsie et celui de l'Afrique ont été, chacun de leur côté, les patries d^un cer-

tain nombre d'espèces animales. Le ligre, l'éléphant indien, le chameau à

deux bosses, le mouton sauvage, le koulan ou àne sauvage, le dzigglai ou

l'àne-cheval, le bœuf grognant, l'élan, le perte-musc, voilà les animaux

caractéristiques du plateau central de l'Asie. Ceux qui caractérisent le pla-

teau oriental de l'Afrique sont : le lion, l'éléphant d'Afrique, le dromadaire,

la girafe, le buffle de Cafrerie, le zèbre, le couagga, les guenons, les man-

drills. Nous sommes persuadés que le plateau septentrional de l'Afrique

ou le mont Atlas, le plateau occidental de l'Asie ou le Taurus, et le centre de

l'Europe ou les Alpes, ont également eu leurs races animales indigènes, mais

ces vérités générales, nous l'avouons, offrent un moindre degré d'évidence.

Si les deux grandes masses de l'ancien continent ont produit chacune ses

races d'animaux, pourquoi le Nouveau-Monde n'aurail-il pas les siennes?

Pourquoi la magnifique chaîne des Cordillières du Mexique et du Pérou

aurait-elle été plus étrangère au mouvement général des forces vitales que

les plateaux d'Asie et d'Afrique?

Il n'y a rien de plus naturel que de penser que le continent vaste et isolé

de l'Amérique a eu aussi sa création à part. Les animaux, en très-petit

nombre, et qui ont pu passer d'un continent à l'autre par le nord, ne pou-

vaient guère parvenir à traverser les climats plus chauds du milieu de

l'Amérique. Ainsi, l'Amérique méridionale, du moins, serait restée absolu-
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mcntdé^ •', si la nraure, qui ne laisse aucune terre sans habitants, nV
vait pas ;o!irni nu nouveau continent des espèces animales absolument

étrangères à l'ancien monde.

Parmi les animaux qui appartiennent en propre h TAmérique septentrio-

nale, nous croyons qu'on peut compter le grand élan, nommé moose deer

parles Américains. Les ours, les lynx, les onces de l'Amérique ou jaguars,

sont probablement aussi dilTércnts des animaux des mêmes noms dans l'an-

cien continent, que le sont les écureuils et les lièvres dont ils se nour-

rissent.

Les bisons, ou les taureaux à bosse, sont les plus grands quadrupèdes

du Nouveau-Monde. Ils errent en grands troupeaux depuis la baie de Hud-

son, dans tout le Canada, dnns le territoire occidental des États-UniSt dans

la Louisiane, au Nouveau-Mexique, et jusque sur les bords de la mer Ver-

meille, ou golfe de Californie 5 ainsi ils vivent depuis le 52* jusqu'au 33« pa-

rallèle de latitude nord. Ils diffèrent des zebus de l'Inde et de Vaurochs de

l'Europe. Mais la laine épaisse qui revêt leur dos et leur cou, ainsi que la

la barbe qui couvre leur menton, rappellent, il faut en convenir, les bisons

décrits par les anciens comme un animal de la Scythie.

Le bœuf musqué, ou plutôt Vovibos musqué, animal qui appartient à un

genre tout différent du bœuf, puisqu'il est de la taille d'une génisse de deux

ans, et qu'il offre l'aspect d'un gros mouton, habite les extrémités de

l'Amérique, entre le Welcome, la mer de Baffin et la rivière du Cuivre.

Nous arrivons aux animaux indigènes de l'Amérique méridionale. Le

jaguar (felisonça), le tigre du Nouveau-Monde, ressemble à la panthère

parle poil, et comprend des individus qui égalent le tigre en grandeur. Le

puma ou le couguar, qui a été appelé lion d'Amérique, ressemblerait plutôt

au loup pour le corps, et au léopard de Guinée pour la tête. Ce sont deux

espèces absolument étrangères à l'ancien monde. Le couguar, ne s'étend

que jusqu'au 45« degré de latitude australe.

Le lama ou guanaco, qu'on a nommé très-improprement le chameau du

Nouveau-Monde, et qui, h l'état sauvage, porte le nom de lama alpaca ou

paco, et le lama vicugna ou vigogne, que l'on réduit en domesticité, ha-

bitent le Chili et le Pérou jusqu'au 10« degré de latitude méridionale-, ils

ne se répandent point dans les plaines du Tucuman ni dans celles du

Paraguay.

Le tapir, le plus grand quadrupède de l'Amérique méridionale, quoiqu'il

n'ait que la hauteur d'une vache; l'armadrille ou le tatou, le tajassou-

veccari, le paresseux aï, le bradypeunau, le fourmilier proprement dit, le
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tamanoir, les divers ayoulit et coa/iV, espèces qui toutes reconnaissent

rAmérique méridionale pour leur patrie, ne s'étendent en général que

jusqu'au tropique. Le lajassou, cependant, selon quelques rapports, se

tro' ve dans le Chili. Les petits singes à queue, les sapajous, les sagouins,

le amarins, et autres espèces semblables, sont très nombreuses, très-

vunées et très-jolies dans toute la zone torride de l'Amérique ; elles diffèrent

essentiellement des singes d'Afrique et d'Asie.

Aux confins de la zone tempérée se montrent des cerfs de plusieurs es-

pèces, des rongeurs encore inconnus, et l'élégant hamster chinchilla. Les

animaux qui appartiennent exclusivement au nouveau continent sont,

comme on voit, très-nombreux ; mais ce qu'il y a de remarquable, c'est

qu'aucun n'y atteint une taille élevée, c'est qu'on n'y voit aucun analogue

des géants de l'Ancien-Monde. La géographie physique nous apprend les

causes de cette particularité. Ne connaissons-nous pas la configuration

particulière du continent américain ? Des montagnes froides et en partie

arides cèdent immédiatement la place à des forêts marécageuses, à des

plaines habituellement inondées. La zone torride, eu Amérique, offre peu

d'étendue en terrain^ la zone tempérée, au nord, est envahie par de froids

marais^ celle du sud ne renferme qu'une pointe du continent. Ainsi,

partout dans ce même continent, les grandes espèces animales, ou sont

étrangères au climat, ou n'y trouvent pas un espace libre pour se déve-

lopper. Mais les animaux convenables au climat de l'Amérique et que l'on

y apporte n'y perdent point leur taille, leur beauté, leur force. Le cheval

et le bœuf n'ont point dégénéré dans les vastes pâturages du Paraguay. Si

la race humaine a paru s'abâtardir en Amérique, attribuons ce phénomène

au désordre politique des colonies mal organisés, et aux vices d'une popu-

lation ramassée sans choix.

Si les reptiles et les insectes abondent en Amérique, si quelques-uns y

parviennent à une taille plus grande qu'ailleurs, ce n'est que relativement

aux parties connues de l'Afrique. Ces parties, peuplées d'un temps immé-

morial, ont vu leurs animaux primitifs fuir devant l'homme-, mais qui sait

si l'intérieur .de cette terre inconnue n'offre pas de vastes marais aussi

peuplés de reptiles et d'insectes que le sont les côtes de la Guyanne?

D'ailleurs, le Delta du Gange ne fourmille-t-il pas de serpents énormes?

Le caractère distinclif de la zoologie américaine méridionale consiste

donc principaiement dans la différence des espèces, différence qui prouve

combien cette grande péninsule est restée étrangère au reste du monde.

Elle n'a même reçu aucune espèce animale de l'Amérique septentrionale,
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tanciisque celle-ci a vu le nombre de ses animaux s'augmenter de quelques-

uns de ceux de l'Amérique méridionale.

Il reste à considérer un foyer de population animale encore peu connu,

mais certainement bien distinct de ceux que nous avons examinés. Les lies

au sud-est de l'Asie et particulièrement la grande ile nommée Nouvelle-

Hollande, se trouvent dans une position très-semblable è celle de l'Amé-

rique méridionale. L'Australie est le berceau de races animales très-diffé-

rentes de celles des deux continents-, mais ces races se sont peu répandues

dans le reste du vaste archipel qui occupe le milieu du Grand-Océan. On

n'a trouvé dans ces lies ni les ornithorynques, ni les wombatt ni les opot-

sum, animaux particuliers à la Nouvelle- Hollande. On peut dire qu'à trois

exceptions près, l'Australie n'a présenté jusqu'à ce jour que des carnas-

siers de la division des marsupiaux. Remarquons cependant que les didel-

phes, ou sariguts, que l'on peut regarder comme le type de cette famille,

sont conflues dans l'Amérique méridionale; que les couscous sont répan-

dus dans la Polynésie et la Malaisie, et qu'à la Nouvelle-Guinée on trouve

le kangourou des anciens. Mais dans la Nouvelle-Hollande seule on trouve

ces o^nythorynques, petits cdenlés qui passent pour être ovipares, les échid-

nései kspélauristes. Le casoar appartient en communaux llcsMoluques

ot de la Sonde et à la Nouvelle-Hollande ; si les dazyures remplacent dans

l'Australie \esciveUes des autres parties du globe, le koala reste sans ana-

logue. Quant aux carnivores amphibies, ce sont les mêmes espèces qui

vivent sur toutes les Iles de la Polynésie méridionale-, la roussette à tête

cendrée (pteropus poliocephalus) de la baie de Carpentarie se trouve égale-

ment à la Nouvelle-Guinée. Nous pouvons donc considérer la cinquième

partie du monde, ou les terres Océaniques, au sud-est de la mer de la Chine,

comme la patrie d'une masse d'espèces animales dont les découvertes ulté-

rieures augmenteront le nombre et éclairciront l'analogie.

Telles sont les notions générales que nous avons pu donner sur la dis-

tribution géographique des animaux. Quelque imparfaites qu'elles soient,

elles aideront à nos lecteurs à classer les nombreux détails que renferme-

ront nos descriptions particulières des régions et des contrées.

r.
• ,;, t ..I •;.

!
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MVRK QUARANTE-SIXIÈME.

Suite de la Théorie dcli Géographie. — De la Terre, cnnsidôrëe comme la demeure

des êtres oi gnniques. — Troisième seciion : De l'Homme physique.

La terre dominai! au-dessus des mers; les nuages envoyaient leur douce

rosée ; les ruisseaux serpentaient dans la plaine ; les forêts revêtaient les

flancs de la montagne; les fleurs émaillaient la colline-, dans les airs, au

fond de TOccan, et sur toute la surface du globe, les animaux divers se li-

vraiènl aux mouvements de leur intelligence imparfaite. Mais aucun être

ne concevait la majestueuse harmonie de ce vaste univers ; aucune pensée

libre et immortelle ne plunnit au-dessus de toute cette poussière animée;

aucun œil ne s'élevait, humide de larmes pieuses, vers la source éternelle

de la vie. Le Créateur du monde voulut qu'il existât des êtres capables de

comprendre son divm ouvrage, et Vhomme naquit.

L'organisation physique de l'homme, en lui rendant communes ces lois

de génération, d'accroissement et de destruction, auxquelles toute lu na-

ture vivante est soumise, porte cependant, dans toutes ses parties et dans

son ensemble, un caractère si particulier, si extraordinaire, si sublime,

qu'il est impossible de supposer aucune parenté, proche ou éloignée, entre

les brutes qui ne font que vivre sur la terre et celui qui est né pour y com-

mander. Cette allure droite et élevée, qui annonce le courage et la dignité;

ces mains, fldoies exécutrices de In volonté, ouvrières adroites des travaux

les plus surprenants et les plus utiles; ces yeux, détotmes de la vile pous-

sière, et dont le regard pensifembrasse l'immensité des cieux ; ces organes,

qui permettent à l'homme d'exprimer sa pensée par des sons articulés, va-

riés et nuancés à l'infini : ce mélange admirable de force et de souplesse

dans tous ses membres; en un mot, l'harmonie et la perfectibilité de tous

seb acns, lui assignent le premier rang parmi tous les êtres vivants et lui

assurent l'empire de la ter/e.

L'anatomic et la physiologie ont mis ces vérités hors d'£i:k dite K Les na-

turalistes, qui ont prétendu confondre l'espèce humair? avec ^o'o des

singes, malgré la difl'érence essentielle des pieds, du bassiu cl des organes

delà vo:x paraissent n'admettre aucun principe constant pour la ciassiti-

cation des espèces.

' Voyez C^c*':*, Leçons d'î^aaiomic comparée, etc.
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Les désavantages apparents de notre organisation hâtent même le per-

feciionnemont de notre existence. Doués de la force du lion, cuirassés

comme l'élépliunt, couverts d'une pciui impénétrable au froid et h j'huroi-

jiiô, nous sciions peut-être restés engourdis dans une siupide indolence*

sans .. -^ et sans industrie. Lu délir 4e Tuibles^e du corps humain, au mo-

ment 'le sa naissance, la lenteur de sun at.croissemenk, h multiplicité de

ses besoins, tontes ces intirmilés, tous ces mt<> <|ue ta nature nous a

donnés pour escorte, sont autant d'aiguillons qui ont excil( ntilre sens in-

térieur, autant de liens qui ont uni l'homme à l'homme et fait ti ilff les

premières sociétés. De la faiblesse prolongée de notre enfance résulte la

société intime des parents et des enfants*, de cette associit Jt I per-

pétuité^ il" l'inion conjugale. La réunion des hommes en fan.illes est sdivie

')<; 1^ 1 .1 11. . des tribus et des nations. C'est en se réunissaru à ses sem-

iilublits, sous une commune loi, que l'homme s'est, pour ainsi dire, créé

iioni;;.< ; c'est en appréciant sa faiblesse et en inventant des instt imcnis

qu'il s'est emparé des forces infinies de la nature entière; il a se i son

indigence, voilà sa vraie richesse.

Cet animal, si distingué de tous les autres, forme, dans la série des ^i i^s,

un ordre isolé qui ne contient qu'un seul genre et une seule espèce; car ii

entend par espèce un ensemble d'élres organiques qui se reproduis, nt

entre eux, cl qui ne diffèrent que par des qualités variables et étra «gères

aux caractères qui constituent l'espèce. Or, toutes les races humaines que

nous connaissons produisent par leurs mélanges des individus féconds ou

capables de produire à leur tour. D'uu autre côté, les différences qu'on ob-

serve entre ces races se bornent à des qualités que nous voyons encore tous

les jours varier par l'influence du climat, de la nourriture et des maladies'.

La première de ces assertions n'a pas besoin d'être développée; on con-

naît assez les nombreuses classes de mélis et de mulâtres qu'ont produites

les unions des diverses races humaines. Quant au second point, il est bon

d'observer que les différences par lesquelles se distinguent les variétés des

espèces, sont relatives ou à la stature, ou à \9i physionomie, ou à la couleur,

ou à la nature des cheveux, ou enfin à la forme du crâne.

Personne n'ignore qu'une vie simple, une nourriture abondante, un air

' Blumenbach , de Variciatc nativâ gciieris liumani, traduit en fiançais par

M. ChardeL

Plusieurs variétés accidenlelles |iaraissent eue en effet le rcssullat de quelques affec-

lions maladives. C'eut ainsi que »e pcri)éiuenl lus albinos en Afrique, les eagoU dans

les Pyrénées, et i^ erétâa dans les Alpes.
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«lalubre, donnent à tous les êtres organiques des formes plus belles et plus

grandes. L'exemple des Lapons et des Hongrois, dont la langue indique

l'origine commune, et qui diffèrent extrêmement par la taille et la physio-

nomie, prouve assez que la beauté de la même race varie selon le climat et

selon les qualités du pays. Les Germains de Tacite, ces Patagons de l'Eu*

rope, ne se trouvent plus dans l'Allemagne civilisée, tandis que le Hollan-

dais, dansTintérieur de la colonie du Cap, est devenu un géant. Combien

de contrastes ne rencontre-t-on pas dans une seule nation à de petites dis-

tances 1 Les paysannes de la Westrogothie sont deb Vénus, et celles de la

Dalécarlie sont Ténéralement laides, quoique Tune et l'autre provinces

soient au centre ..e la vraie patrie des Gotbs. Les passions violentes, le joug

de l'hypocrisie, les occupations tristes ou agréables, les habitudes de Tac-

tivité ou de l'inertie impriment un caractère permanent aux physionomies

des nations entières.

Plusieurs différences de physionomie sont l'ouvrage de l'art, du moins

en partie. D'après les rapports nombreux de témoins oculaires, il est certulii

que les nègres, les habitants du Brésil et les Caraïbes, les peuples de Su-

matra et ceux des îles de la Société, dépriment et aplatissent soigneuse-

ment le nez des nouveau-nés, usage qui, sans doute, ne peut pas luire

naître celte conllguration héréditaire-, mais qui contribue à rendre les ex-

ceptions inliniment rares.

Les variétés de couleurs semblent également dépendre des circonstances

extérieures. La même nation renferme souvent des individus de teintes ex-

trêmement différentes. La cause de la couleur réside dans le tissu muqueux

et réticulalre qui est immédiatement sous Tépiderme. Si, par Tinfluence

d'une extrême chaleur ou par quelque autre cause locale, le carbone sur-

abonde dans l'économie animale, il est rejeté au-dehors avec l'hydrogène

par raclion des vaisseaux sanguins du derme ; mais le contact avec l'air

atmosphérique l'ayant précipité, il vient se fixer dans le réseau muqueux.

Cette explication, fournie par la chimie moderne, nous fait concevoir pour-

quoi la peau des hommes blancs noircit dans certaines maladies, tandis

que les nègres, dans le même cas, blanchissent ou plutôt jaunissent. L'un

et l'autre phénomènes indiquent un dérangement dans les sécrétions. Mais

nous ne dissimulerons point le seul inconvénient de cette explication ; si

les nègres descendent d'une race originairement blanche, il a fallu des mil-

lions d'années pour que l'action répétée du climat leur rendit la couleur

noire héréditaire. Or, les monuments géologiques semblent démontrer le

peu d'antiquité du genre humain. « Ainsi, nous diront certains philosophes,
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« OU accordez-nous pour l'action des causes qui ont formé les races hu-

M maincs une immense série de siècles, ou avouez que ces races, si elles

« n'existent que depuis 5 à 6,000 ans, ont dû naitrc de couples différents,

« et qui déjà offraient tous les caractères de leurs descendants. »

Les nombreuses variétés de cheveux dépendent également des sécrétions

des substances élémentaires dont le corps se compose; mais ici se présente

ime contradiction dans les faits. Parmi les nations civilisées de l'Europe, la

couleur des cheveux devient constamment plus claire à mesure qu'on

avance jusqu'à une certaine limite vers le nord; parmi les nations sauvages

ou barbares de l'Afrique, de l'Asie et de l'Amérique, on retrouve une même

couleur de cheveux dans des climats absolument différents. Ainsr, tandis

que l'Italien aux cheveux noirs et le blond Scandinave, bien qu'appartenant

à la même variété de l'espèce humaine, offrent des effets sensibles de l'action

du climat, les Lapons et lesSamoiédes ont les cheveux aussi noirs et aussi

rudes que le Mongol, le Tibétain et le Chinois, à la race desquels d'autres

raisons les font joindre. Tous les peuples nègres ont les cheveux laineux,

même les Yolofs, qui les ont un peu plus longs et moins frisés. Il ne parait

pas Lon plus que les cheveux américains offrent des nuances comparables

à celles qu'on voit chez les nations européennes. Ainsi la nature des che-

veux reste toujours un des arguments les plus spécieux en faveur du sys-

tème qui admet plusieurs espèces d'hommes.

Observons pourtant que dans la race européenne la couleur des cheveux

semble changer avec la civilisation, ou, si l'on aime mieux, avec la dépra-

vation des nations. La race blonde qui, du temps d'Homère, fournissait à la

Grèce des rois et des héros, dominait encore au siècle de Tacite, en Gaule-

Belgique et en Germanie; aujourd'hui elle parait s'éteindre dans les villes

du nord'. -
.

i

Les variétés de la forme du crâne semblent être de plus d'importance

que toutes celles que nous avons examinées. Cependant, depuis que les

savantes recherches de Gall ont démontré que la configuration extérieure

du crâne dépend delà forme du cerveau, on ne saurait considérer ces diver-

sités dans une substance molle et susceptible de prendre toutes les formes,

* M. A. Deimoulim (Histoire naturelle des races humaines) relate des faits qui icn-

dcnt à prouver l'invariabilité de la couleur des cheveux quand il n'y a pas mélange
de races; ainsi, depuis 800 ans qu'une race de cheveux blonds est établie en Islande,

elle n'y a point éprouvé le moindre changenieni dans ^a couleur des cheveux ; ils n'y

onr ,^as pris la teinte de la chevelure des Groenlandais. C'est donc au mélange des
raies qu'il faut attribuer les cbangenienis dans la couleur des cheveux chez quelques

naliuns.

II. 27
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comme un caractère propre à indiquer une diversité d'espôce. La forme du

crâne nous parait dépendre, autant que la physionomie, du caractère mornl

des individus. Quoiqu'il ne soit pas possible d'assigner h chaque passion,

à chaque talent, un organe particulier dans le cerveau, il semble constant

que les hommes doués de beaucoup de talents et de passions fortes ont la

tête plus garnie d'éminences ou de bosses que la multitude. Un autre fait,

c'est que la nation où les individus se ressemblent le plus par le caractère

offre une forme nationale constante du crâne; quand on a vu une tête d'Hin-

dou, on les a vues toutes ; au contraire, en Europe, où les caractères varient

extrêmement, on trouve des crânes de toutes les formes, même les plus

éloignées de ce qui nous en semble le type régulier.

La forme du crâne dépend souvent d'une cause artificielle. Une pression

exercée continuellement pendant une longue suite d'années, donne le plus

souvent aux os planes du crâne une conûguration particulière qui devient

même nationale. Cet effet peut dépendre de la manière dont plusieurs na-

tions placent leurs enfants dans le berceau, ou bien d'une compression ma-

nuelle exercée avec soin pendant longtemps. Vesale rapporte que, de son

temps, les Allemands avaient presque tous la tête aplatie postérieurement,

et élargie sur les côtés
,
parce qu'on les couchait constamment sur le dos

pendant qu'ils étaient au berceau. Les Belges, accoutumés au contraire à

mettre les enfants dormir sur le côté, se faisaient remarquer par la longueur

de la tète. Les Américains sauvages, depuis la Caroline méridionale jus-

qu'au Nouveau-Mexique, ont tous le crâne déprimé, parce qu'ils donnent

dans le berceau, à leurs enfants, une position déclive, de manière que le

vertex, qui repose sur un sac rempli de sable, supporte tout le poids du

corps.

Un usage qui a existé chez les nations les plus antiques comme chez

les modernes, dans nos climats et dans les pays les plus éloignés, c'est

de ramoner la tète des nouveau-nés à une forme nationale, au moyen do

liens, d'instruments différents, ou de la simple pression des mains. Celte

habitude eut lieu jadis ou se retrouve encore aujourd'hui chez les habi-

tants de plusieurs parties de la Germanie, chez les Belges, les Français,

chez quelques peuples d'Italie, chez les insulaires de l'Archipel grec, les

Turcs, les anciens Slgynes elles Macrocéphales du PonlrEuxin; elle est eu

vigueur chez les habitants de Sumatra, deNicobar, et surtout chez différentes

nations de l'Amérique, telles que les peuples du détroit de Nootka; les

Chactas, nations indigènes de la Géorgie, les Waxsashs de la Caroline,

les Caraïbes, les Péruviens, les Omaguus, el chez les nègres des Antilles.
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Cet usage fut défendu dans l'Amérique espagnole par le décret d'un concile.

On possède les descriptions les plus exactes des moyens que ces sauvages

employaient pour donner à la tète de leurs enfants, par une pression uni-

forme, la conflguration qu'ils désiraient. Ce fait étant démontré par tant de

témoignages authentiques, il reste, à la vérité, encore à prouver si les

formes du crànc obtenues par ces moyens unissent, après une longue suite

de générations, par être héréditaires et devenir une conformation naturelle,

ce qui ne parait pas possible. Hippocrate, dans son Traité des airs, des eaux

et des lieux, parle en particulier des J/ocroce/^/m/e^, nation voisine du Pont-

Euxin. Selon lui, aucun autre peuple n'a la tète faite comme eux^ cette

conformation, particulière dans le principe, dépendait de leurs usages. Les

Maorocéplialcs regardaient la longueur de la tête comme un indice de cou-

rage; d'après cette opinion, ils pétrissaient la tête des enfants nouveau-nés,

<;t tâchaient par différents moyens de l'allonger aux dépens de sa largeur.

Celle forme, dit-il, tinit par devenir naturelle, et il fut inutile de rien faire

pour la produire.

Il y a encore d'autres diversités dans les formes du corps humain qui

paiaissent propres à des nations, et peut-être à des variétés entières de

IVspèoe humaine. On prétend que plusieurs tribus sauvages ont les oreilles

mobiles-, mais c'est probablement par une mauvaise plaisanterie que plu-

sieurs auteurs ont assure que les anciens Bataves avaient les oreilles d'une

dilïormllé particulière, et que chez les Biscayens cette partie est d'une lon-

gueur remarquable. Les manielles pendantes des négresses sont dues à

l'usage d'allaiter les enfants suspendus derrière le dos. L'ampleur de celte

partie semble appartenir au climat chaud et humide. Les nègres ont, à ce

qu'on assure, les signes de la virilité très-prononcés. Les femmes mongoles

peuvent encore, après plusieurs accouchomenls, se faire passerpour vierges.

Nous parlerons aulre part de la difformité des femmes boschismanes, dans

l'Afrique australe. Chez les peuples de la mer du Sud ou du Grand-Océan

oriental, les chefs et les grands doivent à leur paresse et à leur manière de

s'asseoir, desjambes singulièrement enflées. Peut-être aussi Yétéphantiasis,

inalatlle commune en Afrique, en Arabie et dans THindoustan, étend-elle

son empire sur les terres Océaniques. Les jambes torses ou cambrées

des nègres avaient ùCfà frappé les anciens, et paraissent également com-

munes aux nations mongoles. On attribue cette difformité, soit à l'équi-

talion prématurée, soit k la position des enfants, qui, fixés pendant l'allai*

tement sur le dos de leurs mères, s'y appuient fortement avec les genoux.

Il y a des variétés plus essentielles dans la proportion des membres iofé-
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rieurs, qui tiennent à la race. Les sauvages de la Nouvelle-Hollande ont

les jambes extrêmement longues et minces. Il n'est pas vrai que cette par-

* ticularité se retrouve cliez les Hindous, comme l'assure un observateur peu

digne de confiance. Mais il paraît certain que les Mongols et les Américains

ont les jambes et les cuisses trop courtes en proportion du reste. Plusieurs

nations ont naturellement les mains et les pieds petits. On a observé sur les

armes des Hindous que la poignée des sabres est trop petite pour la plu-

part des mains européennes. On cite aussi les Chinois, les Kamtchadales,

les Esquimaux, les Péruviens, les Hottentots et les habitants de la Nouvelle-

Hollande. -"* .

Les diverses nations différent encore beaucoup par le degré de force dont

elles sont douées. Les belles expériences de MM. Pérou et Régnier ont

prouvé que les nations sauvages ou à demi civilisées le cèdent aux Euro-

péens pour tous les genres de force active ^ mais nous pensons qu'elles pos-

sèdent dans un degré plus éminent cette force passive qui résiste h l'im-

tempérie des saisons.

En résumant toutes les observations faites par les voyageurs, le célèbre

Slumenbach réduit toutes les variétés de l'espèce humaine à cinq types prin-

cipaux, auxquels, après un mur examen, nous croyons ne devoir apporter

que quelques légères modifications.

La première variété occupe les parties centrales de l'ancien continent,

savoir : l'Asie occidentale, l'Afrique orientale et septentrionale, l'Hindous-

tan et l'Europe. Ses caractères sont la couleur de la peau plus ou moins

blanche ou brune, les joues teintes d'incarnat, les cheveux longs, bruns

ou blonds, la tête presque sphérique, la face ovale, étroite, les traits médio-

crement prononcés, le front uni, le nez légèrement arqué, la bouche petite,

les dents incisives des deux mâchoires placées perpendiculairement, les

lèvres, et surtout l'inférieure, mollement étendues, le menton plein et rond;

la régularité des traits de ce visage, qui est celui des peuples de l'Europe,

le fait en général regarder comme le plus beau et le plus agréable. Les traits

de l'Hindou, ceux de l'Abyssinien et du Berber, habitant du mont Atlas,

ne diffèrent pas essentiellement de ceux des Européens; il n'y a que la peau

qui est rembrunie par l'effet du climat, et qui d'ailleurs, chea l'Hindou et

l'Abyssinien même, prend une teinte très-claire dans les provinces monta-

gneuses. M. Blumenbach désigne cette race sous le nom de Caucasienne;

mais ce nom blesse les droits de l'histoire civile, qui n'a aucune raison pour

croire les peuples du Caucase plus anciens que ceux du mont Atlas ou des

Alpes. Ni la physiologie ni la g'^ographie physique ne fournissent la moindre
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preuve d'une origine commune de cette variété de l'espèce humaine; elle a

pu se former partout où existent les causes physiques dont elle dépend.

La deuxième variété est celle qu'on avait d'abord si mal désignée sous le

nom de tartare, quoique les Tartares ou Tatars proprement dits n'y appar-

tiennent point; Blumenbach la novaïaemongoUque; nous l'appellerons va-

riété ou race orientale de l'ancien continent. En voici le caractère: couleur

jaune; cheveux noirs, roides, droits et peu fournis; la tête presque qua-

drangulaire ; la face large, à la fois plane et déprimée ; les traits peu marqués

et comme fondus ensemble; l'espace entre les sourcils large et uni; le nez

petit et camus; les joues globuleuses et saillantes en dehors; l'ouverture

des paupières étroite et linéaire ; le menton pointu.

Celte variété se compose de tous les Asiatiques à l'orient du Gange et du

mont Bclour, excepté les Malais de l'extrémité de la Péninsule, au delà du

Gange. En Europe, on la retrouve, selon Blumenbach , chez les Lapons,

chez les Finnois et, en Amérique, chez les Esquimaux répandus depuis le

détroit de Bering jusqu'au Groenland. Mais nous nous sommes convaincu

qu'il faut rapporter les Finnois, descendants des anciens Scythes d'Europe,

à la
I
remière variété, dont ils forment une très-ancienne subdivision, ayant,

comme les Celtes et les Basques, leur physionomie et leur idiome à part,

ainsi qu'il sera démontré dans notre description de l'Europe.

La race orientale de l'ancien continent, circonscrite dans les bornes que

nous venons de tracer, offre une remarquable identité de teinte, de physio-

nomie, de forme du crâne, et môme, ainsi que nous le verrons dans la suite,

de langues.

La variété américaine se rapproche à plusieurs égards de celle que nous

venons de considérer. En voici les principaux caractères : couleur cuivrée;

cheveux noirs, droits, roides et rares; front court; les yeux enfoii-jés; le nez

presque camus, et cependant saillant ; en général, les pommettes éminentes;

la face large, sans être plane ni déprimée; les traits, vus de profil, pa-

raissant très-prononcés et comme profondément sculptés. La forme du front

et du vertex est souvent ici un produit de l'art.

Cette variété occupe toute l'Amérique, excepté les extrémités septentrio-

nales, habitées par les Esquimaux. Elle paraît renfermer plusieurs branches

qui diffèrent considérablement, soit par le teint, qui, blanc chez les Kris-

tinaux, arrive presque au noir chez les Brésiliens, soit par les traits et par

la forme du crâne , tantôt aplati et tantôt allongé. Tous ces peuples ont

de la barbe, mais elle est faible; il y en a qui, à l'instar de quelques

nations mongoles et malaises , se l'arrachent. Le préjugé qui représente
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les Américains comme imberbes a été propagé par le philosophe Paw;

un écrivain encore plus accrédité, l'historien Robertson^ a prétendu que

tous les Américains ont les mêmes traits de visage : tant les vérités de la

géographie physique ont été méconnues ou dédaignées par ceux qui ont

écrit l'histoire de l'homme.

Nous allons revenir vers l'est pour considérer la quatrième variété de

l'espèce humaine; celle des terres Océaniques, désignée par Blumenbach

sous le nom trop arbitraire de race malaise. En voici le caractère encore

très-incertain : couleur basanée-, cheveux noirs, mous, épais, abondants

et frisés; la tête légèrement rétrécie-, le front un peu bombé; le nez gros,

large, épaté ; la bouche grande ; la mâchoire supérieure un peu avancée;

les traits, vus de profil, paraissent marqués et distincts.

Cette variété comprend les insulaires de la mer Pacifique, les habitants

des îles Mariannes, Philippines, Moluques, de la Sonde, et les indigènes

de la péniisule de Mahica, la plupart des habitants de la Nouvelle-Hol-

lande, et ceux de la Nouvelle-Zélande, peut-être même quelques-unes des

nations de Madagascar. Mais qu'il est difficile de rien statuer sur des

peuples aussi imparfaitement connus, et qui paraissent renfermer des tribus

d'origine diverse! L'immortel Quiros, qui le premier découvrit les îles de

la Société, distingua soigneusement la disparité qui existe entre leurs habi-

tants ; il dit que les uns ressemblent aux blancs, les autres aux mulâtres,

et enfm aux nègres. Des voyageurs modernes ont également comparé la

caste dominante dans l'île d'0-Taiti aux Européens du Midi, et le peuple

aux mulâtres. L'extension très-grande de la langue malaise, qui a d'abord

fait supposer l'identité de ces nations, pourrait ne provenir que d'anciennes

migrations et conquêtes. Cependant les sauvages de la Nouvelle-Galles du

sud, qui parlent un idiome différent du malais, offrent les principaux ca-

ractèi-es physiques de la variété telle que nous l'avons dépeinte. '

La cinquième grande division du genre humain, ou la variété nègre, que

Blumenbach appelle éthiopienne, ne présente rien de douteux. Ses carac-

tères sont: la couleur noire; les cheveux noirs et crépus; la tête étroite,

comprimée sur les côtés; le front très-convexe, voûté; les os de la pom-

mette saillants en avant; les yeux à fleur de tête, le nez gros, et se confon-

dant presque avec la mâchoire supérieure, qui est portée en avant; le bord

alvéolaire étroit et allongé; les dents incisives supérieures placées oblique-

ment; les lèvres, particulièrement la supérieure, gonflées; le menton retiré;

les jambes en général cambrées.

Cette variété, répandue dans toute l'Afrique occidentale et méridionale^
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se retrouve aussi sur les côtes de Madagascar
,
probablement sur celles de

nord-ouest, de la Nouvelle-Hollande, dans les grandes îles de Vnn-Diemen,

de la Calédonie et de la Nouvelle-Guinée-, on croit même qu'elle occupait

anciennement les îles Philippines, Bornéo, Java et Sumatra-, les Alfourous,

qui habitent encore l'intérieur de quelques-unes de ces îles, sont nègres-,

les indigènes des îles Andaman le sont également. Quand nous observons

les différences entre un véritable nègre, à teint de jayet, à chevelure lai-

neuse, crépue, un Caffre à teint jaune cuivré, à cheveux laineux, longs,

un Diéraénois, un nouveau Calédonien, un Papou à couleur de suie, à che-

veux frisés; nous restons incertains si ces trois races, séparées d'ailleurs

par des mers et des montagnes, sont chacune originaire de son domicile

actuel, ou si elles descendent d'une souche commune.

Les Hottentots forment encore une exception remarquable ; la forme de

leur crâne est celle de la race malaise-, ils ont le teint et la barbe faible

de la variété mongole, mais leur chevelure laineuse les rapproche des

nègres.

Telles sont les principales variétés de l'espèce humaine répandue sur

toute la surface du globe (').

Les anciens s'étaient à tort imaginé que la zone torride, embrasée des

feux du soleil, ne permettait pas aux habitants de deux zones tempérées de

communiquer ensemble. Ces préjugés, qui rétrécissaient l'univers, ont dis-

paru devant les lumières que les Colomb, les Gama, les Cook nous ont

' Voir! les iiutres classiflraiions proposées depuis pnr les savants :

Liniiéc admet, comme Buffon, une seule espèce humaine, divisée en variétés

Celles qu'il adopte sont les cinq suivant s : Vamérieaine brune, Yeuropéenne blanche,

Vasiatique jaune, l'africaine noire, et la monstnteuse.

M. Duméril reconnaît cinq variétés : la caueasique, ou arabe- européenne, Vhyper-

boréenne, la mongole, la malaise, la nègre et l'américaine.

G. Cuvier ne voit que trois races éminenl'>s distinctes : la blanche ou caueasique, la

jaune ou mongolique, et la nègre ou éthiopique. Il avoue que ni les Malais ni les

Papous ne bc laissent aisément rapportera l'une de ces trois grandes races; mais il no

trouve pas de caractères suffisants pour distinguer les premiers des Hindous cauca-

siques et des Chinois mongoliques, et se demande si les Papous ne seraient pas des

nègres anciennement égarés sur la mer des Indes. Les habitants du nord des deux

continents, di(-il, les Samoïèdes, les Lapons, les Esquimaux, viennent, selon quel-

ques-uns, de la race mongole ; selon d'autres, il ne sont que des rejetons dégénérés

du rameau scythe et latar de la race caueasique. Les Américains eux-mêmes, ajouie-

t-il, n'ont pu encore être ramenés clairement ni à l'une, ni à l'autre de uos races de

l'ancien coniinent, et cependant ils n'ont plus de caractère à la fois précis et constant

qui puisse en faire une race particulière.

Nous donnerons à la fin de ce livre un tableau des classifications de Bory-Saint-

Vincent, de Desnioulins et de Lesson.

-•#
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procurées. Les navigateurs ont trouvé des habitants dans les climats les

plus brûlants et dans le voisinage des pôles, sur les côtes les moins abor-

dable», et dans ces ilcs qu'un immense Océan semblait séparer du reste du

monde. Les îles du Spitzberg et de la Nouvelle-Zemble, au nord, la terre

Sandwich, les îles de Falkland et deKerguelen, au sud, sont les seuls pays

d'une étendue remarquable qui se soient trouvés absolument sans habitants.

La terre entière est donc la patrie de l'homme. Il supporte tous les cli-

mats, et ses habitations s'étendent jusqu'aux derniers conflns de la nature

animée. Les Esquimaux de Groenland habitent jusque sous le 80« paral-

lèle. A l'autre exlrcmilé, la stérile Terre-de-Feu nourrit les pauvres Péche-

rais. Le Nouveau-Monde, quoique en général moins peuplé, est donc habité

d'un bout à l'autre. Dans l'ancien continent, les habitations de l'homme

forment un ensemble qui n'est interrompu que par quelques landes sablon-

neuses-, et au milieu même de ces déserts, l'homme a peuplé les Oasis, ces

îles de verdure éparses dans un océan de sable.

Le corps humain supporte, sur les bords du Sénégal , un degré de cha-

leur qui fait bouillir l'esprit-de-vin ; dans le nord-est de l'Asie, il résiste à

un froid qui rend le mercure solide et malléable. Les expériences de For-

dyce, de Boerhaave et de Tillet prouvent que l'homme est plus capable que

la plupart des animaux de supporter un très-grand degré de chaleur. On

peut croire que notre corps résisterait également à un froid extrême, pourvu

qu'il eût les mouvements libres. Comme d'ailleurs le froid ne doit guère

augmenter au delà du 78« ou 80« degré, il est probable que l'homme ferait

•Voile sous les pôles aussi bien que sous l'équateur, s'il n'y était pas a -Télé

par les glaces. •

La faculté qu'a l'homme de s'acclimater partout et en peu de temps pa-

rait venir de la même cause qui rend sa santé moins ferme et moins durable

que celle des animaux. Les animaux doivent à la plus grande affinité des

molécules de leurs corps avec la matière brute, ces instincts qui nous

manquent. Nos sens au contraire ne sont si irritables, notre corps n'est si

susceptible d'impressions, la fougue de nos passions n'est si impétueuse, que

parce que toute notre organisation est plus fine, plus délicate, plus spiri-

tuelle pour ainsi dire. L'instabilité de notre santé et l'incertitude du terme

de notre vie dépendent essentiellement de cette mobilité de nos organes.

Mais grâce à cette même mobilité, nos organes se plient avec facilité et

promptitude aux volontés de notre âme. Une ferme résolution de ne point

se laisser vaincre par une maladie est, de l'aveu de tous les médecins, un

des remèdes les plus efficaces, tandis qu'une imagination craintive aggrave
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la moindre indisposition. C'est ainsi que notre corps, pour s'endurcir et se

roidir contre l'influence d'un climat nouveau, n'attend que les ordres de

l'intelligence à laquelle il sert d'organe-, sous chaque climat, les nerfs, le

muscles, les vaisseaux, en se tendant ou se relâchant, en se dilatant ou se

resserrant, prennent bientôt l'état habituel qui convient au degré de cha-

leur ou de froid qi» le corps éprouve.

On dit assez communément que le nombre total des hommes vivants sur

la terre peut s'élever à un milliard ou 1 ,000 millions. Mais tous les calculs

qu'on a faits à ce sujet sont et doivent être dépourvus d'exactitude. D'après

toutes les probabilités, la population du globe entier doit s'élever à envi-

752 millions : ce serait peut-être l'exagérer beaucoup que de l'évaluer

h 800 millions. Dans cette évaluation l'Europe est comprise pour 230 mil-

lions, l'Asie pour 390, l'Afrique pour 60, l'Amérique pour 50, et l'Océa-

niepour 22 millions'.

Nous trouverons des résultats plus positifs, en considérant les divers

rapports qui existent entre les nombres des naissances, des décès, des ma-

riages et des individus vivants de chaque sexe et de chaque âge.

« L'homme nait faible, dit un naturaliste -, il tète d'un an à dix-huit

« mois, ne marche seul que vers deux ans, reste longtemps débile, entre

« dans l'adolescence vers seize ans, dans la virilité à trente, dans l'âge

« mùr à quarante, dans la vieillesse à soixante, et décroit alors rapidement

« vers le terme de son existence. »

La limite naturelle de la vie humaine semble être l'âge de quatre-vingts à

quatre-vingt-dix. Peu d'hommes dépassent ceterme ; l'immense majorité périt

longtemps avant de s'en être approchée. Le quart de tous individus nou-

veau-nésmeurt dans la première année ; à peinesi deux cinquièmes atteignent

la sixième année, et avant la vingtième ou vingt-deuxième, la moitié d'une

génération est dans le tombeau. L'ordre que la mort observe en frappant les

humains est un des phénomènes les plus admirables de la nature; les causes

en sont trop multipliées et trop compliquées pour pouvoir être développée»

ici. Les dangers qui accompagnent plusieurs métiers, la fougue des

passions, la corruplioii des mœurs, y contribuent autant que la faiblesse

naturelle du corps humain. En général, la durée moyenne de la vie hu-

maine, l'une portant l'autre, se trouve entre trente-huit et quarante-deux

* C'est sous la plus grande réserve que nous donnons ces chiffres, on ne doit les

considérer que comme très-problématiques. N'oublions pas le dissentiment qui existe

entre les géographes relativement à la population de l'/^sie, qu'ils portent de S90à
390millions. V.A.M.-R.

II. S8
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ans, c'est-à-dire que de trente-huit ou quarante-deux individus, il en meurt

chaque année un.

Ce rapport varie singulièrement selon les sexes, les localités et les cli-

mats, même d'une province à l'autre. En France, la mortalité moyenne est

de 1 individu sur 39,98 ou de 100 sur 3,098; tandis qu'elle est de 1 indi-

vidu sur 26,3 dans le département du Finistère, et seulement \ sur 53,5

dans celui des Hautes-Pyrénées. Dans la Belgique et la Hollande réunies

on comptait en 1828 1 décès sur 43,8 vivants; tandis que dans la province

de Drenthe c'était 1 sur 55, et dans celle de Namur 1 sur 57,9; que dans

la Hollande septentrionale c'était 1 sur 34,5, et dans la Zélande 1 sur 31 ,4.

Dans la Suède, la mortalité était de 1 sur 44,69, et en Russie de 1 sur 40.

£n Angleterre, le nombre moyen des décès est de 1 sur 49, tandis que dans

le pays de Galles il est de 1 sur 60.

La mortalité est plus grande daus les villes, et surtout dans les villes im-

portantes, que dans les campagnes. Â Paris on compte 1 décès sur 33 in-

dividus. Wargenlin suppute qu'il meurt à Stockholm un homme sur 1 "i .. et

1 femme sur 21. Suivant Price, il meurt dans les grandes villes d'Angle-

terre, année commune, 1 individu sur 19 à 23; dans les petites, 1 sur iS,

et dans les campagnes, seulement 1 sur 40 à 50. Âristote déjà engage les

gouvernements à empêcher l'accumulation de la population dans les villes.

Sussmilch estime pour l'Allemagne la mortalité à 1 sur 40 dans les villages,

à un sur 32 dans les petites villes, et 1 sur 28, sur 24, et même 22 dans les

grandes villes ; aussi compare-t-il celles-ci à une pestecou. i? uelle. Ce préjugé

général exagère un mal réel. Les campagnards ont sans doute deux grands

avantages sur les citadins, celui d'un air pur, et celui d'une vie plus sobre

et mieux réglée : mais comme de l'autre côté les paysans, les chasseurs et

les pêcheurs sont exposés à des accidents violents, et mènent une vie misé-

rable, on peut douterque les désavantages réels des villes soientaussi grands

qu'on les a crus. L'apparence vient de ce que les hôpitaux sont presque tous

établis dans les villes ; les malades des campagnes et les indigents y affluent.

Or, sur 26 à 29,000 décès à Paris, on en trouve ordinairement 7 à 8000

pour les seuls hôpitaux de Paris.

Il paraît que l'air des plaines nues et élevées, ou des montagnes d'un

accès libre, est favorable à la longévité; on peut dire la mémo chose de

l'atmosphère insulaire, qui est toujours renouvelée par l'air maritime. La

Russie, la Norvège, la Suède, le Danemark, l'Ecosse, l'Irlando et la Suisse,

voilà les pays qui nous fournissent les exemples les plus nombreux et les

plus authentiques d'hommes et de femmes ayant prolongé leur vie au delà

% .
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do 100 ans. On peut compter dans ces pays un centenaire sur 3 ou 4 mille

individus. Mais il y a beaucoup de contrées où la longévité est commune,

sans qu'on ait à cet égard des données exactes. Pline désigne la région de

l'Italie qui s'étend des Apennins au Pô, et de Plaisance vers Bologne, comme

ayant été trouvée singulièrement riche en vieillards de 1 00 ansjusqu'à 1 50,

lors des dénombrements faits sous les empereurs Claude et Vespasien. Les

rares exemples d'une longévité extrême, d'une vie de 150 ans et au delà,

semblent pourtant appartenir indistinctement à tous les pays. Si l'Angle-

terre, dont on vante la salubrité, a offert jusqu'à trois exemples d'hommes

parvenus à l'âge de 150 à 169 ans, la Hongrie, qui n'est pas, généralement

parlant, un pays très-salubre, a vu le fameux Pierre Czarlan pousser sa

carrière jusqu'à 185 ans-, elJean Bovin, âgé de 172 ans, avait une femme

do 1 64, et un fils cadet de 1 1 7 ans. C'est dans le bannat de Temeswar, pays

cependant marécageux et sujet à la fièvre pétéchiale, cette peste européenne,

qu'on a observé ces exemples de longévité et bien d'autres.

Une vie sobre et exempte de passions tumultueuses contribue certaine-

ment à prolonger l'existence. D'après l'auteur d'un petit ouvrage trés-

curieux, intitulé Apologie du jeûne, 152 anachorètes, pris dans tous les

siècles et sous tous les climats, ont produit 1 1 ,589 ans de vie, par consé-

quent 76 ans et un peu plus de 3 mois pour chacun. Il n'est donc pas

impossible que, dans les siècles de l'innocence patriarcale, il y ait eu des

nations et des tribus chez qui les vieillards de 150 à 200 ans étaient plus

nombreux que parmi nous. C'est ce que les anciens affirment des Seres, des

Cyrnt de l'Inde, des Épiens en Étoile, et des habitants des monts Athos et

Tmolus.

Dans la marche ordinaire de la nature, du moins chez les peuples civili-

sés, et en faisant abstraction des cantons marécageux ravagés annuellement

par les épidémies, il naît plus d'individus qu'il n'en meurt. On a trouvé des

rapports très-différents : dans les campagnes, souvent il naît un enfant sur

22 vivants ; dans les villes, le rapport est moins favorable, souvent de 1 à 40,

plus ordinairement de 1 à 35. Le climat fait ici une différence très-remar-

quable. Le climat le plus salubre n'est pas toujours celui où il naît le plus

d'enfants : par exemple, en Danemark, le rapport des naissances aux vivants

est de 1 à 31 •, en Norvège il est de 1 à 34. Eu France, ce rapport est comme

1 à 32. Un auteur, qui fait autorité dans les recherches statistiques' , a dressé

' M. Benoiston de Chdteauneuf, Notice sur rintensilc de la fécontlilé en Europe au

commencement du dix-neiivicnic siècle, insérée duns le tome IX, des Annales des

sciencesnalurelles, année 1826. %*
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un tableau du nombre d'enfants par ménages dans les dhrers pays de l'Eu-

rope ; voici quelques-uns de ces résultats :.

Il naît, année commune, par mariage :

Dans la Suède 8,6i
Dana la Moscovie 6,î5
Dans la Hollande 4,30
Dans la Belgique ; 5,37
Dans une partie de l'Ecosse 5,15

Dans l'Angleterre 3,50
Dans la Moravie et la Silûsie 4,81

Dans la Bohême 5,S7

En France 4,3

1

Dans le département du Bas-Rbin, réuni au Jura, en France. 5,09

Dans la Vendée, réunie au Morbihan Id. . . 6,49

Dans la Loire, réunie aux Basses-Alpes là. . . 6,54

Dans les Pyrénées-Orientales Id. . . 5,17

Dans le canton de Fribourg 5,35

Dans la Savoie 5,65

Dans le gouvernement de Venise. . . . ; ; . . 5,45

En Portugal 5,14

On voit par ces exemples que l'ancien préjugé qui faisait regarder le

Nord comme Vofficine des nations est tout-à-fait dénué de fondement.

Le genre de vie, la nature des différents métiers et la qualité des aliments

dont un peuple fait usage, sont les circonstances qui influent plus sur lu

propagation de l'espèce que le climat. On croit avoir observé que les peuples

qui se nourrissent de poissons multiplient plus facilement que ceux qui ne

mangent que de la viande -, mais Texemple cité plus haut du nombre d'en-

fants dans les deux départements maritimes de la Vendée et du Morbihan,

comparés à d'autres parties de la France, prouve que cette observation est

illusoire. On a aussi attribué la fécondité des femmes de la Sologne,conliée

peu salubre, au sarrazin qui fait lu nourriture principale de ses habitants;

car cette espèce de grain, comme on l'observe dans les oiseaux, semble

échauffer davantage les organes de la reproduction -, mais tout porte à croire

que si dans ce pays insalubre le nombre des enfants par mariage l'emporte

sur celui des pays voisins, c'est que la mortalité y est plus forte. Chez les

peuples qui mènent une vie errante et qui sont peu nombreux, il nait moins

d'enfants que dans les pays où les individus des deux sexes se trouvent plus

rapprochés et plus souvent en présence l'un de l'autre. Cependant, à l'é-

poque d'une haute civilisation, le nombre des naissances diminue par la

cherté des subsistances qui rend les mariages plus difficiles. L'époque où un

^
1^
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peuple vit principalement iragnculture et dans une aisance moyenne parait

élre celle où il ausmciHe i. plua«

Ce sont ces influences |)liv>i4iis de l'air, des aliments et du genre de vie

qui rendent certaines saisons plus fertiles que les autres. Pline appelle le

printemps la saisongénitale. Hippocrate avait observé avant lui que le prin-

temps était la saison la plus favorable à la conception. Le soleil et Tamour

rallument en mémo temps leur flambeau. Aristote a dit avec raison que ce

sunt le soleil et l'homme qui travaillent à la reproduction de l'homme. Des

observations fuites dans plusieurs pays semblent toutes s'accorder à indiquer

les mois de décembre et de janvier comme ceux où il naît le plus d'enfants.

Des circonstances locales, dépcndantesdu genre de vie d'un» nation, peuvent

oiianger cette règle générale. En Suède, selon Wargentin^ le mois où il y

a le plus de naissances est le mois de septembre, et le mois de janvier ne

vient qu'après celui-ci. Ce fait n'a rien d'étonnant lorsqu'on se rappelle

que chez tous les peuples du nord, surtout dans les campagnes, l'époque

lie Noël et du nouvel an donne le signal de fêtes, de rassemblements et de

plaisir.

Des causes politiques et morales influent très-directement sur Taugmen-

lution des naissances. Le défaut de subsistance s'oppose à la multiplication

(les mariages, et ce n'est que par des mariages que l'État peut espérer de

voirnaître beaucoup d'enfants-, le libertinage, la communauté des femmes,

lu polygamie, le divorce n*ont jamais eu d'influence salutaire sur la popula-

tion. 11 est démontre par des dénombrements authentiques que, sur deux

masses d'individus égales en nombre, celle qui vit dans le mariage produit

plus d'enfants que celle qui se livre à la débauche. Quant à la fameuse

institution proposée par Platon, nous nous en rapportons à ce philosophe

lui-même-, la communauté des femmes, telle qu'il la concevait, réglée par

lies lois austères, avait pour but de limiter la population en l'épurant. La

polygamie des Orientaux, vu l'égalité de nombre des deux sexes, ne donne

à un homme plusieurs femmes qu'en condamnant au célibat une grande

partie de la nation. Aussi Montesquieu l'a déclarée nuisible à la popula-

tion (1); mais ce même philosophe s'est constitué le défenseur de la facilité

il de la fréquence du divorce j il a osé attribuer à cette institution l'énorme

nombre d'habitants qu'il donne à l'ancien empire romain-, enfln il Insinue

que la religion clu'étienne, en préchant la continence et l'indissolubilité du

mariage, a fait diminuer le nombre du genre humain. Cette ingénieuse

calomnie est aisément réfutée par les témoignages des anciens eux-mêmes^

' Leures persanes, leu. HO Esprit des lois, liv. XVI, cb 6 j liv. XXIII, ch. 9.

sfe^;'

^^
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qui tous s'accordent à représenter l'antique sainteté du mariage comme la

source la p'.'is directe des forces inépuisables de la république romaine;

tandis que, sous les empereurs, dans les siècles de la corruption, litalle

serait restée inculte, faute de bras, si elle n'eût pas été cultivée par des

légions, ou plutôt des nations entières d'esclaves amenées de toutes les

parties du monde. Le mal réel que fait le célibat des prêtres, institution

purement humaine, ne saurait balancer les services qu'a rendus le chris-

tianisme, même sous le seul rapport de Taugmentation et de la conserva-

tion de notre espèce. %
L'usage immodéré des liqueurs fortes énerve également un peuple et

dessèche les sources de la propagation. Un peuple actif, sobre, modéré

dans SCS plaisirs, sera toujours plus fécond qu'un peuple abâtardi par le

luxe, la mollesse et la jouissance des voluptés que dédaigne ou que désa-

voue la nature. Une preuve de ce que l'on vient de dire nous est fournie

par la comparaison des pays agricoles et des pays vignobles. H parait

prouvé qu'un terrain d'une lieue carrée en champs ne peut occuper et

nourrir que 1390 individus, au lieu qu'un pareil espace planté en vignes

entrelient 2604 personnes. Pourquoi néanmoins les pays vignobles sont-ils

souvent plus mal peuplés que des provinces agricoles sous le même clinial?

Pourquoi les paysans vignerons sont-ils souvent si malheureux? C'est sans

doute parce que l'ivrognerie est plus favorisée dans un tel pays, et aussi

parce que le produit annuel de la vigne est plus incertain que celui des se-

mailles en blé.

« L'époque de la puberté arrive plus tôt, dit-on, dans les pays chauds ol

« méridionaux que dans les pays froids, comnie ceux des pays septenlrio-

« naux et des montagnes élevées. » Celte thèse, vulgairement adoptée, a

besoin de restrictions. Il est vrai, par exemple, que les femmes barbaresques

sont communément mères à onze ans, et cessent d'avoir des enfants à trente.

Buffon rapporte, d'après Thévenot, qu'au royaume de Dekhan on marie les

garçons ù dix ans et les fllles à huit, et qu'il y en a qui ont des enfants à cet

âge; de sorte qu'elles peuvent être grand'mères avant l'âge de vingt ans.

Mais si celaétait purement l'effet du climat, comme Buffon le croit, il s'en-

suivrait une conséquence fort singulière. Le climat sous lequel habitent les

nègres du Sénégal est certainement plus chaud que celui de la Barbarie, et

même que celui de la presqu'île de Dekhan. Donc, si c'est l'influence du

climat seui qui hâte l'époque de la puberté chez les peuples de l'Inde, et qui

la fixe à dix ou on/e ans, la môme influence devrait fixer l'époque de la

puberté à sept ou liuit ans chez les nègres, ce qui serait absurde. Au con-
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traire, toutes les relations que nous avons consi'ltécs semblent indiquer que

lu puberté chez les nègres n'est pas beaucoup plus hâtive que chez les

peuples méridionaux de l'Europe. Il parait donc que , même dans la zone

torride, le phénomène physique dont il est question dépend plutôt de la

différence des races que de celle du climat.

Souvent aussi on doit en chercher la cause dans l'extrême dissolution des

mœurs. Quoi qu'il en soit, le phénomène dont nous parlons n'influe pro-

bablement que très-peu sur le nombre des naissances, et point du tout sur

l'augmentation de la population. D'abord on a observé que partout où les

tommes sont nubiles de très-bonne heure, elles cessent aussi plus tôt d'être

fécondes : aux Indes, elles vieillissent déjà à trente ans. D'un autre côté, les

enfants, dans ces pays, sont plus faibles et sujets à une mortalité plus

grande.

Celte dernière observation doit même s'étendre indistinctement à tous les

peuples^ on doit toujours se garder de conclure à une augmentation de po-

pulation, «nt^uemen^ parce qu'on voit un énorme excédant de naissances

sur les morts. Lorsque ces excédants sont trop disproportionnés au nombre

des morts et à celui des mariages, on est fondé à soupçonner quelque in-

exactitude dans Sa rédaction des listes, ou quelque circonstance physique

cxtraoriiinairc. Le rapportdesnaissances aux mariages, l'un portant l'autre^

et dans un pays de quelque étendue, ne peut guère être au-dessus de 5,

ni au-dessous de 3 naissances pour un mariage. Le rapport ordinaire,

dans les pays les plus civilisés du monde, est de quatre naissances pour un

mariage. Le .^apport entre les naissances et les décès est, année commune,

depuis 101 jusqu'à 150 pour 100. Ce dernier rapport même n'a lieu que

dans quelques provinces de peu d'étendue et singulièrement favorisées de

la nature. Tout ce qu'il y a de plus, en parlant d'un pays étendu, doit pa-

raître suspect, à moins d'être prouvé par des dénombrements et des registres

revêtus d'un grand caractère d'authenticité.

Euler a calculé la table suivante , au moyen de laquelle on voit aussitôt

en combien d'années le nombre d'individus d'une nation peut doubler dans

des circonstances données'.

' Euler, Tables cuiiuuuiiiquécs à Sussmilch, Ordre divin, c> VIII, ^ 153-156-IC3.
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Pays de 100,000 habitants : mortalité de 1 sur 36.

Lm décès
étant aux naissances

comme :

10 à 11

12

13

14

15

16

17

18

19

20

aa

25

30

Le surplus
des naissances

sera:

277

555

73i

1100

1388

16G6

1943

9231

9499

9777

3332

3165

5554

Ce surplus
fera de la somme
des vivants :

Kl
I

KO

1

>«

1

Le doublement
de population aura

lieu en :

950 77 annéei.

195

96

69 i

50 i

42

35 ;

31 J

98

91 ;

17

12 I

li
if.

If

m
êi

Le même géomètre, en admettant des suppositions extrêmement favo-

rables à propagation de l'espèce, a calculé une table en séries récurrentes,

dont le résultat général est que le genre humain a pu se tripler en vingt-

quatre ans, et qu'au bout de trois cents ans, la postérité d'un seul couple

a pu s'élever à 3,993,954 individus.

Si l'on évalue le nombre total des humains à 700 millions, le rapport entre

les décès et les vivants, de 1 à 33, et celui entre les naissances et les vi-

vants de 1 à 29 5 , on trouve les résultats suivants pour la totalité du

globe :
•

Epoque de temps. Naliuncet. Morts.

Dans une année ; 23,728,813 21,219,121

un jour 65.010 58,120

une heure. ..... 2,708 2,421

—— une minute 45 40
une seconde |

D'OÙ il suivrait que le nombre total du genre humain pourrait dans une

année augmenter de 2,516,692 individus, si les guerres et les épidémies

ne l'empêchaient pas. Cette augmentation ferait, en cent ans, monter le

nombre des hommes à 3,216 millions. La terre pourrait bien en nourrir en-

core plus 5 mais les témoignages de l'histoire semblent jusqu'ici s'accorder

à indiquer une augmentation beaucoup plus lente de l'espèce humaine.

Le rapport entre le nombre des deux sexes est un objet très-important

!|l
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pour la statistique et pour la législation. En Europe, il naît toujours plus de

garçons que de flUes, dans lerapport de 16à 15,de!i1 à20,ou,selond'autres,

de 26 à 25. La mortalité est aussi plus grande parmi les enfants mâles, à peu

près dans, le rapport de 27 à 26; d'où il suit que vers la quinzième année,

l'équilibre est presque rétabli entre les deux sexes; cependant il y a encore

un surplus pour le sexe masculin. Mais ce surplus eu hommes, et même

un nombre trois ou quatre fois plus grand, est anéanti par les guerres, les

voyages dangereux, les émigrations, dont l'effet tombe moins sur le sexe

féminin. Ainsi, en dernière analyse, les femmes se trouvent toujours en

plus grand nombre dans nos climats que les hommes. Cette différence est

surtout très-sensible après une longue guerre-, selon Wargentin, elle s'est

élevée, en France, après la guerre de sept ans, à 890,000 sur 24 ou 23 mil-

lionsd'àraes;eten Suède, après la guerreduNord, à 1 27,000, sur2,500,000

individus. D'après les calculs de M. Rickmann, elle s'est éle\ ce en Angle-

terre, en 1 81 1 , à 388,886, sur 9,538,827 habitants, et en 1 821 , à 31 0,543,

sur 11,261,437 habitants.

Néanmoins la différence en nombre entre les deux sexes n'est pas en

Europe assez grande, ni surtout assez constante, pour qu'il soit permis

d'en tirer quelque conclusion défavorable au système de la monogamie, ou

des mariages entre un seul homme et une seule femme. Ces sortes de ma-

riages, seuls conformes à la dignité humaine et à une saine morale, sont

encore protégés par de puissantes raisons d'économie politique, et personne

ne doute que la polygamie, ou le mariage d'un homme avec plusieurs

femmes, ne serait une institution funeste pour le bien-être de l'Europe.

Quelques voyageurs avaient paru croire que dans les climats chauds, il

nuit beaucoup plus de filles que de garçons; et comme le sexe masculin y

est encore sujet à une plus rapide destruction que nous, le surplus des

femmes devait devenir extrêmement grand; d'où Montesquieu conclut que

la polygamie a chez ces peuples des excuses très-plausibles; mais le fait d'où

il part s'est trouvé absolument faux. Les recherches du P. Parrennin, dans

la Chine , les listes de baptêmes tenues par les missionnaires danois de

Tranquebar, les dénombrements faits par les Hollandais à Amboine et à Ba-

tavia; enfin, les renseignements pris à Bagdad et à Bombay par le judicieux

Niebuhr, et ceux que l'on s'est procurés depuis sur plusieurs pays de la

zone torride, ont démontré que le nombre des enfants des deux sexes n'est

pas plus disproportionné dans l'Orient qu'en Europe.

On prétend, avec plus de raison, qu'il y a des peuples qui, ayant la cou-

tume de vendre au-dehors un grand nombre de femmes, en manquent chez

II. 29
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eux, ce qui les a engagés à établir la polyandrie, ou le mariage d'une

femme à plusieurs maris. Cette institution, si elle existe, est évidemment

la moins favorable à propagation.

On estime assez communément que lorsqu'il natt 10,000 enfants dans

un canton qaelconque, il doit y avoir en tout 295,033 habitants des deux

«exes, dont 93,003 enfants au-dessous de quinze ans, et 202,019 per-

sonnes au-dessus de cet âge. Parmi ces individus il y aura tout au plus

23,250 mariages monogamiques ( dont la durée moyenne peut être éva-

luée à vingt-un ans), 5,812 veuves, et 4,359 veufs, le reste célibataires.

TAumÂV des principales Classifications relatives aux différentes Races ou

Espèces d'Hommes.

Classification proposée par M. Bory de Saint-Vincent '.

ESPÈCE DC GENRE HOMME.

t LEIOThIQUES, d cheveux unis.

* Propres à l'ancien continent.

I. Espèce japëtique [homo japeticus).

A. Gens togata. Races qui de tous temps portèrent de larges vêtements—; et qui

deviennent chauves par le front.

a. Race caueasique (occideniale).

b. hicepélasge (méridionale).

D. Gens braca'a. Races dont toutes les variétés ont adopléles vêtements étroits—;

et qui deviennent chauve par le vertex.

c- Race celtique (occidentale),

d. Race germanique (boréale).

1" Fariété teutone.

T Variété sclavone.

IL Espèce arabique (homo arabieHs).

a. Race atlantique (occidentale),

b- Race adamique (orientale).

IIL Espèce hindoue {homo indiens).

IV. Espèce scvthique {homo seythieus).

V. Espèce sinique {homo sinieus).

*" Communes à l'ancien et au nouveau continent.

VI. Espèce UYPERBORÉBNNE (Aomo Ayper&oreuf).

VIL Espèce neptcnienne {homo neptunianus).

i. Race malaise (orientale).

b. Race océanique (occidentale),

c Race papoue (intermédiaiie).

VIII. Espèce australasienng (Homo australasicus).
*** Propres au nouveau "onttnent.

IX. Espèce colombique {homo colombicus).

• Voyez l'article Hcmme , du Dictionnaire classique d'Hist. naturelle , tome VIII.— 1825
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X. Espèce améhicaine (Aomo amirieanus).

LsPÈCE PATAGONE {hotno patagonus).

1 1 OULOTRIQUES, à cheveux erépu$.

Espèce éthiopienne (Aomo athiopiau).

Espèce cafre {homo cafer).

Espèce hélarienne (Aomo melanieut).

t1 1 HOMMES MONSTRUEUX.
a. Crétins.

b. Albinos.

Clattification proposée par M. A. DetmouUn» *.

Espèce 8CYTHIQDK.

a. Race indo-gemuiine,

b. Race finnoUe.

c Race tmrqu».

Espèce calcasiennb.

Espèce SÉMITIQUE.

a. Race arabt.

b. Race étnueo-pélatge,

c Race celtique.

Espèce ATLANTIQUE.

Espèce HINDOUE.

Espèce MOMGOLIQUE.

a. Race indo~sinique.

b. Race mongole.

c. Race hyperboréenne.

Espèce KOURILIBNNE.

Espèce ÉTHIOPIENNE.

Espèce EURO-AFRICAINE.

Espèce austro-africaine.

a. Race Ao((en(o(e.

b. Race houzouanas ou dofcAMman^.

XI. Espèce malaise ou océanique.
1° Carolinient.

9° Dayahs et Beadfus de Bornéo, et plusieurs des Harafora» ou Alfourous

de» Moluques.

3° Javan», Samatriens, Timoriens et Idalait.

4° Polyniiiens.

6° Ovat de Madagascar..

XII. Espèce papoue.

XIII. Espèce NÈGRE océanienne.
1° Moyi ou Mojfèi de la CodiiBChine.

9° iSaman^, />ayaJk, etc., des monugnes de Malacca.

3° Peuples de la terre de Diemen, de la Nouvelle-Calédonie et de l'archipel

du Saint-Esprit.

4° Vinzimbar» des montagnes de Madagascar.

' Histoire natnrelle des races humaines. — 1826.

' Vulgairement nègres de Mozambique, Cafres, indigènes delà cAte orientale d'Afrique.

Âr.
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XiV. Espèce ADSTRALASIBNNE.

XV. Espèce COLOMBIENNE.

XVI. Epèce AMÉRICAINE.

1° Omaguas, Guaranis, Coroadot, Purit, Alturis, Olomaques, etc.

3" Botoeude$ et Guaïcas.

3° Mbayaty Charmas, etc.

4° Araucans, Puelches, Tehuellels ou Patagona.

5° Pécherais, indigènes de la Terre-de-Feu.

Classification proposée par M. Lesson '.

I. Race blanche ou caucasienne.

i" tameAU. Araméen , Assyriens, Chaldéens, Arabes, Phéniciens, Juifs,

Abyssins, etc.

S* rameau. Indien, Germain et Pélasgique, CeUeStCaMibres, Perses, etc.

3* rameau. Scythe, Tatare, Scythes, Parlhes, Turcs, Finlandais, Hongrois.

1" variété, rameau malais.

S* variété, rameau océanien,

II. Race JAUNE ou MONGOLIENNE.

l" rameau mandchou.
9' rameau «tnt^u;.

3° rameau hyperboréen ou estiimau, Lapons en partie, Samoïèdcs, Eslii-

niaux du Labrador, habitanis des Kouriles el des iles aléoutiennes.

4* rameau américain.

a. péruvien et Mexicain.

b. araucan.

cpatagon.
5* rameau mongol-pélasgien ou carolîtt.

m. Race NOIRE ou HÉLANIENNE.
1" rameau ^(Atopi«n.

rameau cafre.

rameau hottentot.

rameau papou. " •
'

rameau la«mam«n. - ''^ <

tamean alfourous-endamêne.

rameau alfourous-australien.

je

3"

4'

6«

r

LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME. ^

Suite et fin de la Théorie générale de la Géographie.— De l'Homme, considéré comme

être moral perfectible, ou Principes de Géographie politique.

Longtemps nous avons considéré la terre comme un corps physique

ayant des rapports avec d'autres corps physiques qui l'environnent ou qui

* Maituoi de Mammalog^c. — 18:7. • , ,

ÈH ':«.. ,•'
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sidéré comme

habitent à sa surface. Mais dès qu'à travers rimmense série d'êtres qui s'est

développée devant nous, nos recherches sont arrivées jusqu'à l'homme,

nous avons aussitôt vu la Géographie physique céder peu à peu la place à

la Géographie politique. Cette branche de notre science considère la terre

d'après ses divisions politiques, et dans ses rapports avec les diverses so-

ciétés civiles qui s'y sont établies. Il est évident que cette partie de la Géo-

graphie a comme les autres ses principes généraux, dont l'ensemble forme

une théorie, et dont la connaissance doit précéder l'étude des descriptions

particulières. Mais ceux de ces principes qui, fondés sur la nature de notre

être, ne vanent pas au gré des caprices humains, sont en petit nombre;

les autres rapports changent, sinon d'un royaume à un autre, du moins

d'une partie du monde à l'autre , ce qui nous engage à nous borner ici à

un exposé rapide des premiers, en réservant aux autres leur place conve-

nable dans les introductions particulières à la description de chaque grande

division du globe.

Le langage articulé, noble héritage de la nature humaine, est le premier

lien social qui manifeste et qui perpétue l'union civile des hommes. Peu

d'animaux, même parmi les oiseaux et les quadrupèdes, ont un langage

articulé ou à sons distincts et constants ^ ces langages d'ailleurs ne s'é-

lèvent guère qu'à dix ou douze inflexions de la voix. Aucun animal n'a un

langage raisonné^ c'est-à-dire dont les divers sons expriment constamment

et distinctement des idées générales. Cette faculté d'exprimer nos idées

par des mots assure seule l'exercice continuel de notre mémoire ; et, sans

la mémoire, que serait le jugement? L'homme n'est un être raisonnable

qu'au moyen de la parole. C'est la parole qui rend communes à toute l'es-

pèce les observations, les sensations et Ijs découvertes de l'individu -, de

là naissent les sciences, les arts, la civilisation et la perfectibilité indéfinie

du genre humain. Le langage, considéré comme faculté morale et phy-

sique, parait donc inné à l'homme *, mais le choix des sons, leurs modifica-

tions, leurs combinaisons ont dû dépendre de la libre volonté des hommes;

la logique naturelle y a sans doute influé, mais aussi les passions, mais

aussi le goût^ la délicatesse des organes, la nature du climat, la situation

de la société. Les langues primitives, composées de peu de mots, simples

comme les mœurs et les idées de ceux qui les parlaient, ont naturellement

dû se perdre en se confondant avec les idiomes plus parfaits qui en étaient

sortis, comme les nations primitives se sont perdues en donnant naissance

aux nations connues de l'histoire. Ainsi le germe disparait quand la plante

élève dans les airs sa tête fleurie ; ainsi les premières racines tombent
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en poussière, tandis que l'arbre étend au loin ses branches verdoyantes.

Mais si la recherche de la langue primitive parait aiyourd'hui abandon-

née de tous les vrais savants, ils ne désespèrent pas de fixer le nombre de

hngues-mères, c'est-à-dire de celles qui, dans les mots principaux dont

elles se composent, dans les inflexions grammaticales qu'elles admettent,

et dans lu syntaxe qu'elles suivent, nous offrent un caractère indépendant

de toute autre langue. Ces langues-mères mêmes, en présentant quelques

traits d'une ressemblance éloignée, en rappelant obscurément la possibi-

lité d'une originecommune, forment entre elles des familles, sans qu'au-

cune d'elles puisse prétendre à une prééminence d'antiquité *.

En effet, à quel caractère reconnaîtrions-nous la haute antiquité d'une

langue? Doit-elle être composée principalement Ae voyelles, comme Totaï-

tieu, le zend, le basque ou ibérien, l'algonquin, le caraïbe, l'esquimau?

Mais ces langues, toutes en voyelles, ne se ressemblent d'ailleurs sur au-

cun point. La langue la plus ancienne sera-t-elle monosyllabique, comme

le célèbre Adelung^ voudrait nous le faiie croire? Mais le chinois, le tibé-

tain, le tonquinois et le siamois, qui seraient dans cette supposition les

langues primitives, ne présentent pour les sons aucune ressemblance avec

les idiomes des Celtes ou des Nègres. Si nous voulons examiner les langues

sous le rapport de leurs formes grammaticales et de leur syntaxe, nous en

trouverons dun côté, dans lesquelles les rapports des genres, des per-

sonnes, des modes d'action et des temps, sont exprimés par les combi-

naisons les plus ingénieuses, les plus délicates et les plus profondes,

comme dans le sanskrit, l'hébreu et le grec^ de l'autre côté, nous en ver-

rons où tous ces rapports, quoique toiyours nécessaires à la pensée, ne sont

rendiis que par des alliances de mots vagues, obscures, puéfiles et arbi-

traires, comme dans le chinois, le celte, les idiomes des Nègres et ceux de

la Nouvelle-Hollande. On dirait que ces dernières langues doivent être les

plus anciennes comme étant plus près de la nature, dans l'acception vul-

gaire de ce mot; cependant l'histoire nous prouve évidemment que les

Hébreux, les Indiens et les Grecs existaient au moins aussi andenuement

que les Nègres, les Celtes et les Chinois.

Il est donc indifférent par où l'on commence à compter les anneaux d une

' L'étude philosophique des langues prouve quf; toutes se tiennent les unes les

autres par des nuances infinies. Dans leur manière de se former, dit M. Klaprolh,

tout est altération ou dérivation, et rien, ou presque rien, n'est création.

^ MUhriiaUi, ou Notice générale sur les langues, par Àielunjf, Deux vol. in-C

i"voi.,p. i-ao.,
. „,, .,_,_._„.^^ „ ., _.. . , , . , „, ,„,„„. , , „,:..
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chaîne qui se perd dans la nuit des siècles. Nous nommerons en premier

lieu la Famille des langnts ikoo-gerhaniques, qui régnent depuis les bords

du Gange jusqu'aux rivages de l'Islande. Les principaux genres de cette

famille se suivent dans l'ordre géographique que nous allons indiquer. Le

sanskrit a régné anciennement sur lindoustan ^
^ du sanskrit descen-

dent le dewanayara , l'idiome le plus pur de l'Inde , le lamulique et plu-

sieurs autres dialectes parlés dans le Dekhan. Outre un certain nombre de

racines que le sanskrit a de commun avec le grec, le latin, le slavon et

l'allemand, il ofRre encore dans ses nombreuses déclinaisons et dans ses

conjugaisons étendues les rapports les plus frappants avec plusieurslangues

de l'Europe, surtout avec le grec et le latin. La Perse nous présente trois

langues anciennes: le zend, qui paraît avoir été la langue sacrée 5 le

pelhwi, langue de l'ancienne Médie, et le parsi, idiome de la Perse, d'oîi

descendent en partie le persan moderne et le kourde. Dans tout ce genre

do lanjjues, on retrouve beaucoup de mots germaniques-, la grammaire, in-

finiment moins riche et moins parfaite que celle du sanskrit, se rapproche

surplusieurs points du génie des langues allemande et anglaise 5 les conson-

nos sifflantes, inconnues dans le sanskrit, se montrent déjà dans le parsi.

L'arménien est rangé aussi parmi les langues indo-germaniques -, il en

est de même de la langue des Ossètes, peuple qui habite les montagnes

du Caucase.

Le genre des langues grecques est un de ceux dont nous connaissons le

mieux les diverses espèces. L'hellénique propre avait trois dialectes : le

dorique, qui est entièrement éteint; Vioniqm^ avec (lequel le grec moderne

paraît avoir le plus de rapports; enfin Véolien qui, transplanté très-ancien-

nement en Italie, donna naissance au latin.

ivol.in-C»

' « La civilisation et la haute culture qui ont régné, dit M. Klaprotb, parmi les peu-

ples liiudous, avant leur dégradalioii par la conquête des Musulmans, vivent encore

dans leur liuéralurc, el principalement dans leur idiome savant, le sanskrit. La per-

fection grammaticale de cette langue a porté ses admirateurs à la regarder comnie

très-ancienne ; mais on sera peut-ôtre oblige de rabattre beaucoup de cette haute

antiquité après qu'on se sera livré à un examen plus mûr, et qu'on aura recueilli,

pour décider celle question, des matériaux plti", nombreux que ceux qui sont présen-

tement à notre disposition. D'ailleurs, il ne paraît pas probable que le sanskrit ait

jamais été une langue parlée ; l'opinion que cet idioi.ie ne soit qu'un perfectionnement

de la langue parlée par les premiers conquéranu indo-germaniques, a beaucoup plus

de vraisemblance que celle qui fait du sanskrit la première source des langues actuelles

de l'Hindoustan, du grec, du latin, du slave et d'autres de la même famille. Quoi qu'il

en soit, l'antiquité du sanskrit remonte vers la période de notre ère, et peut-être plus

liaut. X .. .._ . ,
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Au genre des langues slavonnes, qui, pai 'cars déclinaisons et plusieurs

autres traits, se rapprochent du grec, appartiennent le slavon-illyrien, le

polonais, le bohémien, le russe et les divers restes de la langue wendc^ la

langue des Daces et des Gètes était probablement une ancienne branche

de ce genre.

Dans le genre des langues germaniques, on aperçoit une très-ancienne

division: les langues frisonne, francique, saxonne, anglo-saxonne et

alémanique, forment la Lranche teutonique, tandis que le mœso-gothique,

conservé dans les évangiles d'Ulphilas, l'islandais et le Scandinave moderne

dans ces deux principaux dialectes,. le suédois et le danois, constituent la

branche gothique; ces branches diffèrent comme le grec et le latin.

A côté et même au milieu de cette grande famille composée des langues

les plus parfaites, nous voyons d'autres familles également très-anciennes,

mais qui, dans leur grammaire grossièrement combinée, n'offrent aucune

ressemblance, ni entre elles ni avec les langues indo-germaniques. Telles

sont dans l'occident de l'Europe les langues celtiques, dont les principales

espèces sont Verse, parlé encore en Ecosse et en Irlande j le gallois ou le

ktjmrique, conservé dans la principauté de Galles, et le celle proprement

dit, dont le bas-breton est un reste très-mélangé. Dans la péninsule his-

panique, il existait une langue ibérienne ou cantabre, dont le basque nous

offres les restes intéressants, et qui, rivale de la celtique par sa simplicité

primitive, en diffère totalement par les mots^ Dans l'Italie et la Grèce,

les \angues pelasge, thrace, illyrienne, étrusque et autres, ont disparu

avant d'avoir été observées par des philosophes. Peut-être Valbanais est-il

un reste de l'illyrien.

Des débris de toutes ces langues anciennes et de leur mélange avec le

latin, ensuite avec les idiomes germaniques, slavons et même arabes, sont

nés des idiomes mixtes, tels que le valaque, Vitalien, leprovençal, le fran-

çais, Vanglais, Vespagnol, le portugais.

Au nord-est de l'Europe, on aperçoit les restes épars de la grande Fa-

mille des langues scythico-sarmatiques. C'est le finnois avec Vestonien et

le livonien qu'on peut considérer comme le genre le plus distinct de toutes

les autres langues du globe, ou du moins de toutes celles de l'Europe. Le

lapon, lepermiaque, le tchérémisse, avec divers autres idiomes répandus

le long des monts Ourals et du Volga, le hongrois, originaire de ces mêmes

' Le basque est la seule langue de l'Europe occidentale qui n'ait pas é(é modifiée par

les idiomes indo-germauiques, quoiqu'elle suit mêlée de beaucoup de mots qui leur

appartienne.
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régions ofArent toujours des traits de famille. Mais dans le lithuanien et ses

dialectes nous voyons le pliënomène d'une langue différente des langues

indo-ffprmaniques \,\v ses racines, et qui cependant possède dans sa gram-

maire (les flnesses étonnantes, des ressources inconnues aux autres langues

scythiques, enfin des rapports incontestables avec le grec.

Le Caucase, situé au centre des régions où dominent les langues indo.

germaniques , loin de présenter une souche commune de ces langues, en

interrompt la chaîne, et nous offre dans le géorgien, le circassien, et quelr

qucs autres idiomes singulièrement rudes et simples, une famille ou plutôt

un groupe de langues à part, langues peu connues et sans doute très-

anciennes.

Mais si nous étendons nos regards sur la Syrie, la Mésopotamie, l'Ara-

bie et l'Âbyssinie , la belle et intéressante famille des langues araméennes

nous attache par l'éclat de leur ancienne civilisation : abondance des sons

gutturaux, richesse immense de mots, inflexions multipliées du verbe, sim-

plicité et même pauvreté sous les autres rapports grammaticaux, tels pa-

raissent les caractères communs de ces langues, parmi lesquelles nous

distinguerons Varabe ancien et moderne, avec ses colonies, le moresque,

répandu dans toute l'Afrique septentrionale , le geez et Vamharique, dia-

lectes parlés en /byssinie, et les divers idiomes arabes qui s'étendent le

long de la côte orientale d'Afrique; Vhébreu dans ses diverses modifications

depuis l'antique idiome de Moïse jusqu'aux dialectes chaldaique , samari-

tain et autres, aujourd'hui éteints, à l'exception du dialecte rabbinique ou

l'hébreu moderne ; le phénicien, dont le punique ou carthaginois est la

branche la plus célèbre, et dont le patois arabe-maltais conserve peut-être

quelques restes ; le syriaque ou araméen proprement dit j enfin le chaldéen,

différent de l'hébreu chaldaique.

Comme la plupart des nations qui parlent ces langues descendent, selon

Moïse, de 5e»»,. on a voulu désigner cette famille sous le nom général do

langues sémitiques; on a également voulu donner aux langues indo-germa-

niques le nom de langues japhétiques. Mais, en admettant ces deux déno-

minations, on tombe dans l'inconvénient d'attribuer aux descendants de

Cham toutes les autres langues, depuis le celte jusqu'au mexicain, et de-

puis le nègre jusqu'au chinois, malgré la différence originaire évidente de

ces langues. Bornons-nous aux résultats de l'observation.

La Famille des langues de VAsie orientale, ou des langues iioNOSTLLA-

uiQUEs, diffère entièrement de celh des langues indo-germaniques. Elle

comprend le tibétain, le chinois, le birman dans les dialectes de Pégou,

11. 30 i
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d'Âva et autres, Vamamique dans les dialectes du Tongkin et de la Coohin-

chine, et le siamois dans ceux qui se parlent dans le Kanibodje et jusqu'ù

la région montagneuse de la presqu'île de Malacca. Toutes ces langues

manquent plus ou moins de moyens pour marquer directement les cas, les

genres, les nombres, les modes et les temps, ceux qui les parlent sont

obligés de suppléer à Tabsence des formes grammaticales et des règles de

syntaxe par des intonations, des gestes, et par une sorte d'écriture hiéro-

glyphique *.

^ Le nord, le centre et l'occident de l'Asie renferment la Famille des

langues tatares, comprenant trois ou même quatre genres de langues

inflniment supérieures aux idiomes monosyllabiques. Le turcoman, le bou-

khare et diverses langues turques ou tataresy parlées par les Tatars pro-

prement dits, depuis la Crimée et Kazan jusqu'au Tobol, et à Khiva par les

Turcs-Ottomans et autres tribus, se distinguent par un système gramma-

tical assez complet, surtout à l'égard des conjugaisons, et par la faculté de

composer des mots avec autant de liberté que le grec, le persan et l'alle-

niand : on y trouve plusieurs racines germaniques 2. La langue mongole,

pauvre en combinaisons grammaticales, a pourtant des déclinaisons com-

plètes -, elle est riche en voyelles et en mots harmonieux. La langue mand-

choue, quoique remplie de mots monosyllabiques, possède des formes

grammaticales très-complètes et très-variées ; elle offre, chose singulière,

quelque racines grecques et germaniques. Le coréen et le japonais ren-

ferment quelques mots mongols et chinois. La langue japonaise a une

grammaire très-compliquée ; et quoiqu'elle renferme des mots chinois

qui y ont été importés, elle n'a aucun rapport véritable ni avec le chinois,

ni avec les idiomes parlés par les nations qui avoisinent le Japon. Le loun-

gouse est un dialecte du mandchou. Le samoïède en diffère. Cependant on

' Le tibétain et le birman offrent beaucoup de points de ressemblance ; le chinou

se divise en plusieurs dialectes qui diffèrent principaleuwnt par la prononciation : la

langue des lettrés ou le kouan houa est basée, dit M. Klaprolb, sur les mêmes racines

que tous les autres dialectes ctiinois. mais ses formes sont moins rudes, et elle s'est

défait de plusieurs consonnes fttate» qui font partie des mots radicaux chinois. L'an-

namique renferme beauconfi de mot» chinois qui paraissent y avoir été introduits par

de nombreuses colonies chinoises établies dans l'Ânnam deux ou trois siècles avant

notre ère. Le siamois et la langue de Laos ne sont que des dialectes d'un niéiue

idiome. (Huot.)

' Klaproth lait remarquer que les idiomes iwrcs montrent une si grande uniformité,

qu'un habitant de Consiantinople peut, sans trop grande difficulté, comprendre un

Turc ou Tatare de la Sibérie ou de l'Asie centrale.
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Cependant on

est tenté de croire que toutes les langues de TAsie centrale et septontriu-

nale, mieux connues, se rangeront dans une seule famille.

« La partie orientale de la Sibérie nous offre, dit M. Klaproth, quelques

« faibles et misérables tribus, qui, cependant, sont d'un grand intérêt pour

« l'étude des langues
,
parce que celles qu'elles parlent forment quatre

« souches distinctes. Ce sont les Youkhagires, qui habitent à l'orient des

« Turcs-Iakoutes, sur les bords de la mer Glaciale et de l'Indighirka; les

« Koriaikes, dans le nord du Kamtchatka; les Kamtchadales , dans cette

« presqu'île , et à l'extrémité de l'Asie , les Tchouhtchis , qui paraissent

« être un peuple venu de l'Amérique, puisqu'ils parlent la même langue

« que leurs voisins dans cette partie du monde, desquels ils ne sont sé-

< parés que par le détroit de Bering. La langue des Tchouktchis appar-

« tient indubitablement à celle des Américains polaires, parmi lesquels il

« faut ranger les Groenlandais, les Eskimaux et les habitants de Kodiak.

« La langue des Kouriles s'étend en différents dialectes depuis la pointe

« méridionale du Kamtchatka
,
par les lies Kouriles et TYéso , jusqu'au

« détroit qui sépare cette terre du Japon. Plus à l'ouest , elle est parlée

« sur toute la grande ile de Tarrakaï et même sur le continent de la Ta-

V tarie, à l'embouchure de l'Amour, par les Galiaks et autres tribus de la

(( même race. Cet idiome forme une souche à part, et offre peu de ressem-

* blance avec d'autres langues*. »

Les ten>es Océaniques , depuis Sumatra jusqu'au delà d'0-taiti , nous

présentent une série d'idiomes qui tous ont des rapports avec le malais,

que l'on parle dans la péninsule nri«'nl»le des Indes. Le même genre se

retrouve à Madagascar , mai> Jnns un état plus parfait , avec une gram-

maire plus combinée. Les langues de la Famille malaise sont répandues

dans cet immense archipipl. L-eur centre est dans les grandes îles de Su-

matra et de Java. Le l«f«% et le bissayo des îles Philippines se trouv-ent

aux îles Moluques et aux îles Mariannes ; il y en a des traces à la No«-

velle-Zélande. Ces deux langues ont aussi des rapports avec le mamlohou

et le mongole. Le taïtien est répandu dans toutes les petites îles du Grand-

Océan. Plus à l'ouest , les peuples de la Nouvelle-Calédonie, de la Nou-

velle-Guinée, de l'île Van-Diemen et de la Nouvelle-Hollande, parlent des

idiomes qui probablement forment une ou plusieurs familles à part.

L'Océanie nous présente un usage singulier : les princes, à leur avène

ment au trône, changent plusieurs mots du langage national. Cette insti-

* Klaproth et Léon Vume, article Langues, dans lEiicyc'opédie moderne, édiliuii

Didot, 1850.
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tution se retrouve en Afrique. Les nombreux idiomes des sauvages seraient*

ils donc, eu partie du moins, des espèces d'aryio/f, orées et adoptés par des

familles isolées eti(d)ligées d'être en garde les unes contre les autres? Cette

hypothèse offire beaucoup de vraisemblance.

Les langues de l'Afrique , extrêmement peu connues , ont paru inrom-^

brables à quelques voyageurs. D'autres pensent que cela n'est vrai que des

idiomes àes nègres proprement dits. En effet, depuis le Sénégal jusqu'au

cap Negro, le langage parlé Varie souvent de village en village-, les langues

des ïolofs, des Foulahs, du pays de Dahomey, des royaumes de Bénin et de

Congo, ainsi que celle de la Nigritie intérieure, offrent partout les mêmes

combinaisons de consonnes et quelques mots communs.

Dans le nord de l'Afrique, la langue des Berbers, qui se divise en plu-

sieurs dialectes, nous parait le dernier reste des idiomes parlés le long du

mont Atlas et de la Méditerr>>née^ mais on n'en n'a que de faibles notioDs.

A la même souche appartiennent le tamasey du Maroc, le choviah de Tunis,

le touarik du Fezzan, le tibbo du Sahara, le chillah ou chiHouh du Darah,

et d'autre que l'on ne connaît encore que très^imparfaitement. Le copte ou

le eophte, reste de l'ancien égyptien, est mieux connu : on sait combien il

est dégénéré, puisque sur cent mots plus de la moitié appartiennent au grec

ou à l'arabe.

a Quant au fond égyptien de la langue eophte , dit M. Kb^roth , on

« aurait pu penser qu'on retrouverait dans d'autres idiomes de l'Afrique

« septentrionale des mots qui lui appartenaient ; mais cette recherche n'a

« pas encore produit de résultats satisfaisants. On trouve, au contraire,

« un bon nombre de termes cojdites qui ont des rapports frappants avec les

idiomes ouraliens, tels que le votiak, le permien, le morduin, l'ostiak de

« rObi, le vogoul, et principalement le tchérémisse et le tchouvache.

« D'autres mots cophtes offrent des ressemblances avec ceux de la langue

« des Samoièdes , des peuples du Caucase et de l'Europe septentrionale.

« Ses rapports avec les dialectes de l'Asie méridionale sont moins fréquents
;

« ils paraissent annonce que l'on peut concevoir des doutes sur l'origine

« africaine des Egyptiens. Nous savons, d'ailleurs, que la civilisation de

« l'ancienne Egypte n'a pas suivi le cours du Nil, mais qu'elle a, au con-

« traire, remonté ce fleuve; ces deux faits viennent donc à l'appui l'un de

« l'autre. »

Dans la Nigritie orientale, les divers idiomes/ou/a^^^ tels que le foullan

et le fellala, forment une Famille. Le mandingo et lejallouka dans la Séné-

gambie, le sokkoy parlé par une nation civilisée, le sousou et le kong
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se rangent dans une autre, différente de celle du yolofet ('ai boullam. Les

langues achanties, au nombre de huit, paraissent aussi former une Famille :

elles s'étendent sur presque toute la partie occidentale de la Guinée; mais,

de l'aveu des philologues les plus instruits, les autres idiomes de cette

grande contrée sont difficiles à classer avec certitude. Il en est de même des

idiomes de la Nigritie intérieure et du Bournou, qui paraissent former deux

ou trois familles distinctes. Grâce aux recherches de quelques savants voya-

geurs ' , on connaît un peu mieux les langues de l'Afrique orientale dans la

région du Nil ; on y entrevoit au moins quatre souches différentes : la nu-

bienne, la bicharieh, la tcharet-agow et la chiho-dankali.

Sur la côte orientale, depuis Magadoxo jusqu'au pays des Hottentots, les

noms géographiques démontrent la généralité de la langue cafre, qui même

parmi les Betjouanas conserve des traces évidentes d'un mélange avec

l'arabe.

Dans l'Afrique méridionale, à partir des côtes de l'Océan Atlantique, les

langues du Congo s'étendent assez loin dans l'intérieur. Ces idiomes mon-

trent aussi des rapports frappants avec celui des Cafres. A l'extrémité

australe de cette partie du monde les Hottentots parlent un idiome particu-

lier, rempli de gloussements et de battements de langue qui ))roduisentdes

sons semblables à des cris d'oiseaux. Ces hommes ont la langue plus courte

et plus épaisse que nous.

Serait-il possible que le caractère et le génie différents des langages hu-

mains fussent les résultats d'une différence héréditaire dans les organes

(le la parole? Si l'on admettait ce principe, on pourrait en tirer des ronclu-

sions importantes. Par exemple, les Chinois, les Ëskimaux et les Mexicains

ne peuvent prononcer un r, ils le remplacent par un / ; seraient-ils donc tous

d'une origine commune? Mais gardons-nous de nous livrer avec trop de

conliance à ces sortes d'analogies; elles pourraient conduire ù des erreurs

grossières. On a, par exemple, cru observer que la consonne combinée m^,

qu'un Européen saurait à peine prononcer au commencement d'un mot,

était commune aux langues des Nègres et des Américains méridionaux.

L'observation est vraie, mais on ne saurait pas en conclure la commune

origine de ces peuples, attendu que la confusion de m et 6 se retrouve dans

le dialecte éolien, chez les anciens Grecs, qui sans doute ne descendent

ni des Péruviens ni des Nègres. Il y a dans la Norvège des familles entières

qui commencent tous les mots par les consonnes ng, si communes dans

l'idiome des Nègres d'Angola. La confusion du 6 et du ic se retrouve chez

' Entre autres, iSalt, Stelnen, But$egger, dfAbbadi$ et Lefihvni
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les Grecs, les Gascons et les Russes. Les sons gutturaux des Arabes se re-

trouvent dans l'allemand , langue d'une famille différente. Ces exemples

prouvent qu'il est bien diflicile de distinguer ce qui, dans ces sortes de bi-

zarreries, tient à des causes physiques et constantes, de ce qui ne dérive

que des caprices de l'esprit humain. Revenons à l'énuraération des idiomes.

Les langues américaines ne sont guère mieux connues que celles d'A-

frique. M. de Humboldt pense qu'il y a dans cette partie du monde un très-

grand nombre de langues indépendantes les unes des autres. Ce qui en a

multiplié le nombre, c'est l'usage de chaque nation conquérante et de chaque

dynastie d'introduire une nouvelle langue. Ainsi les Toltèques, les Huaz-

tèques et les Aztèques ont fait dominer successivement la leur dans le

Mexique. Ces langues, dans lesquelles on a cherché péniblement quelques

faibles rapports avec les idiomes mongoliques, ont une composition et une

syntaxe très-compliquées.

Les idiomes esquimaux, au nombre de cinq, forment une Famille qui unit

l'ancien continent au nouveau : ainsi le tchouklche, que parlent les peuples

de l'extrémité orientale et septentrionale de l'Asie, offre des rapports avec

Yaglemoute que parlent les peuplades des côtes et des îles de l'extrémité

occidentale et septentrionale de l'Amérique. Les autres langues sont Valéou-

tien, en usage dans les îles Aléoutiennes, dans la presqu'île d'Alaska, le

tchougatchekonega, riche en formes grammaticales, et Veskimau dont un

des dialectes est le groenlandais.

La côte occidentale de l'Amérique du nord offre environ trente-deux

idiomes qui paraissent former quatre groupes principaux.

Dans l'intérieur, chaque peuplade parle pour ainsi dire un langage dif-

férent : aussi est-il presque impossible de classer avec quelque certitude ces

diverses langues que Ton évalue au nombre de vingt-deux. Les groupes

que l'on distingue le mieux sont Viroquois et Valgonquin. Les bords du

Missouri sont habités par les Sioux-Osages dont les idiomes offrent des rap-

ports de famille. La plus grande obscurité règne encore sur la plupart des

idiomes usités dans l'immense région du plateau central de l'Amérique

septentrionale : on y remarque cependant quatre ou cinq souches diffé-

rentes : le tarahoumara^ le panis, le caddos, Vatlacapas et le chetima-

chas.

« La grammaire de la langue mexicaine, dit M. Klaproth, est régulière

« et riche en forme. L'idiome de Cora, parlé dans les missions de Nayarit,

« appartient à la même souche que celui des Aztèques, et sa grammaire est

V. aussi riche que celle de ces derniers. Outre la langue mexicaine, plu-
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« sieurs autres idiomes sont encore parlés dans le Mexique , ils appar-

u tiennent à des familles diiïércntes. Celui de Huasteca est indigène dans

« le diocèse de Mexico ; il paraît avoir quelque analogie avec le maya et le

« poconchi du Yucatan. Vothomi est l'idiome du peuple qui porte ce nom

n i't qui habite dans le diocèse de Mexico, de la Puebla, de Méchoacan cl

« de la Nouvelle-Galice^ le macahui est un dialecte parlé dans les mon-

« tagnes à l'ouest de la vallée de Mexico. Vothomi est le plus répandu dan»

« la Nouvelle-Espagne, après le mexicain; il se distingue par un grand

« nombre de monosyllabes et par la fréquence de ses aspirations nazales

X et gutturales. La langue totonaca est parlée dans une grande parli^j de

« l'intendance de Vera-Cruz et dans le district de Zecatlan, de celle de

« Puebla. Outre ces idiomes répandus sur le continent, les indigènes des

c( grandes villes de Cuba et de Haïti parlaient, à ce qu'il parait, une même

« langue, qui, actuellement éteinte, avait une grande affinité avec le maya,

« encore en usage dans la presqu'île de Yucatan.

« Dans l'Amérique méridionale, nous rencontrons d'abord la langue ca-

« raïbe qui est parlée en différents dialectes, dont les principaux sont le

« caraïl: '•«'^«'•ement dit, près du Cap-Nord, dans la Guyane française,

« et jadis '.? i-. dans les petites Antilles et chez les Yaoi de la Guyane-, le

M secoûd ùidiecte connu est celui des Pariagotos près l'Ourabiche, qui

« tombe dans le golfe de Paria \ le troisième est le tamanaca, parlé par les

( Tamanaques, nation jadis très-puissante, mais réduite aujourd'hui à un

« petit nombre d'individus qui vivent sur la rive droite de l'Orénoque-, les

» Aravaques, qui demeurent dans la province de Cumana et sur les rives

u malsaines du Berbice et du Surinam
,
parlent un quatrième dialecte

« caraïbe ; il y en a encore plusieurs autres, mais ils sont inconnus. Dans la

« vaste région située entre l'Orénoque et le fleuve des Amazones, il y a

X également une infinité de peuplades et de langues ) mais nous n'avons

« pas encore les moyens de les classer; la plupart de ces idiomes nous sont

« tout-à-fait inconnus. Dans le Brésil, la langue principale est celle des

« Guarani, dont celle qu'on appelle vulgairement le brésilien ou lingoa

« gerarle, n'est qu'un dialecte, ainsi que les idiomes des Tupinamba,

« Tupi, et Vhomagua. Les autres langues du Brésil et des pays qui en

« dépendent n'offrent que peu de points de contact entre elles, ou nous

« sont si peu connues, qu'il serait téméraire de vouloir hasarder avec

« d'aussi faibles matériaux une classiflcation ethnographique des tribus

« qui les parlent. La langue propre du Pérou est la quichia dont Vaïmara

« n'est pas très-différente. Le mocobi et l'idiome des Abipones forment

.#»
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« une famille, ainsi que eeu:^ de Yidela et de Loule; les langues xtmuca,

« chiquito, mobimi, cayubula ei$^t:hoeonat constituent, a ce qu'il parait,

« des souches différentes. La langue aratteana est celle du Chili ^ elle dif-

« l'ère du patagon parlé dans le partie la plus mériodionale de l'Amé-

« rique. »

Telle est la sénie des principales langues parlées par l'espèce humaine.

Quelle longue îielle depuis l'itdiome du Nègre et du Chinois, qui ne dis-

tinguent qu'à peine le singulier du pluriel, jusqu'à la langue grecque, où

la pensée la plus raffinée et la plus approfondie rencontre toutes faites les

formes qui peuvent la fixer! Il y a des langues qui n'ont aucune expres-

sion pour des objets étrangers auxisens extérieurs, tels que Tàme ou Dieu ;

il y en a qui n'ont pas de terme équivalent au verbe élre ou au substantif

monde. Mais si la métaphysique parait refusée à la grande majorité du genre

humain, tous les peuples, même les plus sauvages, ont <e sentiment de

l'existence des forces invisibles qui régissent la nature elles destinées. Les

diverses minières dont les nations manifestent ce sentiment constituent

autant de religions diverses ; les actes extérieurs qai peuvent être le résultat

de ces croyances religieuses sont des cultes.

Le noin de polythéisme est donné à toute religion qui admet plusieurs

dieux, quelles que soient la nature et la qualité qu'elle leur assigne. On en

connaît plusieurs classes. La plus grossière de toutes est le fétichisme, ou

l'adoration des fétiches. Par fétiche ' on entend toute sorte de choses ani-

mées ou inanimées, que les prêtre^ de ces religions font regarder aux sau-

vages comme des êtres enchantés ou doués de quelque force magique et

divine. Ci's superstitions, les plus absurdes de toutes, régnent parmi les

nations abruties de la côte de Guinée, et chez beaucoup d'autres sauvages.

Elles se sont mêlées à toutes les croyances religieuses. La Pierre noire

adorée à la Mecque avant Mahomet, et le dieu Phallus des Romains, étaient

indubitablement des fétiches.

Le sabéisme tient un rang plus élevé; c'est l'adoration des corps célestes,

du soleil, de la lune et des étoiles, soit séparément, soit tous ensemble. Ce

système très-ancien, répandu sur toute l'étendue du globe, même au Pérou,

s'est mêlé avec toutes les autres religions 5 mais il n'existe plus sans mé-

lange que chez quelques tribus isolées. Son nom vient des Sabéens ou Sa-

biens, anciens peuple de l'Arabie.

Los philosophes raisonnèrent sur les idées encore brutes de la multitude-,

les législateurs en firent des instruments de civilisation ou de servitude. Il

' Mot qui vient du mot portugais fetiiso.

\m
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se forma trois hypothèses sur la nature de l'univers : le matériaiiime, ou le

oanlhéisme, crut que tout ce qui existe est pénétré d'un esprit divin ^ le

dualisme admit deux êtres éternels, Dieu et la matière, le bon et le mauvais

principe; enfin, le système des émanistes supposa que tous les êtres, les

bons et les mauvais génies, étaient émanés <*'uu Dieu suprême.

Le panthéisme, modifié par les lois nationales, et se confondant avec le

sabéisme, devint le polythéisme raisonné ou mythologique. On peut clas-

ser sous ce nom toutes les religions dans lesquelles les attributs de l'Être

suprcme sont personnifiés sous la figure d'êtres divins séparés. Ces reli-

gions ne sont donc rien moins que barbares ou indignes de la raison hu-

maine ; elles sont les plus favorables à la poésie et aux beaux-arts. Elles

or, fleuri chez les peuples les plus civilisés de l'antiquité. Néanmoins eUes

sont de plusieurs genres très-différents l'un de l'autre; on peut les réduire

à trois classes. La plus ancienne est peut-être la religion des Égyptiens^

On peut l'appeler zoomot'phisme ^ . Les Grecs imitèrent les formes admises

dans la religion égyptienne, m^is ils méconnurent les principes fondamen-

taux dt cette religion. Chez les Grecs comme chez les Romains, la nature

liumaine, embellie, servit de type aux diverses personnifications de la divi-

nité. C'était donc un anlrhopomorphisme. Elle variait à l'infini. L'adora-

lion des héros nationaux modifia le polythéisme des Grecs et des Romains.

La vénération des morts en général, née d'un sentiment naturel, se mêla

à toutes les religions j mais dans quelques-unes elle paraît avoir joué le

premier rôle. C'était le cas chez les Celles, qu'on range d'ailleurs parmi les

polythéistes. Chez d'autres nations, comme les Syriens, les Chaldccns et les

Phéniciens, le culte des astres et des forces physiques de la terre paraît

avoir prédominé. '

Dans la religion des brachmanes, l'Être suprême lui-même est censé se

déguiser sous diverses formes divines, humaines et animales. On sent qu'il

serait possible de regarder cette croyance comme la source de toutes les

* Les savantes rechcr Jies de M. Champollioii uni répandu une vive lumière sur les

croyances religieuses des Egyptiens. Ce peiiple admettait uq Être supténie, unique et

éternel, rimmorialité de l'âme et le dogme d'une vie future. Le dieu tout-puissiuit

n'était représenté par aucune image ; ses qualités seules étaient personniflci s. A clia-

cune de ces personniflcalions étaient consa<^rés différents attributs, une coiffure spé-

ciale, un animal particulier. Ainsi, tantôt cette divinité allégorique était offerte aui

respects de la multitude sous la forme d'un corps humain revèiu de ses syniboles spé-

ciaux, d'autres fois, portant la téie de l'animal consacré et orr.ée de la coiffure du

dieu, ou enfin soi'S la forme de l'animal lui-même avec cette même coiffure. D«

lit cette miiltiiudt de ligures religieuses qui distinguent le culte égyptien, et dont

plusieurs offrent tant d'analogie avec les divinités de la Grèce. (Huot.)
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autres, même du fétichisme; mais on soutiendrait peut-être, avec plus de

raison, que le brahmanisme n'estqu'un fétichisme ennobli . Toutes les erreurs

se ressemblent. Quoi qu'il en soit, ou peut qualifier la religion des Hindous

de théomorpkitmê. C'est de tous les cultes anciens celui qui s'est le mieux

soutenu : il règne encore parmi les Hindou^;.

Du brahmanisme 5'est formé le bouddhisme ou culte de Souddha, qui se

divise en trois ^ as : le boudMisme primitif ou le samanéisme, répandu

dans le Dekhe; ^ l'*le de Ceylan ; le bouddhisme réformé, né dans l'Hin-

doustan, d'où il Ait porté jadis au Tibet et dans la Boukharie, aiijourd'hui

en usage à Ceylan, et importé de cette île dans l'Indo-Chine, la Corée, la

Chine et le Japon ^ enfin le lamisme, établi dans le Tibet au treizième siècle,

et successivement adopté par les nations mongoles et par quelques Toun-

gouses. Dans le samanéisme, appelé improprement chamanisme par quel-

ques auteurs. Bouddha est regardé comme comme la neuvième incarnation

de Wichnou. Les h'>uddhistes honorent Bouddha comme un dieu puissant

sous le nom de Chakia-Mouni, c'est-à-dire le pieux pénitent de la maison

de Chakia; les Mongols le nomment Chighemouni et Bourkhan bàkchi (l'in-

stituteur divin)*. Chez les lamistes, il est incarné dans la personne du

Dalaï-Lama qui réside à Lhassa, au Tibet; c'est un personnage choisi

enfant, tantôt dans la classe supérieure, tantôt dans celle des simples arti-

sans, conformément aux intentions primitives de Bouddha, qui ont été,

comme le dit un de nos savants, d'abolir la distinction des castes et de ra

mener les esprits à des notions plus saines de la justice divine et des devoir!

des hommes *. Les lamistes ont adopt'' plusieurs cérémonies et quelques

idées des sectes chrétiennes de la Syrie. Au lamisme se trouve mêlé, dans

plusieurs pays de l'Orient, le culte des esprits ou le naturalisme mytholo-

gique de l'Asie orientale, professé très-anciennement à la Chine par les

tao-sse ou docteurs de la raison.

Le système des deux principes et celui des émanations devaient naturel-

lement se confondre pour peu que les dualistes accordassent de supériorité

à l'un de leurs principes, ou pour peu que les émanistes admissent la pos-

sibilité d'une révolte contre l'Être suprême. Voilà pourquoi les religions

dérivées de ces deux sources se distingu )nt avec peine les unes des autres.

Elles appartiennent même toutes ensemb^e au monothéisme, si l'on con-

' M. Klaproth. Vie de Bouddha, (l'dprès les livres mongols. Mémoires relulifs à

l'Asie, l. II. 1836.

^ M. Abel Remusat. Discours sur l'origine de la hicrarcliie lamaïque. Mélanges

asiatiques, tom. 1. 1835.
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viciil d'appliquer ce nom à toute religion qui n'admet qu'un seul véritable

Dieu, quelle que soit la foule de génies, de fées, d'anges, de diables dont

on l'environne.

Ou connaît trois anciens systèmes religieux qui ont pour base un dua-

lisme plus ou moins prononcé. Le premier est la religion des majes ou de

Zoroastre. Il y a un Être suprême appelé Zerwan, ou le temps sans bornes,

d'où sont émanés deux principes, l'un bon, appelé en ancien persan Ehoro-

meodaz, et par les Grecs Oromaxe; l'autre mauvais, nommé en ancien per-

san Enghres-mecniosch, et par les Grecs Arimane. Ils se combattent ^ le

bon remportera à la fin une victoire complète. Cette croyance, que l'on

connaissuit assez bien par les historiens grecs, se conserve encore parmi

le Pursis ou Guèbres, dans le Kerman et dans d'autres pays de TAsie.

Vers le premier siècle de notre ère, il se répandit dans l'empire romain

un culte venu de la Perse et connu sous le nom de culte mithriaque,

qui offrait de grandes ressemblances avec la religion de Zoroastre, mais

dons lequel le dieu Mithra, fils d'Oromaze, chargé de la conduite du soleil et

du gouvernement du monde, médiateur entre Oromaze et les hommes, était

l'objet d'une adoration spéciale.

On connaît moins la religion ancienne des peuples esclavons^ Bielbog,

le dieu blanc, et Czerno-bog, le dieu noir, paraissent y figurer comme

deux puissances ennemies. Des monuments authentiques nou donnent

une idée de l'odinisme qui régnait dans la Scandinavie : Odin, le chef

des dieux bons ; Surtur, le destructeur du monde, le mal physique -, Loke ,

te mal moral, et tous les autres dieux, sont dans la dépendance A'Alfader,

où le Père universel.

A travers tant d'ingénieuses rreurs ou de rêves bizarres, la céleste

vérité se frayait en silence une route longfemps ignorée. Une petite nation

reconnut l'unité absolue de la Divinité pour base de sa religion. Le ju-

daïsme, dont plusieurs idées et images ressemblent à celles des mages de

la Perse ou des prêtres égyptiens, se divise aujourd'hui en deux sectes prin-

cipales, «savoir : celle des karaïtes, qui ne prennent pour guide que les

livies du Vieux Testament, et celle des rabbinistes, qui attribuent au re-

cueil connu sous le nom de Talmud une autorité presque divine. C'est cette

dernière secte qui domine en France et dans le reste de l'Europe occi-

dentale.

Le christianisme, qui a pris son origine dans le sein du judaïsme, et qui,

mêlé ensuite avec la philosophie platonicienne, modifié par les progrès de

l'esprU humain, s'est divisé en une infinité de systèmes, étend aujourd'hui



il

El'

S'

1ml

M fi

\m

II!

244 LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME.

sn bienfaisante influence sur les contrées les plus civilisées et dans toutes

les parties du inonde.

VÉglise grecque ou orientale, qui se rapproche le plus du christianisme

des cinquième et sixième siècles, est tolérée dans toute la Turquie, proté-

gée en Hongrie, en Esclavonie, en Croatie, en Dalmatie, et dominante en

Russie et dans les lies Ioniennes. Parmi ses branches, on distingue les nes-

toriens dans la Turquie d'Asie, autrefois très-répandus en Tartarie, en

Mongolie, et jusque dans la Chine*, et les monophysites , lesquels com-

prennent les coptes en Egypte, et en Abyssinie les jacobites. L'Église

grecque n'admet point que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, et

ne se sert point, pour la consécration, de pain sans levain.

L'Église latine ou occidentale &'csi séparée en deux grands partis.

L'Église catholique, apostolique et romaine étend son empire sur la ma-

jeure partie de la France, sur l'Italie, l'Espagne, le Portugal, les trois quarts

de l'Irlande, la plus grande partie de l'empire d'Autriche, la moitié de la mo-

narchie prussienne, de la confédération suisse et des puissances secondaires

de la confédération germanique, et dans les vastes colonies espagnoles et

portugaises d'Amérique, d'Afrique et d'Asie. Le pape en est le chef spiri-

tuel. L'Eglise gallicane se distingue par ses libertés, qui opposent une

barrière invincible aux usurpations de Rome.

Les Grecs unis, qui ont quitté l'Eglise grecque orientale, forment un

faible appendice à l'Eglise catholique.

Li)s Églisesprotestantes, d'après des nuances assez légères, se partagent

en trois branches. Le luthérianisme , ou l'Église évangélique ', domine en

Prusse, en Saxe, en Hanovre , dans le Wurtemberg et dans d'autres États

de l'Allemagne, en Danemark, en Norvège, en Suède, en Livonie et en Fin-

lande. Dans l'empire d'Autrirhe, un grand nombre d'individus suivent les

dogmes de cette Eglise. Le calvinisme, ou Église réformée 2, domine prin-

cipalement en Helvétie, dans quelques pays d'Allemagne, en Hollande;

elle règne également en Ecosse sous le nom d'Église presbytérienne ; les

Anglais donnent à ses sectateurs le nom de puritains. On compte parmi les

réformés les indépendants ou congrégationalistes
,
qui dominent par le

nombre dans les Etats-Unis d'Amérique.

* L'Ë}!lise évangélique ne reconnaît que deux sacrements, le baptême et l'eucha-

ristie. Elli' rejette la pénitence, la confession auriculaire, les indulgences, le purga-

toire, les images et la messe.

' L'Églist! rérormce rejette la pr/^scnce réelle dans l'Eucharisiie, le sacrifice de la

mess»*, le purgatoire. i'invor»tinn des sninis, la hiérarchie de l'Église et les ccréfflo-

ni< s. La communion s'y fuit buus les deux espèces et avec du pain ordinaire.

%\



lans toutes

ristianisme

uie, proté-

minante en

»ue les nes-

'artarie, en

quels com-

îs. L'Église

du Fils, et

partis,

e sur la ma-

5 trois quarts

itiédelamo-

i secondaires

espagnoles et

le chef spiri-

Bpposent une

forment un

,
se partagent

>, domine en

autres États

nie et en Fin-

|us suivent les

domine prin-

en Hollande -,

ftérienne ; les

ipte parmi les

inent par le

Urne et l'eucha-

iences, le purga-

|e sacrifice de la

et les cérémo-

dinaire.

GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 245

VÉglise anglicane ou épiscopale ne se distingue des autres Eglises pro-

testantes que parce qu'elle a maintenu la hiérarchie épiscopale. Elle règne

en Angleterre ainsi que dans ses colonies, et, quoiqu'en minorité, domine

impérieusement eu Irlande.

Sans embrasser aucun système d'intolérance, et sans vouloir insulter à

des hommes souvent respectables, nous donnons ici le nom de secte à tout

parti religieux qui n'est devenu, dans aucun endroit, assez nombreux pour

dominer dans l'Etat. Les principales sectes chrétiennes sont : les unitaires,

sociniens ou antitrinitaires , protégés en Transylvanie , dans la Pologne

prussienne : un très-grand nombre de catholiques, de luthériens et de cal-

vinistes sont en secret attachés à ce système-, les arminiens ou remontrants,

parti né en Hollande et qui s'est rapproché des unitaires; les mennoniles,

d'abord connus sous le nom d'anabaptistes, et décriés à cause de leur fana-

tisme, aujourd'hui les plus paisibles de tous les sectaires-, les baptistes,

parti nombreux en Amérique-, les frères-moraves ou hernhules, espèce

d'association monastique qui, au reste, suit les dogmes du luthéranisme,

et répand les bienfaits de ses instructions douces et austères parmi les na-

tions sauvages-, les quakers ou trembleurs, enthousiastes paisibles, nom-

breux dans l'Amérique anglaise, aux Etats-Unis et en Angleterre 5 les sha-

kers, les tunhers et les autres associations semblables aux quakers; les

swédenborgiens, secte mystique de Suède et d'Angleterre -, enfin les métho-

distes, qui se distinguent par une rigueur outrée en morale, et qui sont

nombreux en Angleterre, et surtout dans les Etats-Unis.

Le christianisme, outre tous les ennemis sortis de son propre sein, a vu

s'élever à côté de lui un rival d'abord dangereux et encore incommode dans

le mahométisme, ou, d'après la façon de parler des mahométans eux-mêmes,

Yislam, qui en arabe signifie soumission à Dieu. Cette religion n'est qu'un

mélange de judaïsme et de christianisme, avec quelques ornements poé-

tiques. La religion mahométane domine dans la plus grande partie de l'Asie

et de l'Afrique, ainsi que dans la Turquie d'Europe; elle est tolérée en Rus-

sie. On y distingue, comme parmi les chrétiens, plusieurs partis. Les son-

nites, bien que partagés sur la discipline en quatre rites appelés hanbaliles,

schaféites, malékites et hanéfiles, du nom de leurs fondateurs Hanbal,

Schaféi, Malek et Abou-Hanifa, se regardent tous comme également ortho-

doxes, parce qu'ils ne diffèrent que sur des questions peu importantes. Ils

s'accordent à considérer la succession des premiers califes , telle qu'elle a

eu lieu, comme légitime, et a mettre les explications théologiques données

en diverses circonstances par les principaux compagnons de Mahomet.

l!
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Abou-Bekr, Omar et Osman, au nombre des articles de foi. Leur nom vient

du mol urabe sonna (tradition), par lequel ils désignent ce recueil de dcci-

uions religieuses. Ce parti est le plus nombreux^ il occupe tout l'empire

ottoman, l'Egypte et le reste de l'Afrique, TArabie, les lies de l'océan In-

dien, et compte beaucoup de partisans parmi les tribus de race turque

établies en Russie et en Perse. M tis la doctrine d'Abou-^Hanifa est géné-

ralement suivie en Turquie, celle de Scbaféi en Egypte, celle de Malek dans

les états barbaresques, et celle d'Hanbal en Arabie.

Sous le nom de tchyytes , qui signifie en arabe sectairu , les sonnitns

désignent tous ceux qui se sont séparés d'eux ^ mais ceux-ci au contraire

se sont appelés adeliés, c'est-à-dire partisans de la justice. Les schyytos

partant du principe que Ali, cousin de Mahomet, était le seul héritier de

l'autorité du prophète, et admettant que cette autorité passa aux descen-

dants directs d'Ali, maudissent Abou-Bekr, Omar et Osman, et repoussent

tous ceux qui ne se rangèrent pas sous l'étendard de leur prince favori.

Conséquemment il rejettent la sonna. Leurs ramifications présentent des

différences importantes. Les deux fils d'Ali, Hassan et Hossein, et les des-

cendants directs de celui-ci jusqu'au dernier de tous, appelé le mahdi ou

le dirigé, qui, ayant disparu à l'âge de douze ans, passa pour s'être caché

dans quelque lieu inconnu, en attendant qu'il pût reparaître sur la terre et

y faire triompher la bonne cause, forment une suite de douze personnages

qui furent nommés imans, c'est-à-dire les chefs par excellence. En atten-

dant le retour du mahdi, il n'y eut plus d^autorité légitime sur la terre, et

les rois furent censés les simples lieutenants de l'iman. C'est par suite de

cette croyance que les souverains de la Perse de la dynastie des Sofls, qui

prétendaient descendre en ligne collatérale des imans, se disaient les esclaves

du roi de ce pays, et qu'ils entretenaient sans cesse à Ispahan des chevaux

pour le service de l'iman lorsqu'il arriverait. Cette doctrine domine encore

chez les Persans; elle fait même chaque jour dés progrès dans l'Inde, où

les empereurs mogols faisaient jadis triompher le rite sonnite, et où , de-

puis l'occupation anglaise, les musulmans, presque tous d'origine per-

sane, jouissent d'une entière liberté de conscience. Cependant un grand

nombre de schyytes prétendirent qu'à AU seul avait appartenu depuis Maho-

met le gouvernement des affaires de ce monde, qu'il avait été revêtu d'un

caractère divin, et ils l'adorèrent comme un dieu. Tels sont les Nossairis

et les Motoualis, qui occupent une partie des hauteurs du Liban. D'autres

schyytes, quoique partisans des imans, soutinrent qu'il y avait eu erreur

au sujet du septième, et qu'au lieu de Moussa il eût fallu proclamer un de ses

wm
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frères appelé Ismaël : de là leur Tut donnée la dénomination &ismaéliens.

Mais cette secte se divisa bientôt en plusieurs branches. Quelques ismaé-

licns pensèrent qu'après Ismaël le caractère d'iman avait passé à des per-

sonnages incoDDUS qui se déclareraient on leur temps. Ainsi la qualité de

malidi fut successivement attribuée par eux aux califes fatimides de la race

d'ismaëi, qui, pendant les dixième, onzième et douzième siècles, dommèrent

sur une partie de l'Afrique, sur l'Egypte et sur la Syrie. A celte secte appar-

tinrent les Ismaéliens établis en Perse aux environs de Casbin, et ceux

qui, occupant les montagnes voisines du Liban, devinrent si fameux dans

lo moyen âge sous le nom d'Assassins.

Ces deux branches subsistent encore dans les mêmes contrées , mais

avec moins de puissance. C'est à cette dernière qu'il faut rapporter les

Vi'uzes.

Outre les sonnites et les schyytes, il existe encore doux sectes célèbres

par le rôle qu'elles jouent encore en Orient. Ce sont celles des Yezidis et dos

Vahhabiles. Les premiers occupent les montagnes comprises entrel'Euphrato

cl le Tigre : leur croyance est un mélange de mahométisme, de manichéisme

et de chislianisme. Les seconds prirent naissance en Arabie vers le dix-hui-

tième siècle; leur doctrine est celle de l'islamisme réduite à sa plus grande

simplicité.

11 est difficile de rien dire de positif sur le nombre de sectateurs que compte

chaque religion actuellement existante sur le globe. Un zèle maladroit en-

gage les divers partis à exagérer leur nombre, comme si Sénèque n'avait

pas eu raison de dire qu'une grande majorité est souvent un indice d'une

mauvaise cause. Les incrédules surtout ont mis une importance ridicule à

exagérer le nombre des mahométans et des païens.

Les langues et les croyances religieuses sont les liens de la sociélé morale,

qui souvent survit à la chute de la sociélé civile et politique. Mais c'est

celle-ci qui détermine la circonscription des Etats et des empires que la

géographie politique est chargée de décrire. Il faut prendre une idée géné-

rale lies formes variées de celte société.

Lis liens qui unissent le mari à l'épouse et les parents aux enfants for-

luèrcnl la famille ou la sociélé domestique. Les rapports du mailrc au domes-

tique prirent déjà naissance dans col étal de la société. Le faible, no pouvant

se procurer un patrimoine ni s'y maintenir, a dû de bonne heure se décidtM'

à réclamer la protection du plus fort. Plusieurs familles, se trouvant voi-

sines, durent, après quelques disputes, s'accorder à rester on paix onsoniblo.

Coi laines règles s'établirent entre elles : ce n'étaient point encore des lois,
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mais c'étaient dos coutumes. La réunion de ces familles ne formoit point

un Etat, mais seulemont ne société civile.

Ces petites sociétés durent bientôt s'apercevoir que leurs coutumes et

observances avaient besoin d'être flxécs, de prendre le caractère de lois.

Des hommes d'un génie supérieur devenaient les législateurs ignorés de

ces hameaux ou villages. Dès que les rapports des hommes entre eux furent

fixés par des lois, la société politique exista.

Mais c'était une société sans gouvernement, et l'on tomba bientôt dans

les maux de l'anarchie. Cette expérience apprit aux hommes qu'il fallait

une force physique pour maintenir la force purement morale des lois^ ils

établirent un gouvernement sous une forme quelconque. La convention qui

fixe les lois primitives de la société civile, s'appelle /)ac/e social; celle qui

fixe Texislence de la forme d'un gouvernement et les rapports qui en dé-

coulent, s'appelle constitution. Par celte dernière convention, la société

civile se constitue en Etat, ou, si l'on veut, en république: car ce dernier

mot, tiré du latin ', signifie originairement toute société civile ayant un

gouvernement et des lois, sans égard à la forme.

Un gouvernement est l'unité de forces physiques, établie par la volonté

de la société civile pour maintenir les lois et la constitution. La force du

gouvernement, régularisée par les lois constitutives, s'appelle \e suprême

pouvoir. Le suprême pouvoir peut être subdivisé en différentes branches,

comme, par exemple, le pouvoir législatif, subdivisible en pouvoir pro-

posant, délibérant et décrétant; le pouvoir exécutif, subdivisible en pou-

voir administratif, judiciaire, militaire et de suprême inspection. Ces divi-

sions sont en partie arbitraires. La manière dont le suprême pouvoir est

organisé, subdivisé, concentré, s'appelle forme de gouvernement. Le su-

prême pouvoir représente la souveraineté nationale, qui n'est autre chose

que le suprême pouvoir non organisé, existant dans les mains d'une société

civile sans gouvernement.

Les formes de gouvernement sont innombrables, mais nous indiquerons

les plus connues, en allant depuis l'état de la plus grande dissémination

physique des pouvoirs, jusqu'à celui de leur plus grande concentration.

Ces deux extrêmes se rapprochent plus'qu'on ne pense ; ce sont deux

anneaux d'un cercle qui se touchent.

Dès l'enfance des sociétés, il fallut déployer devant la multitude une

grande supériorité pour engager les hommes à renoncer à leur égalité pri-

mitive en obéissant à quelques individus. Ceux qui, chez les peuples agri-

* Res publica, la chose publique, rélablissenient public par excellence.
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coles, avaient su acquérir assez de connaissances pour prédire les mouve-

ments des astres et pour donner d'utiles préceptes aux cultivateurs, ont dû

être regardés comme des êtres supérieurs et les interprètes des puissances

célestes. Ils commencèrent sans doute par inventer l'art de représenter la

parole ou de peindre la pensée : cette découverte importante ajouta aux

titres qu'ils avaient au respect de la nation ; formés en collèges et seuls

dépositaires de tout le savoir, il leur fut fhcile d'obtenir l'obéissance. La

hiirocratie a donc été le gouvernement des plus anciens peuples agricoles

à demeure fixe; l'antique Egypte l'atteste suffisamment. L'habitude de To-

béissance rendit ensuite facile l'établissement du pouvoir absolu des rois

chez des peuples accoutumés à obéir à la caste sacerdctale.

La démocratie pure est un État où le suprême pouvoir est in; nédiatement

exercé par la majorité de la nation. Cette forme de gouvernement diffère de

l'état de la société civile primitive, dans laquelle tous régnent également.

La démocratie commissoriale est un État où le suprême pouvoir est exer.^

par un conseil immédiatement élu du peuple, révocable, responsable. De

semblables fonctionnaires ne sont donc point les représentants de la nation,

mais seulement ses mandataires, ses commis. On appelle démocratie rey ; é-

sentative un État dans lequel le suprême pouvoir est exercé par des :;aa-

gistrats choisis par le peuple, qui le représentent, et qui, par conséquent,

pris collectivement, sont souverains et non responsables. Cette forme se

subdivise en démocratie représentative pure, lorsque le peuple choisit im-

médiatement ses représentants, et en démocratie représentative électorale,

où il y a des corps électoraux élus par le peuple, et qui choisissent les

représentants.

L'aristocratie élective se rapproche des démocraties représentatives.

C'est un État où le peuple, immédiatement ou médiatement, choisit ses

magistrats, non pas indistinctement parmi les citoyens, mais parmi une

certaine classe déterminée par la loi. L'aristocratie élef^^xf est pure ou

libre, lorsque le peuple a créé la classe privilégiée ou le corps aristocra-

tique, lorsque l'entrée de ce corps est ouverte à tous les citoyens, lorsque

les membres de ce corps sont soumis à l'action du suprême pouvoir dans

les mains du peuple. Varistocratie simple est un État où le peuple a choisi

à perpétuité, pour son représentant plénipotentiaire, un corps qui gouverne

et se renouvelle sans le concours du peuple. On appelle ariitO'démocralie

toute forme de gouvernement composée de celles que nous venons de nom-

mer. Lorsque la partie aristocratique semble dominer, on a Varistocratie

tempérée, et, dans le cas contraire, c'est la démocratie tempérée. L'im-

II
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mortelle Rome était, depuis rexpiilsion des Tarquins, une aristocratie

héréditaire oligarchique^ qui se changea peu à peu en aristo-démocratie,

composée de tous les genres. Les patriciens étaient le corps aristocratique

licréditaire ; les assemblées dn peuple représentaient la démocratie.

La monarchie démocratiqve est une démocratie quelconque, où le su-

prême pouvoir est en partie exercé par un seul individu et en partie par

un corps démocratique. Comme le pouvoir suprême peut être divisé de plu-

sieurs manières, il est impossible de (Ixer le nombre de tous les genres de

monarchie démocratique. Elle peut être héréditaire lorsque la nation a

choisi une certaine famille, ou élective lorsqu'à chaque vacance on choisit

le monarque. Les élections peuvent dépendre du peuple, d'un corps élec-

toral, d'un électeur. Ces variations sont communes à d'autres genres de

monarchie. Le pouvoir législatif peut être partagé entre les mandataires

du peuple et le monarque, ou il peut appartenir aux premiers seuls. Les

pouvoirsyM^tciaiVc et militaire peuvent être dépendants du monarque ou

du corps de la nation. Le corps démocratique même peut être choisi sans

ou avec la participation du monarque.

La monarchie aristocratique est un État où les branches du suprênio

pouvoir sont partagées entre un monarque et un corps aristocratique. Ce

dernier corps peut être une aristocratie élective libre, lorsqu'une assem-

blée de représentants choisis par le peuple est placée à côté du monarque;

une aristocratie élective héréditaire, choisie ou par le peuple, ou par le

monarque, ou par tous les deux conjointement -, eniin une aristocratie pure

et perpétuelle, qui est indépendante à la fois du peuple et du monarque.

Telle était la noblesse dans la plupart des États européens, avant la grande

révolution de 1789.

La monarchie aristodémocratique est un gouvernement composé d'un

monarque, d'un corps aristocratique et d'un corps démocratique. On en-

tend ordinairement par gouvernement mixte une semblable monarchie. Los

différentes combinaisons de cette forme sont tellement multipliées qu'il est

impossible de les classer.

La monarchie pure et absolue est un Etat dans lequel le suprême pou-

voir est tout entier confié à un seul individu, ou, en d'autres termes, un

Etat dans lequel la majorité de la nation est représentée par un seul indi-

vidu. L.. monarchie absolue dilïère du despotisme en ce que le monarque

tient son pouvoir de la nation, par consentement ouvert ou tacite-, le dos-

pote, au contraire, prétend le tenir de Dieu ou de son épée. Néanmoins

les conquérants et leurs descendants sont, par suite d'une longue posses-
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siou, regardés comme des monarques légitimes-, presque toutes les monar-

chies ont commencé par des conquêtes. La dictature était une espèce de

monarchie absolue, élective et temporaire dans la république romaine.

Le mot anarchie dit simplement absence du gouvernement. £n prenant

le mot gouvernement dans le sens véritable et honorable, il est évident que

l'anarchie peut exister de deux manières : 1° par la non-existence d'un

pouvoir suprême quelconque dans la société civile ^ Si<* par la prédominatiun

d'un pouvoir illégitime qui n'est pas un gouvernement.

L'anarchie peut se modifier de mille manières. Voici celles qu'il est utile

de remarquer et de définir.

Vochlocratie ou l'anarchie populaire existe lorsqu'une multitude, une

tourbe quelconque s'empare d'un suprême pouvoir illégitime. Donc, la

majorité même, lorsqu'elle n'est pas légalement constituée souveraine, ne

peut exercer qu'un pouvoir anarchique. L'oligarchie a lieu lorsqu'un petit

nombre d'individus ou de familles, sans être choisis par le souverain con-

slilutionnel, exercent le suprême pouvoir. Elle diffère donc de Varisto-

cratie pure. La démagogie existe lorsqu'un ou plusieurs individus, sans

vocation légitime, mènent le peuple à leur gré en exerçant réellement le

pouvoir qu'ils semblent laisser dans la main de la uiultitude. Le terme do

tyran signifiait originairement chef ou monarque^ Virgile l'emploie deux

ou trois fois dans ce sens honorable; mais dans la suite il fut restreint à

dénoter celui qui^ dans une république, usurperait le pouvoir monarchique

absolu : c'est là le sens ordinaire du mot chez les auteurs grecs et romains.

Chez les modernes, on a réservé ce terme pour les abus violents et cruels

de l'autorité dans tous les genres de gouvernement.

On a encore mal à propos confondu le mot despotisme tantôt avec celui

de tyrannie, tantôt avec celui de monarchie absolue. Le despotisme est un

pouvoir absolu qui n'a point d'origine légale, et qui par conséquent ne

reconnaît point de bornes. Le despote se prétend maître de son pays, de ses

sujets, comme un particulier l'est de sa terre, de son bétail. Le despotisme

n'est pas nécessairement tyrannique ou cruel et violent-, il n'est pas abso-

lument incompatible avec quelques formes administratives et quelques

institutions qui appartiennent proprement aux Etats réguliers ou même

aux républiques.

Nous ne devons pas classer parmi ces formes de gouvernement ou

d'anarchie, créées par l'homme, l'Etat singulier qu'on nomme théocratie :

« C'est, disent les théologiens, un gouvernement institué par Dieu lui-

« même, et dans lequel les prêtres-magistrats régnent au nom de Dieu. »
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Telle était la constitution du peuple juif. Chez eux, la théocratie était unie

à la démocratie et ensuite à la monarchie. Les papes, dans le moyen ége,

cherchaient à établir une théocratie sur une plus grande échelle.

Nous devons encore faire remarquer les systèmes fédératifs, qui sont

des réunions de plusieurs Etats indépendants sous une autorité supérieure

choisie par eux, et qui ont des pouvoirs plus ou moins étendus pour main-

tenir parmi eux l'ordre, et pour les défendre contre des ennemis externes.

On peut dire qu'une confédération dans laquelle tous les membres sont

égaux est une démocratie d'Etats : telle est celle d'Amérique. Cependant

il y a eu des confédérations avec un chef : l'ancien empire germanique

était de cette nature. Les confédérations ont quelquefois des sujets en

commun. Les Suisses avaient sur ce pied plusieurs districts.

La géographie politique considère dans les sociétés humaines, outre le

lien général ou la forme du gouvernement, les liens particuliers qui

attachent les individus à la société, et qui résultent de la position assignée

à ces individus, ou de la division en classes et ordres.

Dans l'état le plus sauvage, l'homme isolé se procure immédiatement le

peu qui lui est nécessaire ou qui tente ses désirs. Dès que les familles

commencent à se rapprocher, elles se réunissent pour des travaux com-

muns^ mais lorsque le nombre des familles augmente, la société plus forte

se partage les travaux. Les différents produits de chaque travail sont dès

lors échangés réciproquement. Ces échanges n'étant pas sans incommo-

dité, on réfléchit sur les moyens de les abréger et de les faciliter. On choisit

pour mesure de comparaison entre les valeurs, ou quelque article géné-

ralement recherché, comme le blé, le bétail, ou quoique matière réputée

précieuse, telle que l'or et l'argent. Ce signe devient monnaie; les pro-

ductions deviennent marchandises; au lieu de les troquer, on les achète.

Maintenant, quelques esprits observateurs s'aperçoivent qu'on peut gagner

sur l'achat et la vente; ils se font entremetteurs entre les acheteurs et les

vendeurs; voilà le commerce qui prend son premier essor. Bientôt les

fonctions d'administrer ou de défendre l'Etat deviennent trop pénibles ou

trop compliquées pour être remplies gratuitement : on salarie les fonc-

tionnaires; au lieu de guerriers, on a des soldats. En même temps, chaque

pouce de terrain a reçu son maître ; toutes les propriétés ont été fixées
;

elles ont passé d'une main dans l'autre ; le hasard a favorisé l'un, l'adresse

a servi l'autre. Ceux qui ont été malheureux ou maladroits se trouvent

donc dans l'impossibilité de rien produire par eux-mêmes-, ils louent leurs

forces ou leur adresse à d'autres.
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Voilà le cercle social parcouru tout entier-, nous indiquerons maintenant

les diverses classes qui en résultent.

La classe productive comprend tous ceux qui tirent de la terre ou d'un

autre élément quelconque des productions utiles à la société : cultivateurs^

pécheurs, chasseurs, vignerons et autres. Il y a des peuples composés en

totalité d'une ou de plusieurs classes productives; tels sont les peuples

pasteurs ou nomades, les peuples pêcheurs ou ichihyophages. Dans les

Etats civilisés, il existe une classe productive toute particulière. Le savant

qui agrandit l'empire des idées et Thomme de lettres qui ennoblit les sen-

timents et les mœurs, ne produisent-ils pas de véritables richesses natio-

nales, des richesses d'un prix inestimable et d'une durée éternelle?

La classe industrielle renferme ceux qui, en perfectionnant ou en com-

binant des produits bruts, en composent des produits artificiels. Quand ces

travaux demandent éminemment de l'esprit et du goût, ils méritent le nom

de beaux-arts; quand ils exigent principalement une habileté corporelle,

ils s'appellent arts mécaniques. Une manufacture est un établissement où

un art est exercé en grand. Le nom de fabrique semble surtout désigner

ui. de ces établissements où l'on emploie de grands instruments et des

moyens violents.

La classe commerciale se compose de commerçants proprement dits,

qui vendent et achètent en gros et en détail les produits de la nature et de

l'an 5 des divers genres de commissionnaires qui facilitent l'exécution des

achats et des ventes; des banquiers et agents de change qui bornent leurs

opérations aux signes représentatifs des marchandises-, enfin, des naviga-

teurs et voituriers, en tant que ceux-(
,
propriétaires de leurs moyens de

transport, ne rentrent pas dans la classe des mercenaires.

Les possesseurs de fonds de terre forment une classe très-puissante; ils

ne produisent rien et consomment beaucoup ; mais lorsqu'ils appliquent

une partie de leur superflu à l'amélioration des terres et à d'autres travaux

utiles, ils deviennent des agents très-actifs de la production.

Les capitalistes, ou possesseurs de valeurs en numéraire, sont égale-

ment des agents de la production, lorsqu'ils emploient leurs fonds directe-

ment ou lorsqu'ils les prêtent pour des entreprises utiles qui augmentent

les produits nationaux. S'ils ne font que dépenser leur revenu improduc-

tivement, ce sont de simples consommateurs.

Ces trois classes sont les moins nombreuses, mais les plus riches et les

plus influentes, surtout les deux dernières.

Nous réunissons dans une seule classe les fonctionnaires et employés
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publics avec la force armée de terre et de mer. Ne sont-ils pas les uns

comme les autres investis d'une partie plus ou moins grande de la foice

sociale? Ne sont-ils pas les agents du suprême pouvoir?

La dernière classe comprend les mercenaires de toute espèce qui louent

leur travail à d'autres particuliers ou généralement à la société ; elle so

compose des journaliers et des domestiques. Cette dernière classe est sur-

tout nombreuse dans les Etats où règne un grand iuxe.

La proportion numérique dans laquelle ces classes se trouvent dans un

Etat est une des questi <ns îles plus intéressantes de la statistique. C'est

d'après cette proportion qii on donne à telle ou telle nation le nom de

peuple agricole, à telle autre celui dépeuple commerçant.

Les classes naissent de la nature même de la société, mais les castes et

les ordres sont créés par des lois et des institutions. On entend par caste

une classe héréditaire qui est chargée exclusivement d'un genre d'occu-

pation. Ce système de division existait dans l'Inde, la Perse, l'Arabie heu-

reuse et l'Egypte ^ on l'explique d'une manière très-vraisemblable parla

différence originaire des tribus primitives dont la réunion forma la nation:

la caste des prêtres et celle des guerriers en Egypte étaient probablement

deux tribus policées qui vinrent subjuguer quelques hordes d'agriculteurs

etdepaoteurs-, le vainqueur dédaigna de se mêler avec les, vaincus, et

plus tard les législateurs consacrèrent une division que le hasard avait

établie*. Les orJres politiques dans les Etats d'Europe diffèrent essentiel-

lement des castes, en ce qu'ils n'ont pas d'occupation qui leur soit exclu-

sivement réservée, ou s'ils en ont, comme le clergé, ils ne sont pas héré-

ditaires. Dans le moyen âge, quand les armées consistaient en cavalerie,

la noblesse se rapprochait beaucoup de la nature d'une caste ; aujourd'hui

ce n'est qu'un ordre d'Etat.

La bourgeoisie ou le tiers-étal ^ et les paysans, forment dans quelques

Etats des ordres reconnus par la constitution ; en Suède, l'ordre des

paysans est très-influent ^ il en était de même dans le Tyrol autrefois 5 mais

il y a encore quelques pays où les cultivateurs, sor.mis au joug de la ser-

vitude personnelle, forment une véritable caste condamnée à une abjec-

tion éternelle.

Dans les Etats despotiques, comme en Turquie et en Chine, il n'y a

point d'ordres, l'esclavage rend tous les individus égaux. En Europe, c'est

' Com. Heeren, Idées sur lu politique ei le commerce des anciens, I, 361 (cki aUe-

in:<nd).

^ Tiers-État, ou plutôt Htree-état, c'est-à-dire teriius status, le troisième ordre.

W<
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l'esprit de corps des ordres d'Etat, c'est l'équilibre résultant de leurs pré-

rogatives, opposées entre elles et au suprême pouvoir, qui garantissent la

liberté politique. C'est donc en décrivant l'Europe que nous ferons con-

naître les institutions de chevalerie, les distinctions honorifiques et d'autres

institutions qui ont pour but, soit de marquer les degrés dans la société,

soit d'en rendre la distance moins sensible.

Il serait de peu d'intérêt de compter combien il y a de dénominations

usuelles pour désigner les divers Etats existants sur le globe. L'emploi dos

termes d'empire, de royaume, de sultanat^ de khanat et autres, s'apprendia

successivement dans la partie descriptive de cet ouvrage. Il serait égale-

ment inutile de nous livrer ici à des considérations sur les litres que pren-

nent les chefs des Etats, depuis le nu ieste président des Etats-Unis jusqu':iu

mperbe empereur de la Chine, qui e dit fils du Ciel, et qui pourtant n"est

que It faible imitateur des monarques persans, qui s'intitulaient Bois des

rois, princes des étoiles, frères du soleil et de la lune '.Les vains sons n'in-

fluent point sur la prospérité ni sur la puissance des Etats. La géographie

politique ne s'occupe aussi qu'en passant des armes et des couleurs par les-

quelles les divers Etats marquent leurs drapeaux, leurs pavillons et leurs

poteaux de frontières.

C'est un objet bien grave de connaître les fo' ces matérielles des Etats.

C>estle butpirticulicr d'une vaste science noiiimée arithmétique politique;

mais les résultats de cette science doivent figurer dans les description" de

la géographie politique.

Le premier élément est la valeur du territoire et de ses productions. Ici,

les divers objets des trois règnes de la nature sont classés d'après leur

utilité dans la vie et leur valeur comme marchandise. Les gouvernements

eux-mêmes ne connaissent que par approximation la valeur de ce que

produisent l'agriculture , la pêche, la chasse et les mines, et quelle est

la proportion exacte de ce que leur nation vend à d'autres et de ce qu'elle

achète. Souvent les gouvernements ne publient pas même les renseigne-

ments Imparfaits qu'ils possèdent à cet égard. La géographie politique ne

peut donc pas absolument garantir les tableaux de productions, d'expor-

tations et d'importations qu'elle est obligée de recueillir avec tant de peine.

Pour rendre pourtant ces indications aussi utiles que possible, il faut

qu'elle fasse connaître les valeurs dans lesquelles les tableaux de ce genre

ont calculés ; les monnaies, les poids et les mesures de chaque pays. Cet

ifl

• Ammian. Marcell., XVII, 5j XXIII; 6.
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objet, qui varie d'Etat à Etat , ne doit nous occuper que dans les descrip-

tions spéciales.

Au second rang, parmi les élfiments de la force publique, on doit placer

Yiîiduslrie commerciale et mannracturière; c'est elle qui accumula sur le

rocher de Tyr, sur les arides coteaux de l'Âttique, sur les plages sablon-

neuses d'Alexandrie les trésors du monde ancien •, c'est elle qui , dav.s les

temps modernes, lil la grandeur do Venise et de la Hollande, l't oniicetient

encore celle de l'Angleterre. lo la géographie politique doit rcm^ît^ner la

situation des côtes maritimes dune contrée, le nombre et la Ditui» ds «^cs

ports, l'état des grandes roules, celui de? canaux de navigation, objet?.

qui tous influent trèb-directeraent sur la protjjérité industrielle }• laquelle

un pays peut atteindre. Il faut encore faire atfeî»tion aux diverses institu-

lions commerciales, telles que les grandes banques nationales qui .servent

à l'échange rapide des signes représentatifs des îTiarcbandises, et- les cotn-

pafjmes et sociéfés de commerce^ parmi lesquelles il y en a *fui possét'e.it <>-h

tiouveraineté de vastes provinces h«n's de l'Europe.

\jdi population 'l'un Etol est le 'roisieme élément de sa force. Nous avons

vu, dans un Livre prc^v-ionl, (\;ac les rapports entre les décès, les nais-

sances et le nombît; vi- s vivaîiîs, font deviner à peu de chose près la popu-

lation d'une con>ic«5 mais tes recensements seuls la font connaître avec

i^ertitude. Lorsqu'on a des recensements authentiques, il convient mémo

de ne pas s'y fler aveuglément. Souvent on compte deux fois les mêmes in-

dividus, ce qui arrive toutes les fois qu'on fait le dénombrement de cam-

pagnes en Hé, et celui des villes en hiver; cette erreur est très-commune.

Le nombre des habitants est la base de tout bon système de finances :

plus il y a d'individus, pourvu qu'ils aient de quoi se nourrir, H'ius le com-

merce et les manufactures peuvent prendre d'essor, et par conséquent plus

les revenus s'augmentent. C'est également sur le nombre d'habitants que

se mesure celui des troupes. On compte que les hommes capables de porter

les armes font environ la quatrième p&rtie de tous les habitants. Mais le

plus grand effort qu'un Etat, même le plus militaire, puisse faire dans uu

cas de nécessité extraordinaire, c'est d'armer la huitième partie de la popu-

lation ; même on n'en connaît uucun exemple dans l'histoire moderne.

Observons encore que plus une masse est concentrée, pourvu qu'elle

ait l'espace nécessaire pour se mouvoir, plus elle acquiert d'énergie : donc

un petit pays, bien peuplé, est, proportion gardée, plus puissant qu'un

vaste Etat dépourvu d'habitants. On regarde un pays comme étant bien

peuplé lorsqu'il compte an moins COO habitants par lieue géographique

m
„ «Mil';, ..m
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carrée. Il en est cependant plusieurs qui ont deux, quatre, et même six à

sept fois cette population, tels que la France, ia petite république de Saint-

Marin et celles de Francfort, Brème, Hambourg et Lubcck. Dans le départe-

ment du Nord, en France, on compte plus de 3,000 habitants par lieue

carrée, et dans l'île de Malte environ 5,000 ; mais ces phénomènes ne

sont que des exceptions locales très-rares. Au contraire, il est assez ordi-

naire de trouver dans la Russie d'Europe, et même dans les Etats de l'em-

pereur d'Autriche et du roi d'Espagne, de vastes espaces qui n'ont pas 100,

pas même 50 habitants par lieue carrée.

Les revenus de l'Etat varient selon le capital qu'il possède en territoire,

en productions et en hommes. Ce sont, à proprement parler, des intérêts

que l'Etat prélève sur les revenus de tous les particuliers. Les essais que

l'arithmétique politique a faits
i>
^ur évaluer les revenus de toute une nation

n'ont jusqu'ici produit que des résultats très-incertains. La géographie

politique se borne à indiquer la somme des revenus de chaque Etat et les

principales sources d'où ils découlent; ses indications sont fournies dans

plusieurs pays par le budget annuel*, c'est ainsi qu'on appelle le tableau des

finances soumis à l'approbation du corps aristocratique ou démocratique

paificipant à l'exercice du pouvoir. Toutefois, comme ce tableau est quel-

qiielois destiné à contre-balancer les idées défavorables que pourrait faire

naître l'accumulation des dettes publiques de l'Etat, il arrive que la poli-

tl(|ue y étale des richesses imaginaires.

Dans les monarchies absolues, ces faux calculs sont superflus, mais les

vrais restent souvent ensevelis dans les bureaux ministériels jusqu'à ce

(ju'un heureux hasard ou la volonté d'un souverain éclairé les livre à une

utile publicité. Comme ce n'est qu'en Europe qu'il existe un véritable sys-

lème de finances, c'est dans la description de cette partie du monde que

nous indiquerons les diverses espèces AUmpôls et de contributionst et toutes

CCS circonlocutions ingénieuses sous lesquelles les gouvernements civilisés

déguisent la phrase : donnez-nous de l'argent; tandis que les chefs de na-

tions barbares enlèvent in naturâ, et plus souvent d'une manière arbitraire

et désordonnée, les objets dont ils ont besoin. *

La force armée de mer et de terre est malheureusement, mais néces-

sairement, le principal objet des soins d'un gouvernement quelconque.

Les tribus sauvages, et même quelques peuples à demi-policés, ont la

coutume de marcher à la guerre tant qu'il y a des hommes capables de

porter les armes. Rien ne les empêche de faire ainsi, car la pêche et la

chasse sont des métiers qu'une nation sauvage transporte avec elle. Pour

ir, 33
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Tagriculture et le soin des bestiaux, les femmes peuvent y suffire. Mais

dès que les travaux sont multipliés et divisée, c'est-à-dire dès qu'il y a des

classes productives, industrielles, commerçantes à part, il est impossible

de faire armer ni combattre une nation en masse, sans ruiner entièrement

des métiers et des travaux nécessaires à sa subsistance. Il a donc fallu

créer une classe uniquement destinée au métier de la guerre; telle était

dans le moyen âge la destination de la noblesse et de la chevalerie; mais

l'invention de la poudre et de l'artillerie, l'introduction d'un nouveau sys-

tème de fortification, le perfectionnement de la tactique, changèrent l'art

presque mécanique de la guerre en une vaste et profonde science, qu'il

faut étudier pendant de longues années. Cette considération, fortifiée par

des motifs d'ambition et de politique, donna lieu à rendre rétablissemeiit

temporaire des armées stable el permanent. Les puissances européennes

ont depuis plus d'un siècle et demi des troupes toujours sur pied, prêtes à

marcher au premier signal. Leur entretien absorbe aujourd'hui le tiers el

souvent la moitié de tous les revenus publics.

Les forces de terre ou Varmée se composent de quatre parties ou armes

différentes, principales, avec leurs subdivisions-, savoir, Vinfanterie ou les

combattants à pied, la cavalerie ou les combattants à cheval, Yarlilkrk

qui dirige l'emploi des machines meurtrières d'où dépend le sort des

batailles, et le (lénie qui calcule la défense ou l'attaque des places fortifijes.

Il ne suffit pas d'indiquer dans la description d'un royaume le nombre et

l'emplacement des forteresses, les passes ou défilés les plus importants,

ainsi que le nombre de troupes qu'il a sur pied -, il faut encore dire si ee

sont des troupes régulières ou des bandes sans discipline et sans science,

dont le nombre n'est redoutable que sur le papier -, il faut indiquer les

avantages et désavantages physiques de la frontière d'un État.

De même il ne suffit pas de connaître le nombre de hâlimevts de guerre

dont se compose la marine ou la flotte d'une nation ; il faut encore savoir

si elle possède un nombre suffisant d'officiers habiles et de matelots expé-

rimentés; il faut observer si elle domine sur de vastes côtes, garnies de

bons ports, ou si elle ne touche à la mer que par quelques points isolés.

D'après les circonstances, un Etat a besoin d'une flotte de vaisseaux de

ligne et de frégates pour se battre en pleine mer, ou seulement d'une flotlille

de chaloupes canonnières pour défendre ses côtes, ses détroits et ses ports.

Enfin les Etats ont encore, outre leurs forces propres et spécifiques, une

force de situation qui dépend de leurs relations extérieures, et surtout de^

alliances, soit diplomatiques, soit naturelles, qui les rendent mutucllcmoni

M
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amis ou ennemis. La balance qui résultait des alliances des diverses puis-

sances de l'Europe, était appelée Véquitibre politique ; les événements l'ont

fait disparaître, du moins en partie et pour un temps, mais il est encore

utile d'en examiner les principales bases, ce que nous ferons dans la des-

cription de l'Europe.

Vélat moral d'une nation est le résultat de tous ces rapports politiques

et sociaux que nous venons d'indiquer. Cet état se manifeste par divers

traits dont la géographie politique a soin de rci icillir les plus marquants.

La manière de s'habiller est plus qu'un simple objet de curiosité ^ l'ample

habit des Orientaux et le vêtement serré de l'Européen influent sur la

constitution physique et morale des nations ; la nudité de certaines nations

leur procure dt^" avantages corporels, une légèreté, une force, une santé

robuste inconnues aux nations vêtues •, mais avec ce besoin de moins, on a

moins d'industrie et un esprit moins éveillé. L'usage de se peindre, soit en

gravant des figures dans la peau, soit en la couvrant simplement d'un enduit

colorant, marque l'enfance .e la civilisation et le premier essor de la vanité,

mère du luxe. Souvent aussi les rangs et les dignités sont indiqués par le

vêtement ou la parure-, une pagne particulière est l'emblème de la royauté

dans quelques Iles de l'Océanie. Les prêtres siamois se réservent le droit

(le se faire raser les sourcils -, un collier de dents humaines est la décoration

(les plus nobles d'entre les nègres.

Les habitations ordinaires d'un peuple indiquent presque infailliblement

le degré de civilisation auquel il est parvenu. On pourrait partager le genre

humain en quatre classes, d'après les quatre genres d'habitations que voici •

i" cavernes dans les rochers et sous terre : ceux qui en font leur demeure

ordinaire sont ai^^elés peuples troglodytes; 2® cabanes de terre, de branches

d'arbres, de pierre ou de quelque autre matière brute ou grossièrement tra-

vaillée
i
3» tentes : ces mobiles demeures paraissent préférables à nos palais,

aux yeux des peuples nomades ou pasteurs-, 4« maisons, qu'on pourrait

(Itliuîr cabanes perfectionnées-, car même la plus superbe colonnade n'est

qu'une imitation ennoblie des poutres grossières qui soutenaient le toit de

chaume. On trouve en Europe des maisons construites de poutres non

équarries, de poutres équarries et garnies de boiseries, d'argile battue et

de bois équarri, de briques et de bois, de briques seules, de pierres brutes,

de pierres de taille et de marbre.

Le nom de villes, à parler rigoureusement, n'est pas donné à un assem-

blage de maisons en raison de l'étendue ou de la population, mais en vertu

des privilèges dont l'endroit jouit. Le droit d'exercer le commerce, les arts

#;
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et les métiers, voilà ce qui distingue dans la plupart des pays les villes des

villages. Les villages sent quelquefois plus grands que plusieurs villes, par

exemple en Silésie; mais ils n'ont ordinr «rement aucun privilège qui les

distingue du res*' des campagnes. Les bourgs sontdes endroits qui jouissent

d'une partie des droits accordés aux villes. Au reste, ces mots prennent

différents sens, selon les lois et les usages dos différents pays.

Les ustensiles et instruments ne sont pas des objets moins dignes de

l'attention d'un observateur philosophe. Les arcs, les javelots, les filets des

sauvages méritent souvent d'être remarqués comme ouvrage d'une patience

et d'une adresse admirables. Ces objets ne sont pas seulement dignes d'ex'

citer la curiosité, ils peuvent être considérés sous un point de vue scienti-

fique. Ainsi ils sont propres à faire connaître d'une manière positive le degré

de civilisation des peuples qui sont encore dans l'enfance sous c« rapport.

Ils donnent une idée précise de leurs arls, de leur industrie, de leurs mœurs,

de leur religion. Ils indiquent à celui qui sait jeter un regard philosophique

sur ces produits les progrès par lesquels l'homme s'est élevé jusqu'au som-

met de la civilisation, en décomposant les produits de la nature pour en laire

de nouvelles combinaisons appropriées à ses besoins ou à ses caprices, en

imaginant des arts nouveaux, des instruments ingénieux, des moyens plus

terribles et plus destructeurs dans la guerre qu'il fait à ses semblables.

La nourriture des diverses nations paraît un objet de peu d'importance à

l'Européen , accoutumé à voir toutes les substances alimentaires servir in-

distinctement sa gourmandise. Mais il y a des nations qui vivent presque

exclusivement d'une seulo espèce d'aliment. Les peuples frugivores, carni-

vores et ichlhyc'^hages sont disséminés sur toute la surtace du globe-, le

goût pour la chair du cheval parait particulier aux Mongols, aux Tatars,

aux Finnois et autres descendants des Scythes, même aux peuples slavons

9t gothiques ; c'est en Afrique que les anciens et les modernes placent les

peuples acridophages ou mangeurs de sauterelles. La misère réduit même

quelques tribus à dévorer de la terre glaise.

La géographie spéciale remarque avec soin ces différences, souvent très-

importantes par leur effet moral. Mais quant à l'an/^ropo/^Aa^ie ou l'hor-

rible coutume de manger de la chdir humaine, il paraît démontré qu'elle

n'appartient à aucune nation, à aucun climat-, toutes les tribus sauvages s'y

sont livrées, soit par l'effet d'une haine féroce contre des ennemis, soit par

les inspirations d'une superstition atroce, soit enfin dans le cas d'une disette

extrême. Non-seulement les relations modernes l'attestent à l'égard de tous

les peuples d'AfriqVe, d'Amérique et d'Océanie, mais on entrevoit par yiu-

1 I
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sieurs passai^cs des anciens que cet w- était répandu en Europe. Les

poêles l'atlribuent auxCyclopes et aux Lestrigons qu'ils placent en Italie;

les historiens en accusent les Scythes, les Clmbres, une tribu dos Calédo-

niens et d'autres peuples du Nord. Les héros et les dieux d'Homère se

servent des expressions empruntées de l'anthropophagie; Jupiter reproche

à Junon qu'elle a envie de manger, cru ou apprêté, le roi Priam et ses

entants. Les sacrifices humains étaient connus des Grecs, des Romains,

aussi bien que des Celtes, des Scandinaves et des nations orientales ; or,

ces horribles sacrifices paraissent souvent avoir été terminés par un festin

plus horrible encore. L'usage dégoûtant d'ens<}velir dans leurs propres

entrailles les cadavres de leurs parents est attribué aux Issedones, aux

Massagétes, à plusieurs tribus de l'Inde, aux peuples du Tibet et des îles

Mariannes et aux anciens Irlandais. Il paraît cependant que tous les peuples

qui vivent de végétaux et de poissons sont étrangers à l'anthropophagie.

Le désir de se procurer une exaltation momentanée a fait inventer, chez

toutes les nations, des boissons fermentées et enivrantes dont la nature

différente, depuis nos vins les plus généreux jusqu'au dégoûtant ava des

0-taitiens, mérite d'être indiquée dans les descriptions géographiques.

Dans l'immense variétés d'usages qui donnent à la vie sociale de chaque

nation sa physionomie particulière, la géographie physique choisit les traits

les plus marquants, ceux qui intéressent la morale et ceux qui servent à

éclaircir l'histoire de l'espèce. Ainsi la circoncision introduite chez les

nations africaines non mahométanes, les momies de Guauches semblables

à celles de l'Egypte, la coutume de laisser les corps morts sécher à l'air

commune aux O-taïtiens et aux anciens Mèdes; la coutume des femmes

indiennes, wendes et Scandinaves, de s'immoler sur le tombeau de leurs

époux, et en général tout ce qui regarde les mariages, les naissances et les

funérailles, offre des analogies intéressantes.

Les lois civiles présentent quelquefois des singularités qui méritent d'être

consignées dans le tableau d'une nation. Il suffit de rappeler ces rèn;lenients

qui marquent scrupuleusement un cérémonial humiliant, ces suppiic^ qui

font frémir l'humanité, ces tarifs de meurtres et de mutilations, c^^ rH^reuves

superstitieuses encore en vigueur chez diverses nations, et mille autres

traces d'une ancienne barbarie ou monuments d'une tyrannie récente.

L'état aes lumières sociales termine cette longue série des rapports sous

lesquels on peut envisager les nations. Possèdent-elles de riches dépôts où

s'accumulent les découvertes du génie et les observations du savoir? Ché-

rissent-elles, dans de beaux poëmes, l'expression des plus nobles sentiments
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de rimraanitéet du patriotisme? Les savants et les gens de lettic- x-cu-

pent-ils le rang honorable qui leur est est du? Voilà des questions dont in

solution est essentielle pour connaître le degré de civilisation et de force

morale d'un peuple. Religion , lois , coutumes , mœurs , gouvernement, or-

ganisation sociale, sont compris dans le mot civilitalion, mais sont sus-

ceptibles aussi de variations \ et, suivant la combinaison qu'elles produisent,

ces institutions et ces différents degrés de lumière doivent modifier le carac-

tère qu'on assigne à chaque peuple. Il faut donc se garder d'attacher un

sens trop rigoureux aux dénominations de peuples sauvages, peuples bar-

bares ou demi-civilisés ei peuples civilisés.

Les sauvages sont ceux qui ne connaissent point Tart d'écrire ou do

fixer leurs pensées par des signes équivalents à l'écriture. Leurs idées

mobiles ne s'attachent qu'aux choses qui frappent leurs sens-, ils aiment à

se parer d'iine manière qui nous semble ridicule; ils s'adonnent aux exer-

cices du corps et nous y surpassent infiniment. Leur industrie se borne

ordinairement à un peu de jardinage, à la pèche et à la chasse. Cependant

quelques-uns font des ouvrages très-jolis, et ont même des habitations

commodes et élégantes.

La classe des barbares ou demi-cimlisés comprend tout peuple qui, m
l'écriture, par des lois écrites, par une religion extérieure et cérémonieu^e,

par un système militaire plus stable, s'est éloigné de l'état sauvage. Muis

les connaissances qu'un tel peuple possède ne sont encore qu'un amas

irrégulier d'observations incohérentes; ses arts sont exercés par routine-,

sa politique se borne à la défense momentanée de ses frontières ou à des

invasions sans plan. En général, il ne fait que des progrès lents et incer-

tains, parce que, même en marchant vers la civilisation, il n'a encore au-

cune idée de ce sublime but de l'existence du genre humain.

Un peuple civilisé est celui qui a rangé ses connaissances en forme de

sciences ; qui ennoblit ses arts mécaniques jusqu'à en faire des beaux-

arts; qui, pour l'expression de ses sentiments, a créé des belles-lettres;

un peuple qui a un système fixe de législation, de politique et de guerre,

calculé non-seulement pour le moment, mais pour les siècles à venir; un

peuple chez qui la religion, dégagée des superstitions, n'a que la morale

pour but; un peuple enfln qui se soumet au droit de la nature et des gens

en se regardant, en temps de paix, comme l'ami de toute autre nation et

respectant, en temps de guerre, les propriétés des citoyens non armés.

Le caractère général d'une nation est le résultat de toutes les circon-

stances physiques dans lesquelles elle se trouve, et des institutions poli-

È|:^,|hi
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tiques qui modiflent ces circonstances. Il est donc absurde de Taire dépendre

ce caractère du climat seul. Nul doute que le degré de température, la

nature du soi, et d'autres conditions physiques, ne modiflent dans Thomme

les habitudes, puisque celles-ci sont le résultat des efforts plus ou moins

grands qu'il est obligé de faire pour satisfaire des besoins plus ou moins

impérieux; nul doute que le froid extrême, comme la chaleur extrême, ne

gène Pessor d'un peuple en affaiblissant sa constitution ; nul doute que des

localités malsaines ne nuisent à l'énergie vitale de l'homme : mais les in-

stitutions et les mœurs luttent avec avantage contre le climat ; TÉgypte,

sous le tropique, et la Scandinavie, sous le cercle polaire, ont également

vu naître des héros, des génies et des sages.

Les auteurs qui, à l'exemple de Montesquieu, ont supposé au climat une

très-grande influence, n'ont pas tenu compte de celle qu'exercent néces-

sairement les caractères propres à chaque espèce ou race d'hommes-, ils

n'ont pas fait attention à un fait important : c'est qu'un grand nombre de

peuples n'ont pas toujours occupé le sol qu'ils habitent aujourd'hui. On

voit partout les traces des transmigrations des races humaines; et plusieurs

nations dont Montesquieu attribue la mollesse au climat, sont originaires

de contrées fort éloignées de leur demeure actuelle.

La nature du pays a plus d'influence que la température. Ces centres

montagneux de la Grèce étaient jadis les demeures chéries du courage et

de rindépendance; ils sont encore aujourd'hui les endroits les moins ac-

cessibles au despotisme. Eu Thrace, les Sarres^ habitants des montagnes,

conservèrent plus longtemps leur liberté; dans ces mêmes montagnes,

ainsi qu'en Macédoine, on trouve aujourd'hui des hordes de Turcomans

dont la vie n'a d'autres règles que leur caprice et leur volonté. Les Illyricns

résistèrent aux rois macédoniens et aux légions romaines. Les Arnaules

ou Albanais, errants sur ces mêmes montagnes, n'obéissent aux Turcs que

lorsque ceux-ci les paient. Les Grecs, tout opprimés qu'ils étaient, offraient

encore dans quelques cantons montagneux le caractère mâle et l'esprit

républicain de leurs ancêtres. Sans parler des Maïnotes, tant de fois cités,

regardons le bourg A'Ambelakia, placé sur le penchant du mont Ossa, au-

dessus de Tempe : ses habitants, aussi braves qu'industrieux, ont deux fois

repoussé les troupes ottomanes, et aucun Turc n'osait se montrer dans

leurs heureuses vallées. La petite ville de Parga, située entre les rochers

et la mer, a souvent offert le spectacle de femmes s'armant et combattant

pour la liberté. Les Sphachiotes, qui habitent les monts Blancs dans l'ilc

de Crète, n'ont été à la fin subjugués que par leurs discordes plutôt que par
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les armes des Turcs ; ils conservent encore plusieurs institutions des an-

ciens Cretois. Le courage héroïque avec lequel les Grecs ont soutenu leur

dernière lutte contre les forces imposantes de l'empire ottoman atteste que,

sous le rapport du courage, ils n'ont point dégénéré de leurs aïeux-, enfin,

pour rappeler un exemple plus récent encore et non moins digne d'admi-

ration, ces infortunés Polonais, si supérieurs en civilisation à leurs voisins

du nord, n'ont-ils pas en un peu plus d'un demi-siècle fait plusieurs fois

d'héroïques efforts pour reconquérir leur nationalité; et, malgré l'abandon

dans lequel la politique européenne les a laissés, n'a-t-il pas fallu toutes

les forces réunies du Grand-Empire pour les enchaîner de nouveau? L'au-

dace, la constance, la présence d'esprit, qui élèvent en général les peuples

de l'Europe au-dessus du reste des humains, sont peut-être dues à notre

sol plus entre-coupé, plus âpre et plus stérile. Ces qualités appartiennent

éminemment aux habitants des Alpes, des Dohines et des Cévcnnes.

Les nations qui habiteut dans les montagnes, surtout lorsque, jalouses de

leur liberté, elles vivent séparées en de petits Etats, parlent ordinairement

un grand nombre de dialectes qui, avec le temps et en se répandant,

deviennent autant de langages. Dans le Caucase, on parlait vingt-six idiomes

différents. Rappelons-nous les nombreux diak "tes de la Grèce et de la

Scandinavie.

Les peuples qui habitent de vates plaines dépourvues de grandes rivières

et de forêts, se livrent naturellement à l'entretien des troupeaux et à une vie

errante. Le gouvernement patriarcal, source du despotisme, naît au milieu

des tribus nomades. L'isolement ralentit les progrès de la population ; la

facilité avec laquelle on se procure les aliments retarde la naissance des

arts et de l'industrie. Telle est la cause de la barbarie où restent les nulions

de l'Asie centrale. Mais si ces peuples rencontrent des fleuves considéra-

bles bordés de prairies favorables à leurs troupeaux, ils en suivent le cours,

et descendus dans des vallées fertiles , ils deviennent parfois pêcheurs et

ayriculleurs; ils fixent leur domicile, et voient peu à peu naître dans leur

sein tous les arts et toutes les sciences. Ainsi les Mongols, descendus de leur

plateau, ont pu devenir les fondateurs des nombreuses villes de la Chine.

Chez les peuples pasteurs et nomades, les idées de propriété commencent

à prendre de la consistance ; les familles possèdent des troupeaux, des tentes

et les ustensiles du ménage; les usages' pour les partages deviennent des

lois, les droits de succession s'établissent ; on stipule des dots, on fait des

contrats. Chez ces peuples, iî y a des chefs, des hommes libres et des ser-

viteurs, mais point de gouvernement permanent ni d'autorité unique et

'i'V,
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stable. Chez les peuples agricoles, le sol commence à avoir des maîtres, et le

droit de propriété devient la loi fondamentale et amène l'inégalité des con-

ditions et la perte de la liberté primitive.

Les forêts durent être les premières habitations des peuples européens,

lorsqu'ils se nourrissaient de glands; encore aujourd'hui lés forêts de

palmiers sont en Afrique l'asile des nations. La chasse des animaux fut

une occupation naturelle de ces peuples; mais aux premières lueurs de

la civilisation, les nations de chasseurs, ayant le corps et l'esprit formés

par des exercices violents , des dangers et des travaux perpétuels, durent

prendre un essor bien plus rapide que les peuples pasteurs, eX bâtir plus

fol des maisons et des villes ; les forêts leur en fournirent les matériaux et

jusqu'au modèle de leur architecture. Les troncs d'arbres soutenant une

salle de verdure ont donné la première idée des colonnades grecques et

indiennes, tandis que l'architecture chinoise ne se compose que de tentes

imitées en bois et en pierre, et que, dans l'architecture gothique, on re-

connaît l'image des sombres cavernes et des rocs sourcilleux <.

Les montagnes, les fleuves et les forêts, ayant dirigé les premières tri-

bus dans leurs émigrations, et ayant influé sur leur caractère physique et

moral , ont encore donné naissance aux premières divisions et dénominations

géographiques. C'est ce que nous aurons souvent lieu de vérifier dans les

doscriptions particulières.

Mais ce qui a surtout accéléré l'extension de l'espèce humaine et les pro-

grès de la civilisation, c'est l'invention de la navigation.

Quelles vives, quelles singulières impressions durent éprouver les pre

miers hommes, lorsque, descendus de leurs montagnes paternelles, aprè

avoir erré dans les forêts énaisses qui couvraient la terre encore vierge,

ils se virent tout-à-coup arrêtés dans leur course vagabonde par une im-

mense plaine d'eau qui, dans un lointain obscur, semblait se confondre

avec le ciel et mêlor ses ondulations aux mouvements des nuages ! Les

jeunes chasseurs, accoutumés à braver l'ours et le tigre, ne s'approchèrent

qu'avec effroi de ces montagnes humides qui venaient en mugissant se

briser contre le rivage. Les vieillards rappelèrent à leurs enfants attentifs

' fforfj'e», Travels in Indin, part. I.

Ainsi que le fait remarquer le docteur Constancio, ce qui contribua puissamment

i^ la rapide civiljsaiion des poupics du nord de l'Europe, ce fui le respect qu'ils eurent

ioiirics rciiimes. Elles sont tenues chez presque toutes les nations sauvages ou bar-

Iwresdans la plus abjecte dépendance. L'influence les femmes sur le perfcclionnc-

moiit (les liens sociaux est ce qui dislingue le plus le;> nations policées de colles qui ne

Hwtqu'à denii-civilisccs. (Huol.)
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et attristés l'antique tradition d'un monde magnifique et impie que la ven-

geance divine avait englouti dans les flots ^ ils racontèrent comment un

nomme juste sauva sur une barque le germe des nations futures, et com-

ment il vit sortir du sein des eaux une terre nouvelle. Tous regardèrent

avec un respect mêlé d'effroi ce mystérieux Océan, le berceau et la tombe

de la vie. La nécessité força l'homme à s'aventurer sur de frêles canots, et

à voyager d'abord sur les lacs, les fleuves, et ensuite sur le vaste Océan. Le

besoin de subsistance, la crainte d'un ennemi puissant, furent sans doute les

premiers motifs qui excitèrent chez l'homme la pensée hardie de naviguer.

Lorsque le génie et le courage eurent lancé le premier esquif sur la mer,

tout l'état physique et moral changea chez la tribu que sa position mit à

même de profiter de cette grande découverte. Un petit territoire, riche par

ses pêcheries, se couvrit d'une nombreuse population. Des îles heureuses

devinrent des asiles inaccessibles aux sauvages conquérants. Ces petits

coins de terre, isolés par la nature même, firent naître les premières idées

de patrie et d'indépendance nationale. Même l'intempérie de l'air maritime

influa sur les progrès de la civilisation. Dans l'intérieur des terres, une

lente ou une cabane de verdure mettait à l'abri de la pluie et des vents.

Près de la mer, l'humidité de l'atmosphère nécessita des habitations mieux

fermées. Les grandes villes naquirent sur le rivage d'un fleuve ou sur les

bords de la mer.

Le caractère des peuples insulaires s'est toujours distingué par l'origi-

nalité. .\ttachés à leur sol natal, mais injustes envers l'étranger ^ fidèles aux

souvenirs nationaux, mais enchaînés par des superstitions et des préjugés,

ces peuples offrent ordinairement des vertus plus énergiques et des vices

plus hideux que les paisibles habitants des plaines continentales.

Livrés au commerce et familiarisés avec les usages des divers pays, dit

un auteur estimable ' , ils firent de tous temps des progrès plus rapides

dans les arts , les sciences et la manière de se gouverner, que tous les

autres peuples. L'industrie, en augmentant leurs richesses, développa en

eux le désir de s'assurer la propriété par des lois justes et fondées sur l'in-

térèt commun. C'est pourquoi Icj peuples navigateurs et commerçants qui

habitèrent des îles à l'abri des attaques des nations féroces, se sont géné-

ndomont montrés les ennemis du pouvoir absolu et les partisans du sys-

tème électif et des formes de gouvernement dans lesquelles les lois sont

faites pour le bien de toute la communauté, et nonau profit exclusif d'un

individu, d'une famille, ou d'une caste. Parmi les nombreux exemples de

* Le docteur Constancio.
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la sagesse des institutions des insulaires, il suffit de citer la Crète et Tyr

dans l'antiquité, et l'Angleterre dans les temps modernes. Le commerce

ramena chez les hommes l'amour de la liberté, et réveilla en eux le senti-

ment de leurs droits. Il a puissamment contribué à diminuer l'influence per-

manente et l'ascendant de la classe riche en fonds de terre et héréditaire.

Dans l'histoire du genre humain, les progrès de la navigation tiendront

toujours la première place après ceux de l'agriculture. La civilisation que

l'agriculture fait naître n'est que locale -, elle s'arrête dés que les besoins

de la nation sont assurés-, alors 1rs peuples cultivateurs, ordinairement

partagés en maîtres indolents et esclaves malheureux, s'isolent du reste du

monde, plus encore pai leur» lois et leurs usages que par leurs grandes

murailles. Mais la navigation trouble cette félicité chinoise -, elle fait cesser

ce repos ignoble et contraire aux destinées du genre humain. Un vaisseau

réunit les parties du monde les plus éloignées ; des cités, des nations en-

ficres se transplantent sous d'autres climats-, au milieu des paisibles sau-

vages s'élève le tumulte de la civilisation ; un mouvement universel saisit

les peuples; l'homme, à [son insu, est entraîné à la conquête du globe.

Le sort des grandes familles humaines a été décidé par la direction

qu'elles ont prise dans leur émigration, par la nature des terres qu'elles

occupèrent, mais surtout par la position des grandes mers du globe, et le

parti que les hommes surent en tirer. L'éternelle enfance des Chinois n'est-

elle pas due principalement à leur ignorance de l'art de la navigation? Au

contraire, si les Japonais et les Malais ont montré un caractère vigoureux,

entreprenant, et différent de celui des autres Asiatiques, c'était à l'époque

où leurs escadres parcouraient le grand Océan oriental , encore aujour-

d'hui rempli de leurs colonies. Les nations africaines m -ont comme en-

gourdies au milieu d'un grand continent dépouvu de golfes et de bras de

mer ; cette circonstance, qui empêchait la navigation d'y porlci l'industrie,

a puissamment contribué à abrutir les peuples d'Afrique.

L'Egypte, du temps deSésostris et dans lès époques encore plus reculées

de son étonnante splendeur, dut sans doute une grande partie de sa puis-

sance et de sa prospérité à la navigation que plus tard les Tyriens, les

Phéniciens et les Carthaginois exploitèrent. Les Égyptiens, conquérants de

l'Asie, possesseurs de toute l'Arabie, de la Chaldéc, de la mer Rouge et

du golfe Persique, étaient sans contredit un peuple navigateur; mais vain-

cus par les Perses, subjugués par les Grecs et les Romains , leur gloire

s' évanouie. Les Européens seuls étaient appelés à étendre leur empire

sur le globe. Les nations qui ont peuplé l'Europe ont eu à franchir le
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Caucase et les Alpes, le Pont-Euxin et la Baltique, l'Archipel, l'Adriatique

et la Méditerranée. De si grands obstacles ralentirent d'abord leur marche,

mais en même temps développèrent et fortifièrent ce grand caractère d'acti-

vité et d'audace commun aux i^euples européens. Bientôt les Phéniciens

perdent l'empire de la mer^ Athènes rivalise avec Tyr; lyie ville grecque

domine l'Egypte vaincue; Carthage succombe sous Borne; l'Europe saisit

le sceptre du monde. A cette époque, toute la civilisation était rassemblée

autour de la Méditerranée; c'était presque la seule mer sur laquelle on

naviguât; c'était le grand chemin de tous les peuples policés.

Une seconde époque commence, et c'es» tiûrove aux progrès de la navi-

gation que ^e lie la marche de la civilisation. Les Scandinaves y préludent

par leurs courses audacieuses qui s'étendirent jusqu'en Amérique. La

boussole et Colomb paraissent. Un nouveau monde voit aboider nos vais-

senox ; une nouvelle Europe s'élève et croît dans ces magnifiques solitudes.

L'océan Atlantique est devenu le Méditerranée nouvelle, la grande route

commune qui rapproche entre eux les peuples civilisés, et qui tantôt retentit

du bruit de leurs combats, tantôt leur apporte paisiblement les tributs du

reste de l'univers.

Mais la marche de la civilisation est loin d'être terminée, les merveilles

de l'Europe peuvent encore être effacées. Les Européens s'arrêteront-ils aux

bords de cet océan Atlantique, qui, tout immense qu'il parut aux Hercules

phénicien et grec, n'est pourtant qu'un bras de raer, si on le compare à ce

grand Océan qui, sous les noms d'Indien, de Pacifique et d'Austral, s'étend

d'un pôle à l'autre? Déjà, montés sur des barques légères, les navigateurs

américains franchissent sans crainte tout cet hémisphère aquatique; déjà

des colonies anglaises ont commencé à conquérir ces vastes terres, ces îles

innombrables qui forment au sud-est de l'Asie une cinquième partie du

monde ; et la plus belle de toutes ; cette superbe Océanie offrira peut-être,

avant quelques siècles, le spectacle de la plus vaste civilisation qu'il soit

donné à l'homme d'espérer, et que les bornes du globe terrestre puisscnl

admettre. C'J'un autre Codmus y porte ce flambeau des arts et des scioncv-^s

qui éclairent 1 Europe; que des colonies échappées à nos guerres civiles

fondent dans une des grande? terres de l'Australie ou de la Malaisie une

nouvelle Grèce, alors ces collines, ';ui ne produisent aujourd'hui que des

aromates, se couvriront de villes ei de palais; dans ces baies qu'ombrage

une lonH de palmiers, on verra voguer une forêt de mâts ; l'or et le marbre

seront tirés ries flancs des montagnes encore vierg'.-s ; le corail et les pcïies

seront recherchés au fond de la mer, pour orner des capitolcs nouveaux;
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cl un jour peul-êti'e l'Europe, l'Asie, l'Afrique et l'Amérique, étonnées et

jalouses, trouveront une rivalité dangereuse dans des contrées dont l'exis-

tence les occupe à peine aujourd'hui.

Ainsi, (Iftns l'histoire du genre humain, le passé, le présent et Vavenir,

se lient à la position des grandes mers du globe et aux progrès de la na-

vigation.

Nous allons entreprendre un voyage autour de ce globe, dont nous ter-

minons ici la théorie générale, mathématique, physique et politique.

TABLEAUX DE LA GÉOGRAPHIE PHYSIQUE.

I. Tableau des cliniais.

CLIMATS

de

DMI MURI.

PLUS LONG

JOUH.
LATITUDE.

itTENDOB

des

CLIMATS.

CLIMATS
de

DMI-IIVIII.

PLUS LONG

JOUIl.
LATITUDE.

ÉTEMUOF.

des

CLIMATS.

Nombre.

1

2

Haïr. Min.

12

12 30
13

Dt",. Hia.

8 34
16 43

Deg. nia.

8 34
8 9

Nombre.

18

19
90

Heur. Min.

31

21 30
92

Dcg. Min.

61 18

65 20
65 46

Dcg. Min.

40
«> 32

26

3

4

5

13 30
14

14 30

24 10
30 46
36 28

7 27
6 46
5 42

31

29
23
34

22 30
23
23 30
34

60 6
«6 90
66 28

66 32

20
14

8
46

7

8

15

15 30
16

41 91

45 29
48 59

4 53
4 8
3 30

CLIMATS
des

OIS.

PLUS LONG

JOUR.
LATITUDK.

tTEXDUK

des

CLIMATS.

9
10

11

16 30
n
17 30

51 57
54 28
56 36

9 58
9 31

2 8

Nombrt*

1

9
3
4
5

6

ois.

1

2

3
4
5

(>

Deg. MiD.

6' 23
69 10

73 39
78 31

81 S

90

Deg. Min.

51

2 27

3 49
4 52
5 34
5 55

12

13

14

18

18 30
19 G

58 35
59 57
61 16

1 49
1 39
1 19

15

16

17

19 30
20
20 30

62 94
63 90
64 8

1 8
56
48

N. B. On ne tient point compte dans ces Tables des effets de la rérraction, qui au!;mente la durée du
jour, siii tout vers les pôle». Sous le iiôle mênie, la rélraclioo sente (sans le crépuscule) luginenle le joi!''»

4'ii est de six mois , de soixante-sept licures.
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II. Température moyenne de 150 lieux d'après Malilmnnn.*

LIEIJX.

i*li:

SLy •<

4le MeWille. .

Buolhiii-Fclii.

J^ikouzk. . . .

Nouvelle Zemble.

Foi t Franklin. . .

Nr il (Labrador;.
.Salni-lk'rnanl . .

Siiiot Golharil . .

Iikoiilzk

Bn<>ekop
Vmio
Kiiz:in

Ilcnioesand. . , .

l't'lorshoiirg . . .

Moscou
Rcikiavig
Aliu

Upsal
Cnr Mfana . . . ,

Slorkliolm. . . .

Kceiiiesberg . . .

Wiliia. . .. . . .

MoDtrcal
Tiliil

MoiiTelli'-Arrlian-

.
geUk.

Diinferinline. .

tllca
,

Thorsharn. . . ,

Varsovie. . . . ,

Danilf; <

Bayreiitl
,

KODOIII'g. . , . ,

Berne. . . . . ,

Coelhef org. . . ,

A(ig>b',urg. . .

Sirun ness (Orc.)
CraMvie. . . . ,

I.Hnd>krooa. . , ,

Breslaii

Copenhague . . .

SlraUiMid
Apenradc. . . .

Kendal
Fulda
Carlisie

Dresde
léna
Salnl-Gall . . . .

Edimbourg. . . ,

Hambourg . . . ,

Berlin
HalUbanue. . . .

Tubingue
Manchester. . . .

Halle

Munich
Eriurlh
innspruck
Albany
Slberfeld
Niralateff. . . , .

UoslOD
Oublia
Munster
Prague
Lausanne
aiullgard
Li-yde
Ceoève
St-JeafHteHau-
riennr

Sympheropoi. . .

FraDcforl-s.'Nein.

Strasbourg. . . .

74"'47'N
70 î -
«J 1 -
70 37 -
73 -
«5 «2 —
57 10 -
ti 60
46 33 -
52 16 -
«9 58 —
63 50
55 48
6'i 38
59 56 —
55 45 —
64 g
60 27 -
59 52 —
59 54 -
59 21
54 43 -
54 41 —
45 31 ~
55 4 -

57 3 -
50 55 —
50 57 -
5ii S —
43 7 _
62 2 —
52 13 —
54 21 —
49 57 —
50 16 —
46 57 -
57 41 —
48 32 —
58 S7 —
50 4 —
49 45 -
51 6 —
55 41 -
54 19 -
55 3
54 17
50 34.
54 54
51 3
50 SS.
47 26
SSS7.
53 33.
52 31 .

49 I .

48 31 .

53 29-
51 31 -

48 9-
50 59.
47 16.
42 39-
51 16
46 58-
42 21 .

53 23-
51 58-
50 S-
46 31 -

48 46-
52 10-
46 12-

45 18-
45 0-
50 7-
48 3S-

lORtinni

de

Pirta.

113» 8-0.
94 10 -
126 47 E.
55 27 -
51 30 —
125 33 O.
64 10 —
4 45E.
6 14 -

101 58 ~

17 56 -
46 47 —
15 33 -
27 59-
35 18 —
24 16 -
19 57 E.
15 18 —
8 25 —
15 43 —
18 10 -
22 58 —
75 55 O.
19 33 E.

137 38 O.
Il R.
8 23 —
5 46 O.
77 33 -
9 6-
18 42 E
16 18 —
9 16 —
8 S9-
5 6-
9 36-
8 34 -
S 49 0.
17 37 K.
14 17 -
14 42 —
10 14 —
10 45 -
7 5-
5 6 0.
7 24 E.
5 17 O.

11 24 E.
9 17 -
7 2-
5 32 O.
7 .58 ,5.

Il 3 -
» 46 -
6 43 -
4 35 0.
9 37E.
9 14 -
8 42-
9 4-
76 6 0.
4 49 E.
29 39 -
73 24 0.
8 41 -
6 18 E.

Il 6-
4 18 -
(51 -
9 9
3 49-

4 4-
31 S0-
6 21 —
5 2i-

iDTiga
au-

dewDt
de

la mer.

117

68

2494
.mi
409

58

146

41

117

403
308

'
145

121

'
341
220
585

493

201
331
140

4.3

273

lÏÏ
162
676

39
335
331
47

III

526
309
526
39
131

63
191
507
248

3M

646
259
117
146

TEMPÉRATURE MOYENNE.

IRII^I.

-18,7
-15,7
-9,7
-9.5
-8,4
-8,2
-3,6
- 1,0
- 0,8
-0,2

0,5
2,1

2,2

2,3
3,5
3,6
4,0

4,6
5,2
5,4

5,6

6,2

6,3
6,5

6,7

6,9
7,2

7,3
7,4

î.<

7,5
7,5

7,6

7,6
7,8
7,8

7,9
7,9
8,0
8,0
8,0
3,1

8,2

8,2
8,3
8,3
8,3
8,4
85
8,5
8,5
8,6
8,6
8,6
8,6
8,6

8,7
8.8

8,9
9,0
9,0
9,2
».3
9,3

9,3
9,5

9,4
9,6

9,5
9,6
9,7
9,7

9,7

9,7
98
9,8

-33,5
-33,2
-38,9
-16,0
-19,0
-27,2
-18,5
- 7,8
-7,6
-17,6
-7,3
-10,2
-14,3
-8,1
-8,4
-10.3
- 1,6

-5,4
-3,7
-3,8
-3,6
-3,3
-4,6
-8.1
-3,6

0,7

-M
-1,3
26

-4,0
4,3

-2,5
-1,7
-1,3
-0,9
-0,9
-0,3
-0,7
4,0

-3,3
-2,3
- 1,0
-0,4
-0,2
0,6
2,9

-2,6
3,0

-0,4
-0,7
0,0

3,6

0,3
•0,7

1,4

-04
2,8

0,0
0.4
0,6

•1.9
- 3,0

2.2
•3,4

1,6

4,6

2,2

0,4

0,5

0,8

î;î

0,2
0,5

1,2

1.1

-195
-20,7
-8,3
-15,9
-11,8
-10,0
-5,8
- 2,0
-2,7

4,5
-0,7

0,6

2,6
0,2
1,7

6,3
2.4

2,6
3,4

4,0
3,5

5,3

5,7

6,8

5,9

5,2
7,2

7,3
6,1

6,7

5,6
7,0
6,7
7,9

7,2

7,7

6,5
8,3
6,5

6,9
8,3
7,2

6,5
7,0
6,9

8,1

7,5

8,4

8,9

i''
7.6

8,0
8,4

9,4

S'*
7,9
86

8,5
10,0

8,7

8,8
9,6
îî
8,4

8
S

9,2

10,0

8,4

9,5

10,0
10,0

9,9

10,0

liT<.

2,8
3,4

17,3

2,0
3,6

10,2

7,6

6,1

6,7
15,9

10,1

14,1

17,0

13,4

15,7

16,8

12,0

15,7

LSI
15,3

16,1

15,9

r,6
20,6
16,7

12,7

15,9

15,5
12.9
19.0

12,2

17,5

16.4
i5,9

17,1

15,8

16,9

16,6
12,5

19,1

17,7

17,3

17,2
16,5

16,2
14,5

18,7

17,2

16,5
(17.2)

14,4

17,0

17,6

17,9
17,1

14,8

17,5

17,4

17,3
18,3

20,9
16,3?

21,8
20,5

15,3
16,8

18,9

18,4

17,8

17,2

17,9

18,7

19,6

ll>,3

18,1

-18,0
-12,4
- 6,6
-7,9
- 6,3
- 6,0

2.7
- 0,4

0,0
- 2.2

-0,3
3,1

7,8

3,«

4.7

1,6

3,3

5,4

6,2

5,8
6.5

!;,7

6,5
84
T.3

8,6
7,5

7,6
7,8

8,4
8,2
8,0
8,4
8,0

8,2

8,5
8.7

8,2

9,0
8,0
8,C
8,1

9,3
9,3
9.0
8,5
8,9
8,7

8,4
9,1

8,9

8,9
8,8
9,1

8,7
8,9
9,2

?•'
9,1

9,5
96
9,7
9.7
10,0
10,4

9,8
10,1

9,8
9,9
9,7
i0,S

10,2

9,8
8,0
10,0

10,0

Oit
le

pins froid.

—35,8 (l'rr.

-35,6 févr.

-40,5 —
-23.7 mars.
-22,1 fovr.
—30,.' janv.
—:o,9 févr.

-8,7 -
— 8,4 fëvp.

-19,5 —
9,0 —
11,3 —

-16,5 —
-8,7 -
-10,3 -
— 10,6 —
— 2,1 févr.
~ 6,1 -

4,9 —
— 4,8 —
— 4,5 —
-4,2 -
_ 5,9 —
-S,7 —
— 5,( Jaov,

. 0,2 févr.

.3,2 -

.3,2 -
- 2,1 —
. 1,1 'évr.

3.3 jaov,
.4,0 —
.2,6 —
.2,9 -
.1,7 -
.2,8 -
.1,1 -
.3,« —
3.4 -

.5,3 —
-4,« —
.1,5 -
.1,4 -
.1,6 —
.0,4 —
1,6 -

.3,5 —
2,3 -
2.0 -

.2,8 -

.1,7 -
2,9 —

.1,3 -

.3,1 —

.2,8 -
I:? =
.2,3 -
.1,5 -
-0,7 -
-3,8 —
-3,9 —
1.1 -

.5,3 —
-3,3 -
4.3 -
S'^

-
.2,4 -
.1,0 -
1.2 -
1,2 -

.0,4 -
0,8 —
0,3 —
0,4 -
0,4 -

OIS
le

plus chaud

5,8 Juin.
5,1 -

2u,3 juin.

3,1 août.
5,0 —

11,2 Juin.

9,3 aoûl.

6,8 —
7,5 aoùl,

17.5 -
11.7 -
16.2 —
18.4 —
14.8 —
16.9 —
17.6 Juin.

13.5 —
17.6 —
16.3 —
16.5 -
17.6 —
17 —
18.5 —
21.7 -
ir,5 —
13.

s

août.

16.4 —
16.8 —
13.8 —
20,4 —
13.4 —
18 2 -
17.5 —
16.9 —
17.6 —
16,6 aoùl.

17,8 juin.

17.5 —
13,0 —
19.6 —
18.8 —
(9,1 -

18.2 —
17.9 —
16,9 —
14,9 -
tVfi août.

11,9 juill.

18.0 —
18.1 —
19.8 —
15,1) —
17.5 —
18.3 —
18.9 —
17.8 —
15.2 —
li»,2 —
18,0 —
17.7 -
18.4 -
23,2 —
17.2 —
22.6 —
21.8 —
16,0 —
17,4 —
20,2 —
ll<,7 aoùl.

18 8 juill.

17.9 —
18,6 —

19.9 -
20,8 —
1K,9 —
18,» —

ROIBII

des

•1 onces

d'ub,er.

l'aliog.

I

2-3

PI.

I

I

1-2

3

21

10-11

10

4
23

3

28
25

25
14

17

27
10

65
24

6
13

20

3-5

9

8
20
14

2-5
26

n
19

12

20
4<;

22
12
13

14
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52
11
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2|

11

24

10

lu

10

17
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22

59

13

25
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17

51

17

12
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lu

13

m
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40
19

40

12

I.Î

30
32

> Biinit a» i* UMoroiogii 1* liMU, «rtdidte dt l'allemanl par Ch. Mariioi.
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Température moyenne de iSO lieux d'après Mahlinann. {SiHtt.)

-

«0IIB1II

(les

inDce»
OIS
le * 'ol),tr.

plus chaud. raliOD.

5,8 Juill. 1

S,l - 2-3

20,3 juin. PI.
3,1 août. 1

5,0 — 1

11,2 juill. 1-2

9,3 auûl. 3

6,8 - 21

7,5 août. 10-11

I7,S - 10

II,: - 4
16,2 - 23
18,4 - 12

14,8 - 28

16,9 — 25

17,6 iuiil. 25
13,5 — 14

17,6 - 17

16,3 — 27

16,5 - 10

i;.6 — 65
17 - 24
18.5 - 6

21,7 - 13
1-,5 - 20

13,5 août. 3-5

16,4 — 9

16,8 — 8

13,8 — 20

20,4 - U
. 13,4 - 2.5

18 2 - K
17,5 - W
16,9 — 19

17,6 - 12

16,6 août. 20

17,8 juill. 46

17,5 - 22

13,0 - 12

19,6 — 13

18,8 — 14

!'J,I - 18

18,2 - 52

17,9 - II

16,9 - 16

14,9 — 21

1!),6 aoùl. II

It,9 juill. 24

18,0 - 10

18,1 - 10

19,8 - 10

15,0 — 17

17,5 - 19

18,3 - 22

18,9 — 59

17,8 - 13

15,2 - 25

19,2 - 5-10

18,0 — 32

17,7 - 17

18,4 - 51

27,2 - 17

17.2 - 12

22,6 — 15

21,8 - II.

16,0 — 13

17,4 - 10

J0,2 - 1,^

1N,7 lOÙI 10

18 8 juill. 40

i;,9 - 1»

r»,6 — 40

19,9 - 12

20,8 — 13

1K,9 - 3U

18,» - 31

LIEUX.

Bile

Haaricm
rrè»e»
Matslrlcbt. . . .

Wiinbourg. • • •

Vienne
Bruiellet

Carisruhe . . . •

Lonctres

Vdri»

Plymouth
GermanlowD. . .

Forl VaucouTer.
Sevastopol. . . ,

La fiochclle. . . .

Baliimore

Turin
Cinrinnali

Pa'ioue

P-.ïie.

UTinti.

Yt'ashiDgton . , .

Milan
Toulouse
:iainl-Loui> (Ml>-

sis^ipi)

Trieste

MoDlpellier. . . .

Venise

ransiantinople. .

i'irile.ius

Olacamound . .

Hou»ouri
Marseille

Bologne
r,am;iiore

Avignon. .....
Liiri|ues

SuDta-Fe-de-Bo-
gola

Toulon
Florence

Rome
Perpignan. . . .

Nice

Quito

Naples

Lisbonne
Mexii'O

Barcelone

Laguna ( Téné-
riffei

Palentic

Alger

nicoiosi

l'ri's de Nalchcj.
Fuiichal

Messine

Can lie Bonne-
Espéninci'. . .

Noiivcllc-Oricans.

Calanc
r:anlon

Las-"alma5 Ca-
Diries;

Ciracas

Le faire

Macao
Rio-Jnnciro. . . .

St-I.nuis ScnO({.).

La Havane. , . .

ViTa-C.nij. . . .

Seringapaïam. , .

Calcina

Jamaii|ue

Saint llanheleiny

^niai.ilcinily.

Triniunomale
MaJras. . . .

Koiika

Maraeaybo. .

47*34' N,
52 23-
49 4«-
50 SI —
49 48-
48 13
50 51 —
49 I-
51 31 —
48 50 —
50 22 —
40 3 —
45 38 —
44 36 —
46 9-
19 17-
45 4-
39 6 _
45 24 —
45 11 -
38 53 —
45 28

U 36-

38 36-
45 39 —
43 36-
45 26 —
41 0-
44 50 —
11 55
30 27 —
43 18
44 30
43 55

43 57-
43 51 -

4 36 —
43 7-
43 47
41 54
42 42-
43 42-

14 S.

40 51 N.
38 42-
19 26-
41 2Î-

28 30 —
38 7 -
36 47 —
37 35 —
31 34 —
32 38 -
38 11 -

33 55 -
29 58 —
37 30 -
23 8 —

28 -
10 31

30 2 -
22 11 —
22 55 S.

16 1 -
23 9 N.

19 12 -
12 45 -
22 35 -
17 M -
17 53
11 40
8 34
13 5
13 10

Il 19

lOIISITDDI

de

Paru.

«•15'B.
a 18-
4 18-
5 21 -
7 36 —
14 3-
2 2 —
6 5-
2 26 0.
0-

6 28 —
27 37-
122 34 -
31 12 E.
3 28 0.
78 58-
5 22 E.
86 47 0.
9 32 E.
6 49-
79 22
6 51 E.

54 0.

91 56-
II 26 E.
1 32 —

10 —
26 39 —
2 55 0.

74 30 Ë.
75 42-
3 2-
9 1 -
8 0-
2 28 —
8 10 —

76 34 O.

3 36 E.

8 55 -
10 8 —

34
4 57 -

81 5 0,

11 .55 E,

Il 29 0.
101 26 —

9-
18 39 —
11 1 E.

43 0.
12 46 Ë.

93 45 U.
19 15 —
13 14 E.

16 8E.
92 .17 O.
112 40 E.
10 56-

17 51 0.
69 25 -
28 55 Ë.
111 14 —
45 36 0.
18 53 —
84 43-
98 29 —
74 21 E.

86 —
T9 2 O.
«5 20 -
73 20 R.
79 2 O.
77 57 -
12 10

76 29

IDTIUI

au-

detiua

. de

la mer.

153

IS«
49
172
156

113

64

ai

279
162

146
152

170
88

2241
1910
45
82

2631

64
53
53

2914
55
72

2271

546
55

706
58

TEMPéRATURE MOYENNE.

ARllii.

887

735

351

9,8
10,0

10,0

10,1

10,1

10,1
10.1

10,2
io;4

10,8
«1,1

11,3

11,5
il,S

11,6
Il,«

11,7
i2;2

11,7

11,7

12,8
12,9

13,0
13,2

13,6
13,7

13,7

13,9
I3,y

14,0

14,1

14,2

14,2

14,4

14,9

15,0

15,1

15,3
i5;4

I.S,5

15.6

15,6

16,4

16,4

16,6

17,0

17,1

17.2

i;,8

18,0

18,3

18,7

18,8

19,1
'9,4

.9,6

21,0

21,8
22,0

22,4

22,5

23,1

24,6
25,0
25,0

25,1

28,5

26,1

26,6

27,2

27,4

27,8
28,?

29,0

0,1
2,8
l>i

1,9

1,6

0,2
2,5

1.»

<.2

3,3

6,9
0,0

*'l
1,8

4,1
0,4

0.8
0,5
2,8

2,2

2.3

1.1

5,1

0,7
<.l

5,8
3,3

4,8

6,1

11,4

5,5
6,9

2,8

6,7

5,8

4,6

15,1

8,6
6,8

?;i

9,3

15,4

9,8

11,3
13,0

10,0

13,6
11,4

12,4

10,7

10,0
16,3

12,8

14,8

11,8

12,6

12,7

18,0

20,9
14,7

16,4

20,3

21,1
22,6

21,5
22,9
l'J,9

24,6
26,1

26,9

25,7
24,8
23,8
27,H

nn-
TIIM.

iri.

9,8
9,2
10,0

10,0

10,2

10,5

10,1

10,4

9,5

10,3

10,1

10,3

11,0

10,2

10,6

10,4

11,7

12,4

12,1

12,6

10,2

13,0

11,8

12,9
12,1

12,6

12,6
11,0

13,4

16,3

15,9
12,9

14,5

13,6

13,9
lb,l

15,3

13,3

14,7

14,1

14,4

13,3

15,7

15,2

15,5

18,1

15,5

15,4

15,0

17,2

16,6

\H
16,4

18,6

18,9

17,5

21,0

19,4
21.8

22,0

21,1

22,5
21,4

24,6

25,0

28,5
.'W,l

25,7

26,6
29,0

28,4
-.8,8

32,6

29,5

18,4

17,0

17,8

18,0
18,7

20,3

18,2

18,9

17,1

18,1

16,0

22,8
18,2

21,7
19,4
L'3,1

22,0
:ï,8

21,9

22,8
21,7

22,7

19,9

14,1
2) ,9

22,0

22,8
23,0
21,7
14.1

19,8

21,4
25,2

21,9
23,1

23,6

15,3

22,3
24,0
22,9

23,9
22,5

15,6

23,8

21,7
19,1

24,5

20,2

23,5

23,6
25 9
25,4
21 I

55^1

23,4
2li,5

26,9

27,8

23,8

23,4

29,2
28,3

26,1

27,6

27,4
27,5
24,5
2K,5

27,4

27,4
2t>.t

2H,9

311,2

29,0

30,4

9,7

11,0

10,1

11,1

9,7

10,5

10,2
10,2

10,7

11,2

11,7
12.1

12,9

12,6

11.5

12,9

12,1

12,8

13,0

13,2

13,5

!,3,2

13,9

14,4

13,7

14,3

13,3

15,8

14,4
13,8

14,8
14.7

14.3

14,8

14,6

15,3

14,5

16,3

15,7

16,5
16.2

17,2

IT,5

16,8

l7,0

16,2

17,8

18,9
l'J,0

21,4
18,7

IK,«

19,8

20,7

19,4

20,4

21,4
2i,7

26,2
2:>,2

23,5
24.1

23,6
28,2
25,6

26,0

24,4
26.1

26,6

2U.4

26,7

27,2

27,5

27,2

29,5

' 1,0 jaoT.
1,0 —
0,0 —
0,0 —
0,9 —
1.6 -
1,2 —

• 0,5 —
3,0 -
1.8 -
5.9 —

1,1 -
1.7 -
0,6 —
2,9 dec.

0,0 janv.

0,6 —
1,2 —
1.8 -
0,7 —
0,9 —
0,6 —
4,1?-

-1,2 -
3,5 —

1,8 -
"5,0 — '

11.1 -
4,rf —
5,2 —
1.2 -
6,0 —
4,8 -
4,0 —

14.0 liée.

7,5 janv.
5.3 —
7.2 -
5,5 —
8.3 -
14,8 juill.

9,2 jmv.
11.2 —
12.3 —
92 -

12,i» -
10,7 [cvr.

14.5 imti.
10.1 fcvr,

8,8 —
15.7 -
12,3 —
14.3 —
11.4 -
11.3 janv.

11.4 —

17.8 -
20.0 fèvr.

13.6 janv,

14.5 icvr.

19.6 lanv,

19.9 (évr,

21,9 janv.

21.2 —
21.6 —
18,4 —
24,4 -
25,9 (cvr.

25.7 juill.

25,4 Janv.
24.1 ~
20,6 liée.

27.3 —

ROlilll

det

anaie*

d'obicr-

ralioa.

19.3 juill.

17,7 -
18,7 -
18,9 —
19.6 —
20.7 —
18.8 —
19.7 —
17.8 -
18.9 —
16,6 —
23.8 -
19.1 août.
22.4 juill.

20.2 -
24,0 —
22.9 août.
23,6 juill,

22,9 -
23,6 —
25.6 juin.

2J,7 —
21.5 août.

25.7 juin.

22.6 -

23,9 -
22;9'ju('ll."

16,9 avril.

20.0 juin.

22.8 -
2fi,4 —
23.1 -
;3,8 août.

24.6 juill,

16,1 fcvr.

r i iuiii.

i.i;2 —
23.9 —
25,5 -
2,i,6 août.

16,3 mars,
24,5 août.

22,3 iUiil.

19.7 juin.

25.5 août,

21,7 -
24.6 —
24.7 août,

27.8 -
116.2 juill.

22.3 aoùl.

:«,2 -

24.1 juill.

26.7 —
28.4 août.

2S,3 juin.

29.2 CCI.

24.0 juill,

29,6 iioûl.

28,6 juill.

2h,7 —
.30 8 sept,

27.5 août.

27.8 mai.
29.1 -
29.9 —
27.6 Juill.

28,5 -
29,8 uviil.

29.2 juin.

31.3 luin,

3:^,7 avril,

30,5 août.

Il

18
II

16
27
38
36
3»
40
33
II

9
3-4
15
11

8
30
3
37
11
6
70
8

10
18
I0-1>
19-7
1-3

10
2-4
23
16-10-

8 10
41
25
36

1-2
11-12
12
3(1

S
20
23
18
S
2
55

8
39
4

S-7
9
C
5-6

7-11

4
4-7

10

12
3
1-2
2 .'.

7-'>

I

8
13
2

I7-S
.S

10-13
4 3
25
I 2
1
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373 TABLEAUX

III. Tableau des linutcurs de la limite des nei^'cs perpétuelles dans les deui héml-

spliércs, foDiié sur des mi-sures directes ( tlieriiioiiièlro ccDiigraJe), et dressé

par M. Alexandre de Hnmboldt.

CHAIiNES

de

«ONTAONBS.

1. BÉMISPIIfcRR BORÉAL.

Norwége, littoral, Ile Magcroe

Norwégr Intérieure

hianile. O.stervukul
NorwcRP inlérleinr
Clialned'Aldan (SihiTle)

Oural sept., douteux scion M. Strajefsky.

Kaiiiiscliulka, vulcundcClievelutcii. . . .

Ounalaciika
Altan

Alpej.

LATimOU.

Amnm
inférieure

DRS NEIOKB.

TsiMt.

Caucase, Elbrouz.
- Kasbek.

.

Pyrénées
Ararat.
Mont Argxus (Asie Mineure)
Bolor
Sirile, Etna
Ks|ia{;ne, Sierra-Nevaila de Grenade. • •

Hindo-Klio
Himalaya, pente septentrionale

— pente niertiiionak
Mexique
Ab.vssniie

Amérique mériit', Sierra-Nevada deMérida,
— — volcan de Tolima
— — volcan de Puracé

Quito.

II. BQDATEDR

m. n£HI8PBfiRB AUSTRAL.

Andes de Quito ,

Chili

Cordillière orientale
— occidentale

Cliili, Portillo et volcan de Peuquenes.— Andes du lillural

Détroit de Magellan

71»t.VN.
70"-70" 15' N.
67"-«7":iO' 9.

«3» N.
60"-fi2" N.
60" 55' N.

.56" 40' N.
53" H' N.

49"15'-51"N.
45"*5'-*6'

43"2I' ti.

42" 42' IN.

42":«y-43>

39°42'N.
38" :b' n.
37"30'N.
37°30' N.
37° 10' N.
34"30'N.

30" 45'-31" W

'N.

'N.

19"-19"15'N.
13"10'N.
8"5'N
4» 46' N-

a"18'N.

oo-facs

33° s.

41»-U» 8.
53"-54° S.

370
5dO
U5(l

«MO
800
7(10

7.W
8:>0

.5.50

:ioo
i;wo
VM
16(10

liOO
S2I('?
1674
S»',60

'i490

17.iO?

9.im)

SSOO
20:10

2310
2200
2333
23»7
2405

3475

2470

2490
2897
2300
940
580

Mitre*.

720
10-i
1-206

9.16

1.5tiO

i:)64

liCO
1600
1070
i\U
2708
•à37î

3-2;i5

2728
4318?
.3202

5ia5
2U0.)

;uto?
39.56

6067
39.^
4.500

4287
4.5.10

4670
4688

482«

4814

4853
5646
4ilO
18:h!

ii;jo

TKUPERATDRB
moyenne

a 1 niv. de l'océan,

nèmes latitudes.

illD.CBt.

- T',0
+ 6»,4

+ii°,i

+ *",.>

+ i",2
+ t2°,(»

+16',3

+ 3",5

+ i",0

+ i'M
-1- 7",:f

n".2
13",8

-t- l.V',7

+ 1*.6
+ 10",5

+lfi",8

I8"',4

21",6

l.V',7

17",4
2t",0

25°,6

18",8

iO",2
25',0

à7",2

Ï7»,7

5">4

&<é uni.

25,1

25",7

27'',8

28'',3

28",6

10",0

IV. Tableau des Sources les plus chaudes du globe.

FRANCE

Savoie.

SCISSK- 1
ANGLETERRE.

Cliaudesaigues (Cantal). 88°,0

Ax(Ariége) 82°,5

Oletles ( Pyrén. orient.)- 75",0

Dax ( Landes) 72°,5

Ragnères-de-Luchon. . 66",3

Bourbonne ( H -Marne). 6.5",0

St-Laurent(Ardèclie). . 54",5

Néris (Allier) 50",5

Aix 47" 1

Louèclie Sj",.

Baden (Argovie). .... 50",9

Balh 46",9

BOHÊME. . . . Carisbad 7.5",0

Islande.. . . Geysers 100",0

Couse .... Pielra-Porla 55",0

LOMBARDIB.

.

Abano 8()",2

Sicile Sclafani 62".5

GHllCB Aidipso 80",0

Espagne. . . Calda de Monbuy . . . 70',0

Syrie Tibériadr 9.')",1

AFRIQUE . . . Guelma 97",5

Amérique N. Ackanzas !)8',7

AMÉRIQUE S. Saiul-laga 60,0

ANTiLLKS. . . Saiate-Liicie Oâ",C

iMi'J

>it.|:'
!
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V. Tableau comparatif des principiinx Vcnt-i.

273

aPÉaATDRB
moyenne
IV. lie rucétD,
nés latitudes.

est. i'é lenl.

Î'.O

+ 6»,4

+1«",3

J'',5

2",<)

4M
7",:{

3",»

4-15",7

+ 14".6

+ I0»,5

+lfi".S

I8",4

si'.e

.v',7

7",4

'
ii".o

8"',8
'

25'M'

RO ; DE QUATRE VENTS. '

NOMS GRECS.

Bnreai. .

Furoi. . .

Snlut .

Zr/thyros.

NOMS MODEREES.

ISonl.

Sllil. .

Ouest-

Mir h*

digriif.

»

180
•270

UOSE DE HUIT VENTS.'

M)MS GRECS
ou

LA1I.NS

lloreat; àpareiiat;
Sf/ttentrio

Cœriai; Àquitoimit\-
(|Uirli)is âoreuji. .

iptliules; Subinla-
nui c|ili'lil.Kurtuj.

Euronotoi; Vullur-
nu»(S(»uv. £urui}.

Afo(oi,- Auiler. . . .

liOi; Afiicu$. . .

i.ephyiui; Favoniui-
Corui; Seiron; Ar-
geUet

/Bvreai, Pic

NOMS MODERNES.

l'I.ACE

sur le

COUPAS.

Nord. . .

Nord-Est.

Est. . . .

Sud-Est ,

Sud. . . .

.Sud-Ouest.
Ouest. . .

Nord-Ouest.
Nord. . . .

degret.

45

90

13.5

180
ilT,

270

315
ma

UOSE DE DOUZE VENTS, «

NOMS ANCIENS.

Aparctiat; Septen-
trio (Hnieas) . .

Mete$ i soiiM'iit Uo-
rea$H Aquilo). .

C(pnat
Apelivtei, Subsnla-
nu»

Eurus; ViiUurnut

.

l'hwniciat ; Euro-
nnlut

RAPI'OUT

LIS ROMS MUDIIintS.

(Voyez ci-dessous.)

Nord.

N. E.UN.-'»"%
N. E . i/u E. + :»" 3/1,

Est

S. E.lAE.-3"%

S. £.148.-1-3".%

Pr.ACE

sur le

COUPAS.

degrés.

.30

00

90
120

150

' Voyci Homère, Odyssée, li». V, V. 595.

^ Hd coinpi.int depuis le nord tout autour du rompits
f'esl pour iiiieut nous laire comiremlrc i|uc nous nii-

ployons eelip iirtnlorc de compter. Les navig;iteuis comp
rni pir i]umix de cercle seukment, en ,ill;inl île nuid
vers e>t ei ouest; de même de sud vers est et ouest.

V'oviv l'e\plic;itlon de ta Tow des yenls,à.4l'i^nr.< ;

fhn ri//«i'f,|ib. I, cap. 6; Ân'ft.iie, Meleoiolog., lit). II,

.'.ip. «; Pline, lib. Il, cap. 23 ; ntlu O'elle , lib. II, c. p 'iï ;

itga'hémire, Geograph., lib. (, cap. 2, etc., etc.

• Voyez Àrislote, lot. t.; id. De ilioido , cap. 4;
'gi l.r.iière, lu . cil,; :rf., Il ). II , rap. 2 ; V'-ne, loe. cil.;

Sen^'/iir, N.ilui . quaest., lib. '.cap. 16. - four I.1 rose de
vinsli|iialie venis, basée sur celle uc douze, coDsuilez
.S.iu«.iiff,E«eroil. Hlinlan., pag. 8T8-892.
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ASIE.

LIVRE QUARANTE-HUITIÈME.

Description de l'Asie.— Généralités sur celte partie dn monde.— Montagnes, fleuves,

mers et golles. — Température. — Productions. — Habitants. — État civil et

politique.

C'est de TAsie que, selon les traditions les plus accréditées, ont jailli les

premières clartés de la civilisation générale-, c'est par l'Asie que nous com-

mencerons cette série de descriptions, qui ressemblera, en quelque sorte

à un voyage autour du monde.

Rien ne prouve que les anciens peuples asiatiques aient reconnu ces

grandes divisions du globe que nous appelons parties du monde, ni qu'ils

aient désigné celle où ils demeuraient sous le nom ù'Asie. La conjecture

du savant Bochart, d'après laquelle ce nom viendrait d'un mot hébreu ou

phénicien qui dénote le milieu, n'a donc aucun fondement historique. Il

faut en dire autant des spéculations de quelques étymologistes sur le rap-

port mystérieux qui semble exister entre le nom d'Asie et le mot Af, par

lequel plusieurs nations européennes désignent en général une divinité.

Tenons-nous à des faits certains : le nom d'Asie désignait, selon Homère,

Hérodote et Euripide, une contrée de la Lydie qu'arrosait le Caj^rcj et

où même des géographes d'un âge postérieur connaissaient une tribu

A'Asiones et une ville d'Am. Il parait naturel que les Grecs aient étendu

peu à peu ce nom d'une seule province à toute l'Asie mineure, et ensuite

aux autres contrées orientales, à mesure qu'ils en eurent connaissance.

C'est ainsi que les Français ont étendu à toute la Germanie le nom du

' J<% conserve, autant que leur exactitude me le permet, les articles des anciennes

éditions dûs à la révision de M. Huot. C'est un devoir pour moi de rendre cet hom-
mage à la patiente érudition du savant^odeste qui avait contribue à populariser cet

ouvrage. V.A. M-B.
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duché d'Allemagne; c'est ainsi que Tancien canton à'Italia, resserré dans

un coin de la Calabre, a donné son nom à la grande péninsule dont il ne

formait qu'une portion peu considérable.

Les limites de l'Asie sont en partie naturelles et constantes, en partie

susceptibles d'être contestées. Au sud-ouest, le détroit de Babel-Mandeb

et le golfe d'Arabie la séparent de l'AfHque, à laquelle l'isthme de Suez la

rattache sur un seul point. Vers l'occident, la mer Méditerranée, l'Archipel,

les détroits des Dardanelles et de Constantinople, la mer Noire et le détroit

de Caffa, forment la séparation de l'Asie et de l'Europe \ mais depuis le détroit

de Caffa ou de Kefa jusqu'à celui de Yaigatch, près de la Nouvelle-Zemble

ou Nouvelle-Zemlie, la frontière devient incertaine. On suit communément

l'opinion de la plupart des anciens, qui regardaient le Tanaïs, aujourd'hui

le Don, comme la limite naturelle des deux parties du monde ^ mais le cours

tortueux de ce fleuve, dont les anciens n'avaient que des idées vagues, a

conduit les géographes dans, un labyrinthe d'opinions contradictoires <.

Les uns ont tiré une ligne de remboucbure du Don à celle de la Dvina,

dans la mer Blanche j les autres ont dirigé cette ligne sur l'embouchure de

l'Obi : l'un et l'autre système n'a pour base que le bon plaisir de ceux qui

les ont proposés. Les académiciens de Pétersbourg ont enfin démontré le

principe désormais incontestable, que la chaîie des monts Ourals ou

Ouraliens marque la séparation naturelle de l'Europe et de l'Asie septen-

trionale. Déterminé à lier cette limite, aujourd'hui généralement adoptée,

avec les droits imaginaires qu'un ancien préjugé accordait au fleuve Tanaïs,

le savant Pallas a essayé de tracer une ligne de démarcation qui, en suivant

le contour de ces vastes plaines salines dont la mer Caspienne est bordée

au nord, laisse en Asie les gouvernements russes d'Orenbourg e* sîra-

khan, et, franchissant le Volga à Tzaritsyne, vient se confondre jc le

Don 3. Cet arrangement de Pallas offre l'inconvénient de partager le cours

d'un grand fleuve entre deux parties du monde, et de ne se rapporter en

général qu'à des circonstances naturelies, à la vérité, mais trop peu mar-

quantes pour avoir de l'influence sur la géographie.

Mais il est encore plus rationnel et plus confirme aux principes géo-

graphiques de choisir pour limite la ligne de partage des eaux : cette ligne

est nécessairement la crête du Caucase. Ainsi, depuis cette chaîne, les

côtes occidentales de la mer Caspienne nous marqueront la frontière de

* Voyez les cartes de Samon, de DelUlt, d'Homann, etc.

* Coniiiieniarii Peiropol. 1. Plan d'uuedescrrption de la Russie. Pallai, Obscrv. sur

les montagnes, c:c.
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l'Europe jusqu'aux bouches de la grande rivière d'Iaïk, à laquelle Cathe-

rine II a donné le nom plus géographique d'Oural. Ce fleuve, en nous

conduisant aux montagnes du môme nom, complétera le système des limites

naturelles que nous cherchons à déterminer.

Depuis le détroit de Yaïgatch, la mer Glaciale borne TÂsie. Cette partie

du monde est parfaitement séparée de l'Amérique septentrionale par le

détroit de Bering. A commencer par ce détroit, le grand Océan (où l'océan

Pacifique) forme la limite orientale de l'Asie. Les îles Aléoutiennes, et celles

qui en sont voisines, doivent appartenir à l'Amérique, n'étant qu'un pro-

longement de la presqu'île d'Alaska.

Mais quelle frontière -donner à l'Asie vers le sud-est? Faut-il suivre

les anciens errements? Faut-ildire que les îles Mariannes, Jes Philippines,

les Moluques, Célèbes, Bornéo et Java, font partie de l'Asie, tandis que la

Nouvelle-Guinée et la Nouvelle-Bretagne ne lui appartiennent pas? Il n'y

a aucune limite naturelle dès qu'on entre dans cet immense archipel qui

s'étend entre le grand Océan et l'océan Indien. Nous ne pouvons nous

empêcher de voir dans le détroit de Malacca et dans le passage entre les

Pbilippines et l'île Formose la frontière la plus naturelle de l'Asie. Toutes

les îles à l'est de cette séparation, jusqu'à la Nouvelle-Zélande et aux îles

de la Société, forment évidemment une cinquième partie du monde, de

laquelle la Nouvelle-Hollande est le tronc principal. Un coup d'oeil sur une

carte moderne de la mer du Sud suffira pour convaincre tout homme in-

struit de la vérité de cette idée, et des avantages qui résulteront de son

adoption pour la distribution méthodique des descriptions géographiques.

Au sud, l'océan Indien sépare l'Asie de l'Afrique, en sorte que les îles

Maldives appartiennent à l'Asie, celles de France, de Bourbon et de Mahé, à

l'Afrique, quoique dans l'idiome des commerçants et des navigateurs français

on parle quelquefois de ces dernières Iles comme si elles faisaient partie des

Indes orientales. Llle deSocotora, qui incontestablement appartient à l'Afri-

que, est cependant, dans beaucoupd'ouvrages, décrite comme étanten Asie.

Circonscrite dans les bornes que nous venons d'indiquer, l'Asie offre,

avec ces îles, une surface qu'on peut évaluer à 2,100,000 lieues géogra-

phiques carrées, ou 933,350 myriamètres, c'est-à-dire plus de cinq fois la

superficie de l'Europe. La plus grande longueur de cette partie du monde,

prise obliquement depuis l'isthme de Suez jusqu'au détroit de Bering, est

de 2,390 lieues, ou 1 ,063 myriamètres. Prise sous le 30« parallèle de Suez

à Nanking, sa longueur n'est que de 960 myriamètres ; sous le 40* parallèle,

du détroit des Dardanelles à la Corée, elle est de 965 myriamètres, et sous
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le cercle polaire de 569 myriamètres. La largeur do nord au sud se mesure

entre le cap ComorîQ dans l'Inde, et le cap Tàimoura en Sibérie, et s'élève

à 682 myriamètres. Sa plus grande largeur depuis le cap Sevem-Vostotchnoï

(cap Sacré) jusqu'au cap Remania, à l'extrémité de la presqu'île de Ma

lacca, est de 4,825 lieues ou de 812 myriamètre^«. Il résulte de ces dimen-

sions que la principale masse du continent de l'Asie est située dans la zone

tempérée septentrionale. Ce qui se trouve dans la zone torride nous parait

former ^ du total : seulement 7^ se trouve au delà du cercle polaire-, mais

d'autres circonstances physiques étendent presque sur la moitié de ce con-

tinent l'influence du froid polaire.

Pour nous former une idée exacte des températures si opposées qui

régnent en Asie, commençons par décrire ses principales chaînes de mon-

tagnes, qui nous serviront ensuite àdistinguer les ^rancfex régionsphysiques

dans lesquelles la nature elle-même a partagé cette partie du monde.

Nous connaissonstrés^eu les innombrables ramifications des montagnes

de l'Asie, cependant nous savons assez quelle est la direction des chaînes

principales pour reconnaître qu'elles forment cinq systèmes principaux :

VHimalayen, VOuralien, le Caucasique, VArabique etVIndien. Nous allons

«Hudier en détail chacun de ces systèmes.

' Le système Himalayen est non seulemerii te plus considérable de l'Asie,

mais du monde entier-, il couvre de ses ramifications toute l'Asie centrale.

Examinons séparément les parties qui le composent.
''

Le groupe de l'Altaï, que quelques géographes ont à tort partagé en

grand et petit Altaï, distinction arbitraire entièrement inconnue aux habi-

tants des régions qu'occupent ces montagnes, entoure les sources de

rirtyche et du leniseî : à l'est il prend le nom de Tangnou, celui de monts

Sayaniens entre les lacs Kousoukoul et Baïkal
j
plus loin celui de Haut-

Kentaï et de monts de Daourie-, enfin au nord-est il se rattache au lablon-

noi-khrebet (chaîne des Pommes) et aux monts Aldan, qui se prolongent

le long de la mer d'Okhotsk.

Selon les géographes chinois, ainsi que le prouve la description de l'Al-

taï, traduite de la Grande géographie de la Chine par M. Klaproth, l'Altaï

s'étend sur une longueur de 2,000 li, ou environ 350 lieues
^
plusieurs

branches, dont quatre principales, s'en détachent. Ainsi l'on voit, par ce

pa' odge, que les Chinois comprennent aussi sous la dénomination d'Altaï

un groupe de montagnes; car l'Altaï proprement dit occupe à peine un

espace de 7 degrés de longitude de l'ouest à l'est, c'est-à-dire une longueur

de 115 lieues. U s'étend, dans sa largeur moyenne, entre le 50* degré de

I
!
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latitude et le 54 * 30' , mais en y comiirenant les chaînes qui en d^ndent,

il occupe l'espace qui sépare le 48« et le 54* parallèle.

Le nom d'Altaï est turc^ en mon^fol en nomme Âlta-iin-OoIa, c'est-à-

dire Mont-d'or; les anciens Chinois l'appellent Kin-chan, nom qui a la

même signification. U est probable que cette dénomination de Mont-d'Or

lui vient de l'abondance de ce métal, abondance qui était beaucoup plus

grande jadis qu'aujourd'hui, à en juger par la quantité qu'on en trouve

dans les anciens tombeaux que l'on remarque dans les vallées qui se di-

rigent vers l'Irtyche supérieur.

C'est dans la chaîne de l'Altaï que se trouve, sous le i6* parallèle, une

cime appelée en mongol sommet de l'Altaï (Alta-iiuHniro) : esfc-dle, comme

l'indique son nom, le point culminant du groupe? c'est ce que Ton ignore

encore. Elle aurait alors au moins 3,57G mètres de hauteur, puisque le

sommet, appelé lyikoii (Mont-de-Dieu), et en kalmouk Alas-Tagh (Mont-

(Chauve), sur la rive gauche de la Tchouïa, parait s'^ever, suivantM. Bunge,

à près de 3,508 mètres^ la cime d'Itolitzkoi a 10,806 mètres, et le Tagtau

environ 9,500. Le Tangnoudoit étro aussi très-haut, puisq?i'ilest toujours

c(«uvert de neige. Ces montagnes paraissent d'autant plus élevées, que

les plaines qui leur servent de base le sont peu-, ainsi, celles qui s'étendent

au sud du lac Dzaizang, et au nord du lac Balkachi, ne sont pas à plus de

3,080 mètres au-dessus du niveau de l'Océan. Au nord du lac Dzaizang

elles n'ont que 500 mètres, et plus loin, sur les Lors de l'Irtyche, elles

n'ont que 350 mètres, enfin, près cte Barnaoul, sur la rive gauche de l'Obi,

elles n'ont pas 425 mètres.

Entre le 50" et le 59« parallète, se prolonge de l'est à l'ouest, sur une

étendue de S60 lieues environ, une chaîne qui va se terminer dans la steppe

des Kirghiz, tandis que sur nos cartes on étend cette chaîne de l'Altaï sous

les noms d'Agliidin-tsano ou Agtiidin-chamo jusqu'aux montagnes de l'Ou*

rai. Ce qui a fait naître cette erreur dans le tracé d'un prolongement ima-

ginaire qui s'étend à l'ouest, presque au double de la réaU.té, c'est qu'au

milieu de collines de 450 à 200 mètres de hauteur s'élèvent brusquement,

çà et là, à 350 ou 400 mètres au-dessus de la plaine, des sommets isolés

qui trompent le voyageur peu accoutumé à mesura les inégalités du ter-

rain, et qi'i lui font croire à l'existence d'une chaîne importante.

La chaîne Altaïque oflre au géologue des schistes argileux et U-auma-

tiques (grauwœk) en contact avec les diabases, renfermant des pyroxènes,

des roches calcaires compactes de transition, de la galène argentifère
\
(dans

le Kourgnn-Tagh) la malachite, le jaspe, le cuivre natif et la dioptase;



880 LIVRE QUARANTE-HUITIÈME.

(dans VAyti-Toubé ou Colline d'Or). Les ravins présentent successivement

le porphyre, le granit et le schiste ; enfln les terrains inférieurs sont couverts

de gneiss, de porphyre ^ on y rencontre des agathes, des cornalines et des

calcédoines.

A l'est de l'Irtyche, et non loin des bords de l'Obi, s'étendent plusieurs

rameaux de l'Altaï. Celui que les Russes nomment Kolyvansk est composé,

suivant les détails publiés dans le Journal des Mines, imprimé à Saint-

Pétersbourg en 1831 , de roches qui sont riches en filons d'argent, de

cuivre et de plomb : les montagnes que forment ces roches n'atteignent pas

plus de 900 mètres ; leurs flancs sont couverts de dépôts diluviens auri-

fères. Deux autres rameaux, les mont Salàir et les monts Khoksoun, com-

posés à peu près des mêmes roches que les monts Kolyvansk, renferment

également des richesses métalliques : les premiers des sables aurifères, et

les seconds des mines d'argent. M. de Humboldt porte à 70,000 marcs la

quantité d'argent que fournissent lesexploitatiousde l'Altaï, età 1,900marcs

celle de l'or de lavage ; mais ces produits ont dû augmenter dans les der-

nières années par la découverte de nouveaux gisements.

L'Altaï ne présente pas, comme les Alpes, des cimes déchirées ou dente-

telées, et des aiguilles ou des pyramides colossales^ il se termine au contraire

par de larges plateaux granitiques dont la roche se décompose, et couvre

de gravier ses sommets et ses flancs.

Le Tarbagataï, ou mont des Marmotte , ainsi appelé de la grande quan-

tité de ces animaux qu'on y trouve, est une chaîne de l'Altaï qui borde à

l'orient la steppe des Kirghiz, entre les lacs Dzaïzang et Balkhachi. Cette

chaîne est fort élevée-, elle forme presque un angle droit avec celle dj

l'Altaï proprement dit, dont un des sommets, le Kourlou-dabahn, c'est-à-

dire le mont à Monceaux-de-Neige, va se joindre au Gourbi-dabahn, et donne

naissance à l'Irtyche. C'est dans le bassin que forment ces deux chaînes avec

celle du Thian-chan au sud, que l'on trouve des cavernes de sel ammo-

niac, des solfatares fumantes, et un volcan, VAraï-Toubét montagne co-

nique située au centre du lac Alakoul, et dont un grand nombre de témoi-

gnages et de traditions attestent l'ignition dans les temps historiques '.

Le groupe du Thianchan, nom chinois qui signifie monts Célestes^

porte aussi ceux de Siue-chan {mont Neigeux) et de Pe-chan {mont Blanc).

Son I om turc Tengritagh signifie aussi monts Célestes. Sa latitude moyenne

est le 42« degré ; son point culminant parait être la masse de montagnes

' Voyez l'ariicle Altdi de M. Huoi, dans l'Encyclopédie pittoresque, et les Frag-

menti de Giotogin et de Climatologie asiatiquee, par M. U. de Humboldt.
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remarquable par ses trois cimes couvertes de ndgfes perpétuelles, et connue

sous le nom de B(^hda-Ooia (montagne Sainte), mm qui a faU donner

par Pallas celui de Bogdo à toute la chatne. Du Bokhda-Oola et du Kha-

toun-bokhda (nont majestueux de la Reine), le Thian-chan, dit M. de

Humboldt, se dirige k Test vers Bar-koul, où, an nord de Bami, il s'abaisse

brusquement et s'aplanit an mveau du désert élevé nommé le Grand-Cîobi

ou Chamo. Si du Bokhda-Oola on se dirige vers Tottesl, on trouve près

du lac Balkach ou BaUcadii la diatne appelée Tarbagataï, <pii se réunit à

celle d'Alas-Tagta par «ne suite de collines. Lenomd'Alas-Tagh a été donné

mal à propos pw «pielqies géographes h toute la chaîne du Thian-chan.

Au sud de TAlas-Tagh se dirige, du nord au sud, un dos de montagnes qui

porte le nom de Bolor ou B^our-tagh, m ouïgour Boi^yt-Aagk, nom qui,

suivant H. Klaproth, signifie mont des Pfvag$s. C'est dans ces montagnes

que le voyageur Marco-Polo a observé le premier un lait qui a été stghalé

depuis sur quelques montagnes très-élevées : c'est la difficulté d*y allumer

et d'y entretenir du feu. Cette chatne sépare la Petite-Boukharie de la

Grande. Elle traverse le prolongeaient occidental du Thian-chan qui prend

le non du Mouztagh. Celui-ci, à l'ouest des monts Bolor, est appelé

A'Asferah-tagh, et se couvre de neiges perpétuelles. La chaîne du Bolor

est si âpre et si impraticable, dit M. de Humboldt, qu*il ne s'y Uvuve que

des cols qui, depuis les t^nps les plus anciens, ont été fréquentés par les

années et les caravanes : l'un, au sud, est entre Badakkchan et Tchitral^

l'autre, au nord, est à l'est d'Ouchi aux sources du Sihoun.

La chaîne du Bolor, en unissant le Thian-chan au Euenlun ou Kouen-

loun, appelé aussi Moulkoan, forme avec ces deux chaînes un seul groupe.

La partie la phis voisine du Bolor porte le nom de ntomg-ling, c'est-à-dire

monts des Ognons ou montagnes Bleues, car Thsoung, en chinois, signiflr^

à la fois ognon et Ueu-, mais la signification d'ognon est la plus exacte,

puisque l'ognon sauvage est très-commun dans ces montagnes; il y forme

même des touffes sur lesquelles il est dangereux de marcher, surtout dans

les chemins escarpés, parce qu'elles rendent le pied glissant et font tomber

les voyageurs et les bétes de sonrnie. Ces montagnes sont remplies de

glaciers et couvertes de neiges profondes. Les routes qui les traversent

sont raides et difficiles. Le Thsoung-ling est riche en rubis, en lapis-lazuli

et en turquoises.

VHindou-koh parait être la continuation occidentale du Thsoung-ling

ou du Kouen-loun : c'est une chaîne considérable qui part du mont Bolor

cl se continue de l'est à l'ouest sous les noms de monts du Khorassan et

II. 36
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monts Elbourz jusqu'au delà du Téhéran, au sud de la mer Caspienne.

Du Tbsoung-ling, le Kouen-loun se dirige de l'ouest à Test, sous le

nom d'Oneou/a, au delà des sources du Houang-ho ou fleuve Jaune, et

pénétre avec ces cimes neigeuses dans la Chine proprement dite. Au nord,

et presque sous le méridien de ces sources, se trouve \e Khoukhounoor on

le lac BleUt qui a plus de 25 lieues de longueur et 75 de circonférence : il

donne son nom au pays au milieu duquel il est situé, et aux montagnes qui

le bordent au nord, et qui vont s'appuyer sur la chaîne neigeuse des Nan-

chan, Ki-lianehan et Alachan-Oola, en chinois Holan, qui s'élèvent au nord

du Houang-ho. Entre ces chaînes et celles du Thian-chan. les montagnes

du Tangout bornent au nord le haut désert de Gobi.

Au sud de la chaîne du Bolor s'étend celle de YHimalaya (en sanscrit

séjour de la neige), le mont Imaùs des anciens, qui se dirige généralement

du nord-ouest au sud-est. Mais bien qu'il ne soit pas parallèle au Kouen-

loun, il s'en rapproche tellement sous le 70« degré de longitude, qu'il semble

ne former qu'une seule masse avec l'Hindou-koh et le Thsoung-ling. Le

sommet le plus remarquable de l'Himalaya est le Tschamalari, qui parait

dépasser de plus de 20 mètres la hauteur du Dhavaladgiri, qui en a 8,954.

On le distingue des plaines du Bengale à plus de 80 lieues de distance. Le

nom de Dhavaladgiri signifie Mont-Blanc; il est composé de deux mots

sanscrits dhavala, blanc, et dgiri, montagne. Le Djavahir vient ensuite,

il a 8,583 mètres. M. Bopp présume que dans ce nom la finale hir rem-

place dgiri. Djava signifie vitesse. Tout le monde sait aujourd'hui que les

cimes de l'Himalaya sont les plus hautes du globe-, mais la température de

certaines localités y indique de profondes dépressions ('u sol. Ainsi la

douceur des hivers et la culture de la vigne dans les jardins de H'iassa

annoncent l'existence de vallées profondes et d'affaissements circulaires.

L'Himalaya otire sur la hauteur où les neiges se conservent un phénomène

remarquable : sur la pente méridionale la limite des neiges atteint 3,500

mètres au-dessus du niveau de la mer; sur le versant septentrional au

contraire elle est à 5,200 mètres, cette différence est due au rayonnement

sur le vaste plateau auquel cette chaîne est adossée. Les mythologues

hindous déifient l'Himalaya et le considèrent comme le père du Gange et

de sa sœur Ouma. Du mont Kaïlas, en tibétain Gang-disri (mont couleur

de neige), le mont Kentaisse des cartes de d'Anville, partent la chaîne de

Kara-Koroum-Padicha, qui se dirige au nord-ouest, les chaînes neigeuses

de Hor^ ou Khor, et de Zzang, ou Dsang. Le Hor se rattache au Kouen-

loun, en passant près du Tengri-noor (lac du Ciel), plus considérable en-

'I
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core que le Khoukhou-noor. Le Zzang, plus méridional, borde la longue

et profonde vallée dans laquelle coule le Dxang-bo, ou TsampoUt fleuve

qui, selon M. Klaproth, est identique avec l'Iraouaddy.

Au sud du mont Kaïlas, à Test du Djavahir et à la naissance de la chaîne

du Dzang, on remarque deux lacs situés à peu de distance l'un de Tautre.

Le plus méridional, appelé Manassarovar, ou Mapham-dalat, long de 5

lieues et large de 4, est aux yeux des Hindous le lieu de pèlerinage le plus

sacré; les Tibétains y viennent de très-loin pour y jeter une partie des

cendres de leurs amis. Il est à 5,164 mètres au-dessus du niveau de la

mer, c'est probablement le lac connu le plus élevé du globe. On recueille

sur ses bords le meilleur borax du Tibet; ses environs sont riches en

lapis et en dépôts diluviens aurifères très-riches, que le gouvernement

tibétain ne laisse point exploiter. Ses eaux limpides s'écoulent dans l'autre

lac, au pied du Kaïlas. Celui-ci, nommé Savana-hrada^ ou Lanka, est plus

considérable; il a 8 lieues de longueur sur 3 de largeur, donne naissance

au Lang-Tchou, qui, réuni au La-Tchou, prend le nom de Setledje.

Entre les méridiens de Gorkha et de H'iassa, la chaîne de l'Himalaya

envoie au nord, vers la rive droite du Dzang-bo, plusieurs rameaux couverts

de neiges perpétuelles, dont le plus haut est le Varia-Chatnboï-gangri,

c'est-à-dire, en tibétain, la montagne neigeuse dans lepays de Dieu existant

par lui-même. Cette cime est à l'est du lac Yamrouk-youmdzo, ou plus

correctement Yar-brok-youmthso, que nos cartes nomment Pallé, probable-

ment du nom d'une ville située au nord, que les Tibétains nomment Bhaldi;

ce lac ressemble à un anneau, parce qu'une lie en occupe le centre et

presque toute l'étendue.

La chaîne de l'Himalaya est composée de granit, de gneiss, de micaschiste

avec disthène, et d'amphibolites connues sous les rioms de diorite et de

•grunslein primitif. Lorsqu'on examine la constitution géognostique de

cette importante chaîne, entre les méridiens du lac Manassarovar et le gla-

cier des sources du Gange, on est frappé, dit M. de Humboldt, de la ressem-

blance parfaite qu'elle offre avec celle dos Alpes dans les environs du mont

Saint-Gothard.

Le système himalayen s'étend jusqu'aux extrémités orientales de TAsie.

au sud-est comme au nord-est. C'est une de ses chaînes qui va former la

presqu'île de Malacca, tandis qu'une autre se termine au bord du May-kang,

ou May-kaoung, sous le nom de Kimoys. A l'est, une autre chaîne aux

sommets neigeux traverse la Chine et donne naissance à ('île de For-

niose. C'est probablement un prolongement semblable appartenant au
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Thian>cban qui va former la presqu'île de Corée et les Iles du Japon.

Cet innense système présente des volcans dans quelques points et des

roches volcaniques i l'ouest comm« * Test, au nord coium au sud. Nous

avons vu que le volcan i'Ani-Tovbé appartient au groupe de PAltaï; le

Pé-^kemi ou Mont-Blanc, appelé aussi Mo-ekan et À§hit, c*est-A-dire mon-

la^^ne de. Feu, dépend de la chaîne du Thian-chaii. On le nomme aujour-

d'hui Kkttlar; mais son nom en turc est Echik-back^ ou tète de chamois.

Des relations qui ne sont pas très-anciennes, entre autres celles des mis-

sionnaires, nous montrent ce volcan vomissant sans intomiption du feu et

de la (Umée. Au sud de cette montagne, les flancs du Thian-cban sont

remplis de cavernes et de crevasses d'où Ton tire une grande quantité de

sel ammoniac. Suivant une description de l'Asie centrale, publiée à Peking

en 1777, ces ouvertures sont remplies de feu au printemps, en été et t..

automne, de sorte que pendant la nuit la montagne parait comme illuminée

par des milliers de lampes. Alors personne ne peut s'en approcher. Ce

n'est qu'en hiver, lorsque la grande quantité de neige amortit le fèn, que

les indigènes travaillent à ramasser le sel ammoniac. Ce sel se trouve dans

les cavernes sous forme de stalactites. A l'ouest et à 45 milles du Pé-chan,

entre la chaîne du Thian-chan et celle de l'Alas-Tagh, le lac appelé en kal-

mouk Te-mourtou^ c'est-à-dire le Ferrugineux, en kirghiz Toux-Koul, en

chinois Yan-Haï, ou le lac salé, et en turc Issi-Koul, le lac chaud, a 17 à

18 lieues de longueur sur 6 à 7 de large. Au sud de la chaîne du Thian-

chan se trouve le volcan de Tour-fan ^ appelé aussi Ho-icheou^ du nom

d'une ville jadis située auprès et aujourd'hui détruite.

Le système ouralien se compose des monts Ourals proprement dits, qui

se distinguent du nord au sud en Mont-Poyas, Oural Yerkholourien^ Ou-

ral d'iekalerinbourg et Oural Bachkirim. Les rameaux qui s'en détachent

sont peu élevés et portent les noms des monts Obtchei-syrt , Ilmen, Gou-

berUnsk, en Europe, et ceux de Sfoughodjar et A' Oust-Ourt, en Asie.

On a considérablement exagéré la hauteur des cimes de ce système. Non

seulement, dit M. Ferry, qui Ta parcourue, la chaîne entière est peu éle-

vée au-dessus du niveau de la mer, mais elle le parait encore moins qu'elle

ne l'est réellement. Cette illusion est l'effet de la grande largeur de la chaîne

qui couvre partout un espace de plus de 50 lieues. On n'y trouve point

les préci{Hces, les cascades, les torrents, les grands traits qui caractérisent

les grandes montagnes. La chaîne occidentale qui est la plus élevée atteint

1,137 à 1,299 mètres.

Cette partie des monts Ourals est composée de trois chaînes parallèles

t
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dirigées du nord-est au sud-ouest, et séparées par deux vallées dont la

plus large est celle de l'Oural ou de liaïk. La chaîne occicfeotale est com-

posée de granit, de gneiss, de micaschiste et d'une roche^èssentiellement

siliceuse appelée quartzite. La BeUOa^ rivièrede 200 à 220 lieues de cours,

lu traverse pour aller se jeter dans la Kama^ il en t-st de môme d-: rOn/a,

qui parcourt un espace d'oiviron 130 lieues et qui est le principal affluent

(le la Belaïa. VOul, rivière de 70 lieues, et plusieurs autres moins consi-

dérables traversent les monts Ilmen. L'/oVib ou VOnral est un fleuve dont

le cours tortueux a plus de 700 lieues de longueur. Dans sa partie supé-

rieure, ses bords sont hérissés de rochers escarpés et très-hauts, formés de

serpentines et de diorites anriCëres ; mais en s'approchent de la mer Cas-

pienne ils deviennent plats, et ses eaux serpentent à travers des steppes

arides et couvertes d'efflorescences salines. C'est par plusieurs bras, dont

(rois principaux, qu'il se jette dans la mer. Aux approches de l'hiver, ce

aeuve devient extrêmement poissonneux. On croit que l'Oural est le Bhyn^

tm des anciens.

Dans la chaîne orientale dominent des granits riches en beaux minerais

de fer et de cuivre. Les monts Ilmen, composés principalement de granit-

gneiss, ont été signalés depuis comme renfermant de très-gros zircons et

corindons. Sur les bords de la Belaïa, entre la chaîne occidentale et

moyenne des monts Irendik, on remarque des roches qui renferment des

dépôts de cuivre et d'w -j c'est à leur décomposition et à celle du schiste

silicieux que sont dues les alluvions qui fournissent par le lavage la plu-

part de l'or que l'on tire de cette contrée. Quelques montagnes que nous

n'avons pas encore nommées, telles que celles de Ouachkovsk, sont grani-

tiques^ celles de Tachkou-targavsk et celles de Maldakavsk sont composées

de diorites, de schistes talqueux et de granits à grain fln.

Les mines de fer sont extrêmement abondantes dans les monts Curais :

une seule localité suffira pour en donner une idée. La montagne de Blago-

dat, située dans la chaîne orientale, sur le versant asiatique, est une butte

conique d'environ 240 mètres de hauteur au-dessus de la petite rivière de

la Kouchva. « Sa forme arrondie, son sommet conique et son isolement la

« rendaient remarquable avant que l'on eût commencé l'exploitation des

« mines qu'elle recelait, et les travaux que l'on y a faits lui donnent une

« forme encore plus pittoresque. Près de la moitié du cône a conservé

« ses arbres et sa verdure j une partie de l'autre moitié est dépouillée de

« la forêt qui la couvrait, et sillonnée de chemins pour les diverses ex-

« ploitations^ le reste de la montagne, depuis le pied jusqu'au s<Hnmet,
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« est taillé en gradins d'une hauteur prodigieuse, et disparaîtra peu à peu

« sous les marteaux des mineurs. Mais des siècles s'écouleront avant que

« l'on soit dans le cas d'attaquer les parties de la mont&gne qui sont

« encore intactes. Cependant, comme les forges de la Kouchva, de la

« Toura et plusieurs autres tirent de Blagodat le minerai qu'elles tra-

« vaillent , la quantité de fer que cette montagne fournit chaque jour

« s'élève à plus de 1,000 quintaux, et à peu près le double de mine-

« rai. La masse métallique dont la montagne est presque entièrement

» formée s'enfonce au-dessous du niveau de la rivière à une profondeur

« que la sonde n'a pu mesurer-, lorsqu'en suivant le mode actuel d'exploi-

« tation, la montagne sera totalement rasée, loin que la mine soit épui-

« sée, elle n'aura pas même donné la moitié du métal qu'elle contient*. »

A Test des moûts Moughodjar commence une région remarquable en

ce qu'elle est dépourvue de montagnes et de collines, et qu'elle est cou-

verte de petits lacs jusque sur \ec. bords de l'ïrtyche« c'est-à-dire jusqu'à

la naissance de l'Altaï. Cette région comprend deux groupes principaux

de ces lacs : celui du Balek-Koul et celui du Koum-Koul au sud du

précédent^ elle indique, d'après M. de Gens, une ancienne communication

d'une masse d'eau avec le lac Ak-Sakal, encore plus au sud, et dans

lequel se jettent le Tourgaï et le KamicMoï-Irgkiz, rivières peu impor-

tantes, ainsi qu'avec le grand lac Aral. « C'est, igoute M. de Humboldt^,

« comme un sillon que l'on peut suivre au nord-est au delà d'Omsk entre

« Vlchim et l'Irtyche à travers la steppe de Baraba, où les lacs sont si

a nombreux, puis au nord au delà de l'Ob à Sourgout, à travers le pays

« des Ostiaksde Berezof jusqu'aux côtes marécageuses de la mer Glaciale.

« Les anciennes traditions que les Chinois conservent d'un grand lac Amer

« dans l'intérieur de la Sibérie, lac que traversait le cours du leniseï, se rap-

« portent peut-être au reste de cet antique épanchement du lac Aral et de la

« mer Caspienne au nord-est. Le dessèchement de la steppe de Baraba, que

« j'ai vue en allant de Tobolsk à Barnaoul, augmente constamment par la

« culture ; et l'opinion que M. Klaproth a énoncée relativement à la mer

« amère des Chinois est de plus en plus confirmée par les observations géo-

« gnostiques faites sur les lieux. Comme s'ils eussent été assez heureux

> pour deviner l'ancien état de la surface de notre globe lorsque les cours

« d'eau et Tévaporation ne présentaient pas les mêmes phénomènes qu'au-

' Ferry : Article OuraU (monte), daiu la Géographie physique de l'Encyclopédie

mi^thodique.

" Fragments de Géologie et de Climatologie asiatiques..
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« jourd'hui, les Chinois nomment la plaine salée qui entoure Toasis do

Hami, au sud de Thian-chan, la mer desséchée (Han-Haï). »

Le système caucasique se compose de deux groupes distincts : celui du

Caucase au nord^ et celui du Taurus au sud. Le premier s'étend depuis

la mer Caspienne jusqu'à la mer Noire; il est formé d'une chaîne dirigée

du sud-est au nord-ouest. Un de ses rameaux au sud va se rattacher au

second groupe, composé des monts Taurus qui se dirigent vers l'ouest, et

des monts Ehend qui prennent la direction du sud-est. On peut y rattacher

aussi le groupe du liban, bien quil en soit séparé par la vallée qu'arrose

l'Oronte. Si le versant européen ou septentrional du Caucase ne présente

que des vallées étroites arrosées par de nombreux cours d'eau, il n'en est

pas de même du versant asiatique ou méridional : sur celui-ci le bassin du

Kour, dirigé de l'ouest à Test vers la mer Noire, n'a pas moins de 150 à

180 lieues de longueur. A l'opposé se trouve celui du Atout, dont les eaux

se déchargent dans la mer Noire, et qui a environ 50 lieues de longueur.

Le massif du Caucase se divise dans toute sa longueur en plusieui-s

bandes parallèles-, la plus haute, celle du milieu, dont les cimes sont cou-

vertes de neiges étemelles, est granitique; les deux autres sont composées

do schiste argileux auquel sont subordonnées des masses de porphyre dont

la structure est basaltique. Aux bandes schisteuses succèdent des bandes

calcaires dans lesquelles on remarque des filons métalliques.

Le système arabique^ entièrement séparé du précédent, comprend les

différents groupes qui s'élèvent au milieu des déserts sablonneux de l'Ara-

bie. Ces groupes sont au nombre de trois : 1» celui du mont Sinaï, le moins

important par son étendue, mais le plus considérable par son élévation ;

"^o celui de Tehama, dont la principale branche s'étend généralement dn

nord au sud, et qui projette vers le nord-est plusieurs rameaux; 3» celui

A'Oman, qui borde le littoral du golfe d'Oman et du golfe Persique. Le

second groupe passe pour être généralement granitique.

Le système indien est séparé de l'himalayen par le cours du Gange. Ses

principaux groupes sont les monts Niigherry, les Chattes occidentales, les

Ohattes orientales et les monts Vindkia. On peut regarder comme appartiv

nant à ce système les montagnes de Tlle de Ceylan.

Pour nous former une idée exacte des températures si opposées qui

régnent en Asie, commençons par distinguer les cinq grandes régions

physiques entre lesquelles la nature a partagé cette partie du monde.

La région centrale ou grand plateau central est un assemblage de pla-

teaux et de plaines compris principalement entre les monts Bolor à l'ouest,
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le TbiaB-<ihiai et l'AUaï au nord, les monts Himalaya an sud et à l'est. On

y remarque, à roccident, le plateau de la Petite Boukiarie, au sud celui

du Tibet oeeide»iai et celui du Tibet oneitto/, à l'est odni de la Mongolie,

et au nord celui de Bichbalik et celui de la Dsomngorie. On peut y coni-

pr^ldre aussi le vaste désert de Gebi ou de Chamo^ dans tequel on ne voit

que des lacs salés, de petites rivières qui se pondent dans des sables, et, pour

rappeler le souvenir de la végétation, quelques pâturages ou quelques buis-

sons chétife. Dans toute cette région, située entre le 38« et le 50* parallèle,

l'hiver est très-long et l'été fort court : cette saison y dévelq[ipe une chaleur

insupportable, augmentée encore par la répercussion des saUes dans les

déserts.

Deux grandes régions 8'a[9uient, l'une au sud, l'autre au nord, à la

précédente. Semblable à un magnifique parterre de fleurs, sur lequel Tart

du jardinier a concentré les rayons du soleil, la région méridionale ou

r/nde, garantie des vents glacés du nord par les montagnes du Tibet,

s'incline fortement vers les tropiques et l'équateur. Arrosée par de nom-

breux et larges fleuves, son riche sol reçoit toujours les feux du soleil, et

s'i^^>règne des exhalaisons d'une mer que l'hiver n'enchaine jamais.

Quel contraste entre ces contrées fertiles et les tristes solitudes de la

région septentrionale, de cette vaste Sibérie qui, tout entière penchée vers

le pôle et vers la mer Glaciale, n'aspire jamais la douce haleine des vents

du tropique, et dont l'atmosphère ne reçoit des mers voisines que des

particules chargées du firoid polaire I

La nature a donné à chacune de ces régions un caractère physique que

l'industrie humaine ne réussira jamais à changer, ou seulement à modifier

d'une manière sensible. Tant que durera l'équilibre actuel du globe, les

glaces s'amoncelleront dans les embouchures de l'Obi et de la Làia ; les

vents siffleront dans les déserts de Chamo, et le Tibet ne verra point les

neiges de ses Alpes disparaître devant les rayons du soleil qui, à si peu

de distance, brûle les régions du tropique. Ainsi, le Tatar est appelé à la

vie agricole et pastorale, comme le Sibérien à la chasse. L'Inde, en appa-

rence plus heureuse, doit en grande partie à son climat cette mollesse, cetlo

indolence qui appelle la domination étrangère et la tyrannie domestique.

Il nous reste encore à considérer deux grandes régions, l'orientale et

l'occidentale. La première, qui se confond insensiblement avec la région

centrale, présente trois parties distinctes. Une large chaîne de montagnes,

couvertes en partie' des neiges éternelles, s'étend du plateau de Mongoli(>

jusqu'en Corée. Au nord de ces montagnes, l'Amour se tourne d'abord
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vers le sud-est, mais bientôt vers le nord-est. Cette dernière exposition est la

plus froide possible dans la ro tempérée boréale. D'ailleurs le sol parait

y être très-élevé. Cescontrée^ désignées communément sous le nom de

Tatarie chinoise, ressemblent à TAsie septentrionale, quoiqu'elles stt^nt

situées sous les latitudes de la France. La masse du froid qui, pour ainsi idire,

couve sur la Tatarie, et d'un autre côté la température constante du grand

Océan, jointe à une exposition directement orientale, donnent à la Chine

propre un climat moins cLaud que celui de l'Asie méridionale^ ce vaste

pays, quoiqu'il dépasse un peu le tropiqi . et ne s'élève guère au delà du

40« degré de latitude boréale, renferme tous les climats européens.

La troisième partie de la région orientale de l'Asie est formée par cette

prodigieuse chaîne d'iles et presqu'îles volcaniques qui s'élèvent à peu de

distance du continent, et représentent comme une immense haie contre

laquelle la fureur de l'Océan vient se briser. Voisine d'un côté des régions

du tropique, de l'autre du froid plateau de l'Asie centrale, et environnée

d'un élément tumultueux et constant, cette région maritime, inséparable du

continent asiatique, présente nécessairement d'innombrables variations de

température.

La cinquième grande région de l'Asie se détache plus qu'aucune des

autres de là masse du continent. La mer Caspienne, le Pont-£uxin,la

Méditerranée et les golfes Pcrsique et Arabique donnent à VAsie occidentale

quelques ressemblances avec une grande péninsule. On pourrait, avec

quelque degré de vérité, dire que cette région est aussi opposée à la région

orientale que celle du midi l'est à celle du nord. L'Asie orientale est en

général humide^ l'occidentale est sèche, et même en quelques endroits

aride-, l'une a le ciel orageux et souvent nébuleux 5 l'autre jouit de vents

constants et d'une grande sérénité d'atmosphère ^ l'une a des chaînes de

montagnes escarpées, que séparent des plaines marécageuses ; l'autre est

composée de plateaux en grande partie sablonneux, et peu inférieurs en

élévation aux chaînes de montagnes qu'ils portent sur leur dos, et de

plaines basses, dont nous parlerons bientôt. Dans l'Asie orientale, on voit

les fleuves de long cours se suivre de très-près , taudis que dans l'Asie

occidentale il n'y en a que deux ou trois d'un volume considérable, mais,

en revanche, beaucoup de lacs sans écoulement. Enfin, la proximité de

l'immense foyer de chaleur que renferme l'Afrique donne à une grande

partie de l'Asie occidentale une température bien plus chaude que celle

dont jouit même l'Asie méridionale.

Remarquons que tout l'espace compris entre les monts Alalau, on Alas'

II. 37
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Tagh, TcMngùtan et ifotf^Aoïfyar, jusqu'aux bords de la mer Caspienne et

jusqu'au coude que forme le Djihoun ou l'Amou-Daria avant de se jeter

dans le lac Aral, c'est-à-dire toute la contrée qu'on a toujours appelée

jusqu'à présentp/a/eau de la Tatarie, loin de pouvoir être considéré comme
un plateau, forme au contraire une vaste dépression dans laquelle le niveau

de la mer Caspienne et celui du lac Aral sont les parties les plus basses :

de telle forte que les eaux de la mer Caspienne sont à 31 ,77 mètres au-

dessous du niveau de l'Océan*, et celles du lac Aral à 71 ,27 mètres. Mais

cette dépression ne cesse point au bord oriental de la mer Caspienne, elle

se continue en Europe : Astrakan est à environ 100 mètres au-dessous

des eaux de l'Océan -, les bords de ce vaste bassin se relèvent insensible-

ment, d'un côté en suivant les rives du Terek, du Manytch, de la Sarpa et

du Volga, jusqu'aux collines qui s'étendent depuis la rive gauche de ce

fleuve jusqu'à Orenbourg, de sorte que cette ligne est exactement au niveau

de l'Océan, tandis que tout le terrain qui s'étend à l'est de cette ligne s'in-

cline vers la mer Caspienne.

« La formation de ce creux, de cette grande concavité de la surface,

« dans le nord-ouest de l'Asie, me parait, dit M. de Humboldt, être en

« rapport intime avec le soulèvement des montagnes du Caucase, de THIn-

« dou-koh et du plateau de la Perse, qui bordent la mer Capienne et le

« Naveralnahar au sud, peut-être aussi plus à l'est, avec le soulèvement

» du grand massif que l'on désigne par le nom bien vague et bien incor-

« rect de Plateau de l'Asie centrale ^. »

Aucune partie du monde, sans même en excepter l'Afrique méridionale,

n'offre une masse de terre aussi étendue et soulevée à une si grande hau-

teur que l'Asie intérieure.

Pour donner plus de précision à ces esquisses générales dos régions

physiques de l'Asie, il est utile de classer les rivières de ce continent

d'après leurs bassins respectifs : c'est ce que nous avons fait dans le tableau

suivant, dans lequel on indique aussi la ligne de ceinture de chacun de

cesbassins, et la longueur approximative du cours de chaque fleuve et de

leurs principaux affluents '.

* M. Hommaire de Hell, dans son voyage au Caucase en 1844-1846, ne trouve,

d'.iprès SCS calculs, que !8'*304 de dépression.

3 De Humbuldt : Frngmcnts de Géologie et de Climatologie asiatiques.

' Nous riippeionft que la ligne de ceinture d'un Lasoin n'est autre que la série de

montagnes ou hauteurs qui entourent ce bassin et le séparent de ceux qui lui sout

coiitigus.
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Tableau des divisions physiques de l'Asia.
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NOM
DO lAMIK

M
DO rLATIAO.

UGNE
de

CBIHTUBR.

ItfHR H l'Ocim
Cuciii-AiCTi-
tiii,rav(r«aiif
t$pUnlrioHal,

Bium M Gum-
Ocftn , ou ver-
tant mimai.

BtMIHM l'OcitR
iKDiiii.ou ver-
tanl wuridio-
nal.

BiMim •! u m-
DITUURil, dt
ltaHMaiu,d«
laaiiCtsniniii
•tdUlACD'AlAl
«a venant oc-
eidtntal.

Ce venut ett formd ur I* re<
Tera orlenial det noDU Durait, l<

rwren lepleilrieBal d« l'AlUi et de
la Damnrie, et le reren eecideatal
de* lunu SUnofeT oa labl«Ml°,
iuj|qu'aa ca» «rlcMal (d<tr*lt de

Ce TcrtaM ett ronii< par le rc-
en orieoial de« maalt StanoroV
ou lablooaY: le rcTen orieatal et
mërldiMil det moult la-Cbai et
des montannes oïlRruiies, et par la
Çiite aricatale de» Boaugaet do
hibet de Siam etde Malacca, |u«-

]u^au cap de Komaïua (deirmt de

Ce venant eit forint par le rê-
vera occidcDtal des montagnes de
31alaeea, de Sian, du Tblbcl, Jut-
qu'aiii monts Thsoun-MnKi» : par
le revers méridional de l'Himalaya,
de l'Hindou-Koh, det moalaRnn
de la Perte, de VArmrnle ; enfla
par la pewe orientale det monta-
gnet de la Syrie et de l'Arable, Jus-
qu'au détroit de Bab-el-Handeb. Il

eonwrend trait plateau : relui du
Décan, qui a de 350 à 900 mètrct
d'éUralion ; celui de la Perte ou de
l'Iran, dont l'Aération est de t,000
à 2,S00 métret : et ecliil de l'Arabie,

qui atlciM enviran IfiOO mèma.

FLEUVES

COVKS D'RAn

qui lui appartiennent. <

en mètre
delà
twiMa

auHiettui

in
iTeau
de

l'Océan.

Ce vertant est lorraé par la pente
occidentale du Liban, du Taurus et

du Caucate ; le revert septentrio-
nal de« monts du Khorastan et de
l'Hindou-Koucb; le revers occi-

dental det moult Birior, det monit
TarbaRital; enfin ta pente mcii-
diouale det monlt Oulouq-ïagh. et
det collinet AIghIndIn-liaiio et det
Moagodjart.

L<0tMP0n
I L'Irtyche
i U ToM.

L« IinittiT.

lA Tongooika tnp" on Angra.
I.a Tongoutlia moyenne. . .

. I.a Tongoutka inférieure. . .

LePiatlna. .

La Chatanga
L'Olenek
La Liât. ••••••

ILeViliouT.
LeVIlim.
r.'Aldan

L'Olclima
I.alana
L'Itiiieniait

La Kouat.

L>Ana4yr
Le Kamttebalka
L'AMva nu Stuuun-Oou. . . .

I Le Sonacari
I La Schtika. .......

Le RaMa-Ho ou fleuve Janne ....
i.eY<lis-Tsi-Kitrc, fleuve Bleu. . . .

I 1.0 Kin-Scba-Kiang
l Le Tta-B<ning-nan§ .

Le Han-Kiang
Le la-Kiang,qul prend à Canton le naai
deTni<o-Kui<ç,ouTigre

Le Utr-iUiis ou Cambodg*U II«T-Mab.

LltioniMT
Le bitHMiPouTai ou Bi;aainpooT».
La CâMi .

Le MaRiRtav
LeCoiMvmv

i
Le Vonrda

I Le Mandyera
Le KitTRtn
lu NanainsH ou Rerbonddab . . . .

L'Iudus ou Sind
-USntMIc.

L'Enrattra— Le Tiar*.
L'AIUB.

L'Oronle
I.e Buïiik-M«i«nder (Mennii j) .. . .

liC SuiiBu (.Sangariuji)

L ' KiMi-Unia (Hatys)
Le Rioni ou Pbatit
Le Kona.

-VÀrat
U Syr-Daria oa Sihoaa
L'tfflon-naria au DJiboiM
L'ili (lae Balkatcbi)

374
4tso»

4000
SIM

L'Eighéougol (lael.ob-Noor; . , . .

Le mabgaa (lac llke-Aval-door). . .

Quelques court d'eau qui te peidenl dant
lettnMM

2500GtiDD PuTaiB Ce plalean immense a pour cein-

cenrui , oa turt, an nord, le venant méridi*-
Plaieau chi- nal dosmonb Altaï et lablunoT; à
N«r>, l'ett, le vertaat oceideotal det

monit In-Cban et Khang-Kai ; an
tud. le Kven teptenlrional det
•nu Tktouiriliig et du Thibet;
enfln à l'ouettJe reven oriental det
onit Bolor.Alat-Tagb et ïariw
gataT; ton eiévaUen ett. apprêta
mativemeni, de (00 à 1,100 mètret.

Ln fleuves qui forment des bassins sont en majurculet ; lenrs affluenlt devanl let axoladei; let affluents oe

eeni-cl « italique ; Itt rMiret twr le m4nic ali(puMaeBt que let flenvat.

> Houi observeront que loiitet cet é*aliialiont ne sont qii'approiimailve*. — On convertirail cet kilomètres en

lleiiet génsraplilqnes en diviMnl eliacun de cet nombres par 4,45.

lORMlim

«
a

ssoo
1»00
900
>400
1400
M»
1003
4S0
«00
750
SIM
1000
lise
I2S0
IISO
TSO
1150
UOl>

800
500
N50
1100
900

3100
4500
1510
ItOO
IISO

930
3000
1300

«00
MO I

ItOO I

non
1250
450
620
900
1400
2500
I2S0
2250
1600
SO»

400
400
350
9M
120
«00
70O
ItOO
woo
600
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En faisant entrer dans le compte toutes les rivières marquées sur les

cartes d'Asie, nous avons estimé ainsi qu'il suit la proportion des volumes,

ou, pour parler plus exactement, des superficies des eaux courantes de

cette partie du monde.
HyrliaitrM

Le tot:il pris pour unité : 1,00

Les fleuves de Sibérie 1
'""'""» '7 '*"<*''• «'^^

}/d. vers l'est 0,03

Les fleuves de la Chine et de la Tatarie chinoise 0,t5

— de toute l'Inde 0,97

— du centre de l'Asie 0,08

— de la Turquie d'Asie 0,10

— de îa Perse (avec l'Arménie) 0,06

— de l'Arabie 0,03

Pour conclure de ces données si un tel pays est plus sec qu'un autre,

il faut avoir égard aux surfaces respectives. L'Arabie; par exemple, est

certainement beaucoup plus sèche que la Perse ou la Turquie ^ mais l'Inde

et la Chine ne sont pas moins copieusement arrosées que la Sibérie; c'est

la moindre étendue des surfaces qui cause la différence entre le volume des

eaux.

Le continent de l'Asie, étant une masse de terres très-considérable et

peu entrecoupée de mers, doit naturellement contenir dans son intérieur

de grands amas d'eau. Elle entoure môme en grande partie le plus grand

lac connu *, nous voulons parler de la mer Caspienne. En général, les lacs

de l'Asie se distinguent par leurs eaux salées, saumâtres ou sulfureuses
;

il y en a aussi beaucoup qui n'ont point d'écoulement. Déjà l'Asie mineure

nous offre à cet égard un échantillon du grand continent dont elle fait par-

tie. L'intérieur de l'Anatolie et de la Caramanie renferme une suite de lacs

salés et sans écoulement ^ celui de Tazla ou Touzla, appelé aussi Salato,

est d'une longueur très-considérable : il a H lieues de longueur sur 2 de

largeur. En remontant vers les parties les plus élevées de l'Asie occiden-

tale, nous voyons les lacs de Wan et d'OurmiaA, dont les eaux salées et

sauniàtres s'étendent sur un vaste espace -, ils ont environ 60 lieues de cir-

cuit. Dans la Syrie, plusieurs lacs de cette nature se succèdent le long de

la chaîne du Liban et de l'Anti-Liban ; l'un des plus célèbres phénomènes

de ce genre, c'est le lac Asphallite, ou la mer Morte, dans la Palestine, qui

a les eaux bitumineuses, et qui recouvre une étendue de 60 à 70 lieues

carrées (1 2 & 15 myriamètres carrés).

LArabie entière n'a d'autres lacs que ceux formés par le confluent des

eaux de pluie ou de sources, qui se perdent ou s'imbibent dans le sable.



ASIE. — GÉNÉRALITÉS. 293

Mj)is toutes ces eaux ont extrêmement peu d'étendue. Les déserts de la

Perse, si semblables d'ailleurs à ceux d'Arabie, nous offrent le même genre

de lacs, mais plus grands. Celui de Zéreh, dans l'Afghanistan, couvre une

étendue de \ 40 lieues carrées, et reçoit une rivière dont le cours est de

150 lieues (66 myriamètres), sans compter d'autres petites.

Le penchant occidental de l'Asie est couvert de lacs salés et sans écou-

lement. La mer Caspienne occupe une étendue de 16,850 lieues carrées, ou

3, 1 39 myriamètres. C'est le plus grand lac saléqui soit connu, eton peut dire

hardiment qu'il y ait sur le globe. Le lac ou la mer d'Aral, de 1,280 lieues

carrées; \elac Amer {Kouli-deria ou Adgt-Konyoussi)^ qui communique

à la mer Caspienne ; ceux i'Aksakal^ de Balkhach-noor, ou Palcati^ et un

nombre de moindres lacs salés ou du moins saumàtres, distinguent cette

région creusée en entonnoir.

L'opinion qui considère le lac Aral comme une antique dépendance de

la mer Caspienne nous parait fondée sur des traditions et sur des faits phy-

siques : d'abord le niveau des eaux du premier a 71 mètres au-dessous de

l'Océan ; le témoignage des anciens qui placent l'embouchure de l'Oxus et

de l'faxartes dans la mer Caspienne; l'ancien lit de la mer dont M. Mou-

raviev a reconnu les traces entre le lac et la mer Caspienne; enfin le fait

attesté par les Kirghiz au colonel Meyendorff que le lac continue à dimi-

nuer d'étendue, confirment également cette opinion. Les collines de 173

à iiO mètres qui s'élèvent entre le lac et la mer Caspienne ne sont point

une difficulté réelle à cette réunion, puisqu'on supposant les eaux plus

hautes, ces collines ne formeraient que de petites îles «.

La présence des lacs salés ne serait point une preuve suffisante pour

attester l'ancien séjour de la mer sur les contrées de l'Asie occidentale : il

y a d'ailleurs de ces lacs salés bien au delà des limites que la mer Cas-

pienne, dans sa plus grande extension, aurait pu atteindre. Cependant

nous avons vu que les Chinois conservent la tradition d'un grand lac Amer

situé dans cette région de lacs, entre le Tobol et l'Obi, région qui ne de-

vait faire qu'une seule mer avec la Caspienne et le lac Aral.

Les penchants septentrionaux de la Tatarie offrent aussi un grand nombre

de lacs. Le lac Tchany, qui n'a point d'écoulement, et qui a 30 lieues de

longueur sur 20 de largeur, est aussi saumâtre, et c'est peut-être le cas de

' Nous ajouterons que depuis quelques années, l'Amou-Daria ou Oxu$ semble dit-on,

vouloir reprendre son ancien lit, et qu'un di^ ses bras ciierche au Nord-ouesl, à se

frayer u» passage vers le golfe de Balkan, dans la mer Caspienne. V. A. M-B.



294 LIVRE QUARANTE-HUITIÈME.

Il îl

'PI'!

toutes les eaux stagnantes, lorsqu'elles se décomposent en s'arrétantsur un

sol imprégné de matières salines.

Ces amas d'eaux stagnantes se retrouvent à un niveau plus élevé sur le

vaste plateau de la Mongolie et du Tibet. Ces hautes plaines, entourées de

montagnes qui fonuent le pays des Kalmouks, renferment beaucoup de lacs

sans écoulement qui reçoivent de petites rivières. Le DxaUangy lac qui se

trouve près des montagnes d'où sortent Tlrtyche et l'Obi, reçoit une rivière

dont le cours est de 70 à 80 lieues. La plaine élevée entre les monts de

Mongolie et ceux du Tibet, entre les deux sommets de l'Asie, est remplie

de rivières souvent assez considérables qui se p^ent dans le sable, ou qui

alimentent des lacs sans écoulement, comme le Yarkand^ que l'on nomme

aussi VErgheou-Gol ou Tarim-Gol qui forme le lac de lop ou Lob-Noor.

Le Tibet, ou le plateau méridional le plus élevé de l'Asie, est singuliè-

rement riche en lacs, dont un grand nombre n'a point d'écoulement. Le

Tengri a 300 lieues carrées de surface. Sur deux alignements, l'un au

nord, de 80 lieues, l'autre à l'ouest, de 1 60 à 1 70 lieues, on trouve 313 autres

lacs qui n'ont point d'écoulement, ou qui coulent l'un dans l'autre. Au

nord-est du Tibet, on remarque, entre autres, le Ho-honor ou Khoukhou-

noor^ lac de 260 lieues de longueur et de 120 de largeur, dans une situa-

tion très-élevée, et qui n'a point d'écoulement.

Le phénomène des lacs sans écoulement est donc commun à toutes les

parties occidentales et centrales de l'Asie, mais non pas au nord de la Si-

bérie, ni à la Chine, ni à l'Inde. Les parties basS'<» de la Sibérie présentent

d'immenses marais presque contigus. Les grands lacs de la Chine se trou-

vent dans les contrées basses et marécageuses du milieu, et ne sont remar-

quables, pour la géographie physique, que par leur rapprochement: ils

semblent confirmer la tradition des Chinois, selon laquelle une partie de ce

pays aurait été récemment laissée à sec par la mer, ou plutôt par deux longs

golfes formés par les deux fleuves Hoang-ho et Yang-tseu kian. Les deux

presqu'îles des Indes n'ont guère de lacs remarquables, encore moins des

lacs sans écoulement*, preuve manifeste que leur terrain a partout de la

pente^

Ainsi que l'a fait remarquer M. de Humboldt, l'Asie continentale n'offre

à l'irradiation solaire qu'une très-petite portion de terres placées sous la

zone torride. Ses parties situées dans la zone tempérée , ne jouissent con-

séquemment pas de Teffet des courants ascendants que la position de

l'Afrique rend si bienfaisants pour l'Europe. Sa position orientale par

rapport à cette partie du monde est encore une cause puissante de froid.

\^\

i.ihi
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De vastes systCi'icsi de montagnes dirigées de l'est à l'ouest, et d'une éléva-

tion considérable, s'opposent, sur de grandes étendues, à l'accès des vents

ffléndionaux; des plateaux élevés qui s'étendent du sud-ouest au nord-est

en traversant et bordant de basses régions, accumulent et conservent les

neiges jusqu'à la fin de l'été, et agissent par des courants descendant sur

les pays voisins dont ils abaissent la température. « Ils varient, dit M. de

• Humboldt, et individualisent les climats à l'est des sources de l'Oxus,

< de l'Alas-Tagb et du Tarbagataï dans l'Asie centrale, entre les parallèles

« de l'Himalaya et de rAltai. »

C'est à cette conformation du terrain qu'il faut attribuer ces vents à pé-

riode constante qui régnent dans l'intérieur de l'Asie. Nous ne parlons pas

des moussons de l'Inde, qui dépendent du mouvement annuel du soleil,

mais de cette longue durée du même vent qu'on observe encore dans les

contrées éloignées du tropique. Elle vient de ce qu'il n'y a pas de golfes

ni de mers dont les exhalaisons et les courants puissent altérer la nature

du vent ou changer sa direction. Les vents glacés de la Sibérie remontent

jusqu'aux sommets du centre, et, s'ils sont assez élevés pour dépasser les

pr^nières chaînes, ils peuvent s'étendre jusqu'aux sommets du Tibet. Le

vent d'est, chargé de brouillards, couvre dans le même instant toute la par-

tie basse de la Chine. Mais à mesure que l'on s'enfonce dans la zone tem-

pérée, toute régularité, dans les mouvements si intimement combinés de

l'Océan et de l'atmosphère, cesse peu à peu. Ainsi, au Japon, Ton voit le

froid et la chaleur, les orages et le calme se succéder presque avec la même

rapidité que dans la Grande-Bretagne. La Chine est soumise à ces varia-

tions moins sensibles que la Hollande éprouve, soit par l'humidité des

vents maritimes, soit par la siccité de ceux qui ont passé sur les terres.

Entin, si l'on pénètre dans les pays orientaux tempérés vers le centre,

les saisons deviennent toujours plus constantes, mais aussi en proportion

plus froides. Ce sont exactement les mêmes changements qu'on éprouve en

allant de l'occident à l'orient en Europe.

MM. G. Rose et A. de Humboldt ont constaté par un grand nombre

d'expériences deux faits qui sont caractéristiques de l'Asie septentrionale:

le premier, c'est la sécheresse de l'atmosphère; le second, la basse tem-

pérature du sol. La sécheresse est surtout très-remarquable à l'ouest de

l'Altaï, entre l'Irtyche et l'Obi, lorsque les vents du sud-ouest ont longtemps

soufflé de l'Asie centrale, où les plateaux n'ont cependant pas 400 mètres

d'élévation au-dessus du niveau de l'Océan. Quant au froid qui règne,

même pondant l'été, dans les mêmes régions à 1 ,50 mètre ou 3 mètres de
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profondeur au-dessous de la superflcie du sol, il n'est pas moins extraor-

dinaire : les deux savants que nous venons de nommer observèrent aux

mois '' ' juillet et d'août 1829, à midi, pendant que la température de l'air

était 25 à 30 degrés du thermomètre centigrade, plusieurs puits peu

proloiids dont les eaux étaient à 1* 4' et Sl^ 5', observations qui ont été

faites vers le 54« parallèle, c'est-à-dire sous la latitude de l'Ecosse méri-

dionale. Cette température reste la môme pendant les firoids rigoureux de

l'hiver.

Mais dans l'Asie septentrionale il se présente un autre phénomène, qui

devient surtout sensible si l'on compare cette région avec les parties de

l'Europe situées sous les mêmes latitudes. Pourquoi le froid de l'Asie

septentrionale s'accroit-il toujours eu allant vers l'est? Cette augmentation

est telle que, sur les côtes de la Manche de Tatarie, situées sous les lati-

tudes de la France, l'hiver commence dès le mois de septembre. Plusieurs

causes concourent sans doute à produire ce phénomène. D'abord il s'élève

entre la Corée et les pays sur le fleuve Amour, de vastes montagnes cou-

ronnées de glaciers -, un second amas de montagnes plus larges encore

sépare TÂmour de la Lena *, toutes les côtes du nord-est présentent d'hor-

ribles escarpements. On peut ajouter que les mers qui environnent ces

contrées glaciales sont presque toujours couvertes de brouillards épais et

froids qui interceptent et amortissent les rayons du soleil. Une troisième

cause pourrait se trouver dans le manque absolu d'habitants, et par con-

séquent de culture. Dans la Sibérie orientale, d'après les recensements

orficiels, on compte à peine un individu par lieue carrée. Néanmoins ces

causes ne suffiraient peut-être pas, s'il n'y avait ici lieu d'appliquer une

règle générale que nous avons indiquée dans la Théorie des Climats^. Il

faut considérer la masse d'air étendue sur un continent comme un en-

semble dont la modification générale dépend de toutes les modifications

partielles. Si un continent s'étend loin dans la zone torride, la masse d'air

échauffée réagit sur la masse tempérée, lui communique une partie de son

calorique, et, en le dilatant, la force par là de s'étendre un peu plus au

nord, et ainsi de resserrer les limites du froid ^ en sorte que les pays se

refroidissent vers les pôles, non-seulement en raison directe de leurs lati-

tudes, mais aussi en raison inverse de la masse des pays chauds qui leur

sont contigus au sud. Voilà pourquoi le voisinage de l'immense masse de

terres brûlantes de l'Aftique rend la température de l'Arabie, de la Syrie

et de la Mésopotamie plus chaude que naturellement elle ne devrait l'être.

' Voyez la géographie physique.

•jfc«
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Par une raison contraire, l'Amérique septentrionale éprouve Jusqu'aux

environs du tropique des froids très-vifs -, car la masse de ce continent, qui

8'étend au delà du tropique, n'est rien en comparaison avec le reste : donc

il n'y a ici aucune masse d'air chaud qui puisse réagir sur les masses

tempérées et froides *, l'action de la masse flroide n'est pas même contre-

balancée. Si nous regardons l'Asie, nous la voyons toujours aller en se

rétrécissant depuis la Chine jusqu'au détroit de Bering ; elle n'a plus ici

aucun pays chaud ; l'air naturellement flroid de ces contrées est encore

refroidi par l'influence do la mer Glaciale, que le grand Océan ne peut pas

contre-balancer, parce que la mer Glaciale dégorge beaucoup de glaçons

par le détroit de Bering ; ces glaçons, arrêtés entre les iles Aléoutieunes

et les autres Iles de la mer de Bering, occasionnent les froids brouillards

dont la mer est ici couverte, et par le mouvement général de l'Océan , se

portent de l'est à l'ouest, €*est-à-dii'e de l'Amérique vers l'Asie, où ils

s'accumulent dans les golfes.

Cette redoutable immobilité de la nature physique, ces climats qu'aucun

efTort d'industrie ne saurait améliorer sensiblement, ces retours réguliers

des saisons, cette perpétuité des mêmes cultures, et par conséquent de lu

même manière de vivre, ont dû influer sur le caractère moral des peuples

asiatiques, tant en modifiant uniformément leur système nerveux et mus-

culaire, qu'en frappant leur imagination par le retour des mêmes sensa-

tions. Elle a dû contribuer à rendre le Tatar vagabond aussi invariable

dans son penchant pour la vie pastorale que l'Indien l'est dans sa servile

indolence, et le Chinois dans son infatigable industrie. Les nations éter-

nelles ne naissent guère sous les climats variables. Mais ce serait se trom-

per grossièrement que d'attribuer à cette seule cause l'immobilité de carac-

tère que l'on observe chez les nations asiatiques. Hippocrate, qui n'a

entrevu qu'une partie des faits physiques, s'est bien gardé de leur accorder

une influence exclusive.

« Si les peuples de l'Asie, dit-il, sont sans courage, sans énergie, d'une

« humeur moins belliqueuse et d'un caractère plus doux que les Euro-

« pcens, c'est en grande partie à la température toujours égale du climat

« qu'il faut rattribucr. On ne connaît guère ici de différence de chaleur

« et de froid ; les deux températures se fondent l'une dans l'autre. L'âme

« n'éprouve point ces vives secousses, ni le corps ces changements subits

« qui donnent au caractère une vigueur agreste et une fougue indocile...

» Mais, ajoute-t-il, une autre raison de l'inertie des Asiatiques est la nature

« de leurs lois politiques j ils sont, pour la plupart, gouvernés par des

U. 38
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monarques absolus : et partout où l'homme n'est ni maître de sa pcr-

« sonne, ni participant au pouvoir législatif, mais soumis à des despoi»,

« il a soin de ne pas passer pour courageux, parce qu'il sait que cela Tex-

<' poserait à de plus grands dangers. Les sujets y sont contraints d'aller

nf à la guerre, d'en supporter toutes les peines, et de mourir m<^nicpour leurs

<( maîtres, loin de leurs enfants, de leurs femmes et de leurs amis. Tous

« leurs exploits ne servent qu'à augmenter et propager la puissance de

« leurs despotes ^ les dangers et la mort, voilù les seuls fruits qu'ils rc-

« cueillent de leur bravoure. Ajoutez qu'ils sont nécessairement exposés

« à voir leurs terres se changer en déserts, tant par les dévastations do la

u guerre que par la cessation des travaux ; de sorte que, s'il se tiouve

V parmi eux des esprits courageux, ils sont détournés de l'usage de leurs

" forces par la nature de leurs institutions politiques. Une preuve de ce

« que j'avance, c'est que parmi les Asiatiques mêmes, ceux qui jouissent

» de quelque liberté politique, et qui par conséquent travaillent pour eux-

t( mêmes, sont les plus belliqueux de tous. »

Si Hippocrate se croyait obligé de faire des exceptions parmi le petit

nombre de pays et de peuples asiatiques que l'on connaissait de son temps,

et dont les Sarmates, dans les plaines au nord du Caucase, étaient les plus

septentrionaux, comme les Indiens du Pendjab en étaient les plus orien-

taux, que sera-ce donc aujourd'hui que nous connaissons en Asie une

étendue de 30 degrés de plus en latitude, ot de 80 de plus en longitude?

II faudrait tout l'enthousiasme d'un médccui ou d'un helléniste étranger à la

géographie physique pour prétendre qu'Hippocrate a deviné d'avance l'in-

fluence morale du climat de la Sibérie, du Tibet ou de là Chine, contrées

dont il ignorait l'existence. Comment Hippocrate aurait-il pu dire des in-

nombrables tribus des Tatars et des Mongols, qu'ils sont moins belliqueux

que les Européens? Mais le sens que ce grand écrivain donne au nom

d'Asit ; liffère entièrement de celui dans lequel nous le prenons ^ il com-

prend, dans l'Europe, les Sarmates, et place expressément les Égyptiens

et les Lybiens en Asie. II est donc évident qu'il entendait ^p&fAfie la partie

méridionale et orientale du monde alors oonnu, et qu'il apphuuoil iii iiom

dTMrope à l'autre moitié, septentrionale et occidentale. Hipp . v.< .
< > ..^

Homère et tant d'autres anciens, ne distinguait que deux parties du monde;

11 les i/pposc constamment l'une à l'autre, comme le froid au chaud, la sé-

cheresse à Diumidité, la stérilité à la fertilité. Ce point de vue étant une

fois bien saisi. <v; entend Hippocrate sans difficulté-, on voit comment il a

pu dire que l'Asie, m*
i^

nérai, je ait d'un climat plus doux que l'Europe, et

'*'
m

'il
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que tout y vient plus beau et plus grand-, on aperçoit aussi d'un coup d'œil

tout ce qu'il y a de vague et d'arbitrairr ^iniis les applications que les pliy-

siologistes ont faites d'un livre dont ils méconnaissaient la thèse la plus

essenlici..

.

Nedi!>ons donc point que les Asiatiques, 'n général, ^onf des peuples

cffi^minés et voluptueux^ disons que tel est le carad • de qu< i|ucs naliuiis

de l'Asie méridionale; mais excluons de ce nombre l'Arabe vn '!)bond et le

frugal Druze, le féroce Malais et les tribus indomptables des Mahratt^.

Nous conviendrons pourtant que les peuples de l'Asie doivent à quelques

circonstances géographiques des idées politiques et morales i,
!' '%i îles

de celles qu' rt.^nent en Europe. La vie nomade et patriarcale '^tpresci ite

par 'a V''ti. ei uême à beaucoup de nations asiatiques; le pouvoir illi-

iiiiii^ du père de fnmille devient donc nécessairement le type du pouvoir des

monarqui s. L'absence des grandes villes, peuplées d'une bourgeoif^o in-

dustrieuse, empêche qu'il ne naisse chez ces nations aucune idée de icte

social ni de liberté politique. Dai s d'autres régions de l'Asie, la fertilité

uniforme du sol et la douceur con» ; nte du climat, en récompensant trc^p

rapidement le plus léger travail, a étouiT^ presque dès sa naissance l'énergie

de l'esprit humain, qui, pour ne pas se ralentir, a besoin d'être stimulée

par la nécessité et les obstacles. L'une et l'autre manière de vivre entra'nent

l'ûme et le corps vers une paresse qui, devenue héréditaire, semble annon-

cer chez les races asiatiques une infériorité générale d'activité et de courage.

Cettelenteurd'esprit.enperpôtuantquelquesmaximes vertueuses, pacifiques

et hospitalières, éternise aussi l'empire des religions superstitieuses, sous

le joug desquelles on voit surtout languir l'Asie orientale et centrale; tan-

dis que le christianisme grec pénètre lentement par le nord, et que le

mahométisme reste encore debout dans les régions occidentales. Maintenue

par le même esprit de routine dans toute l'Asie, le Japon seul excepté, la

polygamie avilit les liens de famille, et désenchante la vie en privant le

beau sexe de considération et d'influence, en même temps que, contraire

aux lois de la nature, elle fait décroître la population et dégénérer les races.

Cette immobilité du caractère même n'est pas un phénomène particulier

à l'Asie; partout où la nature est plus puissante que l'industrie, soit en

bien, soit en mal, l'homme reçoit du climat une impulsion invariable et

irrésistible. Le pasteur des Alpes, le pécheur de l'Archipel, le nomade

Lapon, l'agriculteur de Sicile, ont-ils changé de caractère? Seulement en

Asie, les nations occupant plus d'étendue, les phénomènes de civilisation

et de barbarie frappent davantage nos regards.
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Cette même circonstance nous aide à expliquer pourquoi les graud»

empires sont plus communs en Asi6 qu'en Europe. Il ne suffit pas de dire

que les grandes plaines dont l'Asie est parsemée ouvrent aux conquérants

une carrière plus facile; cela n'est vrai que pour les parties centrales;

mais combien de montagnes inaccessibles, combien de largos fleuves et de

déserts immenses n'offrent pas à d'autres nations asiatiques des boulevards

naturels et des barrières éternelles! Dès qu'une nativ>n asiatique a voulu

profiter de ses localités, elle s'est montrée aussi difiicile à conquérir que

les peuples européens. Les Druzes, les Kourdes, les Mahrattes n'en sont

pas les seuls exem^ $ ; nous pouvons en citer un plus illustre : la chaîne

dt^ .Tionts de l'Assyrie, au nord-est de Babylone, franchie sans difficulté

par Alexandre, devint pour l'empire des Parthes un boulevard devant lequel

échouèrent les légions de Tri^^n lui-même. Les grandes conquêtes en

Asie ont une autre cause; c'est, comme nous venons de le dire, la grande

extension de la même nation. Les capitales de l'Hindoustan, de la Chine

ou de la Perse, s'étant rendues à un conquérant, l'immense multitude de

tribus, liées par l'usage d'une langue commune, se soumet machinalement

au même joug. Ces grands empires une fois établis, leur succession de-

vient presque interminable par des raisons purement morales et politiques.

Les nations de l'Asie, trop nombreuses et trop disséminées, ne connaissent

point le ressort du véritable patriotisme ; elles ne fournissent à leurs chefs

que des troupes sans zèle et sans énergie *, elles changent de maitie sans

regret et sans secousse prolongée. Les souverains asiatiques, enfermés

dans leurs sérails, n'opposent qu'un vain faste à l'audace des con-

quérants: ceux-ci, à peine assis sur le trône, se plongent bientôt dans

la même mollesse qui avait causé la chute de leurs prédécesseurs. L'or-

ganisation des armées, composées en très-grande partie de cavalerie,

et le manque de places fortes, ouvrent le champ à des invasions subites.

Tout concourt à rendre facile la conquête totale de ces vastes empires t'e

l'Orient.

Mais cet état de choses est si peu fondé sur la géographie physique

de l'Asie, que nous voyous aujourd'hui l'Inde divisée en plus de

cent souverainetés, la Perse démembrée en partie, et la Turquie d'Asie

prête à se dissoudre. L'histoire ancienne nous montre toutes les régions

de l'Asie originairement partagées en beaucoup de petits royaumes, dans

lesquels la volonté du monarque trouvait des bornes daus les droits de la

nation : l'Asie a même vu naître plusieurs républiques. La résistance

qu'opposèrent Tyr et Jérusalem aux conquérants du monde n'était pas

"*€"
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due, quoi qu'en dise Montesquieu*, à Vhéroïsme de la servitude. Les Per-

'ians de Cyrus n'étaient pas des esclaves, les Scytnes parlèrent au vain-

queur de Darius le langage d'hommes libres.

L'étonnante rapidité des révolutions politiques en Asie tient réellement

à un fait dépendant de la géographie physique. « Dans cette partie du

« monde, dit Montesquieu^, les nations sont opposées aux nations du fort

« au faible -, des peuples guerriers, braves et actifs, touchent immédiate-

« ment des peuples efféminés, paresseux, timides ; il faut donc que l'un

« soit conquis, et que l'autre soit conquérant : voilà la raison principale

« de la liberté de l'Europe et de l'esclavage de l'Asie. » 11 faut combiner

cette remarque juste et profonde avec une autre vérité, prouvée par la

géographie physique, savoir, que l'Asie n'a point de zone tempérée, point

de milieu entre les climats très-froids et très-chauds. Les peuples esclaves

habitent la zone chaude ; les peuples conquérants, les régions élevées et

froides. Ces peuples sont les Tatars, les Afghans, les Mongols, les Mant-

ehoux et autres, compris vulgairement sous le nom de Tatars chez les

modernes, et sous celui de Scythes d'Asie chez les anciens. C'est ici une

toMt autre nature physique et morale : le courage anime leurs corps forts

et nerveux-, le bon sens est attaché à leurs libres grossières-, point de

sciences, de beaux-arts, de luxe-, des vertus sauvages, une morale brute,

à la vérité, mais profondément gravée dans les cœurs-, de l'hospitalité

envers l'étranger, de la loyauté envers l'ennemi, une fidélité à toute épreuve

envers leur nation et leurs amis; à côté de ces bonnes qualités, l'amour

de la gueiTe ou plutôt du pillage, de la vie nomade et de l'anarchie. Tels

étaient les Scythes, tels sont les Tatars. Ils bravèrent la puissance de

Darius; ils donnèrent une grande et sublime leçon à Alexandre le Grand;

ils entendirent le bruit des armes victorieuses de Rome, mais ils n'en sen-

tirent pas le poids. Plus de vingt fois ils ont conquis l'Asie et l'Europe

orientale ; ils ont fondé des Etats en Perse, dans l'Inde, en Chine, en Russie.

Les empires de Tamerlan et de Tchinghz-Khan embrassaient la moitié

de l'ancien continent. Cette vaste pépinière des nations semble aujourd'hui

épuisée, il ne reste que très-peu de Tatars formellement indépendants, mais

ils sont les maîtres de la Chine, et plutôt les alliés ouïes vassaux de la

Russie.

Nous remarquerons ici les limites des deux zones dans lesquelles l'Asie

est partagée, par rapport à son climat et à ses productions. Si l'on tire une

' Esprit des Lois.

' Esprii des Lois, liv. XVII, chap. III.
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ligne le long du Caucase, autour des bords méridionaux de la mer Cas-

pienne, le long des montagnes qui bornent en partie la Perse vers Cache-

mire, à travers le Tibet-, ensuite, en tournant au nord-est, à travers les

parties septentrionales jusqu'au nord de la Corée, alors on aura h peu près

tracé la limite entre les climats chauds et froids de l'Asie, li est naturel que

les fipontiêres de l'une et l'autre zone se confondent quelquefois. C'est auss'

sur les frontières que se trouvent quelquefois des climats semblables à ceux

de l'Europe, surtout dans l'Asie occidentale. Généralement parlant, la limite

indiquée marque le passage rapide du froid à la chaleur. Le riz et le mais

servent d'aliment aux nations méridionales ^ le millet et l'orge à celles de la

zone froide ; sur la limite on trouve des pays à froment. La nature offre aux

régions méridionales des fruits délicieux, et en partie des aromates piquants-,

les contrées septentrionales sont privées même des productions des vergers

de l'Europe boréale. La région où habitent les rennes marque, dans le nord

et le nord-est *, le vaste espace qui est et qui sera longtemps inaccessible à

toute culture. Les Tatars, les Mongols, et en partie les Persans, doivent au

grand nombre de chevaux qu'ils possèdent leur goût pour les courses, le

brigandage et la guerre. Dans tout l'Occident, le chameau sert à multiplier

les communications commerciales et les relations mutuelles des peuples.

L'éléphant, utile à l'agriculture, et jadis si redoutable à la guerre, a influé

sur l'antique civilisation de l'Inde. La Chine, privée en grande partie du

secours de ces divers animaux, y a suppléé par ces milliers de barques

dont ses rivières sont peuplées. Le défaut de bois de construction a obligé

l'habitant du plateau central et du nord de l'Asie ù se loger dans des tentes

couvertes de peaux ou d'étoffes, les unes et les autres provenant de ses

troupeaux. Une nécessité semblable a produit le même résultat en Arabie.

Au contraire, dans l'Inde et d'autres contrées riches en bois, mais surtout

en bois de palmiers , l'usage des maisonnettes légères a été trouvé aussi

conforme ù la paresse des indigènes qu'à la douceur du climat. L'un et

l'autre genre d'habitations n'offrant rien de stable, rien de solide, les villes

d'Asie disparaissent comme les empires dont elles sont les centres momen-

tanés. Ce caractère général des habitations asiatiques exclut nécessaire-

ment le goût des meubles précieux, des tableaux, des statues^ ainsi les

beaux-arts n'y feront jamais de grands progrès. D'un autre côté, l'uniforme

influence d'un climat qui détermine impérieusement les genres de culture

et d'aliments propres à chaque région, l'influence non moins irrésistible

* Voyez notre Vol. I, xlv, Géographie zoologique.
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des religions superstitieuses, des lois despotiques et des mœurs serviles,

bannissent de Tâme de l'Asiatique ces vives et libres émotions qui, en Eu-

rope, exaltent un cœur ami des lettres et des sciences. Ainsi les diverses

régions de l'Asie offrent partout d'antiques ébauches d'une civilisation à

laquelle les avantages et les désavantages physiques impriment un carac-

tère ineffaçable; mais aussi partout cette civilisation s'est arrêtée à un

degré bien inférieur à celui qu'ont atteint les peuples de l'Europe moderne.

L'Asie, comme nous l'avons dit ailleurs, se vante d'avoir donné à l'Eu-

rope ses céréales ainsi que la plupart de ses plantes potagères et de ses

arbres fruitiers. Cette assertion est sans doute fort exagérée 5 mais si l'on

doit entendre par là que la culture des végétaux les plus utiles à l'horamt»

a été importée de l'Asie en Europe, et non pas les végétaux eux-mên.3s.

on ne fera qu'énoncer une opinion très-probable, fondée sur une autre opi-

nion qui ne l'est pas moins : c'est que l'Asie, attendu l'élévation de quel-

ques-unes de ses régions, doit avoir été le plus ancien point de centre de la

civilisation. La rhubarbe, objet d'un grand commerce, est originaire de cette

purtie du monde : elle croit spontanément, çà et là, au milieu des déserts

du plateau central, ainsi que le polystiehum baromefz, plante singulière

que l'on a classée parmi les fougères, et dont la tige, couverte de longs

poils, et la racine tortueuse, prennent sous les ciseaux des formes bizarres,

imitent même celle d'un animal, et lui ont valu le surnom d'agneau de

Tatarie.

La région septentrionale offre plusieurs zones de végétation bien diffé-

rentes : près des sources du fleuve Amour, le chêne et le noisetier sont

faibles et languissants ; le tilleul et le frêne cessent vers i'Irtyche -, le sapin

ne dépasse pas le 60® parallèle 5 d'épaisses forets de bouleaux, d'ormes,

d'érables et de peupliers bordent le cours des fleuves. Le pin cimbre {pimis

cimbra)y qui couronne en Europe la cime des monts, s'élève au milieu des

plaines humides de la Sibérie, où il atteint, suivant Gmelin, une taille gi-

gantesque-, mais il n'étale toute sa magnificence que sur les terres à l'ouest

de rieniseï : à l'est de ce fleuve, il diminue de grandeur, et vers le bord de

la Lena il ne dépasse guère la taille des arbustes. Le peuplier blanc est tel-

lement commun en Sibérie que Pallas s'étonnait que le coton qu'il porte n'y

fût pas utilisé •, le peuplier baumier, qui dans nos jardins n'est qu'un arbris-

seau, élève majestueusement sa tige et répand dans les airs les molécules

odorantes de ses bourgeons résineux. La Sibérie ne produit ni pommes ni

poires : les fruits insipides du poirier sauvage de la Daourie {pirus baccatà)

et du poirier à feuilles de saule, sont de la grosseur d'une cerise; l'abricot
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du même pays est d'un goût aigrelet. Le merisier à gTafpzà{terasuspadus),

qui croit dans la Sibérie méridionale jusqu'au Kamtschatka, porte un petit

llruit douceâtre -, celui d'un autre arbre {prunus fruclieosa\ commun dans

les steppes, sert à faire une sorte de vin. On tire des baies de plusieurs

ronces et de diverses airelles une boisson agréable. Un grand nombre de

plantes ornées de fleurs brillantes sont indigènes de la Sibérie : le muguet,

la violette, l'ellébore noir, le vératre blanc, l'iris jaune-blanche {iris och.ro-

leuca)y l'iris des prés {iris sAirica), l'anémone, la potentille, la gentiaiiu

des marais et l'élégant astragale des montagnes offrent en beaucoup d'en-

droits l'assemblage des couleurs les plus variées, ou répandent des parfums

dont le mélange rappelle les contrées les plus méridionales. Le joli robinier

caragan, le daphné altaique, dont les rameaux velus portent des fleui's d'un

beau blanc, l'amandier nain, la gentiane altaique, l'œillet superbe {dianihus

svperbus) que l'on cultive dans nos jardins, et la valériane, croissent sur

les flancs des monts Altaï, tandis qu'à leurs pieds fleurissent l'aster de Sibérie

aux fleurs bordées d'un violet pourpré, la tulipe sauvage et le rosier à feuilles

de pimprenelle. Sur les autres montagnes on trouve la gentiane croisetteet

la gentiane des neiges ; mais c'est en Daourie que la flore sibérienne étale

ses principales richesses : les monts se couvrent de deux espèces de rhodo-

dendrons, l'un à fleurs rouges et l'autre à fleurs jaunes, d'églantiers, de

spirées à feuilles de millepertuis, à feuilles crénelées, à feuilles d'ormes, à

feuilles lisses, à feuilles de saule et à feuilles de sorbier \ dans les plaines

croissent les anémones pulsatiles, vingt espèces de polentilles et de centau-

rées, la pivoine ofûcinale à fleur d'un b<^au rouge, la pivoine anomale dont

la racine sert de nourriture, la pivoine à fleurs blanches dont la graine in-

fusée dans l'eau bouillante donne une sorte de bière, et la pivoine à feuilles

menues ornée de fleurs de pourpre.

Ces nombreux végétaux et plusieurs autres encore ne dépassent point

les limites de la Daourie -, ceux qui croissent dans les monts Altaï conti-

nuent à se montrer sur les hauteurs 'qui bordent l'Obi. En remontant l'Ir-

tyche, on retrouve quelques plantes des régions élevées de l'Europe ; mais

dès qu'on passe l'Ieniseï, la végétation devient plus pauvre, et ^nfin au delà

du cercle polaire jusqu'au bord de l'océan Glacial, aux chétifs arbrisseaux

succèdent des mousses et des lichens.

Suivant M Guillemin, la plupart des plantes qui caractérisent la végc-

tion du nord de l'Asie appartiennent aux familles des crucifères, des cypé-

racées, des gentianécs, des graminées, des légumineuses, des ombellifères,

des renonculacéos, des rosacées et des synanthérées. Le genre spirœa e>t
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presque entièrement indigène dans la Sibérie; il en est de même du genre

astragalus.

La végétation de la Mantchourie, de la Corée et du nord de la Chine,

diffère essentiellement de celle de la Sibérie et du plateau central. De ma-

gnifiques forêts bordent le fleuve Amour; au pied des montagnes qui limi-

tent ces contrées au sud, croissent le mûrier, l'abricotier et le pêcher ; leurs

flancs sont garnis des mêmes arbres qui peu^/îent les forêts de l'Europe

centrale ; les pins couronnent leurs sommets ; les plaines basses se couvrent

de rosiers, de lis et de mugucls; les bords des ruisseaux sont garnis de

saules, d'érables et de bouleaux ; la lisière des grands bois est ornée de

pommiers, d'azeroliers et de massifs de noisetiers. Les mêmes plantes se

présentent dans la Corée accompagnées de citronniers et d'orangers; sur les

mont£gnes croissent le ginseng à cinq feuilles {panax quinquefolium),

dont la racine est considérée par les Chinois comme un précieux analeptique

et comme un excellent aphrodisiaque, et le panie millet, dont on obtient

par la fermentation une liqueur enivrante, et dont la graine, réduite en

poudre, fournit au peuple son pr incipal aliment.

, La flore japonaise, malgré la présence de plusieurs végétaux de l'Inde,

tels que les genres amomum canna, carissa, diascorea laurus, etc., présente

une singulière analogie avec la flore européenne : on y rencontre des allium,

des campanula, des carex, des euphorbia, des iriSf des veronica, etc. Les

principales espèces particulières au Japon sont le rhus vernix, célèbre par

le vernis qui en découle, le /i7t«w japonicum, le sophora japonica et le

spirœa japonica, toutes célèbres comme ornements de nos jardins.

La région méridionale de l'Asie offre deux zones de végétation impor-

tantes. La seule flore chinoise, si elle était plus connue, pourrait être l'objet

d'une longue description. Un arbre à cire, qui n'est pas cependant le

myrica cerifera, et l'arbre à suif {croton sebiferum) offrent à l'industrie

une matière recherchée pour l'éclairage; le sumac vernis, le mûrier blanc

et le mûrier à papier, le camphrier {laurus camphora)^ le camellier à feuilles

étroites {camellia sasanquà), dont la feuille fournit par la décoction un

parfum recherché pour la toilette des Chinoises, et dont la graine donne

une très-bonne huile ; le jujubier, le cannellier, la pivoine en arbre {pœonia

moutan), à laquelle sa beauté a fait donner par les Chinois le surnom de

reine des fleurs; Vhorlensia, qui fut longtemps l'une de nos principales

plantes d'agrément; le magnifique aster, connu sous le nom de reine

Marguerite; la jolie primevère, introduite depuis peu dans les jardins de

lEurope sous celui Aeprimula sinensis; la magnifique léguraincuse à fleur

Hv 3U
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couleur de lilas que Ton cultive dans nos parterres et que Ton appelle

glycine sinensis; plusieurs espèces de magnoliers, entre autres le pourpre

et le yulan, recherchés comme ornements des jardins-, Vhemerocedlis japo-

niea, qui ressemble au lis par la forme et le surpasse en beauté; enfin un

grand nombre de rosiers, le thé {thea viridis) et ses diverses variétés, sont

W principaux végétauxde laChine sous lerapport de l'élégance etde l'utilité.

Nous ne devons point oublier parmi ceux qui constitue^ une branche im-

portante de commerce Vilticium anisetutn, qui fournit l'anis étoile que l'on

emploie dans la préparation de la liqueur appelée anisette.

Dans la presqu'île de Malacca, des forêts où croissent l'aloès, le bois de

santal, la casse odorante cassia odoratà) et jdusieurs autres arbres pré-

cieux, conservent toute l'année leur brillante verdure; tandis que dans les

plaines et les vallées l'air est embaumé par les exhalaisons d'une innom-

brable quantité de fleuîs. Le teck, dont le bois dur et presque inaltérable

est si utile dans les constructions, et dont les fleurs passent pour un bon

remède contre Thydropisie, fait l'ornement des forêts de la Cochinchine, de

la presqu'île de Malacca et des bords du Gange. Le plaqueminier, bois

d'ébène {diospyros ebenum), est indigène de la Cochinchine; dans toute

rindo-Chine, le bananier, l'aloès, le calaba qui fournit la résine employée

en médecine sous le nom de bavme-tMrie, le nauclée d'orient, dont le bois,

d'un beau jaune, est employé à faire des meubles, rivalisent en élévation

et en beauté.

Dans l'Hindoustan, le bambou, qui forme d'épaisses forêts, s'élève quel-

quefois à 20 mètres de hauteur et produit un suc utilisé en médecine;

l'indigo croît spontanément daB« le Goudjérate. Le cocotier doit être cité

parmi les arbres les plus précieux de l'Inde ; outre l'aliment et la boisson

que fournit la noix de coco, le brou filamenteux qui l'entoure sert à calfater

les navires et à faire des cordages. Le figuier des pagodes {ficus religiosa),

dont le tronc atteint 3 à 5 mètres de circonférence, est en vénération chez

les Hindous, parce qu'ils croient que VIrhnou est né sous son ombrage;

le figuier des Indes {ficus indicà), dont les immenses rameaux retombant à

terre y poussent de nouvelles racines, et forment d'une seule tige une vaste

forêt, excite l'admiration des voyageurs. Nous devons encore citer plusieurs

végétaux bien connus : le balisier, le gingembre, le cardamome et le cur-

curaa. Le poivre noir {piper nigrum) et le bétel {piper belel) croissent sur

la côte de Malabar. Le laurus camphora qui donne le camphre, et le laurus

cinnamomum qui fournit la cannelle, peuplent les forêts de l'île de Ceyian.

L'Inde possède dans la famille des légumineuses un grand nombre de
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plantes utilisées dans la pharmacie cl dans les arts : tels sont le tamarinier

(lamarindus indica\ dont le Truit est purgatif; le moringa oleifet «, qui

fournit l'huile debcn-, plusieurs espèces de casses tenUfk le oœsalpinia

sappaUf qw donne une teinture qui rivalise avec celle du bois de Brésil.

A cùlé de ces végétaux remarquables, l'Inde voit croître la plupart des

arbres fruitiers de l'Europe. Ceux qui peuplent les forêts appartiennent

principalement aux genres avicennia, œgiceras, rhisophora. Près des

habitations, les habitants de l'Inde cultivent pour leurs fruits les mangifera,

les eugenia, les elale et les arlocarpus, et le mangouste {garcinia man-

gostanà) qui donne le fruit le plus délicieux. Nos serres se sont enrichies

du daphne indica, dont l'odeur est si suave, et nos parcs doivent leur plus

bel ornement au beau marronnier {cbacuIus hippocastanum)yS>i répanda

aujourd'hui, et qui croit naturellement dans l'Etat du Neypàl.

Quoique la Perse ai» perdu presque toutes ses antiques forêts, la végé-

tation y offre encore de grandes richesses : celle de sa région méridionale

et maritime se couvre d'une partie des plantes de l'Hindoustan : les vallées

(le Schiraz sont garnies de platanes, d'azeroliers, de saules pleureurs et de

peupliers d'une hauteur extraordinaire ; à l'ombre de ces arbres, l'anémone

étale ses teintes d'écarlale et de bleu; lejasmin, ses fleurs d'une éclatante

blancheur; les tulipes et les renoncules, leurs couleurs variées. Au nord-

csl les montagnes sont ombragées de lauriers, de buis et de térébinlhes.

Les plaines élevées de la Perse et de la Tatarie produisent une foule de

plantes salines. Vers les bords de la mer Caspienne et de la Méditerranée la

végétation prend une physionomie'européenne, et les forêts reprennent leur

vigueur ; en grimpant à travers des bosquets d'églantiers et de chèvrefeuilles

sur les flanos inégaux des collines, oq est bientôt entouré d'acacias, de

chênes, de tilleuls et de châtaigniers; au-dessus d'eux, les sommets se cou-

ronnent de cèdres, de cyprès et d'autres arbres verts; le frêne produit la

manne, et le sumac croît en abondance. L'indigotier à feuilles argentées

{indigofera argenlea) croit sans art sur les bords du Jourdain ; sur ceux de

rOronte l'olivier s'élève à la hauteur des hêtres; le mûrier blanc fait la ri-

chesse du pays des Druzes. Dans les plaines qui cntourcnf le Liban on

trouve réunis tous les fruits de l'Europe.

L'Arabie offre encore une autre nuance de végétation ; les palmiers om-

bragent de nombreuses oasis ; les plaines sablonneuses produisentles mêmes

plantes salines que l'Afrique septentrionale, mais les côtes de la mer pré-

sentent un aspect plus riche et plus varié. Les ruisseaux qui descendent des

montagnes entretiennent sur leurs bords une verdure agréable ; un graad

m
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nombre de plantes de Tlnde et de la Perse y sont indigènes : tels sont le

tamarinier, le cotonnier, le bananier, la canne à sucre et diverses espèces

de melons et de courges. Mais l'Arabie heureuse se glorifie de deux arbres

précieux : le caféier (coffœa arabica) et le baumier {amyrit opobalsamum).

Dans les terrains sablonneux on voit croître spontanément le palmier éven-

tail (corypha umbraculifera)^ arbre commun dans les Indes orientales, et le

mimosa nilotica, qui fournit la gomme arabique et qui se trouve en abon-

dance sur le sol africain. Ainsi, sous le rapport de la végétation, l'Arabie

se lie à l'Afrique et à l'Asie orientales.

Pour rendre plus complète cette esquisse de la végétation, nous devons

dire que le riz, originaire de l'Inde, est le principal aliment des peuples de

l'Asie méridionale
; que le millet et l'orge sont la nourriture de ceux de

la zone septentrionale, et que ce n'est que sur la limite des régions que

l'on trouve les pays de froment.

Le règne animal est tellement riche en Asie, qu'il est indispensable d'en

donner une idée. Sur les côtes méridionales, les zoophytes brillent des plus

vives couleurs : ici ce sont des coralinées roses, vertes, jaunes, bleues,

ou d'une teinte pourprée -, là des gorgones étalent leurs ramifications en

forme d'éventail à côté des rameaux violets de l'alcyon plexaurée
;
plus loin,

la marée en se retirant laisse sur le rivage une foule d'actinies que leurs

couleurs variées ont fait nommer anémones de mer, et qui donnent à la

plage l'aspect d'un brillant parterre de fleurs : l'holothurie trépan est re-

cherchée à la Chine comme aliment aphrodisiaque.

Les jners qui baignent le continent indien nourrissent -les mollusques

conchyfères les plus remarquables par l'élégance de leurs formes et la ri-

chesse de leurs couleurs : tels sont parmi les bivalves la donace à réseau,

la cythérée dont les Chinois et les Japonais se servent dans leurs jeux
;

celle que l'on a surnommée impudique ; la belle cythérée pourprée et celle

qui sous le nom spécifique de cedo nulli, fait l'ornement des collections; la

jolie venus levantine-, l'élégante buccarde cœur-de-vénus ; l'arche bistour-

née, le tridacne gigantesque, dont les deux valves qui servent de bénitiers

dans l'église de Saint-Sulpice à Paris, ne donnent qu'une faible idée de la

taille de cette coquille ; la pintadine, qui fournit les plus belles perles fines

et la nacre employée dans les arts ; la précieuse houlette; le peigne man-

teau-ducal-, les plus belles espèces du genre spondyle, l'huître rayonnée de

25 à 30 centimètres de diamètre ; la placune vitrée que les Chinois emploient

comme vitre. Au nombre des univalves nous citerons l'ombrelle de l*Inde
;

la jolie espèco appelée bulle fasciéc ; l'anostome déprimée ; la jolie stoma-
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lelle rouge; la scalaire surnommée précieuse; les espèces de troque les p'ns

recherchées; le monodonte connu sous le nom de pagode ou de toit chinois;

le beau turbo marbré et celui qui doit à son intérieur d'un jaune éclatant

le surnom de bouche d'or; la fasciolaire orangée remarquable par sa colora-

tion ; le rocher tête de bécassine; le grand triton émaillé, qui atteint quel-

quefois 50 centimètres de longueur; le rostellaire bec-droit; le ptérocère

araignée; l'éclatant casque rouge; la belle harpe ventrue, dont les côtes

pourprées se détachent sur un fond lilas; la mitre papale, la plus grande e.t

la plus belle de son genre; la volute impériale, non moins rare; enûn la

belle porcelaine argus.

Si ces mollusques méritent d'être cités, quelques-uns comme servant à

la nourriture de l'homme, d'autres comme objets de luxe ou comme utiles

dans nos arts, nous ne devons point oublier parmi ceux qui, dépourvus

de coquilles, habitent les mers de l'Asie, la sèche tuberculeuse, si impor-

tante pour les Chinois, qui fabriquent, avec la matière colorante qu'elle

sécrète, la substance connue sous le nom d'encre de la Chine.

Une grande variété de zoophytes, tels que les polypiers pierreux, les

polypiers coralligènes, les holothuries et les actinozoaires, garnissent les

côtes de l'Asie méridionale et orientale, ainsi que celles des îles qui en

dépendent.

Les crustacés des mers méridionales de l'Asie sont les squilles ou mantes

de mer, animaux armés de longues arêtes et d'épines, et dont la chair sert

communément de nourriture ; le palémon carcin, espèce comestible ornée

de belles couleurs bleues ; les langoustes, mouchetées de blanc sur un fond

bleu; la maïa à crête et la maïa pipa, qui porte ses œufs sur son dos; le

matute vainqueur, dont le corps blanchâtre est parsemé de points rouges,

et le crabe bronzé, sont les plus remarquables des animaux de cette classe.

Parmi les poissons des mers asiatiques, se trouvent des squales de grande

taille, des balistes, des aleutères, des chetodons, des labres et des mureno-

phis. Le plus célèbre des poissons d'eau douce, celui qui fournit une nour-

riture abondante et délicate est le goaramy. Le Gange nourrit une espèce

particulière de dauphins, connue de Pline sous le nom âe plalynisla.

L'Asie est aussi la patrie d'un grand nombre de reptiles remarquables :

l'Euphrate possède une tortue particulière qui offrirait aux habitants de la

Turquie asiatique un aliment succulent, si, par un préjugé religieux, ils ne

repoussaient sa chair; sur la côte de Coromandel vit la plus grande tortue

terrestre que l'on connaisse, c'est celle que l'on a surnommée la tortue

indienne : sa carapace, d'un brun foncé, a plus de un mètre de longueur.
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Le Gange et le Brahmapoutre sont peuplés d'une innombrable quantité de

erocodiles vulgaires, et principalement de ceux à long bec, qui appar-

tiennent au genre gavial. L'Ile de Ceylan passait chez les anciens pour iHii;

la patrie de ce serpent appelé amphisbène, dont le corps desséché et réduit

en poudre M longtemps regardé comme le meilleur spécifique contre les

fractures, parce que Ton prétendait que, lorsqu'on coupait ce reptile en

deux, les moitiés se réunissaient, malgré tous les eiïorts pour les empêcher

de le faire ; mais aiyourd'hui le nom d'amphisbéne est réservé à un genre

qui habite l'Amérique. Dans les marais de l'Asie méridionale, l'hydrophis

obscur et l'hydrophis à bandes bleues, espèce de serpents aquatiques dont

la blessure est dangereuse, poursuivent les poissons et les autres habitants

des eaux. C'est au Coromandel et au Malabar que l'on trouve, dans les

bois et sur les chemins, ce redoutable naja, surnommé la vipère àluuetles,

dont la morsure donne en quelques instants la mort, que les jongleurs

indiens apprivoisent, et qu'ils font danser au son de la flûte, avec laciuolle

ils prétendent le charmer-, tandis que le peuple réserve à ce reptile une

sorte de culte, que le superstitieux Hindou lui porte des aliments dans <.cs

lieux qu'il fréquente, que les brahmines le conjurent, et font de sa représen-

tation le principal ornement de leurs pagodes. Les autres reptiles les plus

répandus, surtout dans les régions méridionales, sont les crocodiles bi-

carénés, les monstrueux pythons, et l'oular-limpé dont la piqûre donne la

mort avec des douleurs atroces.

Le gibbon, l'un des plus paisibles singes, habite la côte a Coromandel^

le doue, le plus remarquable des quadrumanes par les vives couieiurs de son

pelage; et le nasique masqué, par la longueur de son nez, se trouvent à la

Cochinchine; diverses espèces du genre macaque peuplent les bords du

Gange, le Bengale et l'île de Ceylan. La Sibérie et le Tibet sont la patrie de

deux ours différents de ceux l'Europe ; dans .la presqu'île de Malacca, une

autre espèce se nourrit de miel, de fruits et de fourmis blanches. C'est dans

les forêts qui couronnent les montagnes de la Sibérie que se réfugient plu-

sieurs animaux précieux pour leur fourrure : ces martes, ces hermines, ces

renards argentés, et cet écureuil surnommé petit-gris. Les chinois font

avec les Russes un commerce lucratif de la dépouille des loutres du Kamts-

chatka. L'Arabie et la Perse nourrissent un lion au pelage Isabelle. Le cha-

cal ne chasse que de petits animaux ; le guépard, animai carnassier, que

l'homme n'a point à redouter, habite les contrées au sud du bassin du Gange -,

tandis que l'audacieux tigre, la panthère, et le léopard tacheté de noir, sont

la terreur de toute l'Asie méridionale. ,..
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C'est (le liode et de la Perse qu'à la faveur des navires marchaRds le sur-

mulot, ou le gros rat gris, émigra au dix-huitième siècle eu Europe où il a

presque détruit l'espèce indigène noire. C'est dans les contrées les plus

méridionales de l'Inde que vit le plus grand et le plus intelligent des élé-

phants, espèce toute diflérente de celle d'Afrique, et que l'on voit ces élé-

phants albinos, si recherchés par les princes indiens. Le rhinocéros qui vit

au delà du Gange se distingue de celui d'Afrique par son nez, armé d'une

seule corne, par sa taille plus grande et ses formes plus massives. Les

deux espèces de chameaux, celle à une et celle à deux bosses, paraissent

appartenir plus particulièrement à l'Asie qu'à l'Afrique. Le chevrotain porte-

musc, célèbre par le produit odorant qu'il sécrète, dirige ses pas timides

dans les lieux les plus solitaires des contrées montueuses de l'Asie. Plu-

sieurs des nombreuses espèces d'antilopes sont indigènes de ce continent.

I/Asie noturrit encore différents bœufs sauvages, tels que le zébu, qui habite

SCS contrées les plus chaudes ; l'arni, qui se tient dans les hautes montagnes

de rHindoustan ; le gour, espèce de bœuf qui habite par troupes de quinze

à vingt les forêts de l'intérieur j le yack, qui aime à se vautrer dans la fange,

ol dont la queue touffue sert d'étendard aux Orientaux. L'espèce de mou-

ton appelée argali, dont la corne, suivant Gmelin, présenterait une lon-

gueur de près de 2 mètres si sa courbure était développée, et dont la force

pourrait résister à celle de dix hommes, est très répandue dans les steppes

de la Sibérie et de la Tatarie. La chèvre, dont le poil soyeux donne aux

châles de Cachemire une souplesse particulière, habite les montagnes du

Tibet. On connaît encore, suivant M. Lesson, dans les plaines de ces

mêmes montagnes, six espèces de cerfs observées depuis peu d'années :

telles sont l'hippélaphe d'Aristote, le cerf de Wallich et celui de Duvaucel;

des antilopes bleues dont les cornes ont mis en question, parmi les auteurs

anglais, l'existence fabuleuse cie la licorne ; le chitckara, élégant quadru-

pède, qui porte quatre cornes. Dans les forêts du Bengale, ou trouve aussi

ces charmants axis mouchetés de blanc qui appartiennent au genre cerf et

dont la femelle ne porte point de bois 5 dans les forêts d'Orissa, ce jungli-

gau, souche des bœufs de l'Inde, comme l'urus est celle des bœufs de

l'Europe
; dans l'Inde au delà du Gange, le buffle à la peau noire et demi-

nue, qui aime à se vautrer sur les rivages fangeux de la mer et des fleuves
;

et, dans la presqu'île de Malacca, le tapir bicolore qui rappelle la zoologie

américaine. Enlin, sur les bords du Gange, le tigre, rayé de noir, se tapit

au milieu des roseaux d'où il guette l'homme pour le dévorer.

L'Asio nourrit des oiseaux de grande taille et d'autres ornés du plumage
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le plus riche ot le plus varié. Ce sont les gigantesques vautours, les aigles et

les faucons ; des essaims de perroquets brillants de mille couleurs ^ des loris

au plumage cramoisi; la perruche verte, le cacatoès, d'un blanc éclatant;

le couroucou aux plumes dorées ^ le drongo aux plumes d'azur ^ et le calyp-

tomène vert qui reflète la teinte de Témeraude. Dans le Neypàl on trouve

ces faisans si riches en couleurs et ces paons magniflques que nous avons

naturalisés en Europe. La presqu'île de Malacca possède ce beau cryptonix

et ce magniflque luen dont l'immense queue est semée de mille yeux, qui

l'ont fait surnommer argui.

Enfln les entomologistes savent combien sont variés les insectes de l'Asie :

tous ceux qu'on a rapportés de ses contrées orientales, et particulièrement

de la Chine, sont différents de ceux de l'Europe et de l'Afrique ; une partie

des papillons que Linné désigne sous le nom de troyenc sont propres à

l'Hindoustan ; le genre anthie se trouve au Bengale i, la Chine méridionale

donne naissance au papillon priamus et au bombyx atlas.

Tableau des points culminanls des montagnes d$ l'Asie.

SYSTÈME HIMALAYEN.
tamil^ti.

L'Mta lin-Miro 3,576?

Groupe de l'Allaï {
i^'^yH^toï on Ala»-Tagh 3,508

^ L'Italitzkoï 3,970

Le Taghtagh 3,080

ILe
BokhdaOola. 5,800?

Le volcan appelé Pi-Chan 4,900?

Point culminant des monts Bolor. , . . 5,700?

Le Tchamoulari. 8,575?

Le Dhavaladgiri 8,555

Le Djavahir 7,845

Groupe de l'Himalayab i Pic connu sous la déuominaiion du 14*. 7,891

Idem, du 19*. 7,088

Idem, du 3*.

.

6,959

Idem, du 93^ 6,995

SYSTÈHE OURALIEN.

Le Kvar-Kouch 1,607

Le Pavdinikoï-Kamen 1,193

SYSTÈME CAUCASIQUE.

„ :, - t Le Sogout-Tagh ; 4,675?
Groupe du Taurus. { , ^ r. , . a,t"^

\ Le Taghtalou 1,975

,-.
.

-
.
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'

.;"v ../
"
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-
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lu cryptonix

lie yeux, qui

les de l'Asie:

iculièrement

5 ; une partie

mt propres à

! méridionale

Groupe de l'Anti-Taurus Le WÊonl Ar^

Groupe du Liban Le £éàM

Groape des monts Elvend L'4?«r*l'

Il
*jpfft|-||m

Groupe des GhaUes occidentales.

Groupe des Chattes orientales. .

SYSTÈME ARABIQUE.

MoBtagne fata(«-(7alA«riii«

Montagne Dieu

NoniJiNaï

SYSTÈME INDIEN.

Point cuiniinint des Chattes occident.

Le Taddiandamalla

Le Mourchourti-Bet, point culminanl des

monts Nilgherrie$

Point culminant des Chattes orientales.

4,rt?

3,310

ft,4t7

4,4 19

ï,477

9,174

1,978

«,900?

1,730

9,680

980

;#%

Asie.

I • • •

Tableau des divisions naturelles de l'Asie.

ul4*.

lu 19'.

u3'.

.

lu 33".

Haiiltur

«0 métrei.

3,576?

3,508

3,270

3,080

5,800?

4,900?

5,700?

8,575?

8,555

7,845

7,821

7,088

6,959

6,928

1,607

1,193

4,675?

1,975

l. Région du Caueate

II. Région d'Atie mineure. . . .

III. Régiond'BuphrateetduTigre,

IV. Région du mont Liban. . . .

V. Région d'Arabie

VI. Région de Perse

VII. Régiondel'OxusetdulaeAral.

VIII. Région du Plateau central. .

IX. Région de l'Obi et de l'Ienisseï.

X. Région du Nord-Est

XI. Région du fleuve Amour. . ..

XII. Région insulaire d'B$t. . . .

( Céorgie. Cntnde-Abasie. Imérétbie. Ningrelie.

l Chirvan, etc.

IAnatolie. Carunanie. Sivas. Trébisonde. Iles

de Chypre, de Rhodes, etc.

( Arménie. Kourdistau. Mésopotamie ou Al-

( Djésireh. Babylonie ou Irak-Araby.

Syrie avec Palestine.

Arabie.

Perse. Beloutchistan. Afghanistan.

{Grande - Roukbarie. Turkestan occidental

Steppe des Kirghiz. Turconianie ou pays

des Trouchmènes.

Kalmoukie. Mongolie. Peiilc-Boukharie.

Sibérie occidentale.

La Sibérie orientale, avec le Kamtschalka

comme appendice,

l Tatarie, diie chinoise, avec la Corée comme

I appendice.

I

Iles Kouriles. Tchoka et Yeso. Iles du Japon.

I Lieou-Kieou. Formose.

I

' rV^ ,^^ de juillet de 1840, un terrible tremblemeut de terre a renversé une partie du mont Araral
;

iMilebris de celeboulemrnt, entraînés par les ciux sortips du sein de la montagne, ont enseveli des
»iiiases sur une étendue de deux lieues. I.a hauteur que nous donnons est celle qui a été obtenue à la
suite Oe la triangulation exécutée au Caucase en 1848 et 1849. par ordre du gouvernement russe.

II. 40
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XIII. Région du fleuve Bleu et du ) „.. . ...
' ' > Chine proprement aite«
peuve Jaune )

XIV. Région dts sources du Gange. Tibel.

XV. Région du Gange Hindousian oriental.

XVI. Région de l Indus Hiiidoustan occidental.

XVII. Région du Dekhan i
•'^"'"'"'•' •*« ''^"'*« '" ^''«^ •*" <5""8*' '''"'

{ Ceyian et les Maldives comme appendice.

I

Péninsule de l'Inde au delà du Gange. Empire

Birman. Royaume de Siam. Cochinciiine.

Malacca.

Noia. Dans ce système de divisions, on n'a clierclié que la métliode la plus lumineuse et la plus com-
mode d'étudier la géographie de l'Asie, et d'enchaîner les descriptions particulières; c'est pour cela qu'on
n'a pas visé à une rlcueur icieotiflque, et qu'où a souvent réuni eosemble des régious moins inleres-

sauiei ou moins connues.

LIVRE QUARANTE-NEUVIÈME.

Suite de la Description de l'Asie.— Pays Caucasiens soumis à la Russie, ou Géorgie,

Graude-Abasie , Iméréthie, Mingrelie, Chirvan et Arménie.

Les régions que baigne la mer Caspienne au sud-est, qu'arrosent au sud

les fleuves du Kour et du Rioni ou Phasis, et qui comprennent tout le ver-

sant méridional du Caucase, forment une sorte d'isthme qui lie l'Europe

à l'Asie occidentale.

La largeur de l'isthme est de 1 60 lieues géographiques entre l'embou-

chure du Rioni et le golfe de Bakou.

On n'est pas d'accord sur l'étymologie du nom de Caucase, si célèbre

en histoire et en poésie. L'opinion la plus vraisemblable le considère comme

un composé des mots persans Koh, signifiant montagne, et de Kaf, c'est-

à-dire montayne blanche. Dans l'ancien persan, ce nom est Kohkafsp. Celte

opinion s'appuie sur un passage d'Eratosthène , où ce savant assure que

les indigènes du Caucase l'appelaient Caspios; mais Pline dit que le nom

indigène était Graucasus, d'origine scythique, nom qu'on peut expliquer

du gothique.

Suivant M. Klaproth, toutes les hautes montagnes qui forment des limites

de pays sont encore appelées Kaf par les Persans. Les Arméniens doniieut

à cette chaîne les noms de Kov-kas et de Kavkaset, dans lesquels on re-

trouve l'ancienne étymologie persane. Mais les Persans le nomment au-
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entre l'embou-

jourd'hui El-brouz, qui signifie monts formant des pics. Les Géorgiens

l'appellent quelquefois Themi; cependant, à l'exemple des Nogaïs et des

Koumouks, ils le désignent sous le nom de lal-touz ou lel-bouz, dont

l'origine est turque, et qui signifie crinière de glace.

Les anciens ont comparé le Caucase aux Alpes, sous le rapport de l'élé-

vation. Il est certain que le milieu de la chaîne est hérissé de glaciers ou

blanchi de neiges éternelles. L'Elbrouz, son pic principal, a 5,427 mètres

d'élévation, et par conséquent est presque aussi élevé que le Mont-Blanc.

Au midi, le Caucase joint les nombreuses chaînes du mont Taurus, qui

parcourent toute l'Asie occ' lentale; au nord, il borde presque immédiate-

ment les vastes plaines où erraient jadis les Sarmates, et où errent aujour-

d'hui les Cosaques et les Kalmouks; à l'est, il domine par des précipices

escarpés sur la plaine étroite qui le sépare de la mer Caspienne-, à l'occi-

dent, la haute chaîne se termine brusquement au nord de la Mingrélie par

des montagnes escarpées, les Montes Ceraunii des anciens ; les chaînes

inférieures se prolongent ensuite, en côtoyant les bords de la mer Noire,

et en formant les montagnes basses qui séparent les Circassiens des Abases,

et que les anciens appelaient Montes Coraxici. Un promontoire qui se pro-

jrtte dans la contrée des Circassiens, si riche en bons chevaux, se nom-

mait, chez les anciens, Hippici Montes; chez les modernes, il porte le uom

de Beesch Tau.

Les deux principaux passages du Caucase sont désignés chez les anciens

sous les noms de Portes Caucasiennes et Albaniennes. Le premier est, sans

contredit , le défilé qui conduit de Mosdok à Tiflis-, c'est l'étroit vallon de

quatre journées, où, selon Strabon, coulait la rivière Aragon, aujourd'hui

Arakui. C'est, comme Pline dit, un énorme ouvrage de la nature, qui a taillé

une longue ouverture parmi les rochers, ouverture qu'une porte de fer

grillée suffirait encore pour intercepter-, c'est le passage par lequel, selon

Priscus, les barbares du nord menaçaient également l'empire romain et

celui des Perses. Le château fort qui fermait ce passage reçoit divers noms

chez les anciens ; celui qui subsiste aujourd'hui se nomme Dariel ou Da-

riéla : il est bâti immédiatement au-dessous de l'ancien, et le défilé a été

considérablement élargi par suite de sa construction.

Les Portes Albaniennes des anciens seraient, selon l'opinion commune,

la passe de Derbent, le long de la mer Caspienne ; mais si l'on compare

avec soin tous les indices que nous a laissés l'antiquité 5 si on réfléchit sur

le silence qui est gardé dans les descriptions de ce passage à l'égard de la

mer Caspienne ^ si l'on se rappelle que Ptolémée place expressément les
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Portes d'Albanie près les sources du fleuve Kasiust qui, d'après tout l'en-

semble de sa géographie, est le Koïsou; si on observe que le même géo

graphe place les Diduri, voisins des Tusci, près des Portes Sarmatiques,

et que ces deux tribus, sous les noms de Didos et de Tousches, demeurent

encore près d'un défilé qui passe par le territoire d*Ouma-Khan, le long de

la frontière du Daghestan, et traverse ensuite le district de Kagmamcharie,

on restera persuadé que c'est là qu'il faut chercher les Portes Albaniennes ou

Sarmatiques, jusqu'ici méconnues. Le nom de Portes Caspiennes, appar-

tenant en propre à un défilé près de Téhéran, dans l'ancienne Médie, est

appliqué vaguement, par Tacite et quelques autres anciens, à diverses

passes du Caucase. D'avec toutes ces passes qui traversent la chaîne du

sud au nord, il faut distinguer les Portes Ibériennes, ou le défilé de Pa-

rapaux, aujourd'hui Schaourapo, par lequel on arrive de l'Iméréthie en

Kartalinie-, défilé où, du temps de Strabon, on franchissait des abimes et

des précipices, mais que les Persans, dans le quatrième siècle, ont rendu

praticable aux armées.

Les témoignages des anciens et des modernes s'accordent à placer dans

les contrées caucasiennes des mines d'or, d'argent et de fer -, plusieurs

rivières roulent des paillettes d'or, qui, interceptées sur des peaux de mou-

ton, fournissent, à ceux qui veulent tout interpréter, une explication natu-

relle de la fable de la toison d'or.

Les sommets du Caucase sont d»; granit. La bande granitique est ac-

compagnée, de deux côtés, de montagnes schisteuses, et ensuite calcaires.

On dit que cette chaine présente une grande régularité j sa direction en

ligne droite rend cette assertion assez vraisemblable. Mais les montagnes

calcaires secondaires paraissent devoir occuper plus d'espace du côté méri-

dional, où la chaine s'étend par un plus grand nombre de branches. Du

côté septentrional, la base des montagnes, calcaire et schisteuse, est re-

couverte par de vastes dunes de sable qui se perdent peu à peu dans

l'aride plaine appelée steppe de Kouma.

Le Caucase est une des régions les plus intéressantes du globe pour

l'histoire naturelle et civile. Tous les climats de l'Europe et toutes sortes

de terrains s'y retrouvent : au centre, des glaces éternelles et des rochers

stériles où habitent les ours, les loups, les chacals, le chaus, animai du

genre des felis, le bouquetin du Caucase {capra caucasica), qui aime les

sommets escarpés des montagnes schisteuses; le chamois, qui se tient au

contraire sur les montagnes calcaires inférieures •, le lièvre terrier, le pu-

tois, l'hermine, l'argali, une infinité d'oiseaux de proie et de passage ^ au
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nord, des collines fertiles en blé, et de riches pâturages ou errent les su-

perbes chevaux circassiens
-,
plus loin, des plaines sablonneuses, couvertes

de plantes grossières, mais mêlées de bas-fonds d'une nature plus grasse
j

au midi, de magnifiques vallées et plaines, où, sous le climat le plus sa-

lubre,se développe toute la richesse de la végétation asiatique. Partout

où la pente se dirige vers l'ouest, l'est ou le midi, les cèdres, le cyprès,

les saviniers, le genévrier rouge, les hêtres et les chênes revêtent les flancs

des montagnes. L'amandier, le pécher, le figuier, croissent en abondance

dans les chaudes vallées abritées par les rochers. Le cognassier, l'abrico-

tier sauvage, le poirier à feuilles de saule , la vigne , abondent dans les

halliers, les buissons et sur les bords des forêts. Le dattier, le jujubier,

l'épine du Christ, indigènes dans cette contrée, en attestent la douce tem-

pérature. Les marais sont ornés de très-belles plantes, telles que le rho-

dodendron ponticum et Vazalea pontica. L'olivier cultivé et l'olivier sau-

vage, la platane oriental, le laurier mâle et femelle, embellissent les rivages

de la mer Caspienne. Les hautes vallées sont parfumées par le seringa, le

jasmin, le lilas et la rose caucasienne.

L'isthme caucasien renferme un nombre extraordinaire de petites nations-,

quelques-unes sont des restes de hordes asiatiques qui, dans la grande

migration des peuples, passèrent et repassèrent par ces montagnes; mais

le plus grand nombre se compose de tribus indigènes et primitives. Ces

tribus conservent chacune leur langage particulier, et ces idiomes remontent

probablement à l'origine du genre humain. La physionomie caucasienne

renferme les traits caractéristiques des principales races de l'Europe et

de l'Asie occidentale. Les animaux domestiques et les plantes cultivées de

ces deux parties du monde se retrouvent dans le Caucase ou dans ses en-

virons. Les antiques et mémorables écrits attribués à Moïse, l'allégorie de

Prométhée chez les Grecs, la fameuse expédition des Argonautes, plusieurs

traditions des Scandinaves, tout nous reporte vers le Caucase, tout concourt

à nous faire chercher dans cette contrée un des points d'où le genre humain

s'est répandu sur une grande partie de la surface du globe. Mais ces

questions sortent des limites que nous nous sommes tracées. Nous classe^

rons les nations caucasiennes sous sept grandes divisions, d'après les sept

langues principales qu'elles parlent-, savoir :

!a) Géorgietu proprement diu>

b) Imérethiens.

c) Gouriens.

d) MingrélitM,

e) Souaneê.
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Les ^&a<M, subdivisés en plusieurs tribus.

, ^ . , „. \a) Circatâietu du Kouban.
Les Tcherkestes ou Ctrcassiens.', .'. j i ^, •. j-

( 0) Ctrcasstens de la Caoarate.

4. Les (7«sd(e«, divisés en diverses Uijjus. w
5. Lus Kisles ou Tchetehentzes, avec les Ingousche» cl autres Iribus.

6. Les Lesghiz, divises d'après leurs luiitdialeeies.

7. Les restes desTatars ou Tatares, des Mongols, des Huns et d'autres colonies étraa

gères disséminées sur le Caucase.

La Géorgis proprement dite appelle nos premiers regards, comme étant

située au centre de l'isthme. Les Russes appellent ce pays Grousia, et les

Persans Gourgistan, mais les auteurs indigènes* comprennent les quatre

anciens royaumes de Kartueli ou Karthli, û'Imérélhi ou d'Imérélhie, de

Mingrelm et de Gourho, sous le nom général iVIbérie ou Iioerie. Il parait

que cette dénomination classique est aujourd'hui inconnue à la plupart des

habitants.

Selon quelques savants modernes, le nom de Géorgiens viendrait de celui

du grand fleuve Eour (Kor, Kyros, Cyrus) qui arrose ce pays superbe-, de

sorte que l'on devrait plutôt les nommer Korgiens ou Kourgietis. Selon

d'autres, le nom de Géorgiens vient de Gourdji, dénomination qui a fait

donner à leur pays, par tous les Orientaux, celui de Gourdjistan. Mais ce

nom de Gourdji ne date que de la fin du onzième siècle, époque à laquelle

les Persans, sous le règne de Malek-Chah, conquirent la Géorgie, gou-

vernée alors par un roi nommé Giorgi, auquel le vainqueur restitua sa

couronne. Ce fut depuis cet événement que les Persans donnèrent à la

Géorgie le nom de pays de Gourdji, c'est-à-dire de Giorgi, puis celui de

Gourdjistan. Cependant cette dénomination n'a pas été adoptée par les

Arméniens : ceux-ci appellent les Géorgiens Virk, et la Géorgie Ourastan.

Les divers partages qui eurent lieu dans le moyen âge entre les princes

d'Ibérie donnèrent naissance à trois royaumes, celui A'Imirette, d'Iméréthi,

ou d'Imérélhie, dont la Mingrélie et la Gourie sont des démembrements

postérieurs, et ceux de Karlalinie ou Karthli et de Kakhelhi. L'Iméréthie

a quelquefois été désignée sous le nom de Géorgie turque. Le restant a été

appelé Géorgie persane; c'est à cette dernière portion que les écrivains

actuels, surtout les Russes, restreignent le nom de Géorgie. Un prince

vaillant, nommé Héraclius, en forma, vers la fin du dix-huitiéme siècle, un

Etat indépbi7dant, qui maintenant, sous le nom de gouvernement de Géorgie»

est incorpc' à l'empire russe.

' Eugène, archimandrite^ Tableau de la Géorgie, dans les Annales des Voyages,

XII, 74. i '

i
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Le Eour, qui arrose la grande vallée de la Géorgie, s'accroît des rivières

d'Aragui, d'Iora, probablement VIberus des anciens, et de VÂlazan, qui est

leur Alazon; arrivé dans les plaines de Chirvan, il voit ses eaux se con-

fondre avec celles de l'Aras ou Araxe; les deux fleuves forment plusieurs

canaux, tantôt unis tantôt séparés^ de sorte qu'il pourrait paraître incer-

tain, comme il Tétait du temps de Strabon et de Ptoléméc, si leurs

embouchures doivent être considérées comme séparées, ou si le Kour

engloutit FAras, ce qui a lieu en effet.

La Géorgie jouissant d'une température très douce, et en général très-

saine, office une agréable variété de montagnes, de forêts et de plaines;

toutes les productions communes des pays caucasiens y abondent ; mais

les habitants, peu nombreux, négligent les dohs de la nature. Dans la

saison sèche, qui commence ordinairement au mois de mai et flnit au

mois de novembre, les Géorgiens s'occupent à arroser le sol qui leur rend,

sans beaucoup de travail, les fruits les plus précieux. On cultive le firo-

ment, le gomi ou Vholcus bicolor^ le djikoura ou Yholcus sorghum, le maïs

et le millet. La culture du chanvre et du lin est presque générale. On voit

prospérer avec très-peu de soin, des pêches, des abricots, des amandes, des

coins, des cerises, des figues et des grenades; les vignes, abondantes et

de bonne espèce, donnent un vin qu'on envoie en Perse. Celui de Kakhethi

ne se conserve pas bien, parce qu'il est mal fait, mais il pétille de feu.

Les pommiers, la garance, les cotonniers sont cultivés avec quelque soin.

Les champs sont couverts de melons et de pastèques ; cependant, malgré

la fertilité du sol, l'agriculture y est dans l'enfance : la charrue y est si

pesante qu'il faut y atteler six ou huit paires de buffles. On vante aussi

réducation des abeilles; les chevaux et les bêtes à cornes rivalisent avec

les meilleures races européennes en grandeur et en beauté -, les moutons

à grande queue donnent une excellente laine. Les plus beaux chênes et

sapin tombent en pourriture sans que personne cherche à en faire

usage.

Les Géorgiens, ou, pour mieux dire, les Ibères, peuple indigène du

Caucase, parlent une langue radicalement différente de toute autre

langue connue, et dans laquelle il a été composé, dans le douzième siècle,

beaucoup d'ouvrages d'histoire et de poésie. Les Géorgiens croient pour-

tant descendre d'une souche commune avec les Arméniens.

Les habitants de la Géorgie sont en général beaux, bien faits et agiles
;

ils ne manquent pas d'esprit naturel, mais ils sont intéressés et aiment

à boire. Ils ont adopté une partie du costume persan, parce que les nobles

1
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étaient souvent élevés à la cour de Perse, et qile les gens du peuple ser-

vaient de garde aux souverains de ce pays. Les Géorgiens sont rarement

sans armes, et même aux champs ils ont à côté d'eux des fusils et des

poignards, pour se mettre en garde contre les brigands des montagnes

voisines.

Dans le triste état où les guerres et les révolutions ont mis ce beau

pays, les indigènes, malgré leur goût pour Ie& négoces et le voyage, font

un commerce peu considérable; les Arméniens sont leurs commission-

naires. Leurs femmes, dont la beauté n'est pas moins célèbre que celle

des Circassiennes, quoique leur teint ne soit pas aussi blanc ni leur taille

aussi svelte, ont pris dans un commerce fréquent avec l'étranger, l'esprit

de la licence et de la coiruption. Les filles vendues comme esclaves sous

le gouvernement mahométan, étaient les victimes de leur beauté; mais ce

trafic honteux a cessé depuis 1802 que la Géorgie est devenue une pro-

vince russe. Beaucoup de Géorgiens habitent des cabanes à moitié

enfoncées dans la terre. Dans le Kakhethi, province où la civilisation a

fait le plus de progrès, on trouve des espèces de maisons. Une minco

charpente, des murs en claies d'osier, recouverts d'un mélange d'argile et

de fiente de vache, surmontés d'un toit de jonc j une chambre de cinq brasses

de long sur quatre de large, où la lumière entre par la porte; un plancher

qui sert à sécher la garance et le coton ; une petite fosse au milieu de

l'appartement où l'on entretient le feu, et au-dessus un chaudron de

cuivre attaché à une chaîne, et enveloppé d'une fumée épaisse qui

s'échappe par le plafond et la porte ; voilà de quoi se compose une de ces

maisons. On trouve presque dans tous les villages des tours qui, à

l'approche des hordes de Lesghiz, servent d'asile aux femmes et aux

enfants.

Le gouvernement de Géorgie se compose de six arrondissements dont

les chefs-lieux sont Tiflis, la capitale ; Gori, Telava, Ananour, Signakh et

lelisavetpol ou Gandja.

Tiflis, ou Teflis,en géorgien Thilis-Kalaki (ville aux eaux chaudes),

ancienne capitale du royaume de Géorgie, a été fondée vers le cinquième

siècle ; au neuvième elle était déjà l'une des plus commerçantes de l'Asie ; sa

population est d'environ 20,000 habitants. C'est une ville forte-, tous les

cultes y sont représentés. La cathédrale, ap^ielée église de Sion, est un

vaste et bel édifice. Les principaux établissements sont, un hôtel des

monnaies, un arsenal, un gymnase pour les jeunes gens nobles, une école

pour les élèves attaches à l'état-major du corps du Caucasse, un superbe

«#
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hôpital, deux caravansérails, l'un pour les Persans et l'autre pour les

Turcs, et deux bazars où l'on compte plus de 700 boutiques. L'industrie

consiste principalement en manufactures d'armes et de soieries. Le com-

merce, qui est dans cette ville exclusivement entre les mains des Ar-

méniens, est très-actif, et consiste en imr clations de marchandises de

l'Allemagne, de la Russie et de la Perse : on en estime la valeur à 150,000

Iruncs par an. Tiflis est à environ 60 lieues de la mer Noire, 90 de la

mer Cvispienne, et 480 de Saint-Pétersbourg. Le Kour coule à ses pieds

avec une grande rapidité, resserre entre des rochers. Cette ville renferme

3,700 maisons dont la plupart construites en briques liées avec l'argile,

dans le goût persan, se terminent en terrasses. Elles sont si peu solides,

que leur durée n'excède guère plus de 15 ans. Les fenêtres au lieu de

vitres, sont garnies de papier huilé. La moitié des habitants se compose

d'Arméniens-, le reste de Géorgiens, de Mingréliens, de Lesghiz, de

Tatars et de Persans.

Mtzkhetha, sur la rive gauche du Kour, à 5 lieues au-dessus de

Tiflis, dans l'angle formé par le fleuve et VAragui, l'un de ses affluents,

éiait jadis la capitale de la Géorgie et la résidence du patriarche; mais

après avoir été dévastée d'abord par Tamerlan, puis par les Persans,

elle n'est plus qu'un village, où l'on remarque encore ure forteresse

assez bien conservée, une cathédrale construite il a neuf siècles, dans

un beau style, et quelques ruines d'anciens édiflces qui annoncent sa

splendeur passée. On traverse le Kour sur un ancien pont attribué à

Pompée et restauré par les Russes. Goii, ville de 1,500 habitants, es(

à 11 lieues plus haut sur la rive gauche du fleuve, sise entre deux

montagnes; elle est défendue par une forteresse bâtie sur le haut d'un

rocher. Son nom signifie colline en géorgien. Elle est principalement peu-

plée d'Arméniens.

Ananour ou Ananouri, à 12 lieues au nord de Tiflis, sur la rive

droite de l'Arkala, est, malgré son titre de chef-lieu, une misérable

ville dont les maisons, groupées autour d'une fortere.-se, sont en par-

tle très-basses et en partie souterraines. Thelav ou Telavi est au con-

traire une charmante résidence. Elle n'a que 1,200 habitants-, mais

elle est située dans une jolie vallée, sur le penchant d'une colline, et

la plupan de ses maisons sont ombragées par de beaux arbres. Ses

bazars sont bien fournis. Elle est défendue par trois forts. Signakh ou

Signahhi n'est important que par sa forterresse.

Au sud du Kour et sur la petite rivière de Gandja, affluent de ce

II. 4i
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fleuve, on remarque lelisavelpol, autrefoi:^ Ghendjeh ou Gandja, vill«

fort ancienne qui était la résidence d*un klan, et qui, bien qu'elle soit

déchue, est encore la plus importante après Titlis. On lui donne 12,000

habitants. Elle est forliflée. Dans ses environs on remarque d'immenses

ruines en pierres et en briques, un monument appelée la colonne de

Chamkhor dont l'origine est inconnue et que les habitants attribuent à

Alexandre le Grand. Elle est haute d'environ 60 mètres, et entourée

d'un 3scalier extérieur en spirale qui conduisait au sommet lorsqu'il étuit

moins dégradé. Ces monuments et les médailles parthes, per^s, grecques

et romaines, attestent ici l'antique splendeur d'une ville qui n'est plus.

A l'ouest de la Géorgie proprement dite s'étend la Géorgie ottomane,

l'ancien pachalik de Tchildir, pays qui a été cédé en vertu des derniers

traités par la Porte à la Russie. Sa principale ville est Akhaltsikhe, dont

le nom signifie chuteau neuf, les Turcs la nomment Akiskha. son éten-

due en a fait évaluer la population à 40,000 àmes^ mais il est probable

qu'elle n'en a pas plus de 1 5,000. Une belle forteresse la défend. On y

remarque la mosquée d'Ahmed, bâtie sur le plan de celle de Sainte-So-

phie de Constantinople, et à laquelle est annexé un collège, dans lequel

se trouve une bibliothèque regardée comme l'une des plus riches lie

l'Orient avant que les Russes n'en fissent transporter à Saint-Pétersbourg

les livres les plus précieux.

En 1832, le gouvernement russe a fait construire la nouvelle ville d'vli-

haltsikhe, au pied d'une montagne sur la rive droite de la Potchavka, em-

placement qui, par son étendue, le peu d'inclinaison du terrain et rabondanee

des eaux, offre tous les avantages que l'on peut désirer; tandis quel'an-

oienne Akhaltsikhe n'a que de l'eau de citernes. Ses rues sont larges et

bien alignées
;
quelques maisons sont belles : tout annonce que cette ville

deviendra l'un des ornements de la Russie asiatique méridionale.

La population de la Géorgie proprement dite peut aller à 390,000 indi-

vidus, dont les deux tiers sont indigènes et attachés au rite grec; les Armé-

niens et les juifs sont en grand nombre. Ses revenus sont d'environ 3 mil-

lions de francs.

La ci-devant Géorgie turque est peuplée d'environ 50 à 60,000 âmes.

Ses revenus ne s'élèvent qu'à 1 40,000 francs.

Avant que la famille royale, que les uns font descendre d'un juif Bagrut,

et les autres d'un seigneur persan, nommé Pharnavaz, eût cédé ses droits

à la Russie, la Géorgie était une monarchie féodale, que plusieurs excellenis

princes n'ont pu ni consolider ni perfectionner. Les princes el les nobles

#
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formaient deux castes distinctes. Les premiers ne payaient aucune contri-

bution j mais ils étaient obligés, en temps de guerre, de suivre le roi avec

leurs vassaux. Les procès qui s'élevaient entre eux étaient jugés par le

monarqiK*. Les nobles payaient certains droits à celui-ci et aux princes.

Quoique demeurant dans des chaumières, leur orgueil était égal à leur

pauvreté et à leur ignorance. Les gens du peuple vivaient dans la servitude

la plus absolue ; ils étaient vendus, donnés et mis en gage comme une

pièce de bétail. Tous les hommes en état de porter les armes étaient soldats ;

chaque noble commandait ses serfs ; mais le roi nommait le général en

chef. Les revenus du souverain consistaient dans le cinquième de toutes les

productions des vignobles, des champs et desjardins, dans les droits d'entrée

et de sortie sur les marchandises, et dans ce que rapportaient quelques

mines faiblement exploitées. Aujourd'hui, le pays est entièrement organisé

comme les autres provinces russes.

Les Iméréthiens, dont le nom vient de celui des Ibériens, sont les voisins

des Géorgiens, du côté du nord-ouest, et parlent un dialecte géorgien. De

petits bonnets qui leur sont particuliers, la chevelure longue, le menton

rasé avec une moustache retroussée, des habits qui descendent à peine aux

genoux, et qui forment beaucoup de plis sur les hanches, des rubans roulés

autour des molletr des ceintures larges ; voilà à peu près en quoi consisli;

la parure d'un Imeréthien. W à 25,000 familles formant environ 80 ù

100,000 individus, demeurent le long des rivières et des bois. A cause de

sa situation élevée, le pays reste longtemps couvert de neige ; les vallées

sont marécageuses. L'entretien du bétail, des abeilles, des vers à soie, y est

poussé à un plus haut degré de perfection que dans toutes les autres con-

trées du Caucase. Un seul cep de vigne fournit du vin à une famille entière.

L'indolence des habitants laisse périr inutilement les riches dons du sol et

du climat. C'est ici que jadis le Bhion ou Rionù l'ancien Phasis, sur lequel

on ne voit maintenant que des nacelles de troncs d'arbres creusés, portait

jusqu'à cent vingt ponts, et qu'un trajet continuel de marchandises unissait

en quelque sorte ce fleuve au Cyrus, et par conséquent la mer Caspienne

à la mer Noire.

On voit encore les ruines de Sarabana, aujourd'hui Schorabana, qui

n'est qu'un gros village, et l'ancienne Cyiœa, aujourd'hui Koutaïs ou Ko-

iatis, près de laquelle résidait le tsar ou l'ancien prince de Vlmérélhie, dans

une espèce de camp. Koutaïs est aujourd'hui la capitale de l'Iméréthie.

Cette ville n'a que 2,000 habitants: elle est située sur la gauche du Rioni.

C'est la résidence d'un évèque et tî'un gouverneur dont la juridiction

^'.
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s'étend sur rimérélhie, la Mingrélie, la Gourie et la Grande Abasioi

elle était autrefois la capitale de la Colchilde. On voit dans ses environs

les ruines d'une ancienne ville dont l'antique cathédrale offre encore

de beaux restes, et dont la forteresse dut être considérable. Les habi-

tants de Koutaïs, dont plus de la moitié se compose de Juifs, et le reste

d'Arméniens, s'occupent beaucoup de jardinage. Non loin de celte ville,

on remarque le grand couvent de Génath, appelé vulgairement Gelath , dans

'equel on conserve une riche bibliothèque, et l'un des battants de la porte

en fer de Derbent, qui y fut porté par un roi nommé Dawith. Le supérieur

de ce couvent est un archevêque : on lui donne le titre de Genathcl.

Bagdad, à 6 lieues au sud de Routais, est une petite ville fortiflée ; elle a

1 ,500 habitants.

Le faible commerce actuel des Iméréthiens se fait ordinairement en

deux endroits situés sur le Rioni, à Ont et à Choni; on y échange des

grains, des chevaux , des ustensiles en cuivre, contre des draps et des

ôtoflés. A Zadis, vers l'orient du pays, on trouve de l'hématite, d'où l'on

tire du fer; on en forge divers ustensiles.

Vers le nord est situé le Radcha, district principal, qui peut mettre sur

pied 5,000 guerriers. Radchin en est le chef-lieu. Les villages des habitants

(le la plaine ont une grande étendue ; dans les villages des montagnards,

les maisons sont serrées les unes contre les autres, les habitations des pre-

miers sont en claies d'osier ; celles des autres sont en planches.

Les montagnes de Radcha passent pour être riches en mines d'argent,

(le cuivre et de fer. Mais ce que ce district offre de plus remarquable , c'est

une grande quantité de ruines parmi lesquelles on trouve fréquemment des

médailles grecques et sassanides.

Les (iOM»ïeM* habitent la contrée située aux bords de la mer Noire , au

sud du Phasis. Ruinés par les pachas voisins, ils abandonnèrent la naviga-

tion et la pêche ; et même depuis qu'ils sont soumis à la Russie, ils ne pro-

fitent d'aucune des nombreuses richesses qui leur sent offertes par la

nature. La Gourie jouit d'une température saine, d'un sol propre à l'agri-

culture et à l'entretien du bétail , d'un climat dont la douce influence fait

prospérer le cotonnier , les citrons , l«i olives et les oranges. De tous les

environs du Caucase, ce n'est qu'ici que mûrissent ces fruits. Le peuple,

ainsi que sa langue, a éprouvé plusieurs mélanges; on y rencontre des

Turcs, des Tatars, des Arméniens et des Juifs.

La population se compose d'environ 6 à 7,000 familles; mais il n'y a que

deux ou trois endroits où Ton voit plusieurs habitations groupées autour
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d'un couvent OU d'un château; le reste parait dépeuplé. De nombreuses

ruines de chAteaux et de villages annoncent que ce pays fut autrefois plus

peuplé. On sait que la Gourie est une partie de la Colchide des anciens. A

la paix de 1812, les Turcs en cédèrent la suzeraineté à la Russie : aujour-

d'hui elle est une partie intégrante de cet empire. Baloum ou i'fatoumi, le

chef-lieu de la Gourie , est situé sur la côte de la mer Noire ^ son port est

irés-fréquenté. Poli ou Pothi, h l'embouchure du Rioni, est une ville de

1,200 habitants.

Les Mingréliens demeurent au nord des Gourions, et à côté des Iméré-

thiens , dans le même pays que jadis possédèrent les Colchiens, et ensuite

les anciens Laziens. De vieilles cités en ruines, des forteresses sur le bord

de la mer, des vaisseaux qui font voile pour la Turquie, des princes et des

nobles qui parcourent les campagnes pour piller le paysan , des femmes

qui trahissent leurs maris, des combats entre tous les villages, tel était

nn^uôre le tableau de la Mingrélie. Un grand bonnet de feutre sur la tète,

les pieds nus ou enveloppés de peaux, qui ne sont que de faibles préservatifs

contre la boue de ce pays humide, des chemises et des habits sales ; voilà le

"îcstume du Mingrélien : c'est ainsi qu'on le trouve au milieu de femmes

débauchées, qui mangent avec les doigts, et qui élèvent leurs enfants au

mensonge, au pillage et au brigandage. Voilà comment naguère un noble

mingrélien se procurait des esclaves : pendant une attaque subite, ou une

fuite précipitée, il guettait quelque ennemi qu'il put renverser de cheval, e*

dont il put ainsi faire son prisonnier-, une corde attachée à sa ceinture lui

servait à lier le prisonnier aussitôt qu'il était descendu. Le commerce des es-

claves se faisait aussi en temps de p««\ ^ cai', en Mingrélie, avant la domina-

tion russe, le maître vendait son «ioniestique, le père son fils, le frère sa sœur.

Les Turcs vont chercher (« Mingrélie de la soie , de la toile , des four-

rures, et particulièrement ik's pe<aux de castors, du miel rouge et blanc -, ils y

portent en échange des ^bres, des arcs et des flèches, des ornements pour

les chevaux, des draps et des couvertures, même du curvre et du fer; car les

anciens possesseurs de la toison d'or n'exploitent à présent aucun mé' il.

Redout-Kaleh, petite ville fortifiée, possède le port le plus fréquenté de

la côte: il y entre annuellement 130 à 150 navires. Elle n*a «ino 500 habi-

tants, mais elle peut devenir importante sous le gouvernemen russe. Ana-

klia ou Anakria , à quelques lieues au nord-ouest à l'embouchure de

rinéour, paraît occuper l'emplacement de l'antique Héraclée; il y a un port

et une forteresse. C'est le siège d'un commerce assez actif.

La Mingrélie est encore aussi humide, chaude et fiévreuse qu'à l'époque
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OÙ Hippocrate la décrivit sous le nom de Colchide. En été , il y règne des

maladies pestilentielles qui enlèvent les hommes et les animaux. La végé-

tation y est d'une extrême activité; tous les fruits y viennent sans qu'on

prenne soin de les greffer; il est vrai qu'ils ne sont pas toujours d'un goût,

exquis. Les châtaigniers et les figuiers abondent. On ne vante que le vin,

qui est salubre et plein de feu ; il y a aussi du riz et du millet ou du gcm.

Les Mingréliens ne cultivent plus le lin
,
qui , du temps d'Hérodote et de

Strabon, fournissait aux Colchiens la matière d'une fabrication importante,

dont Chardin observa encore les restes. Le seul objet auquel ils donnent

quelque soin, c'est l'entretien des abeilles. Le miel de quelques cantons

où abonde Vazaleapontica^ est amer, comme Strabon l'avait observé. C'est

au delà du Phasis, dans la Gourie, que Xénophon trouva une sorte de miel

qui donnait une espèce de délire à ceux qui en mangeaient, effet que Pline

attribue au rhododendron, arbrisseau abondant dans les forêts où voltigent

les abeilles.

Les superstitions sont extrêmement répandues en Mingrélie. Les mis-

sionnaires du dix-septième siècle ne parvinrent pas même à faire supprimer

une fête qu'on y célébrait en l'honneur d'un bœuf, et qui rappelle le culte

d'Âpis. Le prince de la Mingrélie prend le titre de Dadian ou maître de la

mer ; depuis 1 803 il s'est déclaré vassal de la Russie
,
qui lui assura , ainsi

qu'à ses descendants , la jouissance des droits qu'il possédait. Malgré son

titre de maître de la mer, il ne possède pas une barque de pêche" r ; ordi-

nairement il erre avec sa suite d'endroit en endroit, et son camp, séjour de

la licence , l'est aussi de la misère. Les Mingréliens nobles aiment la

chasse-, ils savent apprivoiser des oiseaux de proie qui servent à faire la

guerre au gibier. Un proverbe mingrélien cite un bon cheval, un bon chien

et un bon faucon, comme trois choses indispensables à la félicité humaine.

La chasse fournit au Mingrélien une provision abondante de venaison. Dans

ses repas il mange encore des faisans , oiseaux indigènes de ce pays , dont

le Phasis forme la frontière. Les Mahométans
,
qui sont en grand nombre

dans la Mingrélie, ne voient pas sans une in(^ignation profonde l'abondance

de vin et de porcs qui y règne, tandis qu'on manque de bon pain.

A l'est d'Odichi et de la Mingrélie proprement dite , est située la petite

province mingrélienne de Leschgoum, où les habitants demeurent dans des

cabanes de pierre.

La population de la Mingrélie se compose de 1 4,000 familles géojgiennes,

arméniennes, tartares et juives formant environ 90,000 habitants; mais

la religion grecque y est dominante , et le pays est divisé en trois diocèses.

.:
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La Grande Abasie s'étend sur le versant méridional du Caucase depuis

la Mingrélie jusqu'aux frontières de la Circassie occidcinnle. C'est un

pays arrosé par un grand nombre de petits cours d'eau , et très-fertile

,

quoique montueux. Il est en général couvert de forêts , où la chaleur et

riiumidité entretiennent une végétation aussi abondante que celle de

TAmérique; les lianes y étouffent les arbres sous leurs branches entre-

lacées.

Les Abases, qui se donnent eux-mêmes le nom à'Absne, sont des barbares

bien faits, endurcis et agiles-, un visage ovale, une tête comprimée sur les

côtés , un menton court , un grand nez , des cheveux d'un châtain foncé

,

leur donnent une physionomie nationale très-remarquable. Les Grecs les

connurent jadis, sous le nom A'Aschœit comme des pirates rusés et redou-

tables; sous le nom i'Abasgi, ils étaient décriés chez les Byzantins pour

leur commerce d'esclaves. Les Circassiens invitèrent un jour les princes

abasiens à une assemblée, et après avoir gagné leur confiance, ils assassi-

nèrent les chefs de ce peuple libre. Depuis cette époque, les Abases , livrés

à des guerres, ont perdu le peu de civilisation qu'ils avaient reçue de Cons-

taatinople. On trouve pourtant dans la célébration du dimanche une faible

trace de leur ancien christianisme. Les uns, nomades paisibles, errent dans

les forêts de chênes et d'aunes qui couvrent le pays-, les autres vivent d'un

peu d'agriculture; tous sont enclins au brigandage, et se vendent les uns

et les autres aux marchands d'esclaves. La langue et les coutumes des

Abases ressemblent beaucoup à celles des Circassiens, selon Guldenstedt
;

tandis que Pallas affirme que leur idiome ne lui parut avoir de rapport

avec aucune langue connue. On présume qu'il y a dans le pays des Abases

des mines d'argent cachées; mais ils n'en savent pas plus profiter que de

leur situation , si propre à la navigation et à la pêche.

Les objets de commerce des Abases consistent en manteaux de drap et

et de feutre, en pelisses de renards et de fouines, en miel, en cire et en bois

de buis, dont les Turcs font des achats considérables. Les marchands turcs

et arméniens qui leur apportent du sel et des étoffes se tiennent constam-

ment en garde contro les attaques de ces perfides sauvages
,
qui , dès qu'ils

se trouvent en force, dépouillent, dit-on , sans distinction, leurs amis et

leurs ennemis.

Soudjouk-kaleh, la plus occidentale et la plus septentrionale des villes

delà Grande Abasie, est à 6 lieues au sud-est de la cité circassieniic

d'Anapa. C'est une place de commerce bien située , à l'entrée d'une petite

baie, av(>c un bon port, et défendue par une forteresse. Soubachi n'est qu'un
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bourg à l'embouchure d'une petite rivière du même nom. Mamaï n'est

aussi qu'un bourg , mais avec un bon port. Les autres lieux habités de la

côte ne sont que des bourgades, à l'exception de Soukgoum-Kaleh ou

Sokhoum-kaleK petite ville qui, sous le gouvernement turc, n'a fait que

déchoir d'année en année : en 1787 elle avait 3,000 habitants, aujourd'hui

elle n'en a pas 300 \ mais déjà elle commence à éprouver l'heureuse in-

fluence d'un gouvernement européen. C'est à une lieue au sud-est que se

trouve Iskouria, ville maritime ruinée, qui parait être lantique Dioscurias,

port dans lequel , au rapport de Pline, venaient commercer des marchands

de trois cents nations différentes. Pilsiounta, à 6 Ueues au nord-ouest,

parait être l'ancienne Pityus.

Les peuplades abases se distinguent sous les sept noms suivants : les

Arestkovaches , les Baghis , les Ibsips, les Inalkoups , les Madchaveis,

Oubyks et les Sasks.

La province de Schirvan occupe le bassin inférieur du Kour, depuis l'ex-

trémité orientale de la Géorgie jusqu'à la mer Caspienne. Sa longueur, de

de l'ouest à l'est, est de plus de 60 lieues, sa largeur moyenne d'environ 50,

et sa superficie de 1,200 lieues carrées. On y rencontre, surtout près des

bords du Kour, un grand nombre de marais et de lacs, dont plusieurs sont

salés. On y trouve aussi des steppes, dont la plus considérable est celle de

Moghan , longue de 23 lieues et large de plus de 10, qui abonde en pâtu-

rages , mais qui est infestée de serpents. Les montagnes y renferment plu-

sieurs métaux, parmi lesquels on exploite principalement le fer. Leurs

cimes sont couvertes de forets qui servent de retraite au chacal, à la gazelle,

à l'antilope et à plusieurs autres espèces d'animaux. Ses pâturages qui bor-

dent les rivières nourrissent un grand nombre de chameaux , de buffles, de

chèvres, de moutons à grosse queue, et de chevaux d'une race estimée. Les

coteaux sont garnis de vignes qui fournissent le meilleur vin du Caucase
5

les champs sont couverts de coton, de chanvre, de garance , de safran, de

soude et de tabac.

Le cotonnier du Schirvan est une plante herbacée annuelle qui a l'in-

•convénient de produire un coton trop court pour pouvoir être filé Un. La

culture du safran est le plus répandue sur le territoire de Bakon. On le

récolte en mai. On assure qu'il ne le cède ni à celui de l'Italie ni à celui

de l'Inde 5 il s'en fait une grande consommation dans le pays, et il s'en

exporte annuellement pour 150,000 roubles.

Les pêcheries de l'A ras et du Kour forment une des branches les plus

importantes de l'industrie du Schirvan. Les ports destinés à ces pêcheries

vfe %
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se nomment tatagas, et sont an nombre de sept : Bojii, Acouscha, lopatintf^

Toprakaléh, Arboutagne^ Abouliane et Meneïmane. La pèche se partage

eu trois périodes : celle du printemps {béliak), celle de l'été (jarkovsky),

et celle de l'automne. La première commence en mars et finit en juin; la

seconde dure de juillet à septembre, et la troisième de septembre à décembre.

Celle d': printemps est la plus importante, et fournit à elle seule k-s trois

quarts du produit annuel. Les poissons que l'on prend sont les principales

espèces d'esturgeons, telles que l'esturgeon commun, le bélouga et le se-

vruga; quant aux silures, ils sont aussi très-nombreux, mais on les rejette

après en avoir extrait la colle que le fermier de la pêche abandonne aux

pêcheurs. Tout le poisson pris en été et en automne est mis en balyk,

c'est-à-dire découpé, salé et séché au soleil ^ la pêche du printemps fournit

les œufs d'esturgeons
j
qui sont convertis de suite en caviar. A l'exception

du balyk , les produits de la pêche sont expédiés à Astrakhan , et formont

le chargement d'une douzaine de navires. Ce qui complétera l'idée qu'on

doit se former de l'importance de ces pêcheries, c'est qu'elles étaient affer-

mées en 1830 à 66,000 roubles argent, c'est-à-dire à 227,000 francs; que

les frais du farmier s'élèvent à plus de 600,000 francs, ce qui, sans compter

ses bénéfices, porte la pêche à plus de 827,000 francs*.

On estime ^a .» Mation de la province de Schirvan à 1 35,000 habitants,

la plupart r».:- ';,?*, Arméniens, Tadjiks et Lesghiz.

On remarque, en traversant le Caucase, une grande différence dans

l'aspect que présente le verrant septentrional ou européen et le versiint

opposé. Sur le premier on ne voit pas même un buisson ombrager les

coteaux arides; sur le second, des ruisseaux serpentent au milieu de forêts

d'arbres fruitiers et forestiers. Noukhi était autrefois le chef-lieu du khanat

de Cheki : il est situé au pied de montagnes abruptes dont la cime atteint

la hauteur des neiges perpétuelles 2. Cette ville est moins importante quo

celle de Cheki, composée de 500 maisons et défendue par un château fort

où résidait le khan. Vieux-Schamakhi, que le roi de Perse, Nadir-chah

détruisit en 1735, a vu dans ces dernières années relever ses murailles,

réédifier ses bazars, reconstruire ses anciens édifices-, et, replacé par les

Russes au rang de capitale de la province, tout fait espérer qu'il reprendra

son ancienne activité commerciale. Nouveau-Schamakhi , bâti par Nadir-

!<('hah, et qui a eu jusqu'à 30,000 habitants, est aujourd'hui beaucoup moins

important, tandis que Bakou, chef-lieu d'un arrondissement de ce nom,

' Journul (to Siini-PéltTsbourg, du 5 juillet 18.49.

'' M. Steven : Voyiigi* dans le Caucase oiieuul.

II. *à
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est la principale ville ie la province comme place deguerre et de commerce,

ainsi que par son port et sa population que l'on évalue à 1 2 ou 1 5,000 âmes.

Ses maisons sont mal bâties, et les toits se terminent la plupart en terrasses;

les rues sont étroites et tortueuses-, la principale est formée de deux ran-

gées de boutiques, et, comme celles-ci ne s'ouvrent qu'en s'élcvant de bas

en haut, quand toutes ces portes sont ouvertes, la rue ressemble à un pas-

sage couvert. Noua ferons remarquer que Bakou, du côté de la terre,

est entourée à'xi ' double enceinte de murailles flanquées de tours ornées

de canons; tanois que, du côté de la mer, il n'y a qu'un simple mur que

les vagues baignaient autrefois et dont elles n'approchent plus qu'à la

distance de 3 mètres : ce qui semble indiquer un abaissement des eaux de

la mer Caspienne. Cette ville possède quelques ruines remarquables, entre

autres une arcade en ogive, servant autrefois d'entrée à la mosquée. Ses

plus beaux édiflces sont l'ancien palais du schah, et une église arménienne-,

mais le plus digne d'attention est une tour ancienne, appelée la Tour de la

Vierge, et qui paraît avoir servi de phare. Son port est le meilleur qu'il y

ait sur la mor Caspienne : il est fermé par deux îles et défendu par deux

forts. Il s'y fait une pêche importante ; c'est celle des i>hoques qui fréquentent

ses parages. Ses principales exportations sont celles de l'opium, du vin, de

la soie, du sel, du salpêtre et du naphte, que l'on recueille sur son territoire.

Bakou est regardée comme un lieu saint par les Hindous qui suivent encore

les croyances des anciens Parsis, adorateurs du feu. Les motifs de cette

croyance tiennent à un phénomène qui mérite d'être relaté.

A l'orient du Vieux-Chamakhi, le Caucase s'abaisse ; une grande langue

de terre s'avance dans la mer Caspienne : c'est la péninsule à'Apcheron ou

A'Okoressa, dont les terres argileuses et salines se couvrent d'une végétation

languissante, mais où les fameuses sources de naphte sont un. sujet d'admi-

ration pour les voyageurs, et un trésor inépuisable pour la ville de Bakou.

Les principaux puits, au nombre de 82, sont au village de Balkhany; l'un

d'eux donne 500 livres par jour. Non loin de là, à 3 ou 4 lieues de Bakou,

s'étend le champ des grands feux, d'environ un quart de lieue en carré-,

c'est un terrain d'où il sort continuellement un gaz inflammable. Desguèbrcs,

ou adorateurs du feu, y ont bâti plusieurs petits temples. Dans l'un d'eux,

près d'un autel, on a flxé dans la terre un large tuyau creux en forme de

canne. De son ouverture supérieure sort une flamme bleue, plus pure que

celle de l'esprit-de-vin ; il s'échappe une flamme semblable d'une ouverture

horizontale ménagée dans le rocher. U.ie colline, près de Bakou, fournit du

naphte blanc, mais on ne l'y trouve qu'en petite quantité ; les Russes s'en

f
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servent comme cordial et comme médicament ; ils rappliquent aussi à l'ex-

térieur. Non loin de là se trouvent deux sources d'eau chaude qui bouillent

comme le naphte 5 l'eau est imprégnée d'une argile bleue qui la rend épaisse,

mais elle s'éclaircit en la laissant déposer; q"and on s'y baigne, »lle fortifie

et donne de l'appétit; Le khan de Bakou tirait du naphte un revenu de

40,000 roubles.

A l'endroit où commence le Delta du îlour on voit la petite ville de

Salian, célèbre par la pêche et le commerce de l'esturgeon. A environ 40

lieues à l'ouest, Chouclah ou Chouchi, forteresse construite sur un roc

escarpé, n'est accessible que par un sentier étroit.

Les deux khanats persans d'Érivan et de Nakhtchivan, cédés par la

Perse en vertu du traité de 1828, forment la province mèseù'Arménie,

pt'iplée de 400,000 âmes. Elle est divisée en quatre arrondissements j sa

caj.u'ile, Érivan, dont la population est de 12,000 âmes, se compose de

2,000 maisons éparses au milieu de champs et de jardins. La forteresse

qui la défend couronne un rocher qui s'élève de 200 mètres au-dessus du

Zenghi, petite rivière qui arrose la ville. C'est dans l'enceinte de cette

forteresse que se trouvent le palais du gouverneur, une belle mosquée et

une fonderie de canons. 0» dit que cette cité a beaucoup souffert du

dernier tremblement de terre.

A 1 lieues au nord-ouest de cette ville, on voit le lac Sivan ou Sebanya,

appelé aussi Gouklcha, nom qu'il doit à la couleur bleue de ses eaux, qui

est elle-même l'effet de sa grande profondeur. Il est long de 1 4 lieues et

large de 5. Il nourrit un grand nombre de poissons, dont plusieurs passent

pour des mets exquis. Vers son extrémité occidentale s'élève une petite île

qui renferme un couvent où l'on relègue les moines de celui A'Etchmiadzine,

lorsqu'ils se sont rendus coupables de quelques délits Ce dernier couvent,

situé à quelques lieues à l'ouest d'Érivan, est l'anoicn chef-lieu de la

religion arménienne : c'est là que réside le principal patriarche de l'Ar-

ménie. Le village qui s'élève auprès a le rang de chef-lieu d'arrondis-

sement.

Ptolémée parle d'une ville Naxuana, située en Arménie-, on croit la

retrouver dans Nakhlchivan, à peu de distance de l'Aras, et à 30 lieues

au pud-est d'Érivan. Elle fut ruinée au commencement du dix-septième

siècle, sous le règne d'Abbas I*«", qui en fit transporter les habitants dans

l'intérieur de la Perse : le tremblement de terre de juillet 1830 l'a presque

entièrement renversée. Chef-lieu d'arrondissement, sa population, qui fut

dix fois plus considérable, ne parait pas dépasser 3,000 Imes. En descen-
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dant l'Arafi, on arrive à la ville d'Ourdabad, peuplée de 6,000 àmcs. Elle

est sur la gauche du fleuve, près d'uue cataracte que furment ses eaux en

tombant de 7 mètres de hauteur.

La province de l'Arménie comprend un plateau de 260 mètres de hau-

teur, entrecoupé de montagnes et de collines. Le sol en général en est

bien arrosé, et fertile en céréales, en riz et en vignes. Le climat en est

sai.. -y Tété y est doux, mais l'hiver y est très-rude.

Telles sont les ni'ovinces asiatiques qui forment la Trans-Caucasie russe.

Tabl au ae la Russie du Caucase asiatique.

Superficie en lieues géographiques carrées. . . . 8675,79

Population absolue 9,648,000

Population par lieue carrée 308
VILLB8.

Province de Géorgie ou Grousie.

Provinces musulmanes de Karabakh,

Schekinsk, Schirvan, Daghestan ',

e 'e pacbalik de Talyschin.

Province d'Iméréthie avec les princi-

pautés de Mingrélie, Gourie, Ab-

khasie (Abasie).

Province d'Arménie.

Pachalik d'AkhaltsikI.

TRANS-CACCASIE.
Subdivision du gouverne-

ment eénéral des pays

du Caucase.

TiFLis. Gori. Tchari.

Sehemaka ou Shamaki.

Bakou. Salian. Lcnko-

rau.

Koutais. Rcdout Kalch.

Diditsikhe-Polhi. Ana-

pa. Suouksou.

Erivan. Naktichirvan.

Akibka ou AkhaltsikI.

Tableau des positions géographiques de la Russie au sud de la crêle

du Caucase.

NOMS DES LIEUX.

Tiflis

leljsuveipol

Akhaltsitkbe

Koutais

Batoum

Redout-Kaltib. . . .

Soukhoum-Kaléh. .

Cheki

Mouveau-Chantukhi.

Bakou

Erivan

Nakbtcbivan

LATITUDE. LONGITUDE.

4|de( 30inio. ao"" N. 49''^^ 8- 41 min. ,5ser E

40 19 N. 45 5 E

41 55 N. 40 45 E

43 17 N. 40 90 E.

41 38 40 N. 39 18 40 E.

49 14 19 N. 39 18 15 E

49 59 90 N. 38 39 53 E

40 47 N. 44 19 E

40 34 N. 45 90 E

40 91 90 N. 47 97 48 E

40 1 15 N. 42 36 E

38 59 20 N. 43 91 10 E

» Toute la partie septentrionale du Uaglusta» ..ppailii-nl à l'Europe; elle a Uurbent pour capitale
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LIVRE CINQUANTIÈME.

Suite de la Description de l'Asie. — Turquie d'Asie. — Première section. — Pénins'jle

de l'Anatolie ou de l'Asie mineure, avec les câies de la mer Noire.

Nous allons fouler un sol fertile en grapdà souvenirs-, mais ces souve-

nirs mêmes n'existent point pour les habitants actuels, abrutis par l'igno-

rance et l'esclavage. Une égale obscurité enveloppe la gloire de vingt

peuples qui jadis florissaient dans l'Asie occidentale , les troupeaux bon-

disse: * également sur le tombeau d'Achille et surcelri d'Hector ^ les trônes

dos Milhridate et des Antiochus ont disparu comme les palais de Priam et

dcCrésus^ les marchands de Smyrne ne se demandent guère si ce fut dans

leurs murs que naquit Homère; le beau ciel de l'Ionie n'inspire plus ni

peintres ni poët€s : là même nuit couvre de ses ombres les rives du Jour-

dain et les bords de l'Euphrate-, la république de Moise a disparu ^ les

harpes de David et d'Isaïe sont muettes à jamais-, nn pasteur arabe vient

avec indifférence appuyer ses tentes aux colonnes, .sées de Palmyre-,

Babylone aussi a succombé sous les coups d'un destin vengeur, et cette

cité, qui régnait sur l'Asie opprimée, laisse à peine après elle une trace qui

puisse indiquer où s'élevaient les remparts de Sémiramis. « J'ai vu sur les

« lieux, dit encore un voyageur, l'accomplissement de cette prophétie

« d'Ézéchiel : que Tyr, la reine des nations, ne serait plus qu'un roc

« où les pêcheurs feraient sécher leurs filets. »

Cependant, si la civilisation européenne, par quelque nouvel ordre

(le ia Providence, retournait vers cp' antique berceau du genre humain,

nous y retrouverions encore la côte pittoresque de l'Ionie avec ses îles

riantes ; les fertiles rivages du Pont-Euxin ombragés de forêts inépui-

sables, et, plus loin, les nombreuses chaînes du mont Taurus couronnées

de plateaux qui donnent, ainsi que nous l'avons dit, un échantillon des

grands plateaux de l'Asie centrale ; nous verrions encore l'Euphrate et

le Tigre porter les glaces de l'Arménie vers les brûlantes plaines de la

Mésopotamie; et, assis à l'ombre des cèdres du Liban, nous pourrions

laisser errer nos regards sur les praiiies et les vergers de Damas. Les

hommes seuls ont changé; la nature est restée essentiellement la même.

il nous est donc permis, en décrivant ces contrées, de suppléer à l'igno-

^

»
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rance des habitants et aux lacunes qu'offrent les récits des voyageurs,

par les renseignements précieux qu'ont donnés les anciens. Déjà nous

avons tracé, d'après Strabon, un tableau assez complet de la géographie

ancienne de ces régions; Strabon sera encore notre guide pour combi-

ner les notions éparses dont se compose leur géographie moderne. Mais, pour

mieux jouir d'un tableau si varié et si vaste, décomposons-le d'après

ses groupes principaux, et bornons ici notre attention à la péninsule de

VAsie mineure, de laquelle nous ne séparons pas la côte du Pont-Euxin.

Les montagnes du Tnurus, selon les opinions unanimes des anciens,

s'étendaient des frontières de l'Inde jusqu'à la mer Egée -, leur chaîne prin.

cipale, en sortant du mont Imaiis vers les sources de l'Indus, se pliait comme

un immense serpent, entre la mer Caspienne et le Pont-Euxin d'un côté, et

les sources de l'Euphrate de l'autre. Le Caucase semble compris dans cette

ligne, selon Pline; mais Strabon, mieux informé, trace la chaîne principale

du Taurus entre les bassins de l'Euphrate et ue TAraxe, en observant qu'une

chaîne détachée du Caucase, celle des monts Moschiques, se dirige au sud

et joint le Taurus; cette jonction même n'est pas très-marquée d'après les

relations les plus modernes. Strabon, né sur les lieux, et qui avait voyagé

jusqu'en Arménie, se représente tout le centre de l'Asie mineure, avec toute

l'Arménie, la Médie et la Gordyène, ou le Kourdistan, comme un pays très-

élevé, couronné par plusieurs chaînes de montagnes qui toutes se joignent

d'assez près , selon lui ,
pour pouvoir être considérées comme une seule.

« L'Arménie et la Médie, dit-il, sont situées sur le Taurus. » Ce plateau

semble encore comprendre le Kourdistan, et les branches qui en sortent

s'étendent dans la Perse jusque vers le grand désert de Kerman, d'un côté

et de l'autre jusque vers les sources du Djihoun et de l'Indus. En considé-

rant de cette manière le grand Taurus des anciens comme un plateau, et

et non pas comme une chaîne, nous croyons concilier les témoignages de

Strabon et de Pline avec les relations des voyageurs modernes.

Deux chaînes de montagnes se détachent du plateau d'Arménie pour

«ntrer dans la péninsule d'Asie. L'une resserre et franchit le lit de l'Eu-

phrate, près Samosate; l'autre borde le Pont-Euxin, en ne laissant entre

lui et cette mer que des plaines étroites. Ces deux chaînes , dont l'une est

en partie VAnti-Taurus , et l'autre le Paryadres des anciens , ou le mont

Tcheldir ou Kledir des modernes, s'unissent à l'ouest de l'Euphrate, entre

les villes de Sivas, Tokat et Kaisariéh, par la chaîne de VArgœus, aujour-

d'hui nommé Argis-Dagh, et dont le sommet se couvre de neiges éternelles;

circonstance qui, sous une latitude aussi méridionale, suppose une éleva-
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tion (le 2,800 u 3,200 mètres. Le centre de l'Asie ressemble à une teiTass<'

appuyée de tous côtés sur des chaînes de montagnes qui en forment les

escarpements. Là s'étendent des marais salins et des rivières qui n'ont

point d'écoulement; là se troiivcr>t plusieurs petits plateaux, dont Strabon

en a décrit un sous le nom de la plaine de Bagadaonie. « Le froid y em-

« pécho , dit-il , les arbres fruitiers de réussir ^ tandis que les olivier»

« viennent près de Sinope, qui est à trois mille stades plus au nord » . Les

voyageurs modernes ont également trouvé de grandes plaines élevées dans

tout l'intérieur de l'Asie mineure, soit au midi, du côté de Koniéh, soit au

nord, du côté d'Angora. Mais tous les bords de ce plateau présentent autant

(le chaînes de montagnes
,
qui tantôt ceignent le plateau , tantôt se pro-

longent à travers les plaines inférieures.

La chaîne qui, venant à la fois du mont Argœus et de VAnti-Taurus,

borde l'ancienne Cilicie au nord, porte d'une manière plus particulière le

nom de Taurus, nom qui, dans plusieurs langues, paraît avoir une racine

commune, laquelle signifie tout simplement montagne. Tur en phénicien

a cette signification. L'élévation de cette chaîne doit être considérable,

puisque Cicéron affirme qu'on ne saurait la passer avec une armée avant le

ii.oisde juin, à cause des neiges. Diodore décrit en détail les affreux ravins

et précipices qu'il faut traverser de Cilicie en Cappadoce. Les voyageurs

modernes qui ont traversé plus à l'ouest cette chaîne, aujourd'hui nommée

Alas-Dagh, la représentent comme semblable à celle des Apennins et de

IHcmus. Elle projette à l'ouest diverses branches, dont les unes viennent

se terminer sur les bords de la Méditerranée, comme le Cragus et le Masi-

cysles des anciens, dans la Lycie; les autres, infiniment plus basses, s'é-

tendent jusqu'aux rivages de l'Archipel, vis-à-vis des îles de Cos et de

lihodes. A l'est, le mont Amanus, aujourd'hui VAlma-Dag/t, branche déta-

chée du Taurus, sépare la Cilicie de la Syrie, en ne laissant que deux pas-

sages élroiiS, l'un vers l'Euphrate, l'autre sur la mer; ie premier répond

aux Portes Amaniques des anciens, l'autre aux Portes de Syrie; celles-ci,

avec leurs rochers taillés à pic, sont les seules que les voyageurs modernes

aient visitées.

Deux autres chaînes de montagnes sortent de la partie occidentale du

plateau central : l'une, dirigée au sud-ouest, est le BabaDagh des mo-
dernes, qui formait le Tmolus, le Messogis et le Sipylus des anciens, C qui

se termine vers les îles de Samos et de Chio ; elle change aussi de nom pour

prendre ceux iWIourlou-Dagh, de Baïkous-Dagh et à'Acde-veren; l'autre,

dirigée au nord-ouest
,
présente des sommets plus élevés, parmi lesquels
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l'/da etVOlympe (de Mysie) ont acquis une grande célébrité ^ le reste de

cette eliaine porte les noms de Calder-Dagh, MouradDagh, et de Maltépelt.

Elle aboutit au canal de Constantinople. Enfin, le côté septentrional du

plateau s'élève vers la mer Noire, et donne naissance à la chaîne de VOhjas-

sys, aujourd'hui Mousel-el-Gas, chaîne qui remplit de ses branches tout

l'espace compris entre le Sangarius et THalys. Les sommets conservent leurs

neiges jusqu'en août.

Dans tout le système de montagnes que nous venons de décrire, los

roches calcaires paraissent prédominer. Les anciens vantent beaucoup

d'espèces de marbres de l'Asie mineure^ mais depuis le Sangarius jusqu'à

THalys, on ne rencontre que des roches granitiques.

Les tremblements de terre ont souvent affligé cette belle péninsule; treize

villes y furent renversées dans un seul jour sous le règne de Tibère. Les

anciens avaient distingué un canton singulièrement rempli de traces d'érup-

tions volcaniques, c'était la région appelée Katakekauméné, c'est-à-dire le

pays brûlé, « où très-souvent, des flammes sortaient de la terre, et où la

« vigne croissait dans un sol tout composé de cendres*. » Ce centre dos

secousses volcaniques qu'éprouve l'Anatolie doit se trouver à l'est de Thya-

tira; les voyageurs modernes ne l'ont point visité.

La péninsule de l'Asie mineure n'offre que des rivières peu considé-

rables, quoique très célèbres. Celles qui descendent au midi vers la Médi-

terranée ont le cours le moins long et le plus rapide. Le Pyramus, en

Cilicie , aujourd'hui nommé Djihoun , franchit le Tuurus , en passant par

une gorge dont les angles correspondent si exactement qu'on les prendrait

pour un ouvrage de l'art. Cette rivière, qui n'a que 30 à 40 lieues de cours,

est sujette à des débordements annuels qui fécondent le territoire environ-

nant. Elle se jette dans le golfe d'Alexandretle ou de Scanderoun. Le

S^houn, l'ancien Sarus, tombe dans la Méditerranée après un cours d'en-

viron 50 lieues. La mer Egée reçoit des rivières plus considérables : on

distingue parmi elles le sinueux Méandre t aujourd'hui MeïnderBouïovk,

fleuve profond, quoique peu large, et qui mine souvent les terrains qui

l'avoisinent , ce qui jadis avait donné naissance à un usage singulier : les

propriétaires
,
qui souffraient par ces ravages , intentaient un procès au

fleuve j ils recevaient des indemnités sur les péages établis le long de son

cours. Ce petit fleuve, dont il est difficile d'évaluer les nombreux détours,

parcourt une vallée de 60 lieues de longutur. Il faut encore remarquer le

Sarabat ou Kédous, l'ancien Uermus, long di 70 lieues, qui, ainsi que le

f Voyez uoue Volume I; livie vu
,
pugu 9G.
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Bagouly ou Pactole^ l'un de ses «ffluents, roulait des poillcttes d'or, dont,

déjà du temps de Strabon, on négligeait la recherche-, enfin, le Mendere-sou

ou Simois qui reçoit le ruisseau du Scamandre, tous deux immortalisés par

l'autour de l'Iliade. Les plus grandes rivières de l'Asie mineure s'écoulent

dans la mer Noire; le Sakaria des Turcs est le Sangarius des anciens, fleuve

sinueux et rapide qui n'a pas moins de 100 lieues de cours; le Barlïn ou

Partlienius coule encore , comme du temps de Strabon , dans une vallée

étroite entre des prés fleuris et de riants coteaux; Vïïalys, aujourd'hui le

Kizil-Ermak, ou fleuve rouge, dont Pline seul a bien indiqué le bras méri-

dional, en le faisant venir des pieds du Taurus de Cilicie, et se diriger du sud

au nord
,
parut à Tournefort

,
qui le vit près de son embouchure, large

comme la Seine à Paris. Il n'a, malgré quelques cartes modernes, qu'une

seule embouchure, et son cours est de 220 lieues. La largeur ordinaire de

ce fleuve, le plus grand de l'Asie mineure, est de 35 mètres. Le lechil-Ermak

{le fleuve Vert) ou l'/m, ne le cède qu'à THalys; cependant il est moitié

moins long; son principal affluent est le Keouïlou-Hissur, l'antique Lycus;

mais les autres rivières de la côte du Pont-Euxin ne sont remarquables que

par la rapidité de leur pente.

L'Asie mineure renferme beaucoup de lacs qui n'ont point d'écoulement,

et dont les eaux sont imprégnées de sel : la Géographie ancienne nous les a

déjà lait connaître en partie; les relations modernes ne diminuent point

l'idée que nous en avons prise. Le lac Tazla ou Touzla, appelé aussi Salalo,

qui a 1 4 lieues de longueur sur 2 de largeur, présente, suivant les anciens,

une vaste plaine couverte de cristaux de sel. C'est une réunion de plusieurs

lacs liés les uns aux autres, et dont les eaux salées paraissent être sans

écoulement, excepté dans la saison des pluies, époque à laquelle elles vont

joindre au nord-est la rive gauche du Kizil-Ermak. Le lac A'Akseraï est sur

le même plateau ; ses produits en sel alimentent presque toute la péninsule.

En passant la crête du Taurus, un autre plateau nous offre, près du Beg-

chelier, deux grands lacs dont les eaux sont amères et salé(îs. Celui d''Efnani

a 3 lieues de longueur sur 1 de largeur. Ces amas d'eau sans écoulement

prouvent le peu d'inclinaison qu'ont les parties centrales de la péninsule. On

trouve dans l'Anatolie plusieurs lacs d'eau douce : celui A^Isnik a 7 lieues

de longueur sur 3 de largeur : ou y prend d'excellent poisson dont la pêche

produit à la couronne, sur les droits qu'on y perçoit, un revenu de 12,000

ducats par an.

Les anciens et les modernes ont vanté le climat de l'Asie mineure ;
il y

règne une température douce et pure, qu'on ne retrouve même plus de

II. 43
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^1

Pautre côté de l'Archipel, sur la côte européenne. La chaleur dePAtéest

considérablement modérée par les nombreuses chaînesde hautes montagnes;

le voisinage de trois mers adoucit à son tour Pintensité du tïoià. C'est sans

doute à cette région heureuse que Ton a particulièrement appliqué ce que

dit Hippocrate de TÂsie en général : « On ne connaît ici guère de différence

« de chaleur et de froid; les deux températures se fondent Tune dans

« Tautre. • Cependant les côtes méridionales éprouvent des chaleurs acca-

blantes, tandis que les rivages du Pont-Euxin ou de la mer Noire souffrent

quelquefois de la trop grande humidité. L'atmosphère épaisse et brumeuse

qui se développe au-dessus de cette mer, est, par son propre poids, sollicitée

à se pcNrtef vers les côtes. En hiver les pluies tombent par torrents ; en été

la terre est desséchée par une chaleur excessive, et les habitants des cam-

pagnes, surtout des vallées voisines de la Méditerranée, pour échapper à

une température brûlante, sont quelquefois obligés de se réfugier dans les

montagnes. Enfin le sirocco accable de son souffle aride les habitants des

côtes occidentales, et malgré la salubrité de l'air, la peste y exerce souvent

ses ravages.

Les anciens connaissaient mieux que nous les richesses de l'Asie

mineure. Cependant les modernes en tracent un tableau assez brillant,

quoique incomplet. Les côtes de cette péninsule donnent presque les mêmes

productions que la Grèce méridionale : les oliviers, les orangers, les myrtes,

les lauriers, les térébinthes, les lentisques, les tamariniers, ornent les bords

sinueux du Méandre et les rivages charmants de Chio et de Rhodes. Tandis

que la vigne sauvage y grimpe jusqu'aux sommets des arbres, retombe

en festons, et forme de petites grottes de verdure, le platane étale avec plus

de majesté son vaste ombrage au-dessus d'un sol parsemé de fleurs odori-

férantes ; les froides hauteurs du Taurus se couronnent même de cyprès,

de genévriers et de saviniers. Le chêne qui produit la galle des teinturiers

est répandu depuis le Bosphore jusqu'en Syrie, et jusqu'aux frontières de

la Perse. De vastes plaines de l'intérieur ne sont occupées que par des

plantes salines, par l'absinthe et par la sauge. Souvent à côté des tristes

marais salants s'étendent d'autres plaines plus sèches, où toute la verdure

ne se compose que des deux espèces de genêt, le spartium jnnceum et le

spinosum; ces contrées stériles nourrissent aujourd'hui, comme jadis, des

ânes et des brebis. Des cantons montagneux vers l'est éprouvent des in-

cendies souterrains, tandis qu'à pou de distance le sol est noyé sous des

eaux stagnantes et froides. Sur les bords de l'Euphratc, les vignes, les

oliviers, tous les arbres fruitiers reparaissent. Les brûlantes côtes de la

111
.

;lii
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Knramanio doivent partaRer la végétation île la Syrie maritime*, les arbres

y l'xiialciil des gommes précieuses^ le styrax fournit une résine estimée ;

les anciens tiraient d'ici des bois de construction navale. D'autres forêts et

d'autres plantes couvrent les rivages de la mer Noire*, les chênes et les

sapins dominent dans les forêts; cette côte est le verger de Constantinople

et de Khcrson. Des bois entiers se composent de noisetiers, d'abricotiers,

de pruniers, et surtout de cerisiers. Ce dernier arbre doit même son nom h

la ville de Corasonte. Les plaines del'Halys, du Sangarius et du Méandre

oiïrcnt de superbes pâturages.

F.a récolte en céréales ne suffit point à la consommation des habitants;

sur le bord des rivières on cultive le riz; la vi^ne fournit plusieurs espèces

de vins, mais qui ne peuvent se garder ; les jardins abondent en melons

dilicieux, et les vergers en flgues d'un goût exquis. Dans les ^^hamps on

cuUive le chanvre, le lin, le tabac, la garance, l'indigo, le safran, et surtout

le colon herbacé.

Les habitants de l'Asie mineure élèvent en général peu de ^.;stlaux:

dnns beaucoup de cantons le buffle remplace notre bœut à la charrue et

dîins les bouch(Ties; notre bœuf y est rare, et sa chair est d'une médiocre

tiualilé : colle du mouton lui est supérieure; sa laine est peu estimée dar

le' commerce; il faut cependant en excepter celle des moutons d'Angor»,

qui est renommée pour sa longueur et sa finesse. Les chèvres de ce canton

montagneux se distinguent aussi par la beauté de leur soie : il en est de

même des chats et des lapins qu'on y élève. Les chevaux de l'Anatolie

sont en général robustes, légers et d'une très-belle race : ils semblent en-

core descendre de celle de Cappadoce; les mulets et les ânes y sont forts;

enfin on y élève des chameaux, et l'habitant tire un grand profit du produit

des abeilles, et surtout des vers à soie.

Les gazelles de la Syrie s'égarent quelquefois au delà du mont Taurus,

et peuvent y rencontrer les ibex ou bouquetins descendus du Caucase.

Leurs ennemis sont les chacals, les loups, les hyènes, les <^"i"* mais il est

iiès-douteux que le lion se montre encore dans l'Asie mineure. Les cygnes

se plaisent toujours sur les bords du Caystre; les perdrix rouges couvrent

les rivages de l'Hellespont; toute sorte de gibier abonde dans ce pays à

moitié inculte; sur le mont Taurus il y a des mcutons sauvages.

Les mines de cuivre île Tokat, celle du bourg de Kourch, près Kasta-

niouni, et celle de Goumouch-Khanéh, non loin de Trébizonde, ont en-

core de la célébrité. Toutes les chaînes voisines de la mer Noire offrent

des indices d'excellent cuivre; mais on n'exploite plus le cinabre du
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mont Olgassys, ni l'or de la Lydie, ni les cristaux de roche du Pont, ni le

précieux albâtre et le marbre coralitique des provinces centrales. Nous en

savons moins que les anciens sur la minéralogie de cette vaste contrée.

^ C'est dans Strabon qu'il faut chercher la description de l'antre corycien,

caverne romantique de la Cilicie; des terrains près d'Héphestion en Lycio,

d'où il sortait un gaz inflammable-, des sources pétrifiantes d'Hiéra-

polis, et de plusieurs autres curiosités naturelles. Nous les avons rappor-

tées dans l'analyse de la géographie de ce Grec 5 car, dans le silence des

modernes, aurions-nous pu affirmer que ces objets remarquables existent

encore dans le même état? Cela est pourtant probable. Chandler confirme

le rapport de Strabon sur les sources chaudes d'Hiérapolis ou de Pambouk
;

il a trouvé un rocher formé par le tuf que déposent ces eaux-, il ressemble

à une immense cascade qui se serait glacée tout à coup, ou dont les eaux

auraient subitement été converties en pierres. Près de là est encore la

fameuse caverne dont les anciens ont remarqué les pernicieuses exlialiii-

sons. Enfin dans la plaine de Goumouch-Khanéh on exploite de riches

mines de plomb argentifère.

L'Asie mineure, que les Turcs nomment Anadoli, se divise en huit

gouvernements, c'est-à-dire pachaliks ou eyalets, qui se subdivisent en

sandjaks ou livas; ceux-ci se subdivisent en cazas ou districts, et les

cazas en nahiyes villages ou communes.

Nous allons décrire les principaux lieux de cette contrée, dont nous

venons d'esquisser le tableau général ; nous partirons des bords du rapide

et violent Tcharouck, appelle aussi Tchorok, Tchorokhi ou Batoimi,, qui

est l'Akampsis d'Arrien et VAbsarus de Ptolémée, rivière de 70 lieues de

cours-, c'est la limite du pachalik de Tarabosan ou Trébizonde. La pre-

mière ville turque de ce côté qui soit digne de remarque, est Rizeh ou

Irizeh,, autrement Iriza, l'antique Rhizœum, qui passe pour une ville

importante, mais qui n'est suivant M. Fontanier S qu'une petite bour-

gade de 4,000 âmes dont les habitations entourées d'arbres sont dissé-

minées dans la campagne. Le bourg d'O/ ou à' Ouf, sur une hauteur

Inaccessible au bord de la mer, fait un assez grand commerce. Un autre

bourg, ce''û de Sourmeni ou Sourmeneh, exporte du vin, de l'huile et

d'autres produits du sol, la pèche y est abondante. On y compte 2,000

habitants j les maisons en sont petites et basses, et construites en pierres-,

' Fontanier, voyage en Orient, entrepris par ordre du gouvernement français de

r, 183t à 18Si).
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on a soin, dit M. Fontanier, d'en faire les murs assez épais pour qu'on

puisse les défendre aisément ; la plupart ont un enclos dans lequel on

sème du maïs. Les montagnes qui bordent la côte sont calcaires : celle

sur laquelle est placée la bourgade est d'une couleur noirâtre et d'une

apparence schisteuse : ses couches ont 3 mètres d'épaisseur. Les pâtu-

rages qui couvrent ces montagnes nourrissent un bétail remarquable par

sa petitesse : les bœufs ne sont pas plus gros que les ânes de l'Europe.

Les noisetiers y abondent ainsi que les figuiers : les fruits de ces arbres

forment une branche d'exportation. Les habitants se nourrissent de gâ-

teaux de mais cuits sous la cendre ; mais ces gâteaux qui leur paraissent

délicieux, sont encore moins bons que les morceaux de seigle noir et

mal cuit que l'on vend dans le bazar. « Les boutiques sont mal four-

a nies, et tenues pour la plupart par des Grecs qui vendent du drap, des

« cotonnades, du tabac et des épiceries. Chacun de ces marchands a un

« fusil chargé auprès de lui, et souvent il est obligé de s'en servir, lorsqu'il

« y a quelque alerte causée par l'irruption d'un village voisin. Quand

il ne s'agit que de querelles locales, ils n'osent, en leur qualité de

« chrétiens, recourir à leur armes, et jugent plus prudent de les laisser

« terminer par le bâton. »

Ensuite vient la célèbre ville de Trébizonde, que les Turcs nomment

Tarabcsan. C'est l'ancienne Trapezus, colonnie des Grecs de Sinope ^ elle

devint importante sous Trajan, et encore plus sous Justinien ; elle fut la

capitale d'un empire fondé par une branche des Comnènes de Constanti-

nople, qui en furent dépouillés en 1452 par Mahomet IL Quoique dé-

chue de son ancienne splendeur, elle est encore considérable, et renferme

près de 40,000 habitants.

On y compte 7 à 800 chrétiens grecs, arméniens et catholiques, qui

habitent un quartier séparé sur le penchant d'une colline qui s'avance

vers la mer. La plupart des maisons sont basses et construites en grosses

pierres 5 elles communiquent entre elles par des passages secrets pra-

tiqués pour favoriser la fuite des propriétaires attaqués par quelque par-

ticulier puissant. On aperçoit çà et là dans cette ville des débris de mo-

numents grecs du Bas-Empire. Hors de son enceinte, dans la partie

occidentolc, on voit l'église de SainlvSophie, monument grec de forme

circulaire, dont le pavé est une mosaïque, et dont le dôme élevé est sou-

tenu par quatre colonnes en marbre : elle paraît remonter au temps de

Justinien; une partie de l'édifice a été changée en mosquée depuis 1461.

A l'est se trouve une chapelle qui passe pour avoir été jadis un temple

«!
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d'Apollon : sa forme est octogone, et les peintures sur stuc qui Tornaient

ont été détruites par les Turcs. Dans tous les environs, les pics élevés sont

couverts de couvents grecs et arméniens. Dans la ville on con^te 18 mos-

quées et plusieurs petites chapelles grecques. Les bains sont remar-

quables par l'élégance de leur architecture : ils sont en uiarbre , et la

plupart de construction grecque. Les rues sont étroites et garnies de trotr

toirs pavés. Le traité d'Andrinople
,
qui a ouvert les portes de la mer

Noire au commerce de l'Europe, a rendu à cette ville une activité qui ne

peut que s'accroître. Ses importations s'élevaient en 1841 à 42,640,000

fr., et ses exportations à 10,092,000 fr. Elle est reliée aux ports euro-

péens par un service régulier de bateaux à vapeur qui partent de Cons-

taiitinople. Le comm rce de Trébizonde consiste principalement en expor-

tations de chanvre , de toiles , de cordages, de filets à pêcher , de tabac

,

de cire et de métaux pour Constantinople , et de fruits secs et d'étoftcs

pour la Russie. Elle exporte même un peu de vin.

Deux enfoncements de la côte nous présentent successivement Traboli

et Keresoun, qui partagent le commerce de Trébizonde^ leurs cantons

produisent un peu de soie. Cette dernière petite ville , située au sommet

d'un roc que domine un château en ruine, occupe l'emplacement de Cera-

sus; son enceinte est formée par le mur antique j elle renferme environ

700 maisons.

Sur la côte nord-ouest du pachalik de Trébizonde, au sud de la Gouric,

demeurent les Lazes ou Laziens, nom qui, dans la langue turque, signifie

les marins. II se peut que ce peuple soit un reste des anciens Lazi qui, au

temps des Byzantins, étaient établis en Colchide. Cette peuplade est

presque entièrement indépendante. C'est sur son territoire que se trouve

Irizeh.

Le pachalik de Sivas ou de Boum , situé à l'ouest de celui de Trébi-

zonde, est d'une grande étendue : il a 1 30 lieues de longueur sur 60 de

largeur. L'Anti-Taurus le traverse^ le Kizil-Ermak, Tlechil-Ermak , le

Keouïlou-Hissar, et le Thermeh, sont les principales rivières qui Tar-

rosent. Ses montagnes sont boisées, son climat est agréable et salubre,

son sol est fertile, ses richesses métalliques sont variées, et ses habitanls

sont industrieux.

Ceux qui habitent Oumèh ou Eunieh, l'ancienne Œnoe, placés dans un

territoiiv? stérile, se livrent à un cabotage actif, soit avec les ports russes,

soit avec la côte des Âbases. L'ancienne Amisus , une des résidences du

grand Mitbridate, est aujourd'hui un petit bourg nommé Samsoun : il a une
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rade par où l'on exporte les cuivres de Tokat , les soies , les fruits et les

toiles d'Amasieh. Sa position au milieu de jardins et de bosquets d'oliviers

est fort agréable; son enceinte est formée par une vieille muraille en ruine,

et sa population est de 3,000 habitants.

En remontant la rivière aujourd'hui nommée lechil-Ermak et ancienne-

ment /m, nous visiterons une ville chère à la géographie 5 c'est Amasieh

ou Amasia, la patrie de Strabon -, elle est située entre des rochers escarpés,

mais les environs produisent d'excellents fruits et du bon vin.

« Ce n'est que quatre heures avant d'arriver à Amasia que l'on trouve

« les jiBirdins qui dépendent de cette ville. Alors , c'est un magnifique

< spectacle que la suite non interrompue de maisons de campagne , de

« mûriers, d'arbres fruitiers qui se succèdent jusqu'à ses portes. Sur le

« penchant des montagnes sont de vertes forêts, dans lesquelles les meil-

« leurs fruits naissent sans culture , tandis que sur le plateau on récolte

« les céréales. Pour abréger la route, nous gravîmes par une pente assez

« douce la colline au pied de laquelle la ville est située; de là, nous

« voyions la route ordinaire suivre les sinuosités du Tokat-léou-sou. En

« descendant le revers abrupte qu'elle présente, j'aperçus un des canaux

« qui, d'après le rapport de Strabon, portaient l'eau dans la ville'. »

On y entre, ajoute le voyageur que nous venons de citer, par une longue

rue, à droite et à gauche de laquelle on voit de larges pierres qui ont pro-

bablement servi à d'anciens monuments. Cette ville renferme 1 0,000 mai-

sons; elle est encore placée comme au temps de Strabon ; seulement, dit

M. Fontanier, les maisons qui étaient c nstruites sur la citadelle inférieure

n'existent plus, et l'on n'y trouve que des ruines. Les murs qui entouraient

cette citadelle sont en partie debout. Les restes d'un temple antique se

trouvent au sommet de la ville, près d'une fontaine d'ancienne construction.

Deux ponts élégants traversent le lechil-Erraak. Dans l'intérieur on voit

une anciennr^ église convertie en mosquée, mais que les Turcs, par une

singulière superstition, s'empressent de rendre au culte chrétien lorsque la

peste fait de trop grands ravages. Dans les environs on remarque des grottes

antiques taillées dans une roche de calcaire-marbre, et dont la plus belle

porte le nom de Tach-Aïn (pierre-miroir), parce que toutes les parois en

sont polies : c'est une sorte de maison de 1 3 mètres de hauteur sur 1 de

largeur, placée dans une montagne. Il est difficile de décider si ces ca-

vernes ont été des lieux de refuge pour les premiers chrétiens, ou les an-

* Fontaiiiff, Voyage en Oiieiil (Turquie d'Asie).
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ciens sépulcres des rois de Perse. L'antique citadelle est aussi une des

curiosités de cette cité, qui offrirait sans doute une foule d'objets curieux

si l'on pouvait y faire des fouilles. Quant aux monuments modernes, le plus

beau est sans contredit la uiosquée construite par le sultan fiajazet ou

Bayazid. La soie forme la principale richesse d'Âmasieh : on en récolte

environ cent charges de mulet, dont le produit est évalué à 2 millions de

piastres par an.

Au sud-est d'Amasieh, dans 11ne vallée profonde, s'élève en forme d'am-

phithéâtre Tokat, que l'on prononce Tokate, ville entourée de vergers et

de vignobles. Il y a deux étages aux bâtiments, et chaque maison a sa fon-

taine 5 les rues sont bien pavées, chose rare dans le pays; on y fabrique des

maroquins bicus ; le commerce a pour objet la soie, dont on fait beaucoup

d'étoffes, la vaisselle de cuivre et les toiles peintes, qui sont apportées de

Bassorah par des caravanes. Tokat est l'ancienne Berisa; elle a environ

40 à 50,000 habitants.

Le bourg de Zileh, anciennement Zela, est, comme plusieurs villes du

Pont, situé sur une colline artiiicielle, parce qu'elles ont pour origine un

point fortifié. C'est près de Zéla que César défit Pharnace, fils et successeur

de Mithridate,

Les montagnes qui, depuis Tokat, s'étendent vers Trébizonde, en sépa-

rant le bassin du Pont-Euxin de celui de l'Euphrate, nourrissent dans leurs

vallées verdoyantes, ombragées de forêts de châtaigniers, plusieurs tribus

de Kourdes nomades, dont la vie agreste rappelle celle des anciennes peu-

plades que Xénophon et Strabon placent danscescontrées -, peut-être en sont-

elles (les restes. Le nom des anciens Thianniou Tzani s'est conservé dans

celui du canton de Djanik, ville peu considérable. Les montagnes de Tin-

térieur de ce canton portent à leurs sommets des anneaux de fer auxquels,

disent les habitants, on attachait les câbles des vaisseaux à l'époque où la

mer Noire étant sans débouché, s'élevait jusqu'à ce niveau. L'industrie

métallurgique des anciens Chalybes ou Chaldœirègne encore dans la région

montagneuse qui a gardé le nom peu défiguré de Tcheldir ou Keldir.

Bâfra, sur la rive droite, et à 5 lieues de l'embouchure du Kizil-Ermak,

est une ville de 2,000 âmes où l'on voit un beau pont, deux mosquées et

des bazars bien pourvus. Marsivan, dix à douze fois plus peuplée, est

l'ancienne Euchaïles, qui fut surnommée Theodoropolis par l'empereur

Jean Ziraisces, en commémoration d'une victoire qu'il remporta sur le roi

dos Bulgares le jour de saint Théodore. Une belle église, qu'il y fit bâtir en

cette occasion, est convertie aujourd'hui en mosquée. Elle doit en partie

!^^
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son importance à ses riches mines de cuivre. Osmandjik, sur la rive droite

du Kisil-Ertnak, oïïre un beau pont en pierres, construit par Bajazet. On

croit que cette petite ville est l'ancienne Pimolis. Une citadelle la domine-,

de vieux murs et des fortifications ruinées l'entourent. Tchouroum, jadis

Tavium, est le chef-lieu d'un sandjak qui comprend l'ancienne Galatie

orientale.

Ouscat ou louzghat, chef-lieu d'un autre sandjak, est une ville d'en-

viron 18,000 âmes5 entourée d'un raur en terre et en briques cuites au

soleil. On y remarque une mosqu6ô bàiie <în pierres sur le modèle de celle

de Sainte-Sophie à Constantinople, et le palais de Tchapan-Ouglou, chef

qui s'était rendu célèbre dans ces der ers temps par sa puissance, et qui

s'eijit même déclaré indépendant. C'est à ce gouverneur, mort depuis peu

d'années, que la ville doit sa prospérité. Il existe dans les environs des

mines de plomb en exploitation.

Le nom Niksar indique l'antique cité de Neo-Cœsarea : c'est la rési-

dence d'un évêque grec 5 elle est grande, populeuse, et bâtie en bois. Sa

population peut être ectiméeà 10,000 habitants.

Sivas, chef-lieu du pachalik que nous parcourons, est une ville impor-

tante située dans une plaine, près d'un des afflueiits du Kizil-Ermark. Elle

est la résidence dii pacha et d'un évêque arménien. On y voit les restes

d'une citadelle qui paraît avoir été bâtie par les Grecs. Il y existe des restes

de fortifications qui régnent encore sur les trois quarts de sa circonférence.

Ses deux phr beaux édifices sont une ancienne mosquée, dont l'entrée est

murée, et un vaste caravansérail, tous deux bâtis en marbre. Les bains

publics sont aussi d'une i>rchiterture élégante. Les rues sont étroites et

tortueuses, et les maisons bâties en terre : on en porte le nombre à 1,000

environ, ce qui annonce une population de 6 à 8,000 habitants. Sivas passe

pour être l'antique Cabira qui, en l'honneur d'Auguste, reçut le nom de

Sebasle, nom qui, en grec, signifie Auguste. Mais M. Fontanier n'a re-

connu la situation que Xcnophon trace de cette ville, que dans des ruines

que l'on remarque à quelques lieues de Sivas, et parmi lesquelles on voit

encore une citadelle placée sur un monticule.

A environ 30 lieues à l'est de Sivas, la petite ville de Devrigfii paraît

ôtre celle de Nicopolis, que Pompée bàlii pendant la guerre qu'il fit contre

Mithridate
i
et au sud de celle-ci, Arabkir est l'ancienne Arabrace.

A l'ouest du pachalik de Sivas se trouve TAnatolie proprement dite, qui

forme un vaste gouvernement auquel les Turcs donnent le non» iVAnufloh'.

En passant le fleuve Halys ou le Kizil-Ermark, nous entrons dans l'in-

II. 44
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tendance ou le mousselmm de Kastamouni qui répond à l'ancienne Paphla-

gonie maritime. Quoique peuplée de Turcs, la ville de Kasiamouni ou

Kastamoun voyait autrefois fieurir dans ses remparts divers genres d'indus-

tries j on y fabriquait de la vaisselle de cuivre 5 sa population s'élevait en

1658 à 50,000 àmes% mais aujourd'hui elle ne rcnferoi'' ({ue i2,0ii0

Turcs et 40 familles arméiiiennesj ce qui la porte en lolali*'; 'i environ

14,000 âmes. L'ancienne Fompéïopolis, longtemps capilaïe dj 00 pay:,, a

été retrouvée dans le bourg actuel de Ta.^h-Kov.fjrou^ o\x Tac'i-^ioUfh,,

bâti sur la droite d'un affluent du Kizil-£rmt;rk, le Karasou, que l'on passe

sur un beau pont construit d\('C des rosif s de monuments antiques. La

côte depuis l'Halys jusqu au Bo.;],)hore a kiigtemps été défi'ïurée sur les

cartes; les observations de M. Beauchamp l'ont citTin à pou près réljbiic;

le prétendu golfe de S.".nisoun a dii^j^aru, et la côte ^m général s'élève d'un

ilej-Tré entier plus au nord que les cartes de d'Anvi!!e ne rinditj^icnt.

Avant (ran-iver au cap Kerempeli, le Carambis Aes anei»n!;*, pointe sep-

Icntrionale ae TAf i
• luinouve. nous trouvons la célèbre ville de Sinope,

ijpv)elée Sinub j.ar les Tîirrs, située sur une isthme, couverte au nord par

une presqu'île, et, ^lyanl à l'est une excellente rade avec des chantiers pour

la marine impériale turque. Cette ville, que les émigraii<tns des Grecs ont

réduite à une population de 10,000 âmes, exporte du l'Z, des fruits, des

peaux et des planches. Le commerce de poisson, autrefois immense, est

tombé. On sait que c'est dans ses murs que naquit Diogéne !e Cynique. Son

cummert et ses chantiers de construction lui donnent encore une certaine

importance. Inéholi, l'antique lonopoHs, est ['échelle^ c'est-à-dire le ,,orl

de Kastamouni ; elle exporte des bois de construction , du cuivre, du

chanvre. Amaslrah ou Amasserah, Tancienne Amaslris, bâtie en amphi-

théâtre sur les bords de la mer Noire, et Erekli ou lleraclea, n'ont conservé

qu'nn nom célèbre.

Le Bosphore s'ouvre devant nous comme une magnifique rivière bordée

de villages , de châteaux et de maisons de plaisance. Aux lieux où ce

détroit finit s'élève Scutari, que l'on vanterait comme une grande et belle

ville , si elle n'était pas regardée aujourd'hui comme un faubourg de Con-

stantinople; elle compte 40,000 âmes. Elle est bâtie en amphithéâtre sur

le penchant de plusieurs collines, dans le même style que la capitale de

l'empire ottoman; la plupart des mosquées, les bazars et les bains publics

sont de beaux édifices j le grand-seigneur y possède un très-beau palais avec

' M. jFourraâe, Mém. sur Kasiamouni. '

'^ Id. Mcm. sur ?ompdopo\\s, Annales des Voyages, Xiy,
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des jardins délicieux. On remarque au sud et à l'est les cimetières de cette

ville, les plus beaux de l'empire. Scutari est l'ancienne Chrysopolis.

Sur le premier golfe de la Propontide ou de la mer de Marmara, nous

trouvons le port apparten9nt à la ville d'Isniktaid ou Ismid; c'est l'an-

cienne Nicomédie de Bithynie, où mourut l'empereur Constantin; elle

renferme encore 4,000 habitants II n'en est pas ainsi de celle A'Isnik,

l'ancienne Nicée , célèbre par la tenue du premier concile général , mais

qui aujourd'hui , réduite à 2 ou 300 maisons , n'est peuplée que de quel-

ques juifs, qui fabriquent de la faïence ou vendent de la soie. La Propon-

tide est entourée de ruines célèbres , parmi lesquelles celles de Cyzique

attestent encore la grandeur et la magnificence d'une des premières villes

de commerce de l'antiquité*. Les restes de ses anciennes murailles se

voient surtout près de Peramo, petite bourgade sur la côte orientale de la

presqu'île qui s'est formée par les atterrissements qui ont réuni l'île de

Cyzique au continent.

Les ruines de Cyzique consistent principalement en un amphithéâtre,

une naumachie, et un vaste théâtre; mais , suivant M. Hamilton qui les

visita en 1837, l'emplacement qu'occupait cette ville est tellement couvert

do jardins ou de grands bois taillis , et d'une végétation si forte que ce

n'est qu'avec beaucoup de peine qu'on peut y distinguer aujourd'hui quel-

que chose. Cette richesse de végétation est due à la nature de la roche sur

laquelle la ville antique a été bâtie : c'est un granit tendre qui se décompose

facilement, et qui par la quantité de feldspath qu'il contient et par la peti-

tesse de ses grains de quartz produit une terre grasse et conséquemment

très-productive. A l'est de la ville , on peut suivre les contours du port

large et fermé, de même qu'un passage resserré ou canal construit en solide

maçonnerie, par lequel il communiquait avec la mer : c'était probablement

la partie qui, selon Strabon, pouvait être fermée.

Mais les cimes du mont Olympe, couvertes de neige jusqu'au milieu de

l'été , appellent nos regards. Au pied de cette pyramide naturelle s'étend

Brousse, l'antique Bursa ou Prusa, qui doit son origine à Annibal 2, et qui

fut la capitale de l'empire ottoman avant la prise de Constantinople. C'est

à Brousse que les Turcs ont leurs plus habiles ouvriers-, l'on estime surtout

les satins et les tapisseries de cette ville. Les belles soies qu'on y recueille

en abondance ne suffisent pas à ses fabriques
; on y supplée par celles de

Perse. La cité de Brousse
,
proprement dite , occupe une éminence qui

' Paul Lucas, second Voyage, I, c. 4. Pococke, part. III, vol. Il, chap. xxni.
^ Plin., V, ii (noiiobsiant Strabon, etc.)>



UH LIVRE CINQUANTIÈME.

dumine une plaine Tertile où jaillissent des eaux thermales. Cette ville»

peuplée d'environ 60,000 habitants, contient 365 mosquées, dont 3 sont

laagniflques : celles des sultans Achmed et Osman, ainsi que celle d'Aoula.

Elle est ornée d'un nombre prodigieux de fontaines. Sur un rocher à pic, au

centre de îa ville, s'élève un château dont une des tours est attribuée à

Comnène Lascaris : il occupe remplacement de l'ancienne Prusa. Brousse

se sert du port de Montagna, communément nommée Moudania et Moda-

nyeh, ville de 20,000 âmes qui remplace Tancienne Apamea de Bilhynie,

d'où il s'exporte une grande quantité de salpêtre, de vin blanc, de hruits, et

divers produits manufacturés.

A dix lieues au sud-ouest de Brousse s'étend au pied du mont Olympe un

lac qui renferme plusieurs iles; sur la plus grande s'élève le village d'Aboul-

lion ou d'Aboullonia, qui est évidemment bâti sur l'emplacement de Tan-

tique Apollonia ad Bhyndacum. Sur une des petites lies voisines, on voit

des restes de murs massifs qui paraissent être de construction hellénique.

De la partie occidentale du lac sort une rivière qui est navigable jusqu'à la

mer de Marmara : c'est le Suput, l'ancien Rhyndacus; on la traverse sur

un long pont de bois près d'un village appelé Alabad, où s'élèvent les

ruines d'une grande forteresse byz^tine.

A quelques lieues vers l'ouest Mikhalileh, que l'on nomme communé-

ment Mahalikh , est une grande ville située de la manière la plus pitto-

resque sur des coteaux bas
,
près du confluent du Rhyndacus et du Nia-

cestus , appelé aujourd'hui Sousighir-li-sou , c'est-à-dire eau de buffle.

Nous allons nous hasarder à traverser les parties centrales de l'Asie

mineure, infestées par des bandes de Turcomans qu'on accuse de ne pas

trop respecter les voyageurs.

Sur le bord d'un ruisseau qui va se jeter dans la Sakaria, nou'; verrons

Terekli ou Tarakli, petite ville sale et mal bâtie, mais connue par ses ma-

nufactures de peignes. Sur une hauteur , à l'extrémité occidentale d'une

plaine riche et fertile , on aperçoit les ruines d'un château. Ce château

domine la ville de Boly , que M. Fontauicr nomme Bolo, composée d'un

millier de maisons, et renfermant un bazar assez vaste et douze mosquées :

c'est le passage continuel des caravanes. A ses porli > se trouvent des bains

d'eaux thermales, et à une lieue les ruines à'IIadrianopoUs, nommées

Eski-hissar par les Turcs. Un des faubourgs de Boly est entièrement

peuplé de chrétiens, qui ont le droit de se renfermer dans des murailles, et

de ne laisser pénétrer aucun Turc chez eux. TcMrkis, que M. Fontanicr

nomme Cherkès, n'offre rien de remarquable^ c'est une ville murée, à 22
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lieues à l'est de Boly, sur la rive droite du Baïtin, que l'on y traverse sur nn

pont en bois et en terre. Sa population est de 3 à 4,000 âmes. On élève

dans ses environs des chèvres de l'espèce de celles d'Angora , et l'on

exploite du sel gemme dans les montagnes qui l'environnent.

Sur un affluent du Kizil-Ermark, Tosia, ou Tossia , dans une vallée

fertils et bien cultivée, renferme 3,000 maisons turques , 30 de Grecs ci

10 mosquées, dont l'une est remarquable par l'éh- .inc« de sa coristruction

.

On fabrique à Tossia des châles en tissus de poli de chèvre d' Angora, qui

sont estimés pour leur finesse et leur moelleux.

A dix lieues au sud de Tossia, on trouve Kiatikari/ ou Kiangary^ l'an-

cienne Gangra, qui reçut de l'empereur Claude le nom de Germanicopolù,

et que Constant!.^ 'ligea en oapitale de la Paphlagonie. Cotte ville est assez

grande, mais elle est bâtie en bois.

La route de Brousse par Koutaiôh et Koniyéh, en Karamanie, traverse

principalement le plateau des l"3s salés et jans écoulement dont nous avons

déjà parlé. Koutaïéh, l'ancien Cotyœum, est une ville considérable, em-

bellie de 50 mosquées , de 20 khans ou caravansérails et de 30 bains

publics, entourée de jardins, de vignobles et de promenades. Elle con-

tient plus de 10,000 maisons et probablement plus de 50,000 habitants;

son territoire fertile produit d'excellents fruits et beaucoup de noix de galle.

A une vingtaine de lieues de cette ville, on trouve, dans une bourgade

appelée SeïdiGazi, les restes d'un monument phrygien taillé dans le roc

,

et dont l'inscription au roi Midas, sculptée sur un des côtés, indique les

restes d'un tombeau érigé à l'un des anciens rois de Phrygie, p(!ut-être six

siècles avant notre ère. Non loin de là, le village A Eski-Chehr, offre les <

ruines de l'ancionne Dorylée^ célèbre par la victoire qu'y rempcrtèrent les

chrétiens lors de la première croisade.

A dix lieues de Koutaïéh , les habitants du village de Toutbah, au pied

du mont Olympe, sont exempts de toute contribution, à la condition de

protéger et de guider les voyageurs qui traversent la montagne et ses défilés

couverts de neige. Ils ont, comme dans les Alpes, des chiens dressés à

découvrir par l'odorat les malheureux qui se sont égarés.

\fiovm-Kara-Hissar , et plus exactement Afiyoun-Kara-Hisar , à 18

lieues au sud-est, est célèbre par la culture de l'opium, et un sujet

de dispute parmi les géographes-, les uns y voient l'ancienne Celœnœ;

d'autres prétendent, peut-être avec plus de raison, que c'est Apamea

Cibolus, fondée par Antiochus Soter. La plupart de ses maisons sont

en bois 5 elle est la résidence d'un pacha , le siège d'un évèque grec , et

'!
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le rendez-vous ordinaire des caravanes de Constantinople et de Smyrn^,

qui, de là, se dirisent vers l'intérlour de l'Asie. Soi» nom signiile la for-

teresse noire, de l'Opium, et sa po[»ulal 3n est évaluée à 50,000 Ames.

Ak-Chehr (vilL blanche), cite considérable, répond, selon d'Anville, a

l'ancienne Antiochia ad Pistdiam, et, selon Mannert, à Tyriœum; la mon-

îa;îne voisine étant à Toccident, tandis que la plaine, lerlile en blé et en

fruits, s'étend en orient . l'opinion du savant allemand narait mériter la

préférence.

Eiltjoun ou Hgnoun a des marchés bien approvisionnés. Elle occupe,

selon d'Anville, remplacement de Pfiilomeliim; mais suivant M. Hamilton,

ce serait Ak-Chchr qui aurait succédé à cette antique cité.

Koniyéh, l'ancienne Iconium, est aujourd'hui la capitale de l'Anatolie,

le siège d'un pacha qui gouverne la partie septentrionale de la Knramanie,

province dans laquelle on comprend l'ancienne Pamphylie, la Pisidie, la

Lycaonie, la majeure partie de la Cappadocc et la Cilicie. Cette ville, im-

portante lorsqu'elle était la résidence des sultans seldjoukides de Roum^

compte encore aujourd'hui 23 à 30,000 habitants. Une petite rivière se

perd dans les jardins qui l'environnent.

La plus remarquable des nombreuses mosquées de Koniyéh est celle de

Sélim, bâtie sur le modèle de celle de Sainte-Sophie à Constantinople. On

cite aussi le couvent des Mevlevis, qui possède de grandes richesses, et qui

esi, le chef de tous les établiss(^meiits du môme ordre répandus dans l'em-

pire ottoman. Quant au palais du padia, il est bçiti en bois, mais il ren-

ferme quelques restes élégants de celui des anciens sultans de Rouin.

A l'orient de T oniyéh s'étendent de vastes marais. La ville de Karaman,

qui a donné son nom à la province de Karaman ie 2, n'est pas loin de la

source du bras méridional de l'Halys.

• M. Texicr annonce avoir trouvé, près de l'ancienne Tania en c.ippadoce, les restes

d'une ville antique Inconnue aux géographes, dont la superficie est plus grande que

celle de Paris, et dont le palais est grand comme une ville. Près de là il a découvert

un monument qui doit être antérieur à Hérodote, et qui contient plus de soixante

figures colossales années et vêtues. Le sujet de ces scul|)iures parait être l'enlrevuede

deux puissants souverains de l'Asie, parmi lesquels on reconnaît disiinclemeiit le

grand roi de Perse. M. Tesier a relevé, dessiné, mesuré et décrit tous ces monuments.

'' C'est dans lu Karamanie ainsi que dans les Livas ou Saiitljaks de Bruusse

d'Adana, et de Kliarberout, qu'habitent en plus grand nombre ces peuplades counues

sous le nom d'Achivèt par les Turcs, et dont les mœurs ont été fort peu étudiées

jusqu'ici. Bien qu'établies de temps immémorial sur le sol, et eniiéremeAl soumises

à l'autorité de la Porte, elles se dislinguvia aisément du reste des pupulaiiuns au

luilieudesquelles elles vivent saus se coufuiiJre. Elles prennent diffcronts noms. Les

• r

!(';*
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Ses monuments ont été bâtis avec U.. i estes de Tarilique Lareiida. On

évalue su pooulation à 3,000 ramilles tuiques, arméniennes et grecques.

ladik, ou Lazikiychi-Karaman^ reniermc un grund nombre d'inscrip-

tions antiques, presque toutes sépulcrales. Cette ville est l'ancienne Imo-

dicea Combusla.

''n descendant le Kizil-Ermak pour se rapprocher d'Angora, on ren-

contre Ak-seraï, que l'on croit être Archelais-, on remarque à 18 milles

au sud-est do cette ville des ruines qui doivent être celles do Nazianzus.

L'emplacement qu'elles occupent porte le nom de Virun-Chehr ou 1'om/m«-

Cliehr, c'est-à-dire ville minée. Elles sont sur uno plate-forme rocailleuse,

immédiatement au-dessus de plusieurs sources abondantes qui forment le

long et profond lac d'Ak-serai. Les rues et les maisons d'une grande partie

(le la ville subsistent encore -, les murs ont en quel [ues endroits 6 à 1 mètres

do hauteur, et sont composées de blocs cyclopéens irréguliers sans ciment

ni mortier. On y reconnaît encore l'Acropolis, des tombeaux et les ruines

de trois églises, dans le style byzantin.

A une douzaine de lieues de Karaman, le village appelé IludjUar (la ville

dos pèlerins) possède dans ses environs des ruines qu'on regarde comme les

restes de l'antique Isauria. On y voit un bel arc de triomphe portant une

inscription grecque qui indique qu'il fut érigé en l'honneur d'Adrien, par

le sénat et le peuple d'Isauria. Ces ruines sont situées sur le point le plus

haut d'une chaîne de collines qui se dirige du nord-ouest au sud-est, et qui

offre une vue étendue jusqu'aux plaines de Koniyéh.

Un chemin plus connu nous conduira de Brousse à Angora, à travers les

anciens Etats florissants de Tcliapan-Oglou, gouverneur qui s'était rendu

indépendant de la Porte. Beg-bazar, ville traversée par l'Idou-sou, renferraft,

environ 1 ,000 maisons. En avançant à Test, dans une plaine très-élevée,

nous découvrons Angora, appelée par les Turcs Ankorah et Engour. C'est

lii finesse du poil de ses chèvres qui a fait sa renommée et sa fortune
^

elle contient, à ce qu'on croit, 40,000 habitants. Le peuple y r ' plus

doux et plus policé que dans aucune autre ville de l'Anatolic ; les rues y %ùh\.

larges, et pavées d'assez grands morceaux de granit. On y voit ùe ;r<js-

beaux restes d'antiquité, et entre autres le fameux temple en l'honïieur de

l'empereur Auguste, du règne duquel date la grandeur de cette ville, au-

paravant peu considérable. Angora est l'antique Ancyra.

Le bassin de l'Halys oriental touche, du côté du midi, à celui où coule

Achivêl Efchars les Achivèt Tehakalu (cliaculs) les Achivét Kaiaki ou habitants les

roiliers j enfin les Achivèt Tatars.
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le Kara-sou, c'est-à-dire la Rivière Noire, le Mêlas des anciens T.m^ i
>

haut de cette valh'e dous remarquerons Kaisariéh, Tancicnne Céif^ree (de

Cappadoce), grande ville située au pied du mont Ardjieh ou Aràekis. l'n

voyageur injustement décrié trouva aux environs de cette ville toutes l(>s

montagnes percées de grottes qui ont probablement servi de demeures d'éti';

aux anciens habitants de ce paysV Cette munièro de se logera été com-

mune à beaucoup de peuples. II est plus difficile d'admettre entièrement l('

récit de ce voyageur sur les 20,000 petites pyramides munies de portos cl

de fenêtres qu'il assure avoir vues non loin de Césarée, prés A'Yrkoup.

Mais faut-il rejeter entièrement tout ce qui offre une apparence mer-

veilleuse?

Kaisariéh , à laquelle on accorde 25,000 habitants , est le siège d'un

évoque arménien, et le rendez-vous des marchands de l'Asie mineure qui

vont y acheter le coton qu'on récolte dans ses environs. On fait romontor

son origine à 2,000 ans avant l'ère chrétienne. Elle portail alors le nom

de Mazaca. Mais lorsque sous Tibère elle tomba au pouvoir des Romains,

elle reçut de ceux-ci, en l'honneur de ce prince, le nom de Césarée. Elle

acquit une telle splendeur que, sous le règne de Valérien, lorsqu'elle fut

pillée par le roi de Perse Sapor, elle renfermait plus do 400,000 habitai) .s.

Julien, qui en releva les murs, la resser'-a dans dos limilos plus étroi 'îs.

Mais les chréliens de celle ville ayant miné les temples de Jupilor et

d'Apollon, ce prince irrité, lui relira le noin do Césarée pour lui reslllucr

celui de Mazaca, imposa une forte amende à chacun des habitants, fit en-

rôler dans la milice les prêtres chrétiens, et obligea la ville à relever les

temples mutilés. Saint Basile, le fondateur dos cénobites d'Orient, naquit

dans cette ville en 329, en fut évoque, et y mourut en 379.

La contrée qui borde le Kara-sou ou Mêlas fournit aux hordes errantes

de Turcomans d'assez maigres pâturages. Les villages paraissent des oasis

dans un désort. Mais en approchant de l'Euphrate l'œil se repose agréable-

ment sur les jardins, les vergers et les bosquets de peupliers qui envi-

ronnent Malatiah, l'ancienne SIélilène, dans le pachalik do Marach. Celte

ville a de 12 à 1,500 maisons. C'était la principale cité de la Pelite-Ar-

ménie, contrée que traversait, dans le moyeu âge, la route commerciale de

l'Europe aux Indes, et qui, dans les temps modernes, n'a été parcourue du

sud au nord que par deux voyageurs : aussi est-cUo au nombre des terres

inconnues. Nous savons qu'en allant de Malatiah au village d'Ayas, l'an-

cienne Issus, on traverse une petite province nommée par les Turcs Doul-

? f ottf LMcaS; dcuxiinK Vcj;i|[îe, c. 18.



ASIE. - TURQUIE DAS'G. 353

ijadir-iti, et gouvernée par un pacha qui réside à Mérach ou Marach; cette

ville, sur laquelle nous n'avons d'ailleurs rien à dire d'intéressant, est sur

une colline, baignée par un arfluent «Im Djihoun.

Aïnlab, que l'on croit être l'ancienne Deba, renferme, dit-on, 20,000

liuhitants; Semisat, sur le bord de l'Euphrate, est Tancienne Samosate,

patrie du poète Lucien.

La Cilicie ou la côte de Karaman<e n'est pas non plus très-bien connue.

Les témoignages de {strabon et d'Oller prouvent que la plupart des ri-

vières de celte côte prennent leur source au nord de la chaîne du Taurus,

qu'elles franchissent au moyen de gorges étroites. Le plateau où naissent

CCS rivières, entre le Taurus et l'Anli-Taurus, représente en partie l'an-

cienne Cataonie. C'est dans ces montagnes ([ue les Kuramaniens nomades,

et même les citadins, cherchent un asile contre les ardeurs de l'été qui

dévastent la plage maritime. Ces hauteurs se couronnent de cèdres, tan-

dis que les bord de la mer se couvrent de forêts entières de lauriers et de

myrtes.

Adana, siège d'un pachalik, et Sis, où résidèrent longtemps les rois de

la Petite-Arménie, sont de peu d'importance. La première de ces deux

villes est sur l'emplacement de Bathnœ^ célèbre jadis par les agréments

de sa position, et l'une des plus anciennes cités de l'Asie mineure. Elle

est grande, assez bien bâtie, et peuplée de 20 ù 30,000 âmes. On y

remarque un beau pont sur le Djihoun et un ancien aqueduc que les Turcs

ont eu le soin d'entretenir.

Tarsous, l'antique Tarsus, jadis la docte rivale d'Athènes et d'Alexandrie,

passe pour la i)lus belle et la plus riche cité de la Cilicie. Les fraîches

ondes du Cydnus, si dangereuses ù l'infatigable Alexandre, arrosent encore

CCS riantes plaines où Sardanapale avait fait graver au bas de sa statue

celle sentence : « Il faut jouir des plaisirs de la vie -, tout le reste n'est rien. »

Tarsous, à laquelle M. de Caslellane donne 30,000 habitants, est sur

la droite du Kara-sou ou Cydnus, à !î ou 3 lieues de la Méditerranée.

L'hiver elle est beaucoup moins peuplée que l'été. Une partie de ses mu-

railles passe pour avoir été construite par le calife Haroun-al-Raschid, et

son château par Bîyazct. L'église arménienne est belle et fort ancienne, mais

on l'attribue à tort à l'apôtre saint Paul. Tarsous est une des plus im-

portantes places de commerce de l'Asie mineure ^ elle exporte du cuivre,

de la noix de galle et d'autres marchandises pour l'Europe méridionale,

principalement pour l'Espagne et le Portugal, et reçoit une grande quan-

tité de produits de l'Egypte. Lu plaine oui s'étend entre Tarsous et Adana

II. 45
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est d'une incroyable fertilité, cultivée avec la nonchalance naturelle aux

Turcs, elle produit cependant en abondance du froment, de l'orge, du sé-

same et du coton.

L'ancien pachalik, aujourd'hui Sandjak d'Itchil, comprend presque

toute l'ancienne Cilicie avec la partie orientale de la Pamphylie. Ce pays

est presque entièrement désert : ce n'est que sur la côte de la Méditerra-

née qui baigne sa partie méridionale que l'on rencontre quelques lieux

habités qui méritent à peine le nom de villes. Selefkeh, l'antique Seleucia

Trachea, 'st de ce nombre : ce n'est qu'une réunion de cabanes en terre

et en bois-, mais tout autour on voit des ruines considérables, parmi

lesquelles on distingue un théâtre, un temple qui a été converti en église,

une c'tadclle, d'immenses citernes, des catacombes, et plusieurs sarco-

phages. A 22 lieues à l'ouest, le misérable château A'Anamour s'élève

près des ruines A'Anemurium, qui comprennent un grand nombre do

tombeaux antiques. Plus à l'ouest encore, les ruines de Sidé, si renommée

dans l'antiquité pour l'adresse de ses marins, portent chez les Turcs le nom

de Eiki-Adalia : on y distingue les murs d'enceinte et un théâtre très-bien

conservé, garni de ses sièges en marbre blanc. Enfin on y a découvert les

vestiges d'un double port, des bains, des statues et des inscriptions inté-

ressantes.

Le pachalik de Koutaïeh^ ou d'Anadoli, comprend le Tékiéh ou les

côtes de l'ancienne Pamphylie et de la Lycie. Satali ou Satalieh, sur son

golfe dangereux, au pied d'une forêt de citronniers et d'orangers, fleurit

par le commerce, et compte, dit-on, plus de 15,000 habitants-, c'est l'an-

cienne Altalie fondée par Attale Philadelphe-, Louis VII y abandonna une

partie de son armée pendant la seconde croisade.

A 16 lieues vers le sud, on trouve les magnifiques restes de l'antiaiK^

Phaselis, dont les pirates étaient si redoutés, tels qu'un théâtre taillé dans

le roc, des mausolées et une longue colonnade. Le village A'Azani rapp(>li(;

encore le nom de l'antique Asania ou Azanium, ville de la Phrygie. On y

voit encore un théâtre, un temple d'ordre ionique, un gymnase, dos ponts,

des basiliques en marbre dans le plus bel état de conservation. Almali,

dans l'intérieur des terres, n'offre rien de remarquable; mais non loin

des bords de la mer, le village de Mira a conservé le nom de la ville

antique dont on voit encore de belles ruines, entre autres un vaste Ihéàlie

et de nombreux tombeaux.

Sur les côtes pittoresques de la Lycie, les magnifiques ruines d'I)/-

dnuce, aujourd'hui Cacamo, al testent le bonheur du siècle d'Adiion ou

*'
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de Trajan; la nécropolis ou le cimetière offre à elle seule l'aspect d'une

ville. Son port est tellement grand qu'il pourrait contenir toutes les flottes

de l'Europe.

Dans l'intérieur des terres, au nord de Sataliéh, où s'étendait l'ancienne

Pisidie, un hasard singulier a conservé à une ville peuplée de Turcs le

nom à&Sparla ou Esparlah; c'est un reste de l'ancienne Sagalessus, qui

se vantait d'une origine lacédémonienne, et dont les ruines imposantes se

trouvent dans le voisinage; les Turcs donnent aussi à cette ville le nom de

Jlamid. Celte contrée, peu visitée, est un plateau avec un ou plusieurs

lacs; les eaux s'écoulent par la rivière Douden, qui souvent se perd dans

des gouffres souterrains '

.

Les montagnes de la Lycie sont bien boisées ; les arbres y sont en géné-

ral Irès-beaux ; le paysage est partout pittoresque et varié ; et sur des ro-

cliers raboteux, qui paraissent inaccessibles, on voit des tombeaux taillés

dans le roc, à rimitalion de temples de différents ordres d'architecture et

des sarcophages massifs, d'une forme qui semble particulière à la Lycie.

Ces montagnes sont très-peuplées, mais la plupart des habitants vivent

sous des tentes,

La vallée de l'Etchen-tchaï, l'antique Xanthus, présente de nombreux

restes d'antiquités ; la ville de Pofara, appelée aujourd'hui Paiera, s'élève

à l'embouchure de cette rivière. Les ruines qu'elle renferme sont encore

très-considérables et attestent son ancienne splendeur. L'édifice le mieux

conservé est un immense théâtre dont la construction est attribuée à l'ein-

pereur Adrien. A environ une ou deux lieues de Patera, on arrive en fran-

chissant des montagnes escarpées à la ville moderne de Davah, où l'on

trouve un grand nombre d'inscriptions qui prouvent qu'elle est bâtie sur

l'emplacement de l'antique Tlox. Plus loin, au fond d'un golfe, on trouve

Makry^ l'ancienne Telmessus ; elle possède un bon port qui la met en re-

lation avec l'Egypte.
'

Après avoir traversé de belles forêts, puis une grande rivière, on arrive

à Duloman, village composé de quelques maisons groupées autour de la vaste

habitation du gouverneur. A huit ou dix lieues plus loin, en se rappro-

chant de la Méditerranée, s'étend une vaste baie a|tpelé(? Krugiz, qui est

ti'ès-mal représentée sur les cartes existantes. Houluh est une ville de 8 à

10,000 âmes 5 Moughah qui en compte 18,000 est à 4 ou 3 lieues plus haut

dans les montagnes ^.

' Chandler, Voyage en Asie mineure, traduction française.
'--

^ M. C. Fellows : Voyage en Asie niineurC; fa., au printemps de l'-tunée 1838.
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Moglah, l'ancienne Alinda ; Melasso où Miless, autrefois Mylassa, ànni

on voit encore les ruines intéressantes; Degnizli qui fut détruite en 1713

par un tremblement de terre, sont des villes peu importantes ; mais Ata-

cheher, l'ancienne Philadelphia, compte 6 à 8,000 habitants; c'est la rési-

dence d'un évoque grec et d'un proto-pape ; la cathédrale est ornée de

dorures, de peintures et de sculptures. Tireh ou Tirra^ au pied d'une mon-

tagne de la chaîne du Kestenous-Dagh
,
paraît être une ville de 20,000

âmes -, elle a des manufactures importantes ; et Akhissar, jadis Thyathira,

n'a dans son onceinte murée que des maisons en terre et une population

de 2 à 3,000 individus.

Les côtes occidentales do l'Asie
,
plus fréquemment visitées par les

voyageurs, fourniraient à elles seules la matière d'un volume intéressant.

Ce fut ici que les arts et les lettres embellirent les villes de la Doridc, de

rionie et de l'Eolidc; c'est ici que les tristes raines ù'Halicarnassef de

Milet et û'Ephèse arrêtèrent les pas de l'homme familier avec la sublime

antiquité. Mais s'il est certain que les restes d'Ephèse se trouvent au sud-

ouest du misérable village turc d'Ayasalouk, l'emplacement du fameux

temi)lc de Diane n'a pas encore été déterminé ; ni le savant Chandler, ni

l'ingénieux Choiseu'-Gouffier, n'ont résolu cette question. Il est probable

qu'il aurait fallu on chercher les restes au nord d'Ayasalouk (qui occupe

le premier emplacement d'Ephèse avant les bâtisses de Lysimaque), dans

les plaines marécageuses qu'arrose le Caystre. Il régne aussi des doutes

sur l'emplacement de Milet. Le voyageur Spon ayant trouvé au petit village

de Pnlalcha des inscriptions qui portaient le nom des Milésiens, crut avoir

retrouvé les restes de l'ancienne ville. Chandler, en partant de cette donnée,

cnerchait en vain le golfe Latmien, avec les villes de Myus, ^IléracUe et

autres, situées sur ses bords. Il imagina que ce golfe était représenté par

le lac Oufa-Iîassi, et que les terres basses qui séparent ce lac de la mer

avaient été accumulérs par le Méandre. Cette hypothèse, très-embrouillée

chez son premier auteur, a été attaquée dans sa base même par un savant

allemand, qui regarde les ruines de Palatcha comme étant celles de Myus,

petite ville incorporée à Milet, et dont les habitants étaient qualifiés de

Milésiens; ce savant pense que le lac d'Oufa-Bassi est celui qui, selon

Pausanias, se forma par un affaissement prés de Myus. Les ruines de

Milet et le golfe Latmien devraient être cherchées plus au midi et à l'occi-

dent. Mais les modifications qu'un habile géographe français' 3 récemment

* Barbie du liocage, Rerlierolies sur les ntK^rrissenieiits du Mo;ii dre, dans le Maga-

sin emycliipudiquc de Millin, t, IV, p. 74, et ses notes sur Chaud er.
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Apportées au système de Chandler, et les belles cartes de M. Choiseul-

Goiiffler, semblent mettre hors de doute la réalité d'un atterrissement plus

moderne que ceux dont parle Strabon et Pausanias, Le lac d'Oufa-Bassi

paraît décidément être l'ancien golfe Latmien 5 toutefois les ruines de Milet

doivent être plus à l'ouest que Palatcha. Cette question intéressante oe nous

semble pas entièrement éclaircie.

Quant à l'ancienne Halicarnasse, c'est Boudroun qui en occupe la place.

Les maisons de la ville moderne sont éparses sur le bord d'une baie pro-

fonde, et entremêlées de champs, de jardins et de tombeaux. Le palais du

{gouverneur et quelques mosquées garnissent les côtes de la baie; sur un

rocher qui s'avance dans la mer, s'élève un château bâti en 1402 parles

chevaliers de Rhodes-, u.i petit port occupe un enfoncement sur la côte

occidentale. Les matériaux antiques dont le château est construit, et qui

paraissent avoir fait partie du fameu). tombeau érigé par la reine Artémise

il son époux; les fragments do colonnes et de sculptures qui se font remar-

quer dans la ville; des murailles encore debout, les vestiges d'un théâtre

de 90 mètres de diamètre, enfin la position que les anciens donnent à

Halicarnasse, suffisent pour prouver que Boudroun est bien sur l'emplace-

ment de l'antique cité. Il y a à Boudroun des chantiers où l'on construit des

frégates et des bâtiments inférieurs pour la marine turque.

Les villes modernes de ces belles régions sont d'assez peu d'importance.

Gousel-Hissar, l'ancienne Magnésie-4u-Méandre, ou peut-être Tralles, fait

encore un commerce considérable, et sa population paraît être de 20 à

30,000 âmes. Mais en remontant la pittoresque vallée du Méandre, un

voyageur moderne vit les ruines de la riche et superbe Laodicée habitées

par quelques renards. Le port assez étroit de Scala-Nova ou Kouch-adasi

est Irès-fréquentè; et cette ville, qui remplace en qurVine sorte celle de

NeapoHs, étale en amphitéàtre ses mosquées entremêlée^ de beaux cyprès.

Elle renfermait avant la révolution grecque plus de 20,000 habitants.

La reine des villes de l'Anatolie, Smyrne, brave toujours les incendies

et les tremblements de terre-, dix fois détruit»?, i'x fois elle s'est relevée

avec une gloire nouvelle. Sa situation centrale ei la bonté de son port y

attirent un concours prodigieux de négociants de toutes les nations, par mer

et par caravanes. Les marchandises que l'on tire de Smyrne sont des soies,

des poils de chèvre et de chameau, des toiles de coton, des mousselines bro.

dées en or, en argent, des maroquins, des camelots de couleur, des laines,

de la cire, des noix de galle, des raisins de Coriuthe, quantité de drogues,

comme du galbanum, de la rhubarbe, de l'ambre, du musc; eutln du lapis-
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lazuli, et diverses gommes. On y cherche encore des tapis de plusieurs

espèces, des perles, des diamants, des émeraudes, des rubis et autres

pierres précieuses. Enfin Srayrne est le centre du commerce du Levant :

cette ville, très-sujette à la peste , compte environ 1 40,000 d'habitants,

savoir : 58,000 tares, 48,000 grecs, 8,500 juifs, 10,000 arméniens et

1.j,000 francs.

Appelée Ismir par les Turcs, elle s'élève en amphitéâtre sur le flanc

d'une montagne couronnée par un vieux château construit par les Génois.

On y remarque deux quartiers distincts : la partie élevée est la ville turque,

la partie basse celle des Francs. Elle n'est belle que vue de loin 5 son inté-

rieur ne présente que des rues étroites, r^ae «?es maisons basses, construites

en bois, en briques et rarement en pierres , et dans lesquelles cependant

règne souvent tout le luxe oriental. Sous le rapport des mœurs, du lan-

gage et de l'administration, les deux quartiers forment deux villes dis-

tinctes : le quartier des Francs est pour ainsi dire une république fédérativo,

dont la langue commune est le français, et dont les personnes et les pro-

luiétés sont affranchies de la domination turque. En matière civile, com-

merciale et crimineli'^, les Francs ont pour seuls juges les consuls des

diverses nations auxquelles ils appartiennent.

A une petite distance de Smyrne, sur la route de cette ville, au village de

Bournabah, on remarque les restes d'un temple de Diane.

Sur le penchant du mont Sipylus, il existe des ruines fort étendues, rare-

ment visitées par les voyageurs, et sur lesquelles M. Texier a publié des

observations intéressantes. Les ruines, que la tradition désigne sous les

noms de ville et tombeau de Tantale, se composent en effet de débris

d'édifices et d'une nécropole. La ville qui occupait ces lieux fut gouvernée

par \indes princes les plus célèbres de l'antiquité, Tantale, père dePélops

et bisaïeul d'Agamemnon : il vivait cent cinquante ans avant la guerre de

Troie. Son tombeau, qui fut visité par Pausanias, existe encore presque en

entier. Construit il y a plus de trois mille ans, il est donc un des plus anciens

ouvrages qui nous restent des hommes. La ville porta d'abord le nom de

Tantalis, puis celui de Sipylus. Un violent tremblement de terre en ren-

versa une >artieil y a 2,000 ans-, cMe. partie affaissée fut o<"ciipéc par ?iii

lac que l'on voit encore; mais la citadelle n'éprouva aucun dommage, elle

existe toujo'.as : ies murs en sont presque entièrement conservés; on y voit

un fossé taillé dans le roc, et la porte qui conduisait sur l'esplanade où

s'élevait un temple. Au-dessous de l'acropolis, la montagne est couverte

de restes de murailles, et de distance en distance on remarque de gi'unds
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terrassements qui soutenaient la pente des rues de la ville : toutes ces con-

structions sont en pierre de taille, employées sans mortier ni ciment. Le

tombeau de Tantale est du genre de ceux que les anciens appelaient

/MW»«/i ." il est revêtu d'un soubassement circulaire d'appareil pélas^ique
;

au centre t^st une grande chambre dans laquelle était déposé le corps du roi.

Cette salle est voûtée en ogive, mais toutes les assises de pierres sont pla-

cées horizontalement, la voûte n'étant point connue à cette épo.pio reculée :

ce tombeau domine la nécropole de Sipylus, dans laquelle m reconnaît

encore dix-neuf /umu/t plus ou moins bien conservés.

A 12 lieues à l'f st de Smyrne, entre des montagnes et nrès d'un grand

marais, Cassaba est une vaste et industrieuse ville-, et à 14 lieues plus

loin , Dourgoutli ou Tourgoud, l'antique (Egara , qui se fait remarquer

aussi par son industrie et son commerce, renferme , suivant les voyageurs

moderres, 6,000 maisons.

Depuis le Méandre jusqu'à la Propontide ou mer de Marmara, l'ordre, la

tranquillité et la prospérité attestent une civilisation plus avancée. Les culti-

vateurs y sèment dt récoltent en paix. Les Grecs ont dans l'ancienne Eolide

des écoles où on lit Homère et Thucydide'. Les Turcomans qui campent

vers les sources de l'Hcrmus, aujourd'hui nommé Sarabat ou Redous, se

livrent à l'agriculture. Si la célèbre Sardes, résidence de Crésus, n'est plus

reconnaissable dans le village de Sart, où l'on voit cependant encore les

restes d'un temple, d'un théâtre et d'un stade, et les 60 grandes buttes qui

sont les tombeaux des rois de Lydie, d'autres villes conservent une ombre

de leur antique splendeur ; le commerce fait fleurir Manika ou Manissa^

l'ancienne Magnesia, dont la popiilaiion est estimée à 40,000 âmes. Ber-

gamo, iaiis Pergame, offre des ruines magnifiques. Phokia ou Phocée

possède encore son excellent port. La petite péninsule qui forme l'ancien

royaume de Priam a été explorée avec un soin minutieux -, on a reconnu

k cours du Simois et du Scamandre -, on a démontré que l'ancienne Troie,

Vllium d'Homère, s'élevait sur la colline occupée aujourd'hui par le villages

(le Rounarbachi, appelé généralement Bournabah; tandis que Vllium du

siècle de Strabon était située près de la mer, près du village de Tchiblak.

L'Hellespont aussi a été réexaminé. Les ruines A'Abydus sont plus m nord

que le Château- d'Asie, forteresse peu redoutable. Lamsaki n'est qu'un

fiuibourg de l'ancienne Lnmpsacus, dont les véritables ruines ont été re-

connues à Tchardak.

Nous avons achevé le lour de la péninsule de l'Asie nùiieure j onibar-

' Chnifoiil-Gouffier, Voyage pilioresque de la Grèce, 1. 11.
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quons-nous, et visitons cette chaîne d'Iies qui la bordent à l'occident. Ici

chaque rocher a son histoire ^ chaque île a eu son beau siècle, ses héros et

ses génies.

Commençons par la mer de Marmara : les îles les plus orientales et à la

fois les plus septentrionales sont celles des Princes ou îles Demonisi, près

de la côte de Scutari. Elles sont aii nombre de neuf : Antigone, Xhalki,

Niandro, Oxea^ Pilla, Prinkipos, Proti^ Plalea et Vite des Lapins. Prin-

kipos est la plus considérable-, elle est habitée ainsi que Proti, Khalki et

Antigone; les autres ne sont que des rochers. Les habitants sont tous des

Grecs, au nombre de 5 à 6,000. Ces îles ont reçu leur nom de ce qu'elles

ont servi de lieu d'exil à plusieurs princes grecs. L'île de ^a/a/mn t s'élève

a quelques lieues de l'entrée du golfe de Moudania. Au nord de la pres-

qu'île de Cyzique, Marmara qui s'appella successivement Proconnesus,

Elaphonnesus, et Nevris ou plutôt Nebris, a donné son nom moderne à la

Propontide, du mot grec marmaron qui signifie marbre. En efièt, elle est

montagneuse, et renferme des carrières de marbre blanc que l'on exploite

encore et que les anciens nommaient marbre de Cyzique. Cependant ce

n'est point à ses carrières qu'elle doit aucun de ses noms anciens, mais à

la grande quantité de cerfs qu'elle renfermait ; ainsi se^ noms tous si

différents viennent de trois mots grecs qui signifient cerf. Aujourd'hui elle

ne nourrit plus en fait de ruminants que des troupeaux de moutons. Sa

longueur est de 4 lieues et sa largeur de 2. Elle a un bourg appelé

Sfarmara, et plusieurs villages assez peuplés. L'île de Liman Pacha, à

l'ouest de la presqu'île de Cyzique, n'offre rien d'intéressant. Il en est de

même de Rabby, qui cependant est un peu moins petite : elle a 2 lieues

de longueur.

A la sortie du détroit des Dardanelles ou de l'Hellespont, qui est long

d'environ 13 lieues, et dont la largeur moyenne est d'un peu plus d'une

lieue, on voit d'autres îles des Lapins {Taouchan-Adussi), appelées jadis

Lagussœ. Elles sont rocailleuses, boisées et inhabitées.

Ténédos est encore la clef de l'Hellespont, les Turcs lui ayant donné It;

nom de Bogdja-Adc "i ou Boydja. Elle a 2 à 3 lieues de longueur, et, bien

qu'elle soit couverte de montagnes rc^ailleuses, elle est très-fertile. E.lo

renferme une ville appelée Bogdja ou i énédos qui compte 6,000 habitants.

De cette île, riche en vin, nous arrivons à Mélelin^ l'ancienne LesbosK

Autour des nombreuses baies de celle-ci s'élèvent des coteaux chargés de

' Olivier, Voyage d^tns l'Empire oUoiaait, 11, 84-lOS.
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vignes et d'oliviers -, les montagnes de l'intérieur se couvrent de lentisques,

de térébinthes, de pins d'Alep, de pins â pignon et de cistes 5 les ruisseaux

coulent à l'ombre des platanes*, le vin, les figues et les femmes de Lesbos

conservent leur ancienne réputation. L'île a 50,000 habitants, dont 8,000

dans la ville de Castro.

Evitons le cap Karabouroutn et ses sauvages habitants-, débarquons dans

l'ile de Scio ou Chios, nommée iS'aA;!^ par les Turcs, si renommée autrefois

par la bonté de son vin et la beauté de ses femmes, et qui a vu dans ces

derniers temps l'industrie transformer en un jardin les rochers granitiques

ou calcaires, qui l'occupeiit en grande partie. Sa population se montait

au commencement de 1822 à 110,000 habitants, presque tous Grecs, et

dont 30,000 résidaient dans la capitale, qui porte le même nom que l'île.

Partout des limoniers, des orangers, des cédrats parfumaient l'air
;
quelques

figuiers et grenadiers s'y mêlaient. Les rosiers sont ici plus communs que

les chardons ne le sont ailleurs; on récolte de l'orge, de l'huile, du vin

muscat. Ni les cotons, ni les soies, ne suffisaient à l'industrie de l'île : on

y (^tait parvenu à imiter toutes les étoffes de Lyon et des Indes. Les femmes

de Sio sont belles comme des statues grecques, mais elles se défigurent

par un costume bizarre.

Aux heureux fruits du iravail et de quelque apparence de liberté que

présentait «vant l'insurrection grecque l'heureuse Scio, succédèrent, lors-

que la révolution éclata, l'espoir de l'indépendance, les combats, les dé-

sastres de la guerre et enfin la destruction presque totale des hab'.anls. Les

Turcs chassés de l'île y rentrèrent en 1822 avec des forces formidables.

Après un combat acharné de part et d'autre, les vainqueurs incendieront

la capitale, massacrèrent les hommes, les femmes et les enfants j et aujour-

d'iiui la population est réduite à 14,000 âmes.

Après avoir traversé le golfe de Scala-Nova, le grand port Vathi nous

reçoit dans l'île de Sanios, que les Turcs nomment Sousnm-Adassi, île

une l'ois moins grande que Seio, et peuplée, dit-on, de 60,000 âmes. Le sol

est très-rertile : il produit des vins muscats, des oranges, de l'huile et de

lu soie; on y trouve du beau marbre. Samos montre aux antiquaires de

superbes restes d'un temple de Junon; c'est la seule île de l'Arehipel où

les femmes ident la réputation de laideur. Megali-Chora est le chef-lieu

moderne, mais la principale ville est Vathi. Le mont Kerki conserve la

neige pendant la plus grande partie de l'été.

Megali-Chora n'a que 1.000 à 1,200 h;ibitants; son port, nommé Tifjali,

est peu sûr; aucun navire ne peut y aborder avec le vent du nord. Vallii

II. Ki
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a 400 maisons. Vers l'extrèmitr orientale de l'ilo, on voit encore quelques

restes de la célèbre ville de Samos : les débris de ses murailles flanquées

de tours carrées ont 4 à 5 mètres d'épaisseur ; on reconnaît parmi des

monceaux de ruines les restes d'un théâtre et du magnifique temple de

Junon, ainsi que ceux de la jetée du port, haute de 40 mètres ; enfin la

montagne percée est tout ce qui reste d'un canal de S75 las de longueur,

pratiqué dans une montagne et qui servait à conduire l'eau à la ville.

Nous passons devant Nicaria, l'ancienne Icaria^ riche en bois de con-

struction, d'ailleurs stérile, habitée par un millier de Gre?s, très-pauvres,

très-fiers, qui prétendent descendre du sang impérial des Constantins, et

(|ui ne couchent jamais dans un lit, même quand ils peuvent en avoir.

Nous ne nous arrêterons pas non plus à Pathmos, qu'un de ses habitants

dépeignit, il y a 150 ans, comme riche (n vins, blés et figues, ornée de

myrtes et d'arbousiers, et remplie de 16 à 17 villages*, mais qui depuis a

beaucoup perdu.

Le nombre de ses habitants est d'environ 1,500; le chof-liou, appelé

Pathmos ou Saint-J^ean, ne renferme que 200 maisons; on voit à peu do

distance de cette ville le célèbre couvent de l'Apocalypse, d'où sont sortis

tant de maîtres qui ont répandu l'instructiftn dans une grande partie de la

Grèce. On sait que c'est dans une des grottes de l'île que saint Jean écrivit

l'Apocalypse.

Les petites îles Lipso ou Lepsia, Nacri ou Arcilis et Agathonisi ne

nous offrent rien de remarquable.

Lero, chez les anciens Leros ou Leria, avec un grand port, une petite

ville qui porte le nom moderne de l'île et une population de 2,000 tîmcs;

Calamine, jadis Calymna, qui produit d'excellent miel, et qui ne renferme

que 300 habitants grecs-, enfin la petite Caprone ou Caproni, se suivent

au sud de Samos.

Nous arrivons à la patrie d'Hippocrate, Cos, dont le nom est défiguré en

Stan-co ou Stanchio par les Grecs et en Istan-Kioi par les Turs; cette île

offre de belles plantations de limoniers mêlés de grands érables; elle a

donné son nom en latin à l'espèce de schiste qu'on appelle vulgairement

pierre à aiguiser. "

Longue de 7 lieues, Stan-co est traversée longitudinalementparune

chaîne de montagnes dont la plus élevée est le mont Christo, que M. d'Ur-

' Georgirénet, archevêqde de Sattios, Description de SamcS; Nicaria, Palliinos, etc.

Londres 1809.
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ville a reconnu avoir 860 mètres de hauteur : elles sont formées de calcaire

et lie schiste; un grand nombre de sources limpides s'en échappent. Les

vcnîs y soufflent avec violence ; l'été le thermomètre s'y élève à 23 degrés
;

l'hiver on v éprouve quelquefois un froid qui paraît assez piquant, bien que

le mercuii- ne descende pas au-dessous de zéro et que les orangers le sujv

porlent sans inconvénient. Depuis la révolution grecqu»'. cette île est con-

sidérablement dépeuplée
-,
les indigènes ont été presque tous massacrés-, la

populfcition se réduit à quelques milliers d'indigènes, la plupart Turcs. La

ville de Slan-co, l'antique cité de Cos, offre, depuis les derniers événe-

ments de la Grèce, plus de ruines modernes que de débris antiques ; elle

renfermait 9 à '10,000 individus avant l'insurrection grecque. On sait

que cette ville a vu naître Hippocrate, le père de la médecine, et plusieurs

hommes célèbres à divers titres, tels que le peintre Apelles, le poëte Philé-

tas, et l'historien Polybe^ que son fameux temple d'Esculape fut r* nversé

par un tremblement de terre, rebâti, détruit par un incendie, puis recon-

struit encore, et enfin converti en mosquée par les Turcs. Tout près decet édi-

fice, on voit encore des restes de sculpture qui, par les sujets qu'ils repré-

sentent, paraissent en avoir fait partie. On a même prétendu que l'énorme

platane qui ombrage la place sur laquelle s'élève cette mosquée est celui qui

existait du temps d'Hippocrteet dont parle Pline ; ce qui lui donnerait envi-

ron 22 siècles. D'autres pensent que cet arbre a remplacé l'ancien et qu'il

existe depuis 900 ans ; son tronc, qui est creux, a 12 mètres, de circonfé-

rence, non pas au-dessus de ses racines, mais à 3 mètres au-dessus du sol.

L'antique hippodiome a été transformé en cimetière par les Turcs, et le

palais des archontes en citadelle.

Au sud-est de Stan-co s'étendent plusieurs petites îles : la première est

Nisari ou Indjirli, l'ancienne Nysirus, longue de 3 lieues et large de 2-,

la seconde est Piscopi ou Tilo^ jadis Telos^ de la même grandeur que la

précédente et aussi peu peuplée ; à une égale distance de l'une et l'autre de

ces deux îles, se trouve l'îlot de Madone. Au nord-est de Piscopi et à l'en-

trée du golfe de Symia on voit Symi ou Symia, jadis 5y«ï^, qui n'est

qu'une montagne terminée en forme de cône ; tout à côté un îlot porte

'e nom de Diamant. Enfin, à peu de distance de la côte occidentale de

Rhodes, s'élèvent plusieurs îles dont les plus considérables sont Limonia

et Narki, couvertes de quelques groupes d'arbres et de bons pâturages.

Vis-à-vis les extrémités de ''Asie, au sud-ouest, s'élève l'île de Rhodos

ou de Rhodes, f'ôlèbre dans l'antiquité par ses sages lois, fameuse dans les

quatorzième et quinzième siècles comme siège des chevaliers de l'ordre de

V-
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Saint-Jean-de-JérusHiora. Cette Ile, peu fertile en grains, vante comme

autrefois ses fruits, ses vins, sa cire et son miel^ on en exporte du savon,

de beaux tapis "t des rameiots. Elle a 17 lieues de longueur, 7 de largeur et

58 do superficie. Sa
i

pulation parait être de 20 à 25,000 àraos. Rhodes, la

capitale, occupe le penchant d'une colline, en face de la ihcx-^ dans une

lieue de circonférence, elle olfreun mélange agréable de j •i.iiijs, demiua-

rols, de tours et d'églises. C'est une des villes les mieux hàties de toutes

les îles de cette partie de l'Asie : les rues sont larges et garnies de trottoirs,

les maisons régulières et solidement construites; un grand nombre de celles

de la rue principale sont encore décorées des écussons des anciens cheva-

liers. Deux des principales églises, entre autres la vaste église de Saint-

Jean, ont été converties en mosquées, et le grand hôpital en grenier

d'abondance. Le palais du grand maître est aujourd'hui celui du pacha
;

les formidables remparts construits par les chevaliers sont encore debout.

C'est une des meilleures forteresses des Turcs-, elle a un assez bon port,

dont l'entrée est resserrée par deux rochers, sur lesquels s'élèvent deu\

tours qui en défendent le passage. Le fameux colosse de bronze, qui avaif

40 mètres de haut, ne paraît pas avoir été placé à l'entrée du grand port,

mais plutôt sur la jetée ou môle qui en séparait le port intérieur, où le^

chevaliers conservaient leur galères.

Les côtes méridionales de l'Asie mineure sont presque sans îles; les

escarpement» la T«urus pressent la mer par leurs énormes falaises-, des

canaux étroil^î pia dvtachent quelques ilôts rocailleux, tel que Castelrosso.

Nous lî.i> • iH8 6 ; entrée du golfe de Satalie le cap Chelidoni ou Kilido-

tiia, l'ancien Froenontorium sacrum, en poupe, pour nous diriger vers l'ile

de Chypre, Kypros, aujourd'hui Kibriz. Nous avons dépeint la fertilité de

cette île d'après les anciens '
; les modernes en ont a peu près les mêmes

notions. Les neiges, longtemps conservées sur le mont Olympe, aujour-

d'hui mont de la Sainte-Croix, y répandent un froid vif, qui rend plus

Insupportables les aideurs de l'été. La plus précieuse production ac-

tuelle est le coton ; on y trouva encore de la térébenthine, des bois de

construction , des oranges, et ;<.urtout ce fameux vin de Chypre, re-

nommé dans le monde entier. Les hyacinthes, les anémones, les re-

noncules, les narcisses simples et doubles qui exigent tant de soins en

Europe, y viennent sans culture ; elles tapissent les montagnes et chan-

gent les campagnes en un immense parterre ; mais i'agricultare y est

négligée; un air malsain afflige quelques districts où l'on a pas su con-

' Vol. J 'Je ce /*««», livre vu, page 101.

il
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duire les eaux. On croit que le nom de Chypre (Kyprot) lui vient de son

abondance en cuivre; cependant ce nom signifie aussi en grec un arbre

odoriférant f^ue Ton croit être le troène; outre ce métal, elle produisait au-

tretois de l'or, de-l'argent et des émernudes. Ce qu' n appelle le diamant de

PHphos est un cristal de roche que l'on trouve près de cette ville; on tire

eiii >i-e de cette ile de Tamiante, du jaspe rouge et de la terre d'ombre.

L'ile de Chypre est une des plus grandes et des plus fertiles de la Médi-

terranée. Sa longueur du nord-est au sud-ouest est d'environ 50 lieues et

sa largeur moyenne de <5 à 20. Elle est partagée longitudiiialcment en

deux N ersants par une chaîne de montagnes hnutes et estiarpées. Cette

cliaiiii- ne donne naissancequ'à de petits cou' <i qui tarissent pendant

Tété, etnelais.^entaux habitants que l'usap ' "' la plupart ne ren-

ferment quede !>au saumâtre. La végétation îis les montagnes;

elle commence dans les nlaines au mois de te. iti . A t exception de quel-

ques points de la côte, l'air y est en général salubre ; mais la peste y est

souvent apportée de l'Egypte et cause de grands ravages. Cette île est

souvent dévorée par des nuées de sauterelles. Chypre est divisée en trois

sandjaks : Baffa, Cerinia et Nicosia. Baffa, l'ancienne Paphos, n'offre

plus aucune trace du célèbre temple que ses voluptueux habitants consa-

crèrent à Vénus. Les cryptes cicusées dans les montagnes des environs

sont habitées ; on y voit même une église souterraine. Cerina ou Djerina

a seulement conservé de l'antique Cerynia des catacombes; cette ville,

qui possède un port, n'a que 200 ou 300 habitants. Un tremblement de

terre a, comme on sait, englouti SalamineVanlB de notre ère; et les

ruines qui en portent le nom, étant près du fleuve Pred&us, doivent ap-

partenir à la nouvelle ville de Constancia, bâtie par l'i npereur Constance.

L'humble bourgade de làmasol cache sous ses chaumières les ruines de

la iiïmcuse Amathonte. C'est près du cap Chitto que nous retrouvons celles

de l'antique Cilium^ sous les murs de laquelle Cimon fut blessé à mort.

Nicosie, la Trimithus des anciens et que l'on nomme aujourd'hui Hfkoscha

et Leucoise, est située au centre de l'ile; c'est la résidence d'un archevêque

grec; le gouverneur turc demeure dans l'ancien palais des rois de Chypre,

qui n'offre plus que de tristes ruines. Cette ville, dominée tout autour par

des montagnes, est renfermée dans de hautes murailles flaquées de 13 bas-

lions ; m.ais bien que ces fortifications qui sont dues aux Vénitiens, aient

été réparées par les Français pendant l'expédition d'Egypte, sa position dé-

favorable empêcherait la ville de soutenir un siège. Sous le règne des

Lusignans elle renfermait 300 églises et une population considérable ; il
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ne reste de sa splendeur passée que quelques belles rues, 8 mosquées,

rancienne cathédrale catholique de Sainte-Sophie, bel édifice gothique,

6 églises grecques, un couvent, un bazar et 15 à 16,000 habitants.

Les ports de Famagouste, l'ancienne Fama Augusla^ et Larnica, Lar-

nakut font aujourd'hui tout le commerce de Tile ; la dernière, qui a près

de 5,000 habitants, est la résidence des consuls étrangers ; elle possède des

salines importantes dans ses environs.

Les habitants de Chypre sont une belle race d'hommes ; les femmes, par

la vivacité de leurs grands yeux, trahissent combien elles sont encore

fidèles au culte de Vénus. Cette île, anciennement composées de neuf

royaumes, dont chacun renfermait plusieurs villes florissantes, avait peut-

être un million d'habitants; elle n'en a aujourd'hui que 80,000. Les grands

vizirs la possèdent comme apanage de !eur place; et pour en tirer avan-

tage, ils louent au plus offrant la charge d'intendant ou de moussclim^

Dans le déclin de l'empire d'Orient, Chypre, conquise par Richard

Cœur de Lion, roi d'Angleterre, fut donnée à la maison de Lusignan

comme fief anglais, pour la dédommager de la perte du trône de Jérusa-

lem ^. Dans le quinzième siècle, l'héritière de cette maison en résigna la

souveraineté en faveur des Vénitiens, qui, en 1570, en furent dépouillés

par les Turcs; mais une princesse de la maison de Lusignan ayant épousé

un duc de Savoie, les rois de Sardaigne ont conservé des prétentions sur

les couronnes de Chypre et de Jérusalem.

Mous terminons ici notre course topographique dans l'Asie mineure et

dans les îles voisines; elle a dû être rapide, attendu que de vastes espaces

inconnus, ou seulement connus par les vagues relations des Orientaux,

séparent les routes des voyageurs européens, routes trop peu multipliées

et trop peu variées pour nous fournir une topogk'aphie moderne compa-

rable à celle que l'on peut tirer des écrivains grecs et romains. Il nous serait

plus facile d'allonger cette description, en répétant les observations tant

de fois faites sur les mœurs des diverses nations qui habitent cette belle

contrée ; mais le peu de détails de ce genre que nous croyons devoir nous

permettre, trouveront une place plus convenable; les Grecs et les Armé-

niens qui habitent les villes commerçantes nous occuperont lors de la des-

cription des pays dont ils tirent leur nom-, les Kourdes et les Turcomans,

«lont les tribus nomades et quelquefois agricoles se sont répandues dans

Tintérieur, deviendront également l'objet d'un article à part.

' Mariti, Voyage, etc.

^ Mnecu SUviu$, Cosmograph., c. 97.
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II ne nous reste donc qu'à comparer les divisions anciennes et mo-

dernes, travail fastidieux dont nos lecteurs trouveront les utiles résultats

dans les tableaux qui vont suivre.

Tableau comparatif des diverses acceptions des noms d'AsiA*

d'ÂsiA propria et d'ÂsiE mineure.

. . .... ( Un canton compris entre le mont Tmolus,
Ana ou Asts, province de Lydie { , ,»... r. . •"^ ' (le mant Messogis et le Cayslre '.

. . [Pont, Paphlagonie, Bithynie, Lydie, etc.

I

,,""'"{ ' '
< Phrygie, Cappadoce, Cilicie, Syrie (Ara-

(«X«T«A.l«.)|
^.JlAsia, partie dn monde.

\ Haute -Aêie.iCuvicase, ArinéDie, Mésopotamie, Médie,

{imta Àoîa.) ( Purse, etc. Scylhie, Inde *.

Asia , royaume ( autrement nomme)...„•. * • i j- <
._ j n ^ 1 IWysie, Phrygie, Lycaonie, Lydie '.

royaume de Pergame ) I
' *

jo > j > j

y

I
Mysie, Lydie, lonie, Carié, Phrygie *.

royaume ae Pergame ).

Asia, province prétorienne, et, dans la'

suite, consulaire.

i

Quelquefois synonyme avec l'Asie préto-

rienne, et quelquefois, dans l'dsage quo-

tidien, coniprenunt la Peninsu e jusqu a

l'Halys, et au golfe de Tarsiis ^.

^«•a, diocèse sous Constantin
(Asie prétorienne plus la Lycie, la Pam-

( phylie, moins les cotes occidentales '.

Asie proeotuutaire , même époque

.. . . , ... ... i Toute la péninsule que nous nommons i4(te
Asta ffltnor, dans le quatrième siècle. .1 . «^

( mineure *.

> Homtr., lliad. Il, v. M3. — Dionyt. P«rieg., v. Saê.— Htrod,, IV, iS, etc.

° lénophon el Sirabon, patiim. Voyez notre volome I".

3 S(ra6.,Xll,845(é(i)t.Alinel).— Tit. Lie-

> de. Orat- pro Flacco, c- S7.— Strab. XIII, 636.

s Net. Imperit, I.

u Slrab., Il, 188.

7 Eunapiui in Maximo, p. 101 (édit. Plaut). — Cod., Thtodo$, V, tit t de colon.
H Orot., Iiistor. I, cap. i. — Ctmtt Porphyrog, tle Themat 1, 8, 19.

(Les côtes occidentales, depuis le cap Lee-

{ tum jusqu'aux environs de Milet '.
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TABLEAUX SYNOPTIQUES DES DIVISIONS DE L'ASIE MINEURE.

I. Asie mineure d'après les divisions les plus usitées chez les Grecs.

CRâNDIS Divisions. SODS-DITISIOnS. VILLES PRINCIPALBS.

Mtsu
^

Ltoii

Grand* Mvii*. Pergame.

Cyme, Larisse, Temnos.
Adramy.liuin.
Milylène.

' Tlituiraola.

Solide
C6(e des Pelatg*$, des Lelègei, etc.

Ile de Leiboi. •

Troade, Troie.

Cyiiqae.Lampsaque.

Sardes. Philadelphie, Thyatire. Hrrcanir,
Maeuetie (au pied du monlSipylej, Ma-
gnésie sur le Méandre.

Phocée, Smyrne, Krythres, Clazomène.
Téos, l.cbrdus, Culoplion, Eplièsr,

Prièue, Myus,Milel (ces trois eu Caritv.
Ile de Samos. Ile de Cliio

' OardanU.
P«tit« Mytie
y. B. L.I Troailf etlaPellU-«Iy«le for-

auicDt la Pelile-Phrygit.

Liidie intérieure
1. I.ydia.

1. Mœonia.
3. A»i6 ou A>ia.

Lyii» mariHvM ou Imi*.

Carii
Cari» inUritw»

Cari9 tMTitimt ou Dmriit. . . .

Alabande, SIratonicée, Mylasse, Apollu-
nie, Calinile, Antioclie sur Méandre

Ualicaruassé, Ces, Coide, Rliodes, Hilel,

Cérame, Enide

Ltcib

Pamphilik

Lyei» vrottr» Patare, Myre, Limyre, Xaathe.
Pudalre, ISIse.

AttaIi«,Olbie,Side

Salagassus,Selj;e,Siiide,Terinesse,Baris,
Amblade, Anabure.

Homona.
Oroaiida.
Isaure, Derbe.

Synnade, Apamée. Cotycum, Cihyre, Do-
rylée, Hieranolis, Colosss, Theniiso-
iiium, Sagaasse, Diuix, Piiilomelf,
Thymbrium.

Iconium. Laodicea combusta, Amorium
Ancyre, Gordium, Tavium, Pessious.

Pruse, r .

.

Nleoméilie, Chaiccdon.
Héiactée, Bitliynium.

Gan,<;ra, Pompelopolis, Sinope, Amastris,
Sésame, C)torus, louopolis, Germaiiu
polis.

Amisus.
Gadiloo.

PIlKCmOD.
Amasie, Comana Pontlca. \

l'eiDlscyra.

Ku|i..taria,

(jaziura.

Sebastie, Neo-Césarée, OEnoe, Polemn-
nium.

Pharnacée, Trapezus, Riiizauni, Apsai II:,

V.aVi.

Ccrasua.

BilK.

Bfilyat

PiSIDIB

PHHTCn

BiTHTNIB

PAPHLAGONiB. . . .

POMT

I

Piiidi» propre.

Canton d'£/encn«««
— A'Himonademei
— (ïOruundiei

iiaurie

Phrygi» propre
'PbrjrglaEpictelM.

lyeaonie
Galatie rtiallo-Gracia)

1. Trocmi (Tavium).
2. Tectotages (Ancyre).
3. Tolistobogi (Peutnus).

Bilkynie
Thynie
Mariandynei

Pays des Leueo$ure$
• Gadilonilis.
* SarameDC.
* l'taazemoniiu.

Pont Galatique
* Theoiitcyra
" Phanarxa.

.

* DaiimoDLtls

Pont Polémoniaque
* Sidere.
* Calaupene.
* Chalybes (occldentauj).

Pont Cappadocien
* Zclitis
* Tidarcnl.
* MosvDaeci
* r.olclil (occidentaux).
* Heptacometx (septcaDlou»;.
* Hacrones ou TxanI

m

^
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GBA!«DES DiTitioaa. 80DS-UIVISI0NS.

CArrADOct.

CiLicn. . . .

Chyprb.

Cappadoee propre.
I. Monmcne.
3. C irsaiii iilit.

3. Kammamnc.
4. Tvanitit
5. Cikie.
6. SargaruMBe.

Calaoni»
ÉÊi^liténê

Arménie mineure
Cilieie propre
Citieierraehéa (Aspera)

f^Saumdt^mU.^Salaminie

— deSoloe. .)— de Upellius \ Laptthie.— deCeronia.j

VILLES PRINCIPALES.

Mazaca ou Cé>arce, Archtlals, Naztanze

TyaBa, Buyi.

Cyblslre, Comana.
MelilèuK. <

Zimara.

Tanus, Mopsucste, Epiphanie.

Selcucie, Seliaus-

Salamis-

Amatlionte.

Paphot.

Lapethus.

II. Asie mineure d'après les divisions de Constantin.

DIOCÈSES. PROVINCES.

Dioeèie «i'AsiB.

Êphète, capitale . .

PamphMe
,
Piiiiie

I
Lweacnie >

I PArv0M paeatiane.

, ,' Phrygie ealulaire. .

\Uelfeipont
1 Lydie
I Carie
I Lyeie

i Lee ttei

Province d'il<i>proeontHfair«,iQdiipeii-

dante du diocèse d'Asie ^

Dioeèie de Pomt.

Céiarée, capitale. . .

AlUlie.
'Sagalassus-Lacedxinon.
Iconium.
Laodicée.
Synnada, Cotjraum.
Pergame.
Philadelphie.

Stralonicée.
Myra.
Rhodes.

AdramylUam.
l'hocée.

Smyriie.
^Milet.

Chalcedon.
Claudiopolis.

Pompelopulis
ADcyra.

Pessinus.
Siiiope, Amisus, Ki'O-Césarce.

Cerasus, Trapezus.
Césarée.
Tyane.
Sabus.
Melitène.

Anazarbus.
Tflrsus
Selinus. Sëleucir, l.aramla.

Conslantia (Salaiiiis).

y. B. La diriiioii de l'empire d'Orient par Tkémala ayant eu peu de dnn'e, et point d'influence sur les <l ivhions mo-
dernes, nous ne la donnerons pas. On peut la voir dans Bandurt, Imperium orienlale. Nous lerons observer seulement
quele r»<r- •*— *-'— •--

"

' "- "'' ..-.'.
i'^natohe „
était sans doute antérieur à la division par

,
' Ce".«.P™»'"if• ancUone rétablie ne eonprtnait que let contrées voisines d'Iconium ; elle parait répondre an sandjak

deKonieh.ljtPiMie,»gntHt d'une partie de l'ancienne l.ycaonie, semble représenter l« sandjak d'Esparlahm
Spar/a, la ville de ce nom ayant succédé i LaeedciBon-SaKalaMus.
a Comprenant toute l'ancienne Mysle.
3 Le protonsul, Indépendant du vieair* du iiocite d?Àsie et du prifet d'Orient, avilit l'inspection sur les provinces

de l'Hellespont et de* ties ; ainsi, sa préfecture représenlail à peu près le paekatik du capilan-pacha ou mnnd-amiral.
4 Théodose II la nomma ainsi en l'Iionneur deson oncle Honorlus. Elle semble être représentée par le itmdiak de Bolu
Ti Nommée ainsi en l'honneur de la mère de Constantin.

' * v.»..iv»iuoj.wiy.

6 Comprenant les anciennes stratégies Ciliei3,Sargartttuène et KammaMnt.
7 Comprenant les stratégies Gartaurttis et Tyanittt.
8 Les Isaurieni, presque toujoar* «d rébellion, s'étaient «nparéa de la CiUcia Traehea.

Btihynie
Uonoriat *

Paphlagonie
r^i^ijM I Oalalie première. . . .

^n.Thif„.. 1 Galalie teeonde, voyez
sous rhéodosc.

\ talnlaire. ......
Bilénopont^
Pont pulémoniague
Cappadoee > Cappadoee première <>. .

sous Vaicns. t Cappadoee eeconde : . .

Arménie première
Arménie teeonde

/ Cilieie première.

Sous le Dioeète tTOaiBUT. J
Cilieie leeonde.

1 leaurte ». . . .

V Chypre ,

ema Anatolicon des Byiantlns embrassait à peu près l'Asie l'réioi lennr. ( '.'est pour la première fois que le nom
ij figure en géosraphle -, mai* l'usage du terme Amtotikt, sous entendu Chorè, c'est-à-dire Pays du levant.
doute antérieur à la division par rMfuito.

« v ..,

11. 47

II
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III. L'ASIE MINEURE d'après les divisions données par la Géographie turque, inti-

tulée: Dfékan-Numa, ou ^trotr du Monde, composé par Hadgi-Ehalfah, dont

on conserve la traduction manuscrite à la Bibliothèque nationale.

DIVISI0R8 TUHQDCS. VILLES PRI!ICIPALBS.>
DIVISIONS AnCIEKMES

COMUrOlBMTU.

1. LIvali ou Mndjak de
Koulaïék

S. — Saroit-Khan.

3. - Âïdin. . . .

4. — Menteeheh. . .

5. — Tékiék. ...

6. — Bamid. . . .

7. — Karahiuar, .

8. — SM/(aii-£uny.

t. — Àngouri. .

10. — Eiangari,

11. — JfAat<am«Hiii.

». - Boly

13- — Kodavendkiar.

H, — Kara$ii. , . .

15. — Kodia-Eïlt. . .

16. — ttiga

17. — Sogla

1. — Livali de Sivai.

I. Pachalik d'ANADBOULY.

de
'XoNtaMA (CoUcum)
Deg*Mi ou Latakiék (non loin

Laodicéa-sur-Lyciu)

.

'Magni$ta (Mai;nesia ad Sipyluin). . .

ÀkkUur (Tliyatira).

h'otekia (Pliocée).
'Tirék
Gouteikiuar rMaencsia ad Mcandrum).
Alaekeker (Pliyladelpliia).

Aïeuahuk, Sart, etc.

•Mogttak
Menltekek (Myndiu).
Melauo (Mylasa).
'^NlaliaA ou Sa<a/tfA (Adalia). . . .

Koupribasar (Perga?j.
ligkder (Olympus?).
'Eipartka (Sagalassiu-Laeedœmon)
Hardak.
Akekar.
•Afioum-Karakiuar (Celanc?). . .

Boulvadin (PbUomelium).
Sandoukki.
*£(AieAe(er (Dorylcum). «
Kodmckeker ^^acolia).
iin-Ewny.
'Angouri (tMSra)
Canion li'Haimanéh,
'Kiangari (Ganura)
TouiitHk (Tosia).

Tekerkii.
T<*ai.
'Kailamovni. ...'..
Sinoub (Sinop).
Taek-Koupry (Pompelopolis).
Inéboli (lunopolis).

*0o^ (Claudiopolls)
Amanerak (Amastris).
Ertkli (Hrraclea).
(Mtiraekeker.
"ArottMaAcPrusaadOlympium}. . . .

Jtgniekeker.
Pergamak (Pergamui).
Baxarkeovi.
*fl«ft*cA»Aer(Milelopoll8)
Adramiii (Adramytlum).
Sandarli.
Aya%mtnd (EIxa).
'/ittiAmidCMcumedia)
Itnik 'Nicca).
Kadikeui (Chalcedon).
Utoudar (ClirysopoUs) , apanage im-

périal.

'Hùa (Zclia?)
Suftaniék.
Kapoudagui.
Bounkarb'iehi (Troie).
'Iimir (Smyiae)
Ourtak.
Ueninun (Temnos).

II. Pachalik de SiVAS.

'Sioai (Sebastia)

Parties occidentales et centra-
les de la Phrygie proprement
dite.

Lydie septentrionale.
y. B. Sarou-Khan est le noA li'un

prlacequi TifM sur ce pays.

Lydie centrale et méridionale
Parties de l'Ionie.

Carie. Peut-être une partie de
laLycie.

Lycie et Pamphylie.

Milyaset Pisidie intérieure.

Parties sud-est de la Phrygie.

Phrygia Epictetos. Parties de la

Galatie.

La Galatie centrale (Teclo-
sages).

L'inlérieur de la Paplilagenie
(en supposant, »vec nous, que
Changrik et Kiangari sont

le même endroit).

Paplilagonie maritime avec le

mont Olgassys.

Honorias ou Bltliynie orientale,

avec une partie de la Paplila-

gonie.

Bitliynle méridionale avec l'in-

térieur de la Grande-Mysic.

Cètes de la Mysie et de l'Eoliile,

vis-à-vis Lesbos, et une par-
tie de l'intérieur.

Bilkynie à l'occident du San-
garius.

Troade et Pctite-Myiie.

Partie de l'Ionie.

Calupéne dansle PonI Polémo
niague.

> Les Tillei marquées d'une étoile ssnt les cheit-lieux des sandjaks.
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M el centra

-

! proprement

rate (Teclo-

ynie orientale,

idelaPaplila-

maie avec l'in-

rande-Mjsic.

et de l'Eclide,

)s, et une par-

ident du San-

)PontPolémo-

Divisions TaHQOBS.

9. — DJamik

3. — Àrebkir. . . .

4. — DiouHki. . . .

5. — Tehourtmm. . .

6. — Àmauiah. . .

7. — Botumtk, . . .

1. Livahderaraftoxaii.

2. — Gouniéh

3. — BatomwH

7ILUS PRINCIPALES.

1. Livab de EoHiih. .

a. - Mghdih. . . .

3. — Begehter. .

.

.

4 — Akehther. . . .

5. — Akwrai. . . .

6. — KaUariih. . .

7. — Kircheher, . ,

1. Livah de Jf«raeA.

2. — San
3. — Aintab. . . .

4. — Semisat. . .

5. — Matatia. . .

1. Livali d'Adana.
a. — Tauoui. . .

A. IledeCAypra.

Point de sous-divisions.

B. Paysd'lfo*<|S.

I. Livali i'Uchil. . . .

a. - Alaniék.

Tokal (Comana Pontica) wolwodat.

"Samioun (Amisus).
Ouniih (OEooé).

"Arêbkir (Arauraci?).

'Diouriki
'Tckouroum (Tavium) . .

Oimaniljik.
'Amamak (Araaséa). . . .

•Harïicon (Pliazemon?).
Uoutgalf (MiUiridatium).

DIVISIONS ANCIENNES
couitroRDinm.

DaximimiUi dans le Pont Ga-
laiique.

C6les li'Uélinoponl , depuis
l'Haly», de Pont Galatigue
et Polimoniaqu*.

Contins «te l'/lrni«iiie mineure
et du Pont.

Idem-
Galalia orientale.

Ckilineome et Pkanarma dans
le Pont Galatigue.

Confins du Pont, de la Cappa-
doee et de la Galalie.

III. Pttehalik de Tarabozan ^.

Kadililc de * Tarabotan (Trapezus).— de l.erexouH (Cerasus).— /rizM (Rliizsuni).— Gouniéh (Absarus)— Soumlak.— Ki*oA.
— Batottm

Pont Cappadoeien.

idem.

Cokkide méridionale.

IV. PaehalikdeKomÉn.

*Koniéh (Iconium). .

.

Ladikiék.
Brekii.
*Aighdéh
Bontterék (Cybistra).
'Beçcheer
Serhi-Seraï (Isaura).
'Akeheker (Tyriaum).

*Akuraï (fîarsaura). . .

'Kaiiariék (Cxsarea). .

*Kireheher (Arclielais?). :

Lycaonie cenrale et méridio-
nale.

Partie occidentale de la Ta-
laonie.

Iiaurie.

Partie occidentale de la Ly-
caonie.

Parties occidentales et cen-
trales de la Cappadœe.

V. Paehalik de Marach \

'Marach (incertaine) t

Bottan I Comana de Cataonie ?}. / ,',,„«„. ., •, «„„•. rn»,nnim»

*Jï»Ma6(AntiocliiaadTaurum) (
JelaCataonieeldelaC/tcie.

'Semitat (Samiisate) ]

'Matatia (Mélitène)
| Militent.

VI. Paehalik d'ADANA*.

'Adana rAnliucliia ad Sarum).
*Tariou$ (Tarsus)

Cilieie propre.
Idem.

VII. Mouseelimlik de Chypre.

Lefeoitha (Nicosie des Européens).

Sek/keh (Séleucie).

5e/iH<t(Selinus).
Alaniik (Syde?).

.

Cilieie Traekia.

Pamphyliem

' Badgi-KhalfaX ne aomme pu loutRau. miia e'mi aujoardlial le cher-lien de Bouioui.
1 Hadi/i-Xhalfah regarde le paebalilc de Taraboran connue une dépendance de l'Armcnle.
3 Ce pays, possédé par des beys turcomans, nommés Doutgadir ou Zoulhadir, en prit le nom de Douigaiir-lti.
4 Ce petit pays était une prinelptaté des beys turcomans, nommés Ramadan- Ogtou ou Bilt de Ramadan.
5 Quand les Osmanlis firent la conquête de l'Biat de Karaman, ils le pai bieèrent en deux parties, favoir : 1° Kharidg,

on pays extérieur au nord du Turm ; y lilchil, ou pays intérieur an sud de cette chaîne. Djihan Kuma, p. 17S0 de lii

trad. manuic.
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IV. L'Asie miiseure d'après les divisions le» plus récentes.

KTALBT!)

ou

GOUVERNBMEKTS G£?l£n\UX.

QoASTAMooni (Ancienne Paplilagonte).

KnoiDA-ViNDCDiAH (Bitliynie).

Aydin (Lydie).

QaraiIah (PliryRie et Pampliylic)

Adana (Cilicie).

:#.

BozoQ (Cappadoce}>

Sivas (Cappadoce).

.

Tarabezoon a.

CHKrS LIKCX d'Atalbti

Kailamouni.

LIVAMS
01

PROVI!«CES 1.

Quasiamouni.
Quudjalii.

Sinop.
ViraiHCIielier.

/ Broussa.
i Kara-Hissar-Sahib
I KuUhii.

if«'-*-' !»•
*

f Quarci.

\ Alvaiiq.

'
AydiD.
Savoulchan.

Tirih { Sighala.

Menteclie.
Oeuiziy.

Qaraman.
Hamid.
Telle.

Koniah { Itehyl-

Alale.

Koniali.

Niguidé.

Adana-
Tarsoiu.

.

,

I Bilan.Manm ^ Kara-Hissar-Na'blu.
Uzeir.
Marach.

Bozoq.
Qaiçariè (Césarée)

Anquœra (Angura;.
Kiap'jhiri.

Sivas.
Amacié.
Divriki.

Yeni-Hil.

Tharabezoun.
Qara-Hissar-Chai'ki.
Ujanik.
Kunyé.
Gumuch-Hané.
Ordou.

louxgatt.

Sivai.

TarabesoH ( Erebisonde ).

' La plupart de ces Wfah* ont pour chcMicu des Tilles du mtme nom. On tronrera leur (ynonymie dam le tableau Ili.

Lei livahs se subUivisrat eo ca»i.r ou districts, et les eans en naA(>M,Tlllagei ou commuoes. Les liTabs se nomment
quelque fois sandjaks.

Les ties iormcnl, sous le nom de VjizaTr, un eyalet particulier compté au nombre de ccui de la Turquie d'Europe.
Ses liTahs sont ; Ao(<o.r (Rhodes), Bo<IJa-,tda (Tcnedos), Limni (Lemnos), Midilti (Mytilène), Sakyt (Chio), et Kybrys
(Chypre;.
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LIVRE CINQUANTE-UNIÈME.

Suite de la deecription de l'Asie,— Turquie d'Asie.— Deuxième Section, comprenant

l'Arménie, le Kourdisian, la Mésopotamie et l'Irak-Araby.

Les provinces orientales de l'empire turc, en Asie, forment trois divi-

sions naturelles, la région de l'Oronte et du Liban, ou la Syrie et la

Palestine; la région des sources de TEuphrate et du Tigre, ou l'Arménie

avec le Kourdistan ; enfin, la région du Bas-Euphrate , ou l'Al-Djesirab,

avec rirak-Araby, autrement la Mésopotamie et la Babylonie. Nous rap-

procherons ici, sans les confondre , les deux divisions euphratiques; la

Syrie sera l'objet d'une description à part.

L'Arménie, la Mésopotamie et la Babylonie, longtemps négligées par

les géographes modernes, ont pourtant des droits à toute notre attention.

Ce fut ici que naquirent les premières villes, les plus anciens royaumes

connus dans l'histoire; ce fut ici qu'Alexandre donna le coup mortel au

colosse de la monarchie persane; plus tard, les rives du Tigre et de l'Eu-

phrate devinrent le sanglant théâtre où les Trajan, les Julien, les Héraclius

conduisirent les légions romaines contre les escadrons de l'indomptable

Parthe; dans nos siècles modernes, ce sont encore deux grandes puis-

sances, les Osmanlis et les Sophis, la secte d'Omar et celle d'Ali, qui se

disputent ces contrées. Même sans qu'il soit nécessaire de rappeler les

hommes et leur puissance passagère, la nature à elle seu^^" nous pré-

sente ici assez d'objets d'intérêt et d'étude; il y a peu u ;égions du

globe où, dans un aussi petit espace, d'aussi frappants coiitrastes se

trouvent réunis; une étendue de dix degrés de latitude nous offre, à Bag-

dad, des chaleurs égales à celles de la Sénégambie, et sur la cime de

l'Ararat, des neiges éternelles ; les forêts de sapins et de chênes touchent,

en Mésopotamie, à celles de palmiers et de citronniers ; le lion d'Arabie

répond par ses rugissements aux hurlements de l'ours du mont Taurus.

On dirait que l'Afrique et la Sibérie se sont donné un rendez-vous.

Ce rapprochement de climats opposés résulte principalement d'une

grande différence dans le niveau du terrain. L'Arménie, plateau très-

élevé, est ceint« de toutes parts de montagnes encore plus élevées ; YArarat

élance au centre de ce pays sa tête toujours blanchie de neiges : au nord

t^
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les monts Tcheldir et Djanik séparent l'Arménie du Pont-Euxin : celle

chaîne, quoique en partie couverte de belles forêts, ne le cède pas en hau-

teur au Caucase, puisque sur ses pentes méridionales, à Erzerouro, il tombe

quelquefois des neiges au mois de juin. Les chaînes du Jauruf entrent dans

l'Arménie près des cataractes de l'Euphrate; elles s'élèvent considérable-

ment en avançant à l'orient; le Nïphates des anciens, le Keleshin des mo-

dernes, au sud-est du lac de Wan ou Van, tire son nom des neiges qui en

couvrent les sommets toute l'année. Les monts Gordiens de Xénophon, ou

les monts Gioundù remplissent tout le Kourdistan; une branche prolongée

au sud, le Zagrus des anciens, le Djebel-lagh des modernes, sépare l'empire

ottoman de la Perse; ses branches inférieures se terminent à quelques

lieues du bord oriental du Tigre; une branche détachée du Taurus, le

mot Masius des anciens, aujourd'hui le Karadjéh-Daghlar, passe entre

le Tigre et l'Euphrate, forme l'escarpement sur lequel est assise la ville

de Merdin, et vient expirer dans les collines de Sindjar, à l'ouest de

Mossoul. Depuis ces deux points, on voit se déployer jusqu'aux bords du

golfe Persique une immense plaine, où l'œil fatigué remarque à peine

de légères ondulations de terrain ; une grande partie de ces plaines, au-

dessous du point de réunion des deux fleuves, fut jadis couverte de plu-

sieurs lacs aujourd'hui desséchés, et encore à présent il s'y trouve

beaucoup de terrains qui sont inondés à la moindre crue des rivières.

A cette peinture générale du terrain, nous ferons succéder celle des deux

grands fleuves qui l'arrosent.

VEuphrate naît de plusieurs sources; d6ux branches surtout se dis-

putent l'honneur d'être la principale; l'une jaillit non loin de la ville de

Bayazid, dans les monts nommés Ala-Dagh, dont l'Ararat fait partie, et de

la montagne même appelée Bin-Goueil (mille sources), anciennement le

mont Abus. Cette rivière, qui porte le nom de Mourad-Tchaiy se perd sous

terre à quatre heures de chemin de Bayazid , reparait de nouveau, reçoit

près de Melez-Gherd une autre rivière du même nom, et traverse tout le

district de Tourouberan, partie méridionale de l'Arménie propre : son

cours n'a pas moins de 100 lieues. L'autre bras de l'Euphrate, que les

Orientaux nomment Frat^ se forme sous les murs d'Erzeroum, par la

jonction de deux rivières, dont l'une, peut-être, représente le Lycus de

Pline; ces deux rivières réunies n'égalent pas le Mourad-Tchaï, que Xéno-

phon regardait comme le véritable Euphrate. Le Frat et le Mourad-Tchaï

mêlent leurs eaux un peu au-dessous du bourg de Ziléh. Le fleuve, déjà

très-considérable, descend rapidement vers le délilé nommé Pas de Nou-

X'f-
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char; l'ayant franchi, il serpente sur une plaine élevée; mais bientôt, ayant

rencontré une nouvelle inégalité de terrain, il forme une double cataracte à

8 lieues au-dessus de Semisat ou Samosate. Dégagé maintenant de tous

les obstacles qui enchaînaient sa force, il roule majestueusement dans

une large et verdoyante vallée. Au sud-est de Kerkisiéh , il entre dans

des plaines immenses; cependant, repoussé du côté de TÂrabie par quel-

ques hauteurs sablonneuses et calcaires, il est forcé de s'approcher, en

serpentant, du fleuve du Tigre.

Depuis la réunion du Mourad-Tchaï et du Frat, TEuphrate a jusqu'à

son embouchure 386 lieues : ce qui, en comprenant la première de ces

rivières, lui donnerait près de 600 lieues de cours. Il éprouve annuell&-

ment deux crues périodiques. Tune au printemps, l'autre à l'automne;

sa rapidité ordinaire est environ 1 à 2 kilomètres par heure.

Rival et compagnon de l'Ëuphrate, le Tigre, que plusieurs géographes

font venir de Bitlis, a sa source la plus apparente dans les montagnes

du pays de Zoph, l'ancienne Sophène, partie du pachalik de Diarbekir
;

l'Euphratc, déjà très-fort, enlève à cette région le tribut de toutes ses eaux

courantes; mais, par un hasard singulier, le Tigre seul, la plus petite

rivière de ces montagnes, échappe au destin de ses frères; une hauteur

l'empêche de couler vers l'Ëuphrate ; une gorge de montagnes au-dessus

de Diarbekir lui ouvre un passage ; il s'élance à travers un terrain tou-

jours très-inégal et fortement incliné. L'extrême rapidité de son cours,

effet naturel des localités, lui a mérité le nom de Tigr en langue mé-

dlenne, de Diglilo ou Didgiléh en arabe, et de Uhiddehel en hébreu,

noms qui tous rappellent le vol rapide d'une flèche. Outre ce bras, le plus

connu des modernes, Pline nous en a décrit en détail un autre qui sort des

montagnes du Kourdistan , à l'ouest du lac de Van ; cette rivière passe

par le lac Aréthuse; arrêtée par une branche du Taurus, elle se préci-

pite dans la caverne dite de Zoroanda , et reparait en bas de la montagne;

une preuve que c'est la même rivière, c'est que les choses qu'on y jette,

en haut des montagnes, reparaissent sur sa surface lorsqu'elle sort de

dessous leurs pieds. Il passe encore par le lac Thospitis ( près la ville

d'Erz-en ), s'engloutit dans des cavernes souterraines, et reparaît 26 milles

plus bas. Ce bras se réunit au Tigre occidental, au-dessous de la ville de

Diarbekir.

A mesure que le Tigre et l'Ëuphrate se rapprochent, le terrain intermé-

diaire perd de son élévation; des marais et des prairies en occupent toute

l'étendue-, plusieurs communications artificielles, peut-être un ou deux
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canaux naturels, préludent à la prochaine réunion des fleuves-, cette fusion

se fait enfln auprès de Korna. Le fleuve uni porte le nom des Choi-tl-

Arabt c'est-à-dire fletwe de l'Arabie. Il y a trois grandes embouchures,

outre un petit canal; ces divers bras occupent un Sspace de 15 lieues; la

rivière du Sud est la plus libre et la plus profonde ; des bancs de sable, et

qui changent de place, en rendent l'approche dangereuse pnur les naviga-

teurs. La marée qui remonte au delà de Bassorah, el même au delà de

Korna, refoule souvent avec violence les eaux du fleuve, et les soulève en

vagues écumantes.

Telles sont les notions certaines que nous possédons sur le cours de ces

deux rivières. Il faudrait un ouvrage à part pour éclaircir tous les doutes

qui ont été élevés sur ce même sujet. Quelques anciens o: ^outonu que

l'Euphrate se perdait dans les lacs et marais au sud de Babylonc^ D'autres,

au contraire, regardent le cours uni du Tigre et de TËuplirate comme

appartenant exclusivement à ce dernier' : il y en a selon qui rEuphrnte

s'écoulait originairement par une bouche particulière que < >s Arabes ont

dû fermer par une digue '. Cette dernière opinion a été en quelque sorte

renouvelée par Niebuhr, qui suppose que le canal de Naar-Sares, dérivé

de l'Euphrate, au nord de Babylone, se continue sans interruption jusqu'à

la mer. C'est la baie Khore-Abdallah, qui* dans cette hypothèse, repré-

senterait l'ancienne embouchure du fleuve; mais cette baie existait dans

son état actuel du temps de Ptolémée, sous le nom de golfe Metaniles.

Quant au canal Naar-Sares^ il parait certain qu'il se réunit de nouveau

au fleuve près Semava. Le lit sec qui correspond au golfe de Khore-Âb-

dallah, et sur lequel on voit les restes du Yieux-Bassorah, aboutit à l'Eu-

phrate, un peu à l'occident de Korna. Le Pallacopas^ ou le canal de Koufa,

ne semble s'étendre que jusqu'aux lacs qui sont au sud de Babylone. Les

changements continuels qu'a subis ce sol uni et meuble, les inondations,

les travaux de l'homme, tout concourt à rendre impossible la solution de

ces doutes.

Il règne aussi des incertitudes sur la grandeur relative du Tigre et de

l'Euphrate. Ce dernier a bien le cours le plus long ; mais, affaibli par les

saignées, il ne présente à Hillé qu'une largeur de 125 mètres; tandis que

le Tigre, déjà près Bagdad, en a 185. Les riverains, pour arroser leurs

campagnes, arrêtent l'un et l'autre de ces fleuves par des digues, que les

' Arrian., VII. 1. Mêla, III, 8. PUn., \, 26. Ptolémée, etc.

^ Strab., II, 139, XV, 1060.

'/'/in, VI, 27. r
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historiens d'Alexandre ont assez plaisammMit prises pour des barrières

militaires destinées contre les pirates d'Arabie.

La description de TArménie nous ramène maintenant vers les jources de

TEuphrate. Cette contrée, nous Pavons déjà dit, farine un plateau trcs-

éievé, et couronné de montagnes encore plus élevées. VArarat et le Koht-

Seiban montrent à une grande distance leurs cimes couvertes de neiges

éternelles. Les treii|»lements de terre ont bouleversé plusieurs parties de

l'Arménie. Le DgiM-Nimnmdt ou mont de Nemrod, a vomi autrefois des

flammes, et offre encore sur son sommet un petit lac, qui, d'après la des-

cription d'un géographe turc, semble être un ancien cratère : le pays parait

riche en curiosités naturelles. Le grand lac de Fan, qui porte quelquefois

le nomd'ilr</;ieA et qui est VAnitsa Palus Aq Ptolémée et le lac Manligm de

Strabon, roule des eaux très-saumàtres. Ce lac, selon Champcourtois, a

une superficie de 2,000 kilomètres carrés; son altitude au-dessus du

niveau de l'Océan est de 1,100 mètres, il reçoit un grand nombre de petites

rivières et ne parait pas avoir aucun écoulement. On y remarque quatre

ilcs dont l'une, celle d'Akhlamafi renferme un monastère, résidence to

lun des quatre patriarches de l'Arménie. Les autres lies sont Arder, Um et

Gliédoutch.

Le froid, très-vif dans les parties hautes, ne laisse pour la semaille et la

récolte que trois mois d'été. Les blés viennent cependant en abondance.

On vante les noyers et les pommiers. En descendant l'Euphrate, on voit

fleurir la vigne et même l'olivier, tandis qu'aux environs de la ville d'Er-

zeroum, il n'y a ni arbres fruitiers ni bois à brûler. Les anciens vantaient

les chevaux de l'Arménie; ils parlent des mineii d'or qu'on y exploitait;

aujourd'hui on exporte du cuivre et du fer pour Mossoul.

Erzeroum ou Arz-roum, appelé en arménien Garen, est le rrmpart de

l'empire ottoman au nord-est. Cette ville est située dans une plaine élevée

et entourée de montagnes. Elle est environnée d'un mur peu solide et d'un

fossé; mais au centre s'élève une forteresse nommée Ik-kalé qui passe

pour le nom d'une femme qui Ta fait, bâtir. Cette citadelle présente de

hautes murailles flanquées de bastions et défendues par un fosse. Elle a

été construite avec des restes de monuments antiques : on voit encore sur

plusieurs pierres des peintures d'aigles impériales. C'est là que réside un

pacha qui a le titre de chef permanent de l'armée de Perse, et qui a sous

sa juridiction les padialiks de Bayazid, de Kars, de Mouch, de Mossoul, de

Trébizonde et de Yan, mais qui n'exerce pas sur les. chefs de ces pachaliks

une grande autorité. Erzeroum passe pour avoir été bâtie par Anatolius,

II. 48
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général grec sous le règne de Théodose le Jeune. Parmi ses nombreuses

mosquées on doit citer VOulou-Djami : c'est une ancienne église grecque

qui fut dédiée à saint Etienne et que l'on prétend pouvoir contenir 8,000

personnes. Ses rues sont étroites, tortueuses et mal pavées. On y voit une

horloge, ce qui est très-rare en Turquie. La population de cette ville était

de 70,000 habitants en 1829; mais en 1835 elle descendit tout à coup à

13,000 par suite de l'émigration des familles chrétiennes; aujourd'hui elle

ne doit pas dépasser 20,000 habitants. Erzeroum est l'entrepôt du com-

merce entre la Turquie et la Perse : elle reçoit de ce pays de la soie, du

coton, des châles, des cotonnades peintes, du tabac, des roseaux pour écrire

et du bois de cerisier pour faire des tuyaux de pipe ; elle envoie à Con-

stantinople la gomme adragant récoltée dans ses environs, et sur d'autres

points de l'intérieur, du poil de chèvre, des chevaux et des moutons. C'est

à Erzeroum que se fabriquent les meilleures armes blanches de l'empire,

mais qui ne valent pas celles de la Perse.

« Un armurier d'Erzeroum, dit M. Fontanier, s'était acquis une grande

« réputation par l'habileté avec laquelle il damasquinait les sabres ; le

« pacha du lieu le chargea de lui en faùre un qui à une belle apparence

« joignît le mérite d'une grande pesanteur; mais l'armurier, voyant qu'a-

« près plusieurs expériences il ne parvenait pas à le satisfaire, s'avisa à la

« fin d'en fabriquer un de plomb. Le sabre convint, et resta longtemps

« dans le fourreau sans qu'on s'aperçût de la supercherie. Un jour cepen-

« dant, le pacha ayant parié avoir un sabre meilleur qu'un de ses amis,

« on les frappa l'un contre l'aulre, et l'étonnement fut grand quand on vil

« l'arme favorite coupée si facilement. Il manda aussitôt l'armurier; mais

« comme il ne voulait que plaisanter, sans perdre un artiste précieux, il

« se contenta de lui faire couper le nez, et l'obligea à prendre le nom de

« Bournousez (sans nez). Aujourd'hui les meilleurs sabres de la contrôe

« ont conservé le nom de l'ouvrier, et une lame qui porte son chiffre ac-

« quiert une plus grande valeur. Son flls est encore fabricant d'armes;

« c'est de lui que je tiens ces détails, qu'il ne racontait jamais sans un

« sentiment d'orgueil et de plaisir. »

La plaine d'Erzeroum est parsemée de villages : on en compte 9i. Ces

villages sont nus : aucun arbre ne s'élève aux environs. Â l'est descend

du Taurus une source limpide qui alimente la ville et qui est en grande

réputation. C'est là que s'arrêtent les voyageurs qui arrivent de la Perse;

plus loin on trouve des sources ferrugineuses gazeuses, qui se répanden

' Fontanier, \oya^es an Otient.
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dans les jardins situés au nord de la ville; vers l'ouest, près du village

à'Eldija ou Ilidjah, se trouvent d'autres sources semblables mais chaudes:

elles font monter le thermomètre à 16 degrés au-dessus de zéro. Ce village

remplace l'antiaue Elegia.

Erx-inghian, à environ 30 lieues au sud-ouest d'Erzeroum, près de la

rive gauche du cours d'eau que les Orientaux nomment Frat, est une ville

qui passe pour avoir 20 à 30,000 habitants. Les prairies qui l'entourent

sont renommées pour la belle race de moutons qu'elles nourrissent, et ses

jardins pour la beauté des fruits qu'on y cultive.

Mais à 5 ou 6 lieues à l'est d'Erzeroum, Hassan-Kaleh s'élève prés de

la rive gauche de l'Aras, sur la pente d'une colline. Celte ville, à peu près

de la même population que la précédente, est fort ancienne : sous le règne

de Théodose le Grand, qui y lit construire une forteresse, elle reçut le

nom de Théodosiopolis.

Franchissons une chaîne de montagnes, et au nord-ouest d'Erzeroum

nous verrons d'abord les mines de cuivre de Maçden près la ville de

Baïbout ou Baïbourdi^ fondée, dit-on, du temps d'Alexandre, peuplée de

3 à 4,000 âmes, et dont les femmes passent pour être fort belles. Fpsir ou

IpserOf l'ancienne Hispiratis dont Strabon vante les mines d'or, occupe

une vallée fertile d'où l'on exporte du bois de construction et d'excellentes

conserves de miel.

À 20 lieues à l'est de Baïbout : Goumouch-khaneh^ ou la maison d'ar-

gent^ tire son nom d'une mine de ce métal exploitée depuis longtemps dans

ses environs. On y compte 7 à 8,000 habitants dont un millier de Grecs et

7 à 800 Arméniens. D'Anville pense que cette ville est l'ancienne Bylœ.

Dans le pachalik de Kars nous remarquerons d'abord le chef-lieu. Kars

jouit de quelque importance par son commerce avec la Perse, mais surtout

par sa citadelle qui passe pour une des plus importantes de la Turquie

d'Asie. Ardanoudjû située au nord-ouest, n'a que quelques milliers d'habi-

tants : les autres villes ne méritent pas de nous arrêter.

Des tribus de Turcomans parcourent le pachalik de Kars ainsi que celui

de Van, qui s'étend au sud. Celui-ci a environ 60 lieues de longueur du

nor 1 au sud, sur 50 de largeur de l'est à l'ouest. On évalue sa superficie à

2,000 lieues carrées et sa population à 1 50,000 individus. Nous ne par-

courrons que ses principaux chefs-lieux. Van, sur la rive orientale du lac

auquel elle donne son nom, est environnée de murailles crénelées et défen-

due par une citadelle située sur une colline escarpée. Sa population paraît

être de plus de 20,000 âmes, mais les Arméniens l'évaluent àplus du double.
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Cette ville est Tancienne Arlemita qui porta dans l'origine le nom de Sémi-

ramocerta, parce qu'elle dut sa fondation à Sémiramis. Les Arméniens l'ont

appelée pendant longtemps Schatniramakert. Suivant un voyageurs on y

voit encore sur la colline qui porte la citadelle d'énormes quartiers de

rochers qui pourraient bien avoir fait partie de quelqu'une des gigantesques

constructions que cette princesse fit faire près de cette ville, au rapport de

iMoyse de Khorène. Dans l'intérieur de cette colline on trouve des apparte-

ments voûtés et quelquefois des débris de statues. L'entrée de la montagne

et même ses flancs sont couverts d'inscriptions cunéiformes.

Bayazid, à 34 lieues au nord de Van, est située dans une vallée étroite ;

ses maisons sont bâties au fond et sur ies deux côtés de la vallée. Bien

qu'elle ne soit qu'un chef-lieu de sandjak, elle est la résidence d'un pacha

héréditaire. C'est une ville déchue, dont la population n'est plus que de

5,000 individus. Mouch est aussi habitée par un pacha héréditaire. A l'oues*

du lac de Van et à 20 lieues de cette dernière ville se trouve BetUs ou Bidlis

où l'on compte 12,000 habitants et dont les maisons, presque toutes isolées

et environnées de jardins, sont autant de petites forteresses. On dit que ses

murailles bâties en pierres ont 35 mètres de hauteur. Les Kourdes qui

habitent les environs de cette ville portent le nom de Betlisi.

La nation arménienne, Tune des plus anciennes du monde, se désigne

dans sa propre langue sous le nom A'Haikani; et quoique ce que dit l'his-

torien de l'Arménie, Moyse de Khorène, sur un prétendu roi Haïk, petit-fils

de Japhet, soit enveloppé d'obscurités, il est certain que la langue armé-

nienne, rude et étrange pour les sons, offre dans sa syntaxe plus de rap*

ports avec les langues européennes qu'avec celles de l'Orient.

Une taille élégante et une physionomie spirituelle distinguent cette

nation, qui, toujours victime des guerres dans lesquelles les grandes puis-

sances se disputaient l'Arménie, a été obligée de quitter en partie le sol de

ses ancêtres. Livrés au commerce et aux fabriques, les Arméniens ont pros-

péré partout, depuis la Hongrie jusqu'en Chine; ils pénètrent dans les

régions inaccessibles aux Européens ; il traversent les déserts de la Tatarie

e' le plateau qu'arrose le Niger. Chez eux, la frugalité conserve ce qli'ac-

quiert l'industrie. Dans leur pays comme dans l'étranger, ils vivent oïdi-

nairement en grandes familles, sous le gouvernement patriarcal du membre

le plus âgé, et dans une concorde rare*, mais cet esprit de famille permet

la dureté, l'injustice et la perfidie envers ceux d'un autre sang. La religion

des Arméniens est celle de l'ancienne Eglise orientale; seulement ils nient

* M. Sehulz, envoyé en 1897 dans TArménie par le gouvernement français.
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le dogme des deux natures dans Jésus-Christ, ou, pour mieux dire, ils

considèrent les ^^ natures comme réellement existantes, mais unies et

fondues dnns un .3ule-, ils ont encore quelques opinions particulières

touchant l'eucharistie. Us admettent comme les Grecs le mariage des

prêtres ; leurs jeûnes et leurs abstinences surpassent en rigueur et en fré-

quence tout ce qu'on voit chez les autres sectes chrétiennes. Deux grands

patriarches, surnommés catholiques ou universels, gouvernent l'Eglise

d'Arménie; c'Iui qui réside au couvent d'Etchmiatzin avait, il y a un siècle

et demi, 1 50,000 familles r us sa juridiction spirituelle. Celui qui habite

l'île Akhtamar, au milieu du lac de Van, dirige environ 30,000 familles. Le

patriarche de Sis, dans l'ancienne Petite-Arménie, et qui s'est réuni à

l'Eglise romaine, n'en comptait que 20,000. On pourrait, d'après ces

données, estimer le total delà nation arménienne d'alors à 2,000,000 d'in-

dividus au moins.

Outre les Arméniens qui sont négociants ou cultivateurs, et les Turcs-

Osmanlis qui occupent les fonctions civiles et militaires, l'Arménie nourrit

une nation tatare dont il faut tracer le portrait. Le» Turcomans ou Turh-

mènes, ou mieux Trouckmènes^ originaires des bords orientaux de la mer

Caspienne, se sont d'abord établis dans l'Arménie majeure, appelée pour

celte raison Turcomanie; mais leur amour pour la vie errante en a amené

plusieurs hordes dans l'intérieur de l'Asie mineure et dans le gouvernement

d'Itchil. Ils ont adopté la langue turque et une espèce de mahométisme

grossier. Ignorants, contents de leur pauvreté, ils ne se nourrissent que

des produits de leurs troupeaux, vivent la plupart du temps sous des tentes

de feutre, et n'ont d'autre combustible que la flente de leurs vaches. Leur

nourriture consiste en un peu de farine et de gruau-, en lait aigri et en

viande. Ils se rasent la tête et portent des vêtements en étoffes de laine

cramoisie, et des bonnets ronds garnis de peau d'agneau noire d'Astrakhan.

Leurs femmes ont pour ornement un anneau à une narine. Elles sont bien

faites, et ont une physionomie gracieuse : les hommes ont la taille élevée

et les épaules larges.

Les femmes filent des laines et font des tapis dont l'usage existe dans

ces contrées de temps immémorial. Quant aux hommes, toute leur occu-

pation est de fumer et de veiller à la conduite des troupeaux. Sans cesse à

cheval, la lapc^sur l'épaule, le sabre courbe au côté, le pistolet à la cein-

ture, ils sont des cavaliers vigoureux et des soldats infatigables. Us ont

souvent des discussions avec les Turcs, qui les redoutent. On peut compter

environ 30,000 Turcomans errants dans les pachallks d'Alep et de Damas-,

1
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ce sont les seuls qu'ils fréquentent dans la Syrie. Une grande partie de ces

tribus passe en étédans l'Arménie et laKaramanie, où ils trouventdes herbes

plus abondantes, et reviennent l'hiver dans leurs quartiers accoutumés.

Nous devons ajouter quils sont de la secte des mahométans sounnites;

qu'ils suivent exactement les pratiques de leur religion-, que, bien qu'ils

aient des chefs ou des princes, ils ne reconnaissent qu'imparfaitement leur

autorité, et prétendent que Dieu est leur seul chef-, mais qu'ils ont un grand

respect pour leurs prêtres ou kasi.

Le Kourdistariy ou le pays des Kourdes, du moins celui qui est soumis à

la Turquie, s'étend au sud de l'Arménit^, sur une longueur d'environ 95

lieues du nord-ouest au sud-est et sur une largeur de 50 lieues ^ mais ses

limites sont pour ainsi dire arbitraires. Les montagnes connues des anciens

sous les noms de Gordyhiei Nipœates^ restent en partie couvertes de neiges

éternelles
\
jamais les chaleurs de l'été, qui brûlent les plaines de la Méso-

potamie, ne dessèchent les verdoyants pâturages où le Kourde laisse errer

ses troupeaux de chèvres. Les riantes vallées et les longues terrasses des

montagnes produisent des fruits et du riz. Les forêts consistent principa-

lement en chênes qui donnent la meilleure galle de l'Orient. Les plaines

sont cultivées en grains, cotons, lin et sésame. Un petit arbre, semblable

au chêne, se couvre d'une manne délicate que les anciens et les modernes

vantent, mais sans que l'on connaisse d'une manière précise à quelle espèce

appartient ce végétal.

Les rivières, parmi lesquelles le Dialay le Grand Qi \e Petit Zaab^ sont

les plus importantes, descendent avec rapidité vers le Tigre.

Les montagnes de cette contrée présentent en mille endroits des escarpe-

ments inabordables, des défilés où le cavalier kourde, malgré sa téméraire

hardiesse, n'ose s'engager qu'en mettant pied à terre. Ces montagnes sont

généralement élevées, mais aucune n'est couronnée de glaces éternelles.

Il s'y forme souvent de grands dépôts de neige j de nombreux cours d'eau

serpentent dans les vallées, et y interrompent fréquemment les communi-

cations. Quelques districts sont couverts de belles et épaisses forêts; mais

c'est Texception. Les pentes des montagnes n'offrent presque toujours que

des pâturages incultes aux innombrables troupeaux des nomades ; tan-

dis que la culture n'a pu s'étendre au delà des vallées où la fonte des

neiges entraîne la terre végétale.

Le Kourdistan ottoman .se compose des cinq principautés de Djoula-

merk, Âmadiéh, Djeziréh, Karadjolan, et Souleimaniéh dont les chef«

s*" lit plutôt des vassaux que des sujets de la Porte.

'fi
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Au sud du lac de Van, la ville de Giulamerk ou Djorlamerk est lechef-

ieu de la principauté du même nom, dont les habitants s'appellent Sciambo,

selon d'autres, ils portent aussi le nom A'i/akkiary qui peut être celui de

la famille régnante*. Djoulamerk est une petite ville qui n'offre rien de re-

marquable. Les Kourdes-Badinan demeurent à l'ouest de la principauté

de Djoulamerk, entre Mossoul et Betlis. Leur capitale s'appelle Amodia ou

Amadiéh. C'est une ville de 6,000 habitants, près de laquelle se trouve le

tombeau de Timan Mohamed-Bekir, révéré dans tout le Kourdislan. Ce

canton produit beaucoup de fruits, et entre autres d'excellents raisins.

Plus à l'ouest, et déjà dans le pachalik de Diarbekir, on trouve Dgezira

ou Djeziréh^ capitale d'une principauté dont les habitants s'appellent

Bottani. Cette ville, qui donne son nom à l'ancienne Mésopotamie, Al-

Djeziréh, Vile est située dans une île du Tigre 5 on lui accorde environ

20,000 habitants, mais elle a été beaucoup plus peuplée^ elle est en-

tourée d'une muraille. On voit au centre un cimetière où reposent les

cendres de plusieurs Âbbassides. Le même canton renferme la montagne

de Dgioudi, où l'arche de Noé, selon les Kourdes.'a dû s'arrêter; et celle

de Kiavéh, toujours entourée de brouillards, et sur laquelle on voit des

abeilles sauvages logées dans des trous sous terre, et qui font du miel

excellent et une cire odoriférante. La plus grande principauté kourde est

celle de Kara-Djolan ou Chehrezour^ avec une capitale du même nom,

peuplée de 5 à 6,000 âmes. La tribu, selon Garzoni, se nomme Soranes;

mais selon Niebuhr, ce nom ne désigne que la famille régnante. Cet

Etat, qui renferme tout le Kourdistan méridional, peut mettre sur pied

15,000 fusiliers j les quatre autres princes n'en peuvent lever chacun que

10 à 12,000.

Kerkouk, qui parait être une ville de 1 5,000 âmes, est bâtie sur une

montagne, entourée de murailles et défendue par une citadelle. Ses rues

sont étroites et ses maisons mal bâties -, on y voit une assez belle mosquée.

Celte cité donne son nom à une petite rivière ( le Kerkouk-sou) qui coule

à ses pieds et qui se jette dans le Tigre après 25 lieues de cours. Kcrkouk

est l'ancienne Corcura, qui porta le nom de Demelrias et de Memnis. C'est

dans ses environs que se trouve une célèbre source de bitume que visita

Alexandre, et qui fournit, dit-on, le ciment des murs de Babylone. Sur la

petite rivière du Kilgehsou, Erbilt ville de 4,000 âmes, défendue par un

fort en terre et en pierre, et située au milieu de plaines fertiles, est l'antique

• OKt'ier, Voyage, IV, 275.
Il
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Arbela ou Arbelles immortalisée par la défaite de Darius et la chute de ia

monarchie persane.

Un bourg nommé Chah-Méran^ sur le Dialah, occupe une position si

escarpée, qu'on n'y arrive qu'en grimpant sur des échelles faites avec des

sarments de vigne.

On cite encore d'autres cantons indépendants. Les Ourghiany^ sur la

frontière de la Perse, différent entièrement des autres Kourdes : seraienl-ce

les descendants des Hyrcaniens, dont les Perses établirentdes colonies dans

d'autres parties de leur empire? Les SekmaneSy brigands et pasteurs,

dévastent l'Arménie. Les géographes turcs nomment plusieurs tribus

kourdes dépendantes du pachalik de Diarbekir, mais ces hordes errantes

sont étrangères à une description du Kourdistan.

Les Kourdes, descendants des anciens Earduchi^ ou Gordyœi^ ou Kyrti,

parlent la langue persane mêlée de plusieurs mots arabes et chaldéens. Ils

se servent de l'écriture persane, et chaque village entretient un mollah ou

docteur qui entend le persan. La religion mahométane s'allie chez eux à

diverses superstitions qui semblent des restes de la croyance des mageâ. Ils

révèrent, selon les Turcs, le diable, c'est-à-dire le mauvais principe, YAhri-

man des anciens Perses. Environ 100,000 Kourdes sont chrétiens-nesto-

riens-, ils obéissent à deux patriarches héréditaires-, l'un, toujours appelé

MarSimon, réside à Kodjianisi, près Djoulamerk : il a cinq évêques suf-

fragants; l'autre, qui demeure à Raban-Ormes, porte le nom AeMar-Elias,

et a sous lui treize évêques. La dignité épiscopale est aussi héréditaire de

l'oncle au neveu. On voit ordonner des évêques à l'âge de douze ans. Le

bas clergé sait à peine lire. Xénophon nous apprend qu'enclavés de toutes

parts dans l'empire des Perses, les Karduques avaient cependant toujours

bravé la puissance du grand roi et les armes de ses satrapes. Us ont peu

changé dans leur état moderne. Quoiqu'ils soient en apparence tributaires

des Ottomans, ils portent peu de respect aux ordres du grand-seigneur et

de ses pachas. D'après les renseignements que recueillit Niebuhr, ils

observent dans leurs montagnes une espèce de gouvernement féodal. Cha-

que village a son chef, qui est vassal du prince de la tribu. Toute la nation

est partagée en trois factions principales .Grazoui convient que les assiretla *

,

ou petites tribus, se révoltent souvent contre les princes, et les détrônent

quand elles en ont la force. Les guerres naturelles à cet état d'anarchie ont

séparé de la nation un grand nombre de familles qui ont pris la vie errante

des Turcomans et des Arabes. Elles se sont répandues dans le Diarbekir,

' Sans dcute hazereth, tribu, troupe; en hébreu. ....

fl
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dans les plaines d'Erzeroum, d'Erivan, de Sivas, d'Âlep et de Damas :

on estime que toutes leurs peuplades réunies passent 140,000 tentes, c'est-

à-dire 1 40,000 hommes armés. Ces Kourdes sont, comme les Turcomans,

pasteurs et vagabonds^ mais ils en diffèrent par quelques usages. Les Tur-

comans dotent leurs filles pour les marier^ les Kourdes ne livrent les leurs

qu'à prix d'argent : les Turcomans ne font aucun cas de la noblesse d'ex-

traction; les Kourdes y attachent le plus grand prix : les Turcomans ne

volent point; les Kourdes passent presque partout pour des brigands

^

Ceux-ci ont le teint blanc, la physionomie spirituelle, la taille avantageuse.

C'est une nation capable de tout. Un grand homme les a jugés : Mahomet

(lisait qu'ils amèneraient un bouleversement du monde.

Nous trouvons dans la relation du voyage de M. Fontanier en Orient,

quelques détails sur les mœurs de la population kourde. Elle est divisée

en tribus gui quelquefois sont en paix et d'autres fois en guerre. Sont-

elles unies, elles ne paient aucun impôt au grand-seigneur et souvent

même en prélèvent sur les pachas qu'elles attaquent et mettent à contri-

bution. Aussi la politique du divan est-elle d'entretenir la jalousie et la

division parmi les chefs kourdes. « Ces peuples, dit M. Fontanier, ne

« manquent pas d'une certaine loyauté; un vol est-il commis, le voleur

« soupçonné peut nier deux fois ; mais à la troisième il se croit con-

« sciencicusement obligé de confesser la vérité; ce n'est pas toutefois

<i une raison suffisante pour qu'il restitue. Je t'ai volé ton bien par la

« force, dit-il, reprends-le de même ou tu ne l'auras pas. Souvent ils

« sont en guerre entre eux. On voit des villages dont un quartier se

« bat avec l'autre, on y met le feu. Passe-t-il un étranger, un vieillard,

« une femme, le combat est suspendu pour recommencer bientôt après...

« Aussitôt qu'on a mis le pied dans une tente, qu'on s'est assis sur le

« tapis, on peut se croire dans une parfaite sécurité. Elle est plus grande

« encore lorsque l'on a bu dans la coupe de la famille et que l'on a

« mangé de son sel. . ,

« Je puis montrer jusqu'où va chez eux le sentiment de l'hospitalité.

« Personne n'ignore qu'en Asie, et spécialement chez les Kourdes, cha-

« que blessure est évaluée à un certain prix. Une dent brisée vaut un

« chameau; un bras cassé vaut deux chameaux; un chien de berger tué

« est remplacé d'une façon assez singulière : on élève l'animal par la

« queue, et on jette de l'orge sur son corps, jusqu'à ce qu'il soit entiè-

« rement recouvert; cette orge appartient au plaignant. Quand un homme

* Volney, Voyage esi Syrie. • •- '
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« a été tué, le meurtrier est livré à ses parents qui le mettent à mort oq

« s'accordent avec lui pour une somme nommée le prix du sang. Telle

« doit être la législation dans un pays où la justice n'agit jamais d'office
;

« si personne ne se plaint d'un meurtrier, il reste ordinairement impuni;

« ce sont les proches qui doivent poursuivre et demander réparation.

« Il est plus honorable cependant de se venger soi-même que de recou-

» rir aux tribunaux, et cette marche est plus spécialement suivie par les

c Kourdes. Quand un membre d'une famille a été tué, son plus proche

« parent se charge du soin de la vengeance. S'il est homme d'honneur,

a comme on l'entend dans cepays : // ne doit pas dormir avant de s'être dé-

« fait du meurtrier; il doit veiller lejouret la nuit, guetter son adversaire,

€ et prendre sang pour sang. Quand il a réussi, sa famille doit à son tour le

a venger \ de cette manière il n'y aurait aucun terme à ces querelles, si

« l'hospitalité ne servait à les apaiser. Un meurtrier n'a pour cela qu'à se

« rendre dans la tente du parent du défunt*, s'il parvient à s'y établir sans

« être aperçu, s'il se met en son pouvoir sans aucune condition, celui-ci

a est obligé de faire la paix avec lui et de lui donner un baiser sur le front,

comme marque d'une réconciliation que l'on cimente encore davantage

« en prenant de l'eau et en mangeant des aliments dans la préparation

.« desquels le sel est entré. Âur^si, quand la vengeance doit être éclatante,

« quand il n'y a aucun accommodement à espérer, le Kourde offensé ren-

« verse sa tente, sa famille demeure en plein air, tandis que la carabine

« en main il erre dans les bois et sur les montagnes, demandant partout

« l'hospitalité. »

La Mésopotamie, dans le sens le plus étendu, empiète sur l'ancienne

Arménie. Les Turcs donnent à cette partie de l'Asie mineure le nom

A'Al-Djezyréh. Le pachalik de Diarbekir comprend l'ancienne Sophènt; il

a environ 75 lieues de longueur sur 40 de largeur-, c'est un pays de

montagnes moyennes, bien arrosées, et entrecoupées d'agréables vallons.

Les mines de Maaden fournissent de l'or, de l'argent, et surtout du cuivre.

Les forêts d'où Alexandre et Trajan tirèrent le bois nécessaire pour la cons-

truction de leurs flottes, n'ont pas entièrement disparu des bords du Tigre.

Les rivages de l'Euphrate se couronnent de lilas, de jasmins, de vignes,

d'oliviers et d'autres arbres fruitiers-, les tabacs, les cotons, les soies, les

laines, enrichiraient cette province, si un gouvernement plus régulier y ré-

primait le brigandage des Kourdes.

L'ancienne ville A'Amida, aujourd'hui nommée Amid^ et plus souvent

Diarbekir ^ fleurit par ses manufactures de maroquin et de soieries. Ses

m>K'
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maisons, bâties en laves, sont au nombre de 8,000 au moins, et con-

tiennent environ 40,000 habitants. Elle est entourée d'une muraille dont on

attribue la construction aux Romains, et qui, haute de 8 mètres, est flan-

quée de 72 tours. £lle e&t la résidence d'un pacha, d'un patriarche et d'un

évéque chaldéens catholiques, d'un patriarche jacobite et d'un évéque

arménien. L'ancienne église de Saint-Jean , transformée en mosquée , la

cathédrale arménienne, et le palais du pacha, sont ses édifices les plus re-

marquables. Les environs produisent des melons et de pastèques qui pèsent

cent livres; le blé y donne trente pour un. La ville de MerdUn ou Mârdïne,

Tantique Marde ou Miride^ de 4 à 5,000 maisons, domine du haut de ses

rochers calcaires les plaines de la Basse-Mésopotamie. Son commerce est

considérable, et sa population d'environ 30,000 individus.*

Le bourg de Maaden ou d'Arghana-Maaden, siège d'un évêché armé-

nien, s'enrichit par ses mines de cuivre dont on expédie annuellement

8,000 quintaux à Bagdad. Siverek ou Souerek^ à 20 lieues à l'ouest de

Diarbekir, est une ville de 2,000 maisons. Palou, qui a 8,000 habitants,

Agel et Gouk, sont des chefs-lieux de principautés kourdes.

En descendant le Tigre, on entre dans le pachalik de Mossoul, pays peu

étendu, mais fertile, et dont une partie, située à l'est du fleuve, appartient à

l'ancienne Assyrie. Les grains, le coton, les grenadiers, les figuiers y

abondent; l'air, très-froid en hiver , est quelquefois fiévreux en automne.

Mossoul compte environ 40,000 habitants. Gouvernée par un pacha héré-

ditaire, cette ville jouit d'une grande liberté ; c'est une place de commerce

très-fréquentéej elle possède des fabriques de maroquins et de toiles de

coton, qui, de son nom, ont pris celui de mousselines,

Â quatre lieues au nord-est de Mossoul, sur la rive gauche du Tigre

,

et à son confluent avec la petite rivière de Khausser, se trouve le village

de Ehorsahad , construit sur un monticule allongé de Test à l'ouest
;

c'est en cet endroit que M. Botta , consul de France à Mossoul, a fait,

en 1843, l'importante découverte des ruines de l'antique Ninive que les

géographes plaçaient plus au sud, au village de Nounia.

La partie occidentale de la Mésopotamie que l'Euphrate embrasse dans

ses détours, est séparée de la plaine déserte par la grande rivière de Kha-

boufy l'ancienne Chaboras^ longue de 80 lieues, qui, selon un géographe

oriental, est formée tout d'un coup par trois cents sources jaillissantes.

De semblables sources entretiennent encore en d'autres endroits la plus

riche verdure ; mais, en général, le défaut d'arrosement diminue la fertilité

naturelle de ce pays
,
qui répond à l'ancienne Osroëne, et qui forme au-

i il
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jourd'hui le rooussclimat, autrefois le pachalikd' Or/a, dépendant mainte-

nant de celui de Rakka. Orfa ou Reha, l'antique Edesse, si cclùbre au

temps des croisades, peuplée de 40 à 50,000 habitants, fleurit par ses ma-

nufactures et par le passage des caravanes d'Alep. Sur une montagne qui

domine le fort de cette ville, quelques ruines, parmi lesquelles on voit de

belles colonnes d'ordre corinthien, passent chez les habitants pour être les

restes du palais de Nemrod. Les environs offrent des traces de volcans.

A quatre heures de marche de Djiaour-Kouri , au nord-est d'Orfa , une

innombrable série de grottes, creusées et arrangées avec art, présente les

restes d'une ville souterraine. Les étés brûlants, et l'hiver encore sensible

de ces climats, n'ont jamais dû incommoder les anciens Cyclopes, Arabes

ou Syriens qui habitaient ces maisons éternelles. A 18 lieues au sud-es*

d'Orfa, la ville ruinée de Harran, déjà connue dans le siècle d'Abraham,

ligure dans l'histoire romaine sous le nom de Charrœ; c'est ici que Crassus

périt avec ses légions. A deux heures de la ville, dit le géographe turc, on

voit sur la colline dite d'Abraham les restes d'un temple des sabéens ou

adorateurs des astres. Les anciens nous apprennent, en effet, qu'à Charrœ

il y avait un temple du dieu Lunus.

Le village de Rakka, chef-lieu du pachalik, est l'ancienne ville de Nice-

phorium; on y voit les restes du palais dont le célèbre Haroun-al-Raschid

faisait sa résidence favorite. En remontant l'Euphrate, nous trouvons Bir

ou Biridjéh , l'antique Birtha de Ptolémée, qui paraît avoir 3 ou 4,000 ha-

bitants. Les caravanes y passent le fleuve sur un beau pont de bateaux.

La partie nord-ouest du pachalik de Rakka, ou l'ancienne Mygdonia,

présente de superbes pâturages et des collines ornées de mille fleurs ; aussi

les Grecs, dans leur. belle langue, l'avaient surnommée Anthemusia , la

fleurie. C'est ici que la fameuse forteresse de Nisibis, appelée depuis An-

tiochia Mygdoniœ, arrêta si longtemps les armes des Parthes; il n'en reste

que de faibles traces dans la ville de Nisibïn ou Nasebïny aux environs de

laquelle toutes les roses sont blanches.

Dara, aujourd'hui Kara-Déré, autre forteresse romaine, qui porta

depuis le nom A'Anastasiopolis, de celui de l'empereur Anastase qui la lit

fortifier , offre de grandes ruines. En descendant la rivière qui de Nisibin

se rend dans le Khabour, on doit arriver à un lac nommé Chatoniéh, avec

une île sur laquelle s'élève" une pyramide.

Au sud-est, la montagne isolée de Sindjar domine au loin les plaines

arides 5 ses flancs arrosés d'eaux vives, s'ornent de dattiers et de grenadiers
5

mais un peuple féroce et sanguinaire en a fait l'asile de ses brigandages :
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ce sont les Yézidis, peuplade arabe, qu'on accuse d'adorer le diable, et qui

du moins se conduit de manière à ne pas discréditer cette opinion.

Ce peuple habite quelques villages, mais principalement des tentes en

tissus de poil de chèvre. Il se divise en un grand nombre de tribus indé-

pendantes, ayant chacune leur chef qui prend le titre de prince. Il parle le

kourde, mais la religion lui fait un devoir de ne pas savoir lire. Les Yézidis

sont les plus dangereux ennemis des musulmans ; ils attaquent les caravanes

et tuent sans pitié ceux qui les conduisent, surtout lorsque ce sont des ma-

hométans : c'est à leurs yeux une action méritoire, mais ils ménagent les

chrétiens. On porte leur nombre à 200,000, et à 3,000 cavaliers et 6,000

fantassins celui des guerriers qu'ils peuvent mettre en campagne dans leurs

guerres continuelles contre les pachas. Leurs cheveux longs et sales, leur

barbe qu'ils ne rasent jamais, leur donnent un aspect hideux. La secte ù

laquelle ils appartiennent a été fondée par un chcyk nommé Yézid ; ils

adorent Dieu et regardent le diable comme une divinité déchue. Ils boivent

du vin avec excès, en témoignage de mépris pour les commandements de

Mahomet; entln leur religion est un mélange deâ opinions des anciens

chrétiens-oflstes et de superstitions orientales.

Maintenant le désert de Mésopotamie déploie à nos regards sa triste

uniformité. Des plantes salines, à grands intervalles, couvrent les sables

brûlants ou le gypse aride. L'absinthe s'étend ici, comme en Europe la

bruyère, sur des espaces immenses, d'où elle bannit toute autre plante.

Les troupeaux légers de gazelles parcourent ces plaines où jadis on vit

errer beaucoup d'ânes sauvages. Caché dans les joncs le long des rivières,

le lion guette ces animaux; mais quand sa faim trompée n'a pu se rassa-

sier, il en sort furieux, et ses terribles rugissements roulent comme un

tonnerre de sohtude en solitude*. Les eaux du désert sont, pour la plu-

part, amères ou saumàtres, on les corrige un peu en y laissant fondre la

racine de réglisse, assez commune dans ces contrées. Ce désert est une

continuation et comme un échantillon du grand désert d'Arabie au delà de

l'Euphrate. L'air est ici, comme en Arabie, généralement pur et sec; sou-

vent il devient brûlant daas les plaines sablonneuses et découvertes ; les

miasmes des eaux stagnantes s'y répandent ; les exhalaisons des lacs sul-

fureux et salés augmentent la matière pestilentielle : si alors quelque dé-

rangement d'équilibre vient donner un mouvement rapide à une colonne

d'air ainsi infectée, il naît ce vent mortel connu sous le nom de samoum

Les Vuyages et Observations du sieur d« la Boulaye-U-GoHx, p. 330 (édit. in 4"

de 1657;.

^

i 1
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OU tam-ytU, et qu'on redoute moins dans l'intérieur do l'Arabie que sur

les fronliôres, et principalement en Syrie et en Mésopotamie. Lorsque ce

vent redoutable s'élève, l'air perd tout à coup sa pureté ; le soleil se couvre

d'un nuage de sang; les animaux consternés se couchent pour éviter ce

souffle brûlant, ^ui suffoque tout être assez téméraire pour s'y exposer.

Quelques lisières fertiles et agréables bordent le désert. Des tamarinieis,

des cerisiers sauvages, des cyprès et le saule pleureur aux longues branches

pendantes, ombragent çà et là les rivages de l'Euphrate, dont les eaux,

soulevées par des roues, arrosent môme en quelques endroits des vergers

de grenadiers, de limoniers et de sycomores.

Entrons dans le pachalik de Bagdad: la ville à'Anah ou d'inna est un de

ces délicieux points de repos tels qu'en offrent les bords du fleuve; elle

s'étend sur la rive gauche de l'Euphrate, et semble plutôt appartenir à

rÂrabie-Déserte,dont les géographies routinières la disent la capitale,

comme si cent tribus nomades et indépendantes pouvaient avoir une cfiri-

tale ! Il parait que cette ville est, de temps à autre, la résidence d'un émir

ou prince arabe, chef d'une puissante tribu. En 4807 elle fut brûlée par

les Wahabites ou \yahabys : depuis cette époque, sa population n'est plus

que d'environ 3,000 âmes. On prétend que c'est dans cette ville que naquit

le prophète Jérémie. Au nord d'Anah s'étend le long de TEuphrate, jus-

qu'à l'endroit nommé Balis^ un canton couvert du mûriers; des sentiers

étroits conduisent à des cabanes cachées dans l'épaisseur de ces bosquets;

c'est là qu'une tribu d'Arabor^ ,taciflques, les Beni-Semen, élève des vers

à soie dont elle exporte les produits. Ce canton, peu connu des voyageurs

européens, s'appelle le pays de Zombouk*.

C'est par Anah que passent ordinairement les caravanes qui transportent

des marchandises entre Alep et Bagdad. Elles paient un tribut aux Arabes,

qui se regardent comme les maîtres du désert, même au delà de l'Euphrate.

Elles ont encore à craindre les vents étouffants, les essaims de sauterelles

et le défaut d'eau, dès qu'elles s'éloignent de la rivière. Un voyageur français

assure avoir été si>ectateur d'une de ces scènes, les plus affreuses que puisse

contempler un homme sensible; c'était entre An i* t Toibfth. Les saute-

relles, après avoir tout dévore, avaient fini par iit'riv .'l''^e-i>êmes; 'oiir:

innombrables cadavres empestaient les mares do.., eu déiuut de sources,

on devait tirer de l'eau. Le voyageur aperçoit un Turc qui, le désespoir

Cans les yeux, descendait d'une colline, et accourait vers lui. « Je suis

' îvomme le plus infortuné du monde, s'écria-t-il
;
j'avais acheté, à des frais

} îàdKlfji- ïï'iulfah, Géographie turque, p. 1 197. -„

.
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énormes, deux cents jeunes filles, les plus belles de la Grèce et de la Géorgie;

je les avais élevées avec soiit <'t à présent qu'elles sont parvenues à l'àgo

nubile, je me rendais à Bagdad pour les vendre avantageusement. Hélas!

elles périssent de soif dans >« (t^sert; oiiii'^ «v^t moi que décMre un déses-

poir encore plus affreux que celui qu'elles éprr)u ^nt. » Le voyageur tran-

dut rapidement la colline-, ui spectach ih»( rible ir ^ppe aussitôt s(;s re^, Js.

Au milieu d'une douzaine d'eunuques et d'envirun cf'nt chameaux, il ' '*

toutes ces filles charmantes, de Page de douze à quinze ii<^, «tondues pui

terre, livrées aux angoisses d'une soif ardent* «t d'une ^nort inévitable.

Quelques-unes étaient déjà enterrées dans une fo. - qu on enait de « reu-

(.r, un plus grand nombre était tombé mort à côU- <*•> leurs gardiens, qui

iriv.:.tnt plus la force de les inhumer. On entendait de toutes parts les

sou[ irs de celles qui se mouraient, et les cris de celles qui, ayan' conservé

un souffle de vie, demandaient en vain une goutte d'e i. I.> voyageur

français s'empresse d'ouvrir son outre où il restait un peu d'enu ; dôjà il se

disposait à l'offrir à une de ces malheureuse victimes : « lu onsé! s'écrie

le conducteur arabe, que fais-tu? veux-tu que nious péris- ns aussi de

soif?— Et d'un coup de flèche il étendit morte la jeune lllle, isit l'outre,

et menaça de tuer celui qui oserait y toucher. 11 engapen l. marchand

d'osdaves à s'en aller vers Taïbah, où il trouverait de l'eau. « N 'n, répon-

dit le Turc ; à Taïbah, les brigands m'enlèveraient toutes mes e claves. »

L'Arabe entraîna le voyageur. Au moment où ils s'éloignèrent, ti ites ces

infortunées, voyant disparaître le dernier rayon d'espoir
,
pousst ont un

affreux hurlement. L'Arabe est touché; il prend l'une d'elles, lui verse

quelques gouttes d'eau sur ses lèvres brûlantes, et la met sur son ch; neau,

dans l'intention d'en faire présent à sa femme. Cette pauvre Hlle s'év nouit

plusieurs fois en passant devant les cadavres de ses compagnes qui étnient

tombées mortes sur la route qu'elles avaient suivie. Bientôt la petite oro-

vision d'eau de nos voyageurs fut épuisée : ils découvrirent un beau puits,

frais et limpide-, mais, hélas! leur corde était si courte que le seau ne lou-

chait pas même la surface de l'eau. Alors ils découpèrent en lisières leurs

manteaux, les attachèrent l'une à l'autre, et ne puisèrent chaque fois que

très-peu d'eau -, car ils tremblaient de voir leur fragile corde se rompre, e^

le seau rester dans le puits. C'est à travers tant de périls et d'angoisses

qu'ils atteignirent enfin les premières stations de la Syrie*.

A i»*^ure que les deux grands fleuves se rapprochent, ce qui a surtout

' Voyages d«^ Indes orientales, par Carré. Paris, 1699, vol. I. Comp. Voyage de

Pietro de la Vall0, ik Texeira, elc. ' ' v

ir I

:3f
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lieu vers Bagdad, où ils ne sont éloignés l'un de l'autre que de six heures

de marche, le désert se change en une immense prairie, qui n'a besoin que

d'être arrosée pour donner des récoltes prodigieuses. C'est l'ancienne

Bahylonie, formée, comme le Delta d'Egypte, de terres d'alluvion. Les

chaleurs de cette contrée paraissent excessives même aux Orientaux \ les

hivers sont froids à cause de la proximité des montagnes du Kourdistan.

L'Euphrate et le Tigre inondent le pays bas, mais ils n'y apportent point

de limon comme le Nil; pourtant ces irrigations naturelles, dirigées par

l'art, feraient encore des champs de Bagdad le jardin de l'Asie. Le riz et

l'orgi; rendaient jadis jusqu'à deux cents pour un; aujourd'hui les canaux

étant négligés, le produit n'est que la dixième partie de l'ancien. On cultive

le cotonnier; l'indigotier y réussirait, et peut-être la canne à sucre : les

limons et les abricots y sont excellents. Ce pays manque d'arbres ; les

seuls palmiers à datte ornent les campagnes; leurs fruits nourrissent les

habitants, les feuilles couvrent les maisons, et les tiges en forment les co-

lonnades. Le long du Tigre, les sources de naphte ou de bitume se trouvent

en grand nombre; le bitume noir liquide sert aux mêmes usages que l'huile

commune et entre autres à l'éclairage ; le blanc ou jaunâtre, qui propre-

ment est nommé naphte, passe pour un médicament précieux'. On con-

serve l'ancienne coutume d'enduire de bitume les bateaux tressés de oranchcs

d'osier dans lesquels on navigue sur le fleuve. Cette substance abonde

tellement, qu'on la laisse s'écouler dans le Tigre, où, surnageant sur les

flots, et allumée par les navigateurs, elle offre quelquefois le curieux spec-

tacle d'une rivière enflammée.

On prétend que c'est ajux environs de Hit , à 38 lieues à l'ouest de

Bagdad
,
que Ton tirait le bitume dont on se servait pour enduire les

briques de l'ancienne Babylone. Hit est l'antique h ou Miopolis.

C'est près de Bagdad que commence le pays appelé par les Arabes Irak-

Araby, qui correspond à l'ancienne Babylonie, et qu'arrosent le Tigre et

l'Euphrate.

Bagdad, cette seconde Babylone, cet ancien séjour des califes, fondée

en 754 par le calife Abou-Djiafar-al-Mansor, agrandie et embellie par le

calife Haroun-al-Raschid, ce théâtre de tant de fictions orientales, renferme

aujourd'hui à peine 70,000 habitants, dont 45,000 Arabes et 20,000 Turcs.

Ornée de beaux bazars ou marchés , elle a l'aspect d'une ville persane

plutôt que turque ; mais les rues sont très-malpropres et les maisons de

peu d'apparence. Une forte et haute muraille défend la ville proprement

' Niebuhr, Voyage, II, 33G. Otter, 1. 1. cap. xiv. !

] • 1 1 !
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dite. Les fabriques en coton et velours se joignent au commerce de Flndc

pour enrif.hir ses habitants, dont les mœurs conservent des restes de cette

politesse qui distinguait la cour brillante des califes*. Un voyageur fait

remarquer avec étonnement qu'on ne mène point ici les bœufs à la bou-

cherie : le géographe turc nous apprend que c'est en vertu d'une ordon-

nance des Âbbassides, qui voulurent protéger l'agriculture. Le pacha de

Bagdad, qui étend sa domination depuis Bassorah jusqu'à Orfa, et depuis

Scherezour jusqu'aux ruines de Babylone , peut mettre 50,000 hommes

sur pied *, il habite la citadelle qui défend le passage du Tigre.

Bagdad offre de loin l'aspect d'une ville importante : elle a une lieue de

longueur. Ses bazars forment une suite de 1 ,200 magasins. Elle est le

centre du commerce de la Turquie d'Asie avec la Perse, l'Arabie, le Tur-

kestan et l'Inde. Ses fabriques de velours, de coutellerie et de maroquin

sont estimées. Les seules constructions remarquables qu'elle renferme sont

le vaste palais du pacha, qui embellit le quartier de la citadelle r, le tombeau

du fameux sofl Abdoul-Kadir-Ghilani , orné d'une élégante coupole , e*

celui de Zobéide, épouse d'Haroun-al-Baschid. Un pont de bateaux, long

de plus de 200 mètres, unit à la ville le faubourg situé à l'ouest du Tigre. Ce

pont s'appuie sur deux culées ou massifs en briques de 20 mètres de lon-

gueur sur 8 de largeur -, il est composé de 35 bateaux à quille plate, et le

plancher est large de 7 mètres.

Au-dessous de Bagdad, les ruines nommées Al-Modaïn^ ou les Deux-

Villes, ont attiré l'attention de tous les voyageurs ; Tune d'elles est l'an-

cienne Ctésiphon, on ne saurait en douter; mais celle qui s'étend sur la rive

occidentale n'est pas Séleucie, comme le disent tous les voyageurs-, c'est

Koche, forteresse située vis-à-vis de Séleucie, et qui, selon le témoignage

positif d'Arrien et de Grégoire de Nazianze, différait de Séleucie. Les ruines

de celle-ci doivent se trouver à une bonne lieue du Tigre, sur un canal qui

communiquait de ce fleuve à l'Euphrate. C'est à Ctésiphon qu'on admire

l'ancien édifice nommé Takt-Khesrou, c'est-à-dire selon l'opinion la plus

répandue, le palais de Cliosroès. Toute la contrée est jonchée de débris de

villes grecques, romaines, persanes et arabes, confondues ensemble dans le

môme néant. Dans le huitième siècle, les bourgs de Samara , à'Harouniéh

et (le Dgiafferik formaient, pour ainsi dire, une sieule rue longue de sept

farsangs. Leurs ruines, vues par Tavernier, attestent la vérité de ce rap-

port.
;

1

I

' Olivier y IV, 3â5. Rousseau, Descriplicn du pachalik de Bagdad, Paris 1809.
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Samara, qui a été la résidence favorite de plusieurs califes abbassides,

n'a plus que 2,000 habitants.

Aucune de ces villes n'approchait en grandeur de la célèbre Babylonc,

dont les décombres occupent un canton tout entier aux environs de Hlllah.

Bâtis en briques qu'on a unies par du bitume, les édifices de cette ville, déjà

déserte au premier siècle de l'ère vulgaire, durent en s'écroulant, former

des collines que les terres entassées avec le temps ont en quelque sorte

effacées. On y fouille cependant tous les jours, et l'on en retire une grande

quantité de briques portant des inscriptions', les unes, en relief, datent du

siècle des Arabes ; les autres, en creux, appartiennent aux anciens Baby-

loniens. Ces briques sont encore le sujet de plusieurs discussions savantes.

Une colline longue de 650 mètres, formée de décombres, et qui porte

encore chez les Arabes le nom de Al-casar ou le palais, passe pour être celui

de Nabuchodonosor, dans lequel Alexandre rendit le dernier soupir. Quel-

ques restes de hautes murailles paraissent avoir supporté les célèbres jar-

dins suspendus ^ on remarque encore de longues galeries qui servent au-

jourd'hui de retraite aux lions et aux tigres. Parmi ces débris, on tiouve

des fragments de vases et de tables en marbre, ainsi que des briques char-

gées d'inscriptions en caractères cunéiformes.

Hillah ou Helléh , ville assez Considérable , à laquelle les uns donnent

7,000 et les autres 12,000 habitants, est importante par ses fabriques, et

agréablement située dans une forêt de palmiers -, elle semble entièrement

bâtie en briques tirées de l'ancienne Babylone. La fameuse tour de Nem-

hrod (Birs-Nimrod) , c'est ainsi qu'on appelle un grand carré de murs

ruinés de 650 mètres de circonférence et de 65 mètres de hauteur, sur-

monté d'une tQur haute de H mètres, se trouve à deux lieues d'Helléli,

circonstance qui, vu l'immense étendue de Babylone, n'empêche pas qu'on

n'y voie le temple de Belus et la tour de Babel.

A l'ouest de Helléh , on trouve deux villes consacrées , aux yeux des

Persans et de tous les schiites, par le souvenir de deux des plus grands mar-

tyrs de cette secte. Nous voulons parler de Mesched-AU et de Mesched-

Jlossein, villes assez grandes et naguère remplies de richesses que la dévo-

tion des Persans y avait accumulées, mais que les féroces Wahabites

enlevèrent et transportèrent, au fond de leurs déserts. Mesched-AU surtout

est remarquable par sa superbe mosquée qui est visitée chaque année par

' Beauehamp, Mémoire sur les antiquités babyloniennes. Journal des Savants,

i790.Bager, Mémoires sur les inscriptions babyloniennes. iVtediAr, dans Zac/»^ Cor-

respondance, Vil, 433 (où il rcciiûe son Voyage, II, S91/«

iMii
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plusieurs milliers de pèlerins. Dans ses environs un monument circulaire

serait, d'après les naturels, le tombeau du prophète Ëzéchiel.

Dans la même contrée, la célèbre ville de Koufa, dont la savante école a

donné aux anciens caractères arabiques le nom de koupques, n'a laissé que

des ruines peu remarquables. Nous ne connaissons pas toute l'étendue des

lacs et des marais que forment ici les canaux dérivés de l'Euphrate; il

semble que Tavernier les a suivis plus à l'ouest qu'aucun voyageur de nos

jours. Il doit se trouver le long de l'Euphrate une très-longue suite de

marais, ou, comme on dit dans le pays, des bethaVs, au milieu desquels le

village de Dgiamdéh est le chef-lieu d'une peuplade qui adore les astres et

prétend descendre de Seth.

Lemloun, à 22 lieues au-dessous de Helléh, sur l'Euphrate, est un bourg

dont les environs produisent du riz en abondance. Cette culture s'étend

jusqu'à Kud ou Koud, et même jusqu'à Mansourié^ à quelques lieues au-

dessus de Korna. Cette dernière ville, au confluent du Tigre et de l'Eu-

phrate, occupe l'emplacement iio celle que Ptolémée nomme Apamea, et

Pline Dùjba. Elle est assez bien bâtie et peuplée de 9 à 6,000 habitants. On

remarque vis-à-vis, sur la rive gauche, un monument qui passe pour être

le tombeau du prophète Esdras.

En descendant le Fleuve-Uni ou le Chat-el-Arab, on voit les eaux salées

de la mer remonter cl couvrir les terrains bas qu'elles rendent stériles \ mais

le sol un peu plus élevé offre une seule forêt de palmiers.

Bassra ou Bassorah, à 12 lieues au-dessous du confluent de l'Euphrate

et du Tigre, est une ville d'une étendue considérable, entourée de murs et

de fossés ; elle comprend dans son enceinte de vastes jardins bien cultivés.

Cette ville a près de 60,000 habitants. Son port est le rendez-vous de l'Eu-

rope et de l'Asie. Les Anglais y possèdent une factorerie établie en 1640.

Les différents produits européens et indiens y sont échangés contre ceux de

la Perse. C'est le point de départ pour les riches caravanes qui se rendent

aux principales villes de la Turquie asiatique.

Les Arabes de Bassorah ne conservent pas seulement la généalogie de

leurs chevaux, mais même celle des pigeons et des béliers ; ceux-ci ont tous,

dit-on, un anneau blanc au bout de l'oreille : c'est la marque que les doigts

du prophète imprimèrent à l'auteur de leur race.
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Tableao dfs divisions des pays sar le Tigre et l'Euphrate.

DIVISIONS MODEHHES. VIILEB PRINCIPALES. DIVISIONS ANCIENNES.

PadMik d* Kabe.

Pfuhal^ d'ERSiSMH.

l>aeAa/i*(UVAii.

Kar$ (Choru)
Banatid (SiRua).

)'
Krxetoum
Meletghtrd (Mauro-Castrum).
hftr iHispiratU)
Arten (Tliospla)

Tarn

Van (Arlemita).

Jrrfii'e* (ArsiHa)

PaehaXik de Diarbuis.

AneiVK paehalih d'Ours,
(Sous Baguad.)

Paekalik de Mossodl.

Diarbekir (Kmïia).
Merdin (Miridis).

. ffetbtn (Nisibis). . .

Orfà (Edessa). . • • .

Harran (Charrie}. . .

,
Rakka (Niccphorium).

AfoMONl (Labbana?)
Erbil (Arbela).

' E»ki-Moiiout (JVintee des Ro-
1 mains?)
( Khortabad (Ninive 18i3j

KOODISTAH

Paehalih de Bagdad.

( Djexiréh.
. l Djoulatnerk.
{.Amodia. . .

{Bagdad (Irénopolis).

ff«f/éA(Bab}ione;.

.

Basiorak
I

Ckortént.

Cara»Hidt»

Aciliiène.
Arxanéne,
Taurannitium.

Moxoène.
Êlagravandéne, etc.

Sophène.

Mygdonia.
AntkemuiiOf

Oirnéne
Chalcitii.
Gauianitië.
Aneubarilie.

Aeabèn»,

Attyria.

Corduène, Gordyène.

Arapachitii.
Adiabène.

Sitacène,
Habylonie.
Chaldée.

\ AbmCnie.

MÉSOPOTAMIE,

Assyrie.

BABtLONIE.

Tableau des divisions les plus récentes de l'Arménie, du Kourdistan

et de la Mésopotamie.

ÉTALBTS
ou

GOUVERNEMENTS GÉNtRADX.

cdefs-libdx

d'eyalets.

;.IVAHS

ou

PROVINCES.

1

DIVISIONS

ANCIENNES.

Erzeroum. Erxtroum

Diarbekir

Moiioul

Bagdad '

•

lel-lieu des rillei du même i

Erzeroum.
Tcliildir.

Kars.
Baiezid.
Versera.

Diarbekir.
Moucli.
Van.
Ankiar ..

DJeziréii.

Mossul.

Bagdad.
Su eimanlé.
Kenl-Saniljak.
Kerkink.
Bassa (Bassorah).

lom.

Arménie-

» mésopotamie.

- u

Assyrie.

^ Babylunib.

KOORDISTAN

MOSBOIi

Bagdad

> La plupart de cet IWahi ont poui cl
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LIVKE CINQUANTE-DEUXIÈME.

Suite de la Description de l'Asie. — Turquie d'Asie. —Troisième partie. — La Syrie

ave? la Palestine.

Les contrées qui nous restent à décrire dans la Turquie d'Asie ont tant

de fois attiré i'attenlion des voyageurs, qu'on formerait une assez nom-

breuse bibliothèque des relations dont elles ont été l'objet. Deux ou trois

pages ne contiendraient qu'à peine les noms des pèlerins qui nous ont

laissé des itinéraires de la Terre-Sainte, ouvrages naturellement remplis

de répétitions et de puérilités, mais qu'une saine critique doit cependant

consulter, et qui, soigneusement comparés avec Aboulfeda et Josèphe, ont

fourni au docte Busching un excellent morceau de géographie. Dans les

temps modernes, des missionnaires comme Dandini', des antiquaires comme

Wood, des naturalistes comme Maundrell et Hasselquist, ont jeté un grand

jour sur des parties isolées; mais il était réservé à un homme de génie, à

Volney, en combinant toutes ces notions fragmentaires avec ses propres

observations et études, de nous tracer un tableau complet de la Syrie. On

conviendra donc que, puisque la nature d'un précis exclut la discussion

minutieuse d'objets de topographie, nous pouvons nous rapporter, en géné-

ral, aux recherches de Busching, de Yolney, de Russegger et de Lynch.

La Syrie a des limites fixes au nord-est dans l'Euphrate, au nord dans

le mont Amanus, aujourd'hui Alma-dagh, et à l'occident dans la Méditer-

ranée -, mais à l'est elle confond ses déserts avec ceux de l'Arabie, sans que

jamais les anciens ni les modernes aient pu marquer une ligne fixe de fron-

tières. Palmyre, Damas et la mer Morte étaient les points extrêmes, selon

les anciens ; aujourd'hui, les ruines de la première ville sont plutôt censées

appartenir à l'Arabie Déserte. De même au midi, une ligne mathématique

tirée de l'extrémité de la merMorte sur l'embouchure du torrent d'El-Arisch,

parait offrir la seule limite possible entre la Syrie d'un côté, et l'Arabie

Pétrée avec l'Egypte de l'autre.

Ce pays portait originairement le nom indigène û'Aratn, d'où viennent

les Arimi d'Homère. Les Arabes le désignent sous le nom de Bahr-el-Cham

(le rivage de la gauche), en opposition avec l'Yémen ouïe pays de la droite.

I li
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Ces dénominations ont rapport à la position de la Mekke, et à l'idée assez

juste que la Syrie n'est qu'une côte de T Arabie.

Les montagnes de la Syrie ne sont pas toutes des ramifications du Mont

Taurus. Le mont Bhossus, venant de VAmanus, aujourd'hui VAlma-dagk,

se termine à la vallée de l'Oronte. D'autres hauteurs longent l'Euphrate et

s'étendent vers Palmyre •, ce sont en partie les monts Pierius des anciens qui

vont se joindre à VAïlab des modernes. Mais la chaîne propre de la Syrie

commence au sud d'Antiochie, par l'énorme pic du mont Casius « qui, au

dire d'Âmmien-Marcellin, élève dans les airs une pointe aiguë, ceinte de

forêts. » La chaîne de Syrie, sous divers noms, suit la direction des ri-

vages de la Méditerranée, dont elle ne s'éloigne généralement que de 7 à

8 lieues. Le mont Liban paraît en former le sommet le plus élevé *. Cette

chaîne, qui s'élend entre les parallèles d'Acre et Tripoli, et dont le sommet,

nommé Hermon dans la Bible, est entre Damas et Héliopolis, se divise en

deux chaînas, l'une occidentale, qui regarde ïa Méditerranée, l'autre orien-

tale, qui borde les plaines de Damas. Celle-ci reçut des Grecs de la Syrie le

nom d'Anti-LibnUy nom inconnu des indigènes, et qui, employé arbitrai-

rement par les historiens, a fourni matière à des discussions très-épineuses.

L'Ânti-Liban a pris chez les modernes le nom de mont Ansarièh. Les

parties les plus remarquables de la chaîne occidentale sont le Thabor, le

Carmel, les monts Ebal et Garizim, le Golgotha ou Calvaire. Les parties

orientales nous montrent les monts Galaad, Aburim et Moab à l'est de la

mer Morte.

Le Liban et toutes les montagnes de Syrie représentent souvent des

ruines de tours et de châteaux. Elles sont composées d'une pierre calcaire,

dure, blanchâtre et sonnante ^. Le granit ne commence guère à paraître

que dans le voisinage du mont Sinaï. Il y a près de Damas d'immenses

cavernes, dont Tune peut contenir 4,000 hommes. Dans la Palestine

plusieurs montagnes sont aussi creusées de cavernes immenses.

Sur la côte de Caïffa, prés Saint-Jean-d'Acre, il se forme dans la mer

un gros coquillier à gros grains, très-solide, qui rend certains points de

cette côte fort dangereux pour le navigateur. On l'exploite pour la bâtisse.

D'après M. Russegger, les plus hautes cimes du Liban, sont le Sannin qui a 9310

mètres, le Makmel qui en a 9860, et le Djebel Scheik qui en a 3900. Elles n'atteignent

donc pas la limite des neiges perpétuelles, qui sous cette latitude de 34°, est d'envi-

ron 3300 mètres, cependant on en trouve toujours dans les enfoiifiements qui ne sont

pas exposés au soleil.

' Fo{n«y, Voyage en Syrie, 1, 979.
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Un peu de fer et d qeouille, de la pierre à bâtir, du sel et de l'asphalte,

sont les seuls minéraux que l'on rencontre en Syrie.

Le bassin du Jourdain offre beaucoup de traces de volcans. Les eaux bi-

tumineuses et sulfureuses du lac Âsphaltite, les laves, les pierres ponces

rejetées de ses bords, et le bain chaud de Tabariéh, prouvent que cette

vallée a été le siège d'un feu qui est à peine éteint. On observe qu'il e'é-

chappe souvent du lac Âsphaltite des tourbillons de fumée, et qu'il se fait de

nouvelles crevasses sur ses rivages. Slrabon dit que la tradition des habi-

tants du pays portait que jadis la vallée du lac était peuplée de treize villes

florissantes, et qu'elles furent englouties par un tremblement de terre ^ il

avoue toutefois que le savant Eratosthène attribuait cette catastrophe à un

simple affaissement du terrain. Les éruptions ont cessé depuis longtemps-,

mais les tremblements de terre qui en sont les entr'actes se montrent en-

core quelquefois dans ce canton. La côte en général y est sujette, et l'his-

toire en cite plusieurs exemples qui ont changé la face d'Antioche, de

Laodicée, de Tripoli, de Eéryte, de Sidon, de Tyr. Presque de nos jours,

en 1 739, il en est arrivé un qui a causé les plus grands ravages. On pré-

tend qu'il tua, dans la vallée de Baalbek, plus de 20,000 personnes. Los

pertes ne sont pas encore réparées. Il y en eut encore en 1778 un qui

ruina Alep; un autre, en 1788, qui se fit sentir à Alep, à Tripoli et dans

le Liban 5 un autre en 1819, enfin un autre en 1822. On a observé en

Syrie que les tremblements de terre n'arrivent presque jamais que dans

l'hiver, après les pluies d'automne.

VOronte et le Jourdain descendent tous les deux du Liban -, le pre-

mier coule au nord, l'autre au sud. L'Oronte que les Arabes nomment

Nahr-el-Aaszi ou Makloub, est, sans contredit, le roi des fleuves de la

Syrie ; cependant, sans les nombreuses barres qui en arrêtent les eaux, il

resterait à sec dans l'été. Prc "jndémcnt encaissé, il ne fournit de l'eau aux

campagnes voisines qu'au moyen de machines à roues placées sur ses

bords, ce qui lui a valu le nom moderne d^Aaszi ou d'Obstiné. Il prend sa

source au pied d'un contre-fort du Liban, coule vers le nord, forme le lac

Famiéh, reçoit les eaux de celui d'Antakiéh et se jette dans la Méditerra-

née après un cours de 80 lieues. Sa largeur est d'environ 80 mètres ; ses

eaux coulent avec lenteur-, sa profondeur est seulement de 1 mètre

50 centimètres, mais ses bords sont élevés et argileux.

Le Jourdain, dénigré par Voltaire, a paru à Pline le naturaliste, « une

« rivière jolie, limpide, assez large pour la vallée qu'elle arrose; » et cette

manière de voir est conforme à celle de la plupart des voyageurs.

( I
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Cette rivière était appelée Yarden par les Hébreux -, les Arabes et les Turcs

la nomment Urdun ou Scheriat-el-Kebir. Elle a trois sources dans l'Anti-

Liban : le Banias, qui sort d'une grotte près de Césarée de Philippe»
; le

Dan, qui a sa source au nord du Banias près de Tel-el-Kadi ; et le Nahr-

Basbani, qui vient de Hasbeya, au pied du Djebel-el-Scheik. Ces trois

rivières réunies forment le Jourdain, qui se jette d'abord dans le lac Houle

ou eaux de Mérour, puis dans celui de Tibériade ou de Tubariéh, et enfln

après un cours d'environ 42 lieues dans la mer Morte. La plus grunde

largeur du Jourdain en été ne dépasse pas 20 mètres, et sa profondeur

SI mètres; ses sources sont à plus de 260 mètres au-dessus du niveau de

la Méditerranée, et son embouchure à 427 mètres au-dessous, ce qui donne

pour le fleuve une pente totale de 687 mètres^ ses eaux sont blanchâtres,

elles coulent en bruissant sous un dôme de feuillage formé par des saules, des

tamarisques et des acacias. Une grande quantité d'oiseaux chantent dans ces

bosquets, et parmi eux, on reconnaît la voix aiméeetmélodieuse du rossignol.

Parmi les autres rivières qui, pour la plupart, ne sont que des torrenls,

le Kasmié ou Casimir, au nord-est de Tyr, semble répondre au Léonlés

des anciens ; le Nahar-el-Kebir esiVEleuthérus, qui terminait la Phénicic, et

dans lequel une fausse tradition fait périr l'empereur Frédéric Barberoussc.

Les nombreuses chaînes transversales qui arrêtent le cours des fleuves

de la Syrie donnent naissance à beaucoup de lacs. Nous avons vu que le

bassin de l'Oronte renferme le lac Famiéh ou ài'Apatnée que traverse le

fleuve, et celui d'Antakiéh ou A^Antioche. On y trouve aussi le Bahr-el-

Kades près d'Hems.

Il y a dans les parties orientales et méridionales plusieurs lacs sans

écoulement. Tels sont le lac d'Acla, celui du Vieux-Alep, et ceux de Geboul

et d'AI-Zarka, qui tous ont les eaux salées. Le lac dit Bahr-et-Mardjs ou

du Pré, non loin de Damas, rassemble los eaux séléniteuses des montagnes

voisines. Enfln, le plus fameux de tous, le lac Asphallife, ou la mer Morte,

a probablement toujours été, comme aujourd'hui, sans communication

avec la mer.

La Syrie renferme trois climats très-différents -, les cimes du Liban, cou-

vertes de neige, répandent une fraîcheur salubre dans l'intérieur, tandis

que les parties maritimes, plus basses, éprouvent constamment des chaleurs

humides, et que les plaines voisines de l'Arabie Déserte sont exposées en

été à une chaleur sèche. Les saisons et les productions varient en consé-

quence. Dans les montagnes, l'ordre des saisons est presque le même qu'au

milieu de la France; l'hiver, qui dure de novembre en mars, est vif et
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rigoureux. Il ne se passe point d'année sansneif^es, et souvent elles y

couvrent la terre de plusieurs pieds, et pondant des mois entiers. Le prin-

temps et l'automne y sont doux, et l'été n'y a rien d' insupporta''"'^. Dans

les plaines, au contraire, dès que le soleil revient à l'équateur, passe

suDitement à des cbaleurs accablantes qui ne Unissent qu'avec octobre. En

lécompenf^ , l'hiver est si tempéré, que les orangers, les dattiers, les bana-

niers et autres fruits délicats croissent en pleine terre. Ainsi un chemin

de auelaues heures sépare ici le printemps de l'hiver '

.

Si l'art venait au secours de la nature, on pourrait rapprocher en Syrie,

dans un espace de vingt lieues, les richesses végétales des contrées les plus

ilistanles. Outre le froment, le seigle, l'orge, les fèves et le coton, qu'on y

cultive partout, on y trouve encore une loule d'objets utiles ou agréables,

appropriés aux diverses localités. La Palestine abonde en tabac, en blé, en

urge,en millet, en sésame propre à l'huile, et en doura pareil à celui

d'Egypte. Le mais prospère dans le sol léger de Baaibek, et le riz même est

cultivé avec succès sur les bords du marécage de Haoulé. On ne s'est avisé

que vers la fin du dernier siècle de planter des cannes à sucre dans les

jardins de Saïde et de Bairout ^ elles y ont égalé celles du Delta. L'indigo

croit sans art sur les bords du Jourdain, au pays de Basan, et il ne demande

que des soins pour acquérir de la qualité. Les coteaux de Latakiéh pro-

duisent des tabacs à fumer qui font la base des relations de commerce avec

Damiette et le Caire. Cette culture est à présent répandue dans toutes les

montagnes. Voulez-vous des arbres ? L'olivier do Provence croit à Ântioche

et à Ramlé à la hauteur des hêtres. Le mûrier blanc fait la richesse de tout

le pays des Druzes par les belles soies qu'il procure ; et la vigne, élevée en

i'chalas ou grimpant sur les chênes, y donne des vins rouges et blancs qui

pourraient égaler ceux de Bordeaux. Dans l'ancienne Judée les flancs des

montagnes sont couverts aussi de vignes, d'oliviers et de sycomores, et leurs

sommets sont couronnés de cyprès et de chênes. Jaffa vante ses limons et

ses pastèques. Gaza possède à la fois les dattes de la Mekke et les grenades

d'Alger. Tripoli produit des oranges aussi bonnes que celles de Malte
;

bairout a des figues comme Marseille et des bananes comme Saint-Do-

mingue. Les pistaches ne viennent nulle part aussi bien qu'à Alep ^ et

Damas se vante, avec justice, de réunir tous les fruits de notre Europe. Son

sol pierreux convient également et aux pommes de la Normandie, et aux

[iiunes de la Touraine, et aux pèches des environs de Paris. •

Voltiey, 1, âSi sqq,

II. 51
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Niebuhr pense que la Palestine pourrait s'approprier la culture du café

d'Arabie. ;

Ajoutons que la garance, Te lin, le safran, le pêcher, Tamandier et l'abri-

cotier, garnissent la plupart des coteaux de la Syrie
;
que cette contrée

possède la canne à sucre, et le nopal, espèce de cactier qui nourrit la co-

chenille
;
que dans la vallée qui s'étend entre le Liban et la Méditerranco

on trouve le palmier et le chêne qui produit la noix de galle*, que cette

montagne offre des forêts de sapins, mais que les cèdres y sont devenus

fort rares.

La Syrie produit tous nos animaux domestiques, mais elle y ajoute le

buffle et le chameau-, les mulets et les ânes y sont d'une légèreté remar-

quable ; les moutons à large queue y sont très-nombreux ; les chevaux y

3ont d'une belle race-, les gazelles remplacent nos chevreuils; au lieu de

loups, on a des chacals, des hyènes, des caracals et des guépards; ces der-

niers ont mal à propos été pris pour des tigres. Aucu» de ces animaux

féroces ne cause des ravages comparables à ceux qu'ofcasionnent les sau-

terelles ; un hiver trop doux fait éclore ces insectes dans les déserts de

l'Arabie; leurs légions, qui obscurcissent le ciel, viennent fondre sur les

campagnes de la Syrie; les herbes, le feuillage, tout périt sur leur passade
-,

la terreur précède ces redoutables essaims, et la famine les suit. Le Syrien,

en les voyant arriver, espère dans l'oiseau samarmar^ qui les dévore, et

dans les vents du sud-est, qui les noient îans la Méditerranée. Il y a une

espèce de sauterelles dont la chair fournii une nourriture passable.

La Syrie, successivement envahie par les Persans, les Grecs, les Arabes,

les croisés et les Turcs, présente une population très-mèlée-, les indigènes

du pays se sont fondus avec les Grecs , et forment une très-petite portion

des habitants. Les Turcs occupent les places civiles et militaires. Un grand

nombre d'Arabes s'y sont fixés comme cultivateurs ; il y a aussi beaucoup

d'Arabes-Bédouins ou nomades, surtout dans lepachalikdeDamas; dans

celui d'Alep on voit errer des hordes deTurcomans etdeKourdes. Enfin,

les Druzes, les Métualis, les Ansariéh et les Maronites constituent de petites

nations qui seront décrites à part à l'endroit convenable.

Lu population de la Syrie est évaluée à 1,864,000 habitans dont

997,000 Musulmans, 22,000 Bédouins, 1 7,000 Méliialis ou Yezidis, 48,000

Druzes, 260,000 Maronites et catholiques, 345,000 Grecs, et 175,000

Israélites. Elle comptait, dit-on, sous les Romains 15,000,000 d'habitants,

* Httsselquist, Voynge en Piileslinc, p. 252, 452 sqq., 563 (eu allcm.). De jciiplion

des Saillis-lieux pur Mislin, 3 vol. in-S" 1851.
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L'nncienne langue syriaque ne se parle plus que dans u, pelit nom

de cantons, principalement aux environs de Damas et du mont Liban, mais

avec moins de pureté que dans la Mésopotamie, à Orfaet à Harran ;rarabe

prédomine dans les campagnes comme dans les villes. Le nabathéen est

un dialecte syro-chaldéen très-corrompu, et que parlent les Nabayoth,

c'est-à-dire les paysans. Parmi les diverses sectes chrétiennes que les

Turcs tolèrent dans ce pays, les Syriens du rit grec sont les plus nom-

breux ; le sobriquet de Melchitet ou royalistes, qu'on leur donne, rappelle

la mauvaise politique des empereurs byzantins qui se mêlaient de disputes

théologiques. Les Jacobiles comptent beaucoup de partisans -, les Maronites

sont réunis à l'Eglise romaine. La religion des Druzes, et plus encore

celle des Xnsariéh, semble un mélange d'anciennes croyances syriennes

et de quelques idées mahométanes. Les Mélualis suivent la doctrine d'Ali,

détestée par les Turcs. Ajoutons à cela des Chinganés ou Bohémiens, et des

Arabes-Bédouins, vivant à peu près sans religion ou du moins sans culte;

ajoutons-y encore des chrétiens d'Europe, des Juifs, des Arméniens, des

Nestoriens, et l'on conviendra qu'il n'y a point de contrée qui offre, plus

que la Syrie, le rapprochement de toutes les croyances religieuses. Les

diverses sectes mahométanes et chrétiennes rivalisent ici de zèle et de dévo-

tion apparente.

La Syrie, avant la nouvelle division administrative de l'empire ottoman en

eyalets ou gouvernements généraux était divisée en quatre pachaliks, ceux

iVAlep , de Damas, ùe Saint-Jean-d'Acre et de Tripoli. L'anarchie dé-

solait ce malheureux pays, que se disputaient les pachas, les émirs druzcs

et les cheiks arabes ; aujourd'hui l'ordre y règne davantage, grâce aux sages

réformes de la cour de Constantinople.

Examinons les lieux les plus remarquables, en commençant par la partie

voisine de l'Eup'irate, ou par le pachalik A'Alep. La ville de ce nom, qui, selon

la Byzantine, est bien certainement l'ancienne Berœa^ l'emporte sur toutes

les villes de la Turquie d'Asie, tant pour la politesse des habitants que pour

lu grandeur et la richesse. Les Orientaux la nomment Haleb-el-Chahba.

Elle contenait 230,000 habitants avant 1822. Les édifices étaient en pierres

de taille ; les rues pavées de même. Les cyprès, dont le sombre feuillage

contrastait avec la blancheur des nombreux minarets, produisaient un

aspect très-pittoresque. Les manufactures de soie et de coton étaient dans

un état florissant, de grandes caravanes de Bagdad et de Bassorah y por-

taient les productions de la Perse et de l'Inde. Alep était la Palmyre mo-

derne.

^ .*
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Elle s'est à peine relevée des désastres terribles qu'elle a éprouvés : le 13

août i 822 elle fut ravagée par un tremblement de terre qui se renouvela

avec plus de force trois jours après. Ces deux événements renversèrent

iO,000 maisons et firent périr plus de 20,000 individus. Au mois d'oc-

tobre de la même année de nouvelles secousses répandirent l'alarme chez

les habitants-, enfin la crainte d'un fléau non moins terrible, la peste, forçn

la plus grande partie de la population à abandonner la ville : à peine si

aujourd'hui elle est sortie du milieu de ses ruines. Sa population ne s'élève

pas à plus de 65,000 habitants. Elle est la résidence du patriarche catho-

lique syrien, qui a sous ses ordres huit archevêques et évèques. Cette

ville est située dans une plaine découverte, entourée, dans un rayon de

quelques milles, de collines peu élevées. Elle est environnée d'un mur en

pierres de taille, haut de 10 mètres et large de 6, qui paraît être de con-

struction sarrasine. En dehors de ce mur s'étendent de vastes faubourgs,

îl y avait autrefois un fossé profond autour de cette muraille', mais il a été

en partie converti en jardin et en partie comblé par les décombres qu'on y

a jetés depuis les désastres de 1822. Ces monceaux de ruines s'élèvent en

quelques endroits, et particulièrement du côté du midi, jusqu'à la hauteur

des murs mêmes, et forment des passages par lesquels on peut entrer dans

la ville sans passer par les portes. Les maisons, toutes bâties en pierres,

sont remarquables par leur élégance et lear solidité. Tous les toits sont

plats et recouverts d'une terrasse cimentée. C'est là que les habitants se

rendent pour jouir de la brise rafraîchissante du soir; c'est là qu'ils passent

les nuits pendant les chaleurs de l'été. Par suite du tremblement de terre

de 1822, un nouveau faubourg bâti provisoirement en bois au sud de la

ville a acquis de l'importance, parce qu'un grand nombre d'habitants n'ont

pas osé retourner dans leurs maisons de la ville : et en effet, depuis 1822

de fréquentes secousses se sont fait sentir à diverses époques *.

Les environs d'Alep, plantés en vignes et en oliviers, produisent aussi

du blé en abondance; mais les Arabes et les Turcomans enlèvent au culti-

vateur le fruit de ses peines. Le bouton d'Alep, maladie endémique nulle-

mont dnnsrereuse, paraît dû à des eaux un peu saumàtres.

A environ six ou sept lieues au sud-est de la ville se trouve la vallée du

Sel, dont le fond est occupé par un lac salant long de cinq milles sur deux

ou trois de large. Il se couvre d'une couche de sel cristallisé que l'on

recueille au mois d'août, et que l'on porte au village voisin de Jiboul, où

on le garde en magasin jusqu'à l'époque de la vente.

* Travels in Piiiestine nnd Syiia, by G. Robinson.
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A six litMios an nord-est de la ville se trouve le couvent en ruin»> de Saint-

Siini'on Slyliit (]uf au sixième et au septième siècle était célèbre [»ar la

grandeur et la iiiatruittcence de ses bâtiments.

Près de lu fiontièredu pachalik, non loindes bords del'Euphrate, sont les

restes imnosants iU'IIiérapolis ou Bambice, connue aujourd'luii sous son an-

cien nom de ilfrtôoa.quelesArabes prononoentilfeiwôerfjif/los murs, encorede-

bout, attestent l'ancienne prandeur de cette ville consacrée au cuIlcd'Asliirtè.

Les déserts oui s'étendent aujourd'bui depuis Alop et Mabogr jusqu'à Pal-

mvre. offraient iadis une culture soignée-, c'était la province Chniybonilis,

dont le cheMieu Chalybon, appelé aussi Berœa, ne diffère pas d'avec Alep.

L'illustre Antioche (Antiochia Magna), « celte reine de l'Orient » agran-

die et embellie nar Seleucus Nicator, qui lui donna le nom de son père An-

tiochus, cette canitale du royaume de Syrie pendant plus de deux siècles,

Antioche enfin oui fut plus grande et plus riche que Rome, n'ost plus

qu'une misérable ville remplie de jardins, et connue sous le nom AWnlakiéh.

Elle narait renfermer encore environ 7,000 habitants-, mais ils sont

di.'Çéminès au milieu des restes de son antique enceinte qui comprenait

6 à 700,000 individus-, une partie de ses murailles et de ses aqueducs,

échappés aux ravages de plusieurs tremblements de terre, sont les seuls

témoins de son antique magnificence.

Ce qui distingue principalement cette ville de celles du reste de la Syrie,

c'est le peu d'élévation des maisons qui, au lieu de terrasses, ont des toitg

en pente couverts de tuiles, et n'ont qu'un seul étage. Ce genre de con-

structions et les matériaux légers dont elles se composent doivent leur ori-

gine à la nécessité de se prémunir contre les secousses des tremblements de

terre si fréquents en Syrie. Antioche renferme 10 à 12 mosquées presque

toutes d'une architecture médiocre. Lors de la première croisade, les croisés

conquirent la ville en 1098, et en firent la capitale d'une principauté chré-

tienne qui exista jusqu'en 1269.

D'Antioche à Iskenderoun, la route pénètre dans les montagnes de

Beyian, anciennement les monts Amanvs, par un défilé que les anciens

nommaient Pylœ Syriœ, et qui est célèbre dans l'histoire pour avoir été le

passage par où Darius conduisit sa formidable armée, des plaines de l'As-

syrie à la côte de Cilicie quelques jours avant la bataille d'Issus. De sa pos-

session dépendent encore les communications entre la Syrie et l'Anatolie.

Après six ou huit heures de marche on arrive à Beylau, petite ville située

sur les deux penchants d'une vallée profonde, étroite et élevée, d'où l'on

jouit d'une belle vue sur la Méditerranée et sur le pays qui l'en sépare. On
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a devant soi la magnifique baie disivcnderoun, formée par le cap Khanzir

(Rhossus) au sud, et celui d'Âyash au nord, avec une ligne de côtes très-'

étendues, qui appartiennent à la Cilicie, aujourd'hui la Karamanie.

Le port A^Alexandrette ou Iskenderoun^ a un climat presque moilel. Cette

petite ville, qui est l'ancienne Alexandria ad Issum, a été presque aban-

donnée depuis les tremblements de terre de 1832. Ses pigeons sont fort

célèbres dans tout TOrient; on les dépéchait autrefois pour porter des nou-

velles promptes à Alep, dont Alexandrette est, pour ainsi dire, le port : les

monidgnes intermédiaires sont remplies de bourgs et de villages. Dans ceux

de Kesfin et de Martaouan, les femmes poussent l'hospitalité aussi loin que

jadis les Babyloniennes*, cette prostitution légale semble être un reste des

anciens cultes asiatiques ^ Le jasmin jaune et blanc embaume les monts

Casius; on y distingue de loin deux espèces de genévriers, qui égalent

presque le cyprès en hauteur j les sapins, les mélèzes, les chênes, les buis,

les lauriers, les ifs et les myrtes couvrent partout l'aridité des rochers.

Eillis, à 12 lieues au nord d'Alep, est l'ancienne Ciliza. Sa population

industrieuse s'élève à 12,000 âmes; on y fabrique des cotonnades , des

harnais de chevaux et la meilleure huile de l'Orient. Entourée de beaux

vergers et située dans une vallée profonde où coule l'Oronte
,
que l'on

traverse sur un pont de sept arches, la ville de Chogr^ ou de Gesser-

Ckoinl, renferme environ 4,000 habitants.

Eu suivant les bords de l'Oronte, on trouve les squelettes de deux villes

jadis (Célèbres, Apamea^ aujourd'hui Famiéh, et Hems, ou Eoms^ qui est

l'anciiînne Emesa, où l'on adorait une pierre noire dans un fameux

temple dont les ruines mêmes ont disparu.

On sait que la première de ces deux villes fut fondée par Séleucus Nica-

tor, qui lui donna le nom de sa femme, et qu'elle était célèbre pour ses

haras ^ on sait aussi que la seconde , qui renferme encore quelques anti-

quités, est la patrie d'Héliogabale. La première est peu importante; mais

la seconde compte environ 30,000 habitants, qui s'occupent beaucoup de

la fabrication et du commerce des étoffes de soie.

Hamah , l'ancienne Epiphania , a repris l'importance qu'elle avait du

temps des Hébreux : elle compte près de 50,000 habitants. On y trouve

une douzaine de mosquées. C'est dans ses murs que se fixent les grands

seigneurs turcs disgraciés ou retirés des affaires. Divisée en deux quartiers

par l'Oronte, elle s'approvisionne d'eau à l'aide d'une vaste machine hy-

draulique dont la grande roue a 22 mètres de diamètre. Cette ville com-

' Voyel le Mémoire d'Heyne, dans les Annales des Voyages, XIII ;
1"* série.

,iW.
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mcrçante passe à tort pour avoir vu naître Aboulfeda, prince et géographe

arabe, qui vante beaucoup la fertilité et les riches cultures du pays arrosé

par rOronte ^} ce célèbre auteur naquit à Damas, mais il reçut le titre de

prince de Hamah et gouverna pendant douze ans cette principauté.

De Hamah, ou plus exactement de Famiéh, une ancienne route romaine

conduisait à Palmyre^ le Taâmor de Salomon et la résidence de Timmor-

telle Zénobie. Cette ancienne ville est à 67 lieues au sud-est d'Alep et à

une distance égale au nord-est de Damas, dans un petit canton environné

de déserts, et désert lui-même. Le voyageur aperçoit tout à coup une vaste

étendue de ruines*, ce ne sont de tous côtés qu'arcs et voûtes, temples et

portiques \ une colonnade qui a dû avoir 1 ,300 mètres de longueur, com-

mence à un magnifique portique et aboutit à un beau mausolée; le temps

a conservé en partie les péristyles, les entre colonneraenls, les entable-

ments; le tout est d'une élégance égale à la richesse des matériaux. On y

distingue deux époques reconnaissables à l'architecture des monuments :

l'une est représentée par quelques monceaux de ruines qui semblent attes-

ter que cette ville fut détruite par Nabuchodonosor lorsqu'il marcha sur

Jérusalem ; l'autre, qui comprend les monuments en partie renversés, est

celle qui se termina à la défaite de Zénobie, à la prise de Palmyre par

Aurélien. Quel contraste que celui de ces ruines imposantes qui surpassent

tout ce que la Grèce a de plus remarquable, et qui occupent plus de 3 lieues

de circonférence, avec les misérables cabanes de quelques Arabes sauvages,

seuls habitants actuels d'une ville qui osa se croire la rivale de Rome!

Après avoir parcouru, les parties de la Syrie voisines de l'Euphrate et

rOronte, nous allons revenir sur la côte maritime pour visiter les deux

paclialiks de Tripoli et d'Acre
,
qui comprennent la Phénicie et en outre

une partie de la Cœlé-Syrie, et quelques autres petites divisions anciennes.

La chaleur humide
,
qui rend le climat de cette cote dangereux pour les

Européens, y entrelient une verdure éclatante; les orangers, les limoniers,

les grenadiers forment de riants bosquets au pied des montagnes, dont les

saillies s'avancent sous différents aspects pittoresques ; c'est encore, malgré

le défaut de culture, « une contrée pleine de charmes et de grâces*. »

Ladikiéh ou Lalakiéh, l'ancienne Laodicea-admare, est une ville florissante

par le commerce ; elle exporte des tabacs : un aga turc a rebâti celte ville

entièrement ruinée en 1796 par un tremblement de terre. C'est une curio-

sité qu'une ville reconstruite par dos gens qui ordinairement se bornent à

* Aboulfeda, Tab. Syii;e. 104, 108, eic.

^« Regio plciiM giaiiaiiini et veniislalis. » Ammian. Marcellin., XIV, cap. 8.

«
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détruire. Ladikiéh est la résidence d'un évêque grec et des consuls des

puissances de l'Europe : elle est ouverte et elle occupe une vaste superficie,

hien qu'elle ne renferme que 7,000 habitants, parce qu'elle fut de nouveau

ruinée par les tremblements de terre qui, en 1822, détruisirent Alep. Son

nom de Laodicea est celui qui lui fut donné par Seleucus Nicator en l'hou-

neur de sa mère. Antérieurement elle se nommait Ramitha. On y volt

encore d'immenses catacombes, des restes de l'ancienne citadelle, et un bel

arc de triomphe qui , situé à près d'une demi-lieue de la ville , indique

retendue considérable qu'avait celle-ci. On y a construit depuis peu d'an,

nées une belle mosquée. Le port de Ladikiéh appelé la Scala ou la Marina,

ne peut recevoir que des bâtiments de moins de 100 tonneaux, il forme une

ville distincte de la ville haute, et en est séparé par des jardins et des enclos

plantés. Ce quartier se compose de deux rues parallèles au rivage, et d'une

autre qui conduit de la ville à la mer. Il est rempli de cafés et d'autres lieux

de rendez-vous pour les marins.

L'île de Rouad renfermait autrefois la ville Ù!Aradus, dont les maisons,

comme les nôtres, avaient cinq à six étages \ la liberté et le commerce y

rassemblaient une immense population ; aujourd'hui l'ile déserte ne pré-

sente pas même une seule ruine de cette antique cité, et la tradition n'a pas

niêmB conservé le souvenir d'une source d'eau douce que les Arcadiens

avaient découverte au milieu de la mer '. Il n'y a plus dans l'île qu'un petit

fort défendu par quelques pièces de canon.

Tripoli est nommée Tarabolos en turc et en arabe ; c'est une ville très-

commerçante, quoique son port, comme tous ceux de cette côte, n'offre ni

commodité ni sûreté-, elle exporte des soies, des cotons et des cendres.

Longue, étroite et traversée par la petite rivière de Kadéchah, c'est-à-dire

la Sainte, appelée aussi Nahar-Abou-Ali, elle est bâtie au pied d'une mon-

tagne qui appartient à l'une des branches du Liban, et qui est couronnée

par un château fort. Les maisons en sont bien bâties en pierres et entourées

de jardins bien entretenus qui produisent beaucoup d'oranges et decitrons^

les rues la plupart pavées sont ornées de nombreuses fontaines. Sa popu-

lation est d'environ 15,000 habitants, dont 3,000 seulement sont chrétiens

et suivent le rite grec catholique. Cette ville ne renferme aucun édilicc

public digne d'attention. Elle fut prise en 1108 par les croisés qui

brûlèrent une précieuse bibliothèque réunie par ses princes. Elle devint

alors le siège du comté féodal de Tripoli, qui dura jusqu'à la destruction du

royaume de Jérusalem en 1145. On y voit encore plusieurs mosquées que

' Volney, lï, 161 [Shaw, Maundrell et Pococke oui vu des ruines). *
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l'on prétend avoir été anciennement des églises^ et il paraîtrait également,

d'après les arcades ogivales des bazars de cette ville, que ces édiflces ont

fait jadis partie de monastères et de couvents Parmi les nombreux restes

des croisades, on remarque des croix sculptées en relief au-dessus de la

porte d'entrée de quelques maisons et en d'autres endroits des calices.

Plusieurs belles colonnes en granit et des chapiteaux en marbre blanc

sculptés avec goût, couchés sur le rivage, au sein de la mer même et dans

des jardins voisins, indiquent d'une manière certaine l'ancienne splendeur

de cette ville ; mais le monument le plus important de sa grandeur passée

est ce qui reste d'un magnifique théâtre à la porte du Nord. Les Turcs en

ont fait sauter des parties considérables au moyen de la mine : c'est ainsi

qu'ils se sont procuré la grande quantité de marbre dont ils ont orné leurs

bains et leurs mosquées.

Le nom de Tripoli signifie (rois villes, parce que cette antique cité doit

son origine à trois colonies distinctes venues de Tyr, de Sidon et d'Âradus,

qui s'établirent à trois endroits différents du pi^omontoire et de la plaine

triangulaire qui de la ville s'étend jusqu'à la côte. Leurs faubourgs s'étant

accrus progressivement, ces trois villes finirent par se confondre l'une avec

I uulrc. Du nom de Tripoli les indigènes firent par corruption Tarabolos;

puis ils l'appelèrent ensuite Tarabolos-el-Cham {Tripoli l'oriental) pour le

distinguer de Tripoli en Barbarie
,
qu'ils nomment Tarabolos-el-Gharb

(Tripoli occidental).

Depuis El-Mina ou le Port jusqu'à l'embouchure de la Kadéchah, il y a

sur le bord de la mer six tours carrées et isolées, à dix minutes de marche

l'une de l'autre. Elles ont été élevées pour la défense du port; leur con-

struction paraît être due aux Sarrasins. La partie inférieure uo leurs murs

est renforcée par des fragments de colonnes en granit placées horizontale-

ment. Chacune de ces tours a un nom particulier : ainsi l'une d'elles s'ap-

pelle Bourdje-el-Sebaa ou la tour du Lion, probablement à cause d'un

bouclier sculpté au-dessus de la porte d'entrée, sur lequel sont repré-

sentés deux lions qui formaient les armoiries du comte Raymond de

Toulouse ^

.

Balroun et Djebail sont les échelles du pays des Maronites ; la première

roprosente l'antique Botrys et la dernière Byblos. Non loin de cette ville

coule le tleuve jadis nommé Adonis, aujourd'hui Ibrahim-Pacha, et dont les

eaux ne se rougissent pas du sang du favori de Vénus , mais bien de la craie

rougeàtre qu'elles tiennent en dissolution à certaines époques de l'année

' Voyage en Palestine et en Syrie, par M. G. Robinson.

Il* M
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L'ancienne ffery/«*, aujourd'hui 5airoM/ ou Beyrouth, eslie débouché pour

les cotons et les soies du pays des Druzes. On y remarque les restes d'un

palais élégant bâti par le fameux émir des Druzes, Facardin ou Fakhr-ed-

Din, et différents débris antiques. La ville, entourée de superbes planta-

tions de mûriers, jouit d'un climat salubre. Résidence d'un évoque grec et

d'un évéque maronite-, on y voit des églises, un couvent de capucins et

des mosquées. Mais dans le courani de septembre 1840 elle a été presque

entièrement réduite en cendres par les Anglais, qui la bombardèrent pen-

dant huit ou dix jours. Elle renfermait 10 à 12,000 âmes avant cet événe-

ment. A quelque distança de Beyrouth, et dans la montagne, se trouve le

monastère de Bzommar, où réside le patriarche arménien catholique-, il a

sous ses ordres deux évéques diocésains, quatre évêques in partibus, une

soixantaine de religieux et de missionnaires, et environ 12,000 fidèles épais

en Cilicie, en Syrie et en Mésopotamie.

L'antique Sidon, cette mère de toutes les villes phéniciennes, i;'est plus,

sous les noms de Tsaïda, Saïde ou Seyde, qu'une ville de comwerco do

4 à 5,000 àmes; c'est le principal débouché de Damas. Le port de Sidnu,

comme ceux des autres villes de cette côte , était formé avec beaucoup

d'art, et à des frais immenses, par de longs môles-, ces travaux, qui sub-

sistaient encore sous le Bas-Empire, ont été négligés, et le port s'est

comblé. L'émir Facardin
,
qui redoutait les visites des bâtiments turcs , a

achevé la destruction des fameux ports de l'ancienne Phénicie. On y re-

marque les restes de son beau palais, bâti dans le goût italien, et dans ses

environs d'antiques tombeaux creusés dans le roc, et qui servent d'asile à

des bergers. Du côté de la mer, une haute muraille est dominée par une

tour dont la construction est attribuée h saint Louis.

Un sort plus triste encore a frappé Tyr, la reine des mers, le berceau

du commerce qui civilise le monde-, ses palais ont fait place à quelquqg

chétives habitations; le pêcheur indigent habitait naguère les caves voùlées

où jadis s'entassaient les trésors du monde; une colonne, debout au milieu

des ruines, marque la place où était le chœur de la cathédrale consacrée

parEusèbe'. La mer, qui ordinairement détruit les ouvrages de l'homme, a

non seulement respecté , mais agrandi et changé en un isthme solide le

môle par lequel Alexandre joignit l'île de lyrus au continent. Cependani,

depuis 1815, cette ville, que les Orientaux nomment Sour, a changé d'as-

pect ! 7 ou 800 maisons en pierres, une mosquée, trois églises et dos bains

publics en font une assez jolie petite ville moderne dont les habitants sont

' Maundrellf Journey, etc., p. 50. Eusèbe, Hisi. Eccles., X, 4.
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au nombre d'environ 2,000, et dont les trois quarts se composent d'Arabes

catholiques, et le dernier quart d'Arabes mahométans et de Turcs. Dans

la belle saison, qui dure depuis avril jusqu'en octobre, son port est fré-

quenté par des navires des îles de l'Archipel et des caboteurs de l'Égyple

et de l'Asie-Mineure. Il y a deux ports : le septentrional est assez spacieux

et assez profond pour les petits bâtiments qui fréquentent ces parages, et

une fois entrés ils y trouvent un abri contre tous les vents; mais le passage

du Bogaz ou de la Barre en rend l'entrée assez difficile et même quelque-

fois dangereuse.

Acre ou Saint-Jean-d'Acre, en arabe Acco, qui joue un grand rôle dans

l'histoire des croisades, et dans l'antiquité sous le nom de Plolémaïs, était,

vers le milieu du dix-huitième siècle, une place presque déserte ; le cheik

Daher, rebelle arabe, y ramena le commerce et la navigation. Ce prince

habile, qui dominait sur toute l'ancienne Galilée, fut suivi par le fameux

tyran Djezzar-Pacha, qui a fortifié la ville d'Acre, et l'a ornée d'une mos-

quée enrichie de colonnes de marbre antique;, recueillies dans les villes

voisines. Le port, étroit et peu profond, est cependant un des meilleurs de

toute la côte. Cette ville, dont la population est d'environ 20,000 âmes, est

célèbre par les événements dont elle a été 'e théâtre et par les sièges mémo-

rables qu'elle a soutenus : enlevée aux Sarrassins par les premiers croisés

en 1 1 04 ; reprise par Richard Cœur-de-Lion , et Philinpe-Auguste en

1 191 , et devenue alors le siège de l'ordre des Templiers ou Hospitaliers de

Saint-Jean, qui n'en furent chassés qu'en 1291. Défendue par Djezzar-

Pacha et le Commodore sir Sydney-Smith contre l'armée française qui, après

70 jours de siège e; 60 jours de tranchée ouverte, fut obligée de se retirer

le 20 mai 1799; prise d'assaut le 27 mai 1832, par Ibrahim-Pacha, après

un siège de 5 mois et 4 jours qui l'avait ruinée , elle fut de nouveau bom-

bardée par la flotte anglo-autrichienne en 1 840 ; aujourd'hui enfin elle se

relève lentement de ses ruines, et son activité commerciale lui aura bientôt

rendu son antique splendeur.
, , .

Quittons ces rivages brûlants pour parcourir la contrée montagneuse qui

le i domine. Celle qui s'étend depuis Antioche jusqu'à la rivière dite Nahar-

el-Kebir, est habitée par les Nassariens ou Ansariéh^ que les savants les

plus versés dans les langues et les histoires de l'Orient regardent comme

une secte mahométane fondée dans le septième siècle par un certain Nassur,

mais qui, d'après un passage de Pline, remarqué par le judicieux Mannert,

nous paraît une ancienne peuplade syrienne, qui, même sous les Romains,

conservait son tétrarque ou prince particulier.
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Selon Burckbardt, les Ânsariéh occupent des montagnes d'un accès difli-

cile, et peuvent armer 12 à 15,000 hommes. On a fait boaucon^) de suppo-

sitions sur la nature de leur culte, qui parait admettre l'existence d'un Dieu

en cinq personnes; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils ont plusieurs

degrés d'initiation.

C'est dans la même contrée que les croisés renconlpèrent la fameuse

nation des Assassins, gouvernée par le Vieux de la Montagne, prince re-

doutable par le zèle aveugle de ses sujets, qui, d'après ses ordres, allaient

donner la mort à ceux qu'il désignait pour victimes; et il en désignait

jusque sur les trônes les plus augustes. L'Assassin périssait-il dans cos

sortes d'expéditions, les nymphes du Paradis, qu'on lui avait fait connaître

dans une vision, lui tendaient les bras, et lui offraient leurs charmes divins.

Burchard ou Brocard, auteur d'un célèbre Itinéraire de la T(}rre-Saiiite,

parcourut dans le treizième siècle le pays des Assassins, et le trouva non

moins fertile que bien cultivé ' . Il est difficil*^ de choisir parmi les diverses

expKcations qu'on a données de cette énigme historique-, nous penchons à

croire, avec le savant M. de Sacy, que le nom d'Assassins vient de haschich,

plante qui enivre, et que ce nom a été donné à une tribu arabe chez qui on

aura employé ce moyen pour exalter le courage. Le Vieux de la Montagne

n'est autre chose qu'un cheik arabe-, ce mot signifiant en même temps vieil-

lard et seigneur. Il ne serait pas impossible encore aujourd'hui à un prince

arabe d'armer le bras d'un tanatique, qui irait frapper un monarque au

milieu de sa cour, pour satisfaire à ce système de vengeance du sang qui

semble héréditaire chez cette nation. Voilà, ce nous semble» les faits 5 l'ima-

gination aura produit le reste, Joinville et plusieurs autres auteurs ont

parlé de cette tribu dismaélicns : le premier les appelle Haussaci, les autres

Eeissessini, Assissini^ et caûn Assassini. Voici en peu de mots quelle fut leur

origine : après la mort de Mahomet, ses disciples se divisèrent, comme on

sait, en plusieurs sectes ennemies; c'est de celle des Ismaéliens que sor-

tirent les califes faliraitcs qui enlevèrent aux Abbassides l'Egypte et la

Syrie. Ces califes, pour assurer et augmenter leur puissance, envoyèrent

dans les différentes provinces soumises à l'autorité spirituelle et tempo-

relle des califes de Bagdad , des missionnaires qui enseignaient en secret

les dogmes Ismaéliens et qu) poussaient même les peuples à la révolte.

L'un de ces missionnaires était , vers le milieu du cinquième siècle de

l'hégire, un certain Hassan, fils d'Ali, qui, après avoir longtemps travaillé

à faire reconnaître la suprématie du calife fatimite Mostanser qui régnait

' AurcAard, Dcscripiio Terrse Sancix, in fine.
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alors sur TEgypte, se déclara indépendant, et s'établit au milieu des mon-

tagnes de l'ancienne Parthie, à peu de distance de Kazvïn^ sa résidonoc

lui fit donner le nom ds Cheik-al~Djebel, c'est-à-dire Cheik ou Prince de

la Montagne. Les princes "ui lui succédèrent pendant deux siècles ne se

contentèrent pas d'avoir établi leur puissance dans la Perse, ils retendirent

sur une partie de la Syrie, et ce fut dans les montagnes de TAnti-Liban

que se fixa leur lieutenant; ce sont aussi les Ismaéliens de ces montagnes

qui furent connus des Occidentaux sous le nom d'Assassins. Il parait que

certaines préparations végétales, faites dans le but d'exalter l'imagination,

furent connues de quelques chefs de cette secte, et employées par eux se-

crètement pour accroître leur puissance et le dévouement de quelques

fanatiques. L'une de ces préparations est encore connue en Orient sous le

nom d'haschich, et ceux qui en font usage sous celui d'ilaschischin. Lu

base de cette préparation est une espèce de chanvre appelée canabis in-

dica, dont l'usage parait s'être établi primitivement dans l'Inde, où on en

fait encore une boisson enivrante ^
,

Après le pays des Ânsariéh, le mont Liban commence à élever dans les

nues ses cimes, qu'ombragent encore quelques cèdres, et qu'ornent mille

plantes rares ; Vanthyllis tragacanthoides y étale ses grappes de fleurs

pourprées ; l'œillet du Liban, Vamaryllis des montagnes, le lis blanc et le

lis orangé mêlent l'éclat de leurs couleurs au vert des pruniers rampants.

Les neiges mêmes sont bordées de xeranthemum friyidum. Les profonds

ravins de ces montagnes sont sillonnés par un grand nombre d'eaux cou-

rantes qui jaillissent de toutes parts avec une extrême abondance. Les noigcs

en couvrent perpétuellement les vallons les plus élevés. Arvieux et Po-

cocke les ont vues au mois de juin, Rauwolf et Korte en août, le P. Queux et

Philippus à Sanclâ Trinitate au mois d'octobre; mais il ne parait pas certain

qu'il y ait des sommets qui portent une calotte de neige. L'eau, la fraîcheur,

la bonté du terrain dans les vallées, entretiennent ici une éternelle verdure
;

mais que seraient ces dons de la natme, si la liberté ne protégeait pas les

travaux des habitants ! C'est à une industrie plus libre que celle des autres

Syriens que les montagnes du Liban doivent ces murs qui, s'élevant en

terrasse, soutiennent les terres tortiles, ces vignobles plantés avec art, ces

champs de blé soigneusement labourés, ces bosquets de cotonniers, d'oli-

viers et de mûriers qui, semés de toutes parts parmi ses rochers escarpés,

rappellent la puissance de l'homine. La vigne produit des grappes énormes,

dont chaque raisin a la grosseur d'une prune. Les chèvres et les écureuils,

* Voyez riiistoire de l'ordre des assassins par M. de Hammer, 1 vol. in-8°.

Il



414 I IVRE CINQUANTE-DEUXIÈME.

les perdrix et les tourterelles paraissent les races animales les plus nom-

breuses; les uns et les autres tombent souvent sous la serre de l'aigle et

sous la griffe de la panthùre, qu'on nomme ici tigre.

Les cèdres du Liban méritent toujours d'être visités par le voyageur.

Pour arriver sur le sommet qu'ils ombragent, on traverse la vaste plaine

appelée el Sahhel, couverte de villages maronites et de plantations de mû-

riers, d'oliviers et de figuiers. Cette fertile partie du Liban est gouvernée,

disent les voyageurs récents, par un délégué du grand émir des Druzes.

Plusieurs cheiks nommés par lui résident dans les villages; ce sont eux

qui exercent le pouvoir temporel, et qui perçoivent les impôts et les

adressent au délégué, qui à son tour les expédie au trésorier du grand

émir. Le pouvoir spirituel est confié à des évoques ou à leurs délégués. En

cinq heures on traverse la plaine, puis l'on franchit la montagne pour arri-

ver au village à'Eden. Pendant qu'on la traverse, on suit une route au

milieu de rochers nus où la végétation se borne à quelques pins ou à

quelques sycomores dispersés çà et là. Une source abondante, formée par

la fonte des neiges, sort d'une grotte située au pied du mont Liban, et se

partage en plusieurs ruisseaux qui arrosent le chemin des cèdres. Après?

trois heures de marche, on aperçoit plusieurs villages maronites assis sur

d'énormes masses de rochers dépourvus de végétation. Les pierres répan-

dues sur le sol en empêchent la culture. Enfin, après neuf heures de marche

depuis l'extrémité de la plaine d'el Sahhel, on arrive au village d'Eden,

peuplé d'environ 3,000 habitants. Sa situation pittoresque, la vue de la

plaine et de la mer, ses vergers remplis d'arbres fruitiers, les sources qui

serpentent de tous côtés, l'air embaumé qu'on y respire, justifient le nom

qu'il porte : selon l'opinion des Arabes, c'est dans cet endroit délicieux que

Dieu plaça le paradis terrestre et qu'il créa Adam et Eve-, mais le déluge de

Noé et la succession des siècles l'ont entièrement défiguré.

C'est à trois lieues de ce village que se trouve la plantation de cèdres; on

y arrive à travers des sentiers couverts de rochers. Ils occupent un plateau

élevé d'environ 2,000 mètres au-dessus du niveau de la mer et sont abrités

vers l'orient par les cimes neigeuses du Makmel qui atteint 3,850 métros;

le thermomètre centigrade y descend à 12 degrés au-dessous zéro, tandis

qu'il est à .37 au-dessus dans la plaine. Le plateau est très-acci(?enté et les

cèdres sont disséminés sur une dizaine de mamelons, de manière à former

une petite forêt fraîche et ombreuse, qu'une quantité d'oiseaux réjouissent

de leurs chants. Les cèdres aujourd'hui existants sont, selon M. Misliii qui

les comptait en 1848, au nombre de 374 ; ils atteignent une hauteur d'en-
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viron 20 mètres-, ils appartiennent à différentes époques, mais parmi eux

il en est douze qu'on peut reconnaître pour les patriarches du monde vé-

gétal. Ces contemporains des âges bibliques sont groupés sur deux mon-

ticules, cinq autour d'une petite chapelle et sept sur le monticule voisin^

plusieurs portent la trace de la foudre. Deux d'entre eux ont 13 mètres dc^

circonférence", mais leur tronc n'est pas régulier : à 2 mètres environ du sol

ils se divisent et forment comme des arbres séparés qui jettent au loin leurs

branches horizontales. Cette plantation, la seule qui rappelle les antiques

forêts qui ont fourni des matériaux au temple de Salojnon,est placée sou^s

la protection du patriarche de la nation maronite : ce prélat vient chaque

année, le jour de la Transfiguration, célébrer une messe sur un autel en

bois de cèdre placé au pied du plus ri^ajestueux de ces arbres. La sombr'î

verdure de ces gigantesques végétaux forme un singulier contraste avec

l'aridité du sol qui les environne.

Dans ces asiles inaccessibles aux armes, mais non pas malheureusement

aux intrigues des pachas turcs, vivent deux peuplades qui diffèrent de reli-

gion et de mœurs, mais qui se ressemblent par leur penchant pour l'indc-

pondance, les Maronites et 'es Druzes.

Le pays des premiers s'appelle le Kesraouan, d'où les historiens des

or<j sades ont fait Castravan; il s'étend depuis le cours du Nahr-el-Kebir

jusqu'à celui du Kelb. Les Maronites, au nombre d'environ 150,000, vivent

dans des villages et des hameaux. Le village de Kanobin, où leur palriarclie

réside dans un couvent, peut être considéré comme leur chef-lieu. La plu-

part des cellules de ce monastère, bâti par Théodose le Grand, sont taillées

dans le roc ainsi que l'église et les deux souterrains qui servent de sépul-

ture, l'un aux moines et l'autre aux patriarches. Les Maronites exportent

lours blés, leurs vins, leurs cotons par Tripoli et Djebail. Divisés en peuple

et en ckeiks ou notables, tous s'adonnent avec ardeur au travail, cultivent

la terre de leurs propres mains; tous vivent frugalement au sein de leur

chaste famille, et sous un toit rustique où le voyigeur chrétien trouve tou-

jours une réception hospitalière. ;

Le son des cloches et la pompe des processions attestent la liberté dont

jouit ici le culte des chrétiens. Deux cents monastères observent rigoureu-

' C'esidaiisce monastère que se retira vers le niilieu du septième siècle, le premier

patriarche du Liban Maron ; les chrétiens rassemblés autour de lui et poursuivis par

les arabes, s'habituèrent aux combats, et se firent redouter de leurs ennemis, snus le

nom de Maronites. Vt^i'/Ja description des lieux saints, par M. Mislin, 2 vol. in>

8" 1851.
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scmeat la règle de saint Antoine. Un grand nombre d'ermites demeurent

ù&m les antres et les cavernes*. Quoique réunis à PÉglise romaine, «<t

ayant renoncé à l'hérésie de Maron leur fondateur, en conservant touti'fois

l'usage de célébrer l'ofllce divin suivant leur rite et dans leur propre dia-

lecte qui est un mélange de syriaque et d'arabe, les Maronites muiiitienitciit

l'antique institution du mariage des prêtres. 11 règne ici une ferveur de

dévotion qui rappelle les siècles de l'Eglise primitive.

Les Di'uzest au nombre de 1 50,000, habitent au sud des Maronites, ils

peuvent mettre sous les armes 15,000 hommes, y compris 4,000 chrétiens

qui habitent plusieurs villages où ils ont leurs églises. Leur contrée est

divisée en plusieurs quartiers qui différent par le sol et les productions.

Le Malnéh, qui est au nord, renferme, au sein de ses rochers, de riclios

mines de fer. Le Gharb, qui vient ensuite, nourrit de belles forêts de sapins.

Le Sahhel, dont nous avons parlé, ou le pays plat, voisin de la mer, prinluil

des mûriers et des vignes. Le Choâf, canton central, donne les meilleures

soies. Le Fefah ou le district des pommes, est au midi. Le Chakifaks

meilleurs tabacs ^ enlin, on désigne sous le nom de Djourd la région lu plus

élevée et la plus froide, où, dans l'été, les pasteurs se retirent avec leurs

troupeaux 2. Deir-el-Kamar ou Z>a/i7-Cainar, c'est-à-dire la maison de la

lune, gros bourg mal bâti dans le canton de Choûf, est la résidence de

l'émir ou prince de Druzes, qui y habite une forteresse.

C'est la religion qui élève une barrière entre cette peuplade et les autres

Syriens. Longtemps ignorée en Europe, concentrée parmi les Okhals ou

docteurs des Druzes, elle est à présent connue par la publication de plu-

sieurs livres dogmatiques écrits en arabe, mais d'un style très-obscur. Les

Druzes croient à un seul Dieu qui s'est montré pour la dernière lois sous

une figure humaine dans la personne de Ilakem, calife d'Egypte, en 1030.

Ils ne pratiquent ni circoncision, ni jeûnes, ni prières ; ils boivent du vin,

mangent du porc, se marient entre frère et sœur, et ont le droit d'avoir

plusieurs femmes. Persuadés que touies les autres croyances viendront se

fondre dans eelk quils professent, ib les regardent toutes avec une indif-

férence égale ; cefiendaut les chrétiens ont cru voir qu'ils méprisaient par-

ticulièrement le mahumétisme. D'autres doctrines, qui respirent la plus

haute anliquitè, se mêlent à ce système de déisme : telles sont la croyance

en la métempsycose el Tadoralion d'un veau. Ces traces d'anciennes reli-

gions des Samaritains et de qi«elqucs sectes juives, autorisent bien la judi-

* Z>andtnt, Voyag(> au moiil Liban, ^asjtm.

' Volney, Voyage en Syrie, II, ns. - ^

^.
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liouse conjecture d'après laquelle la société politique des Druzcs serait

aiilérieure à l'époque du kulile llukcin et de son prophèle llanizult ou ila>.i-

zoli. Cette conjecture prend le caractère d'une yrande vraisemblante lurs-

qu'on rapproche les passages où les Hébreux parlent d'une nation iVItur's,

ceux où les Grecs et les Romains peignent la valeur indomptable des llurm,

niaitres du Liban depuis Beryte jusqu'à Damas, et le témoi^Miage d'un voya-

geur moderne, selon lequel le vrai nom des Druzes serait Durzi ou Turzi.

On est tenté de penser que les anciens Iturai, Iturs, ou Tuizi, se sont

toujours maintenus dans une sorte d'indépendance au milieu dos révolu-

lions qu'a éprouvées la Syrie, et que la doctrine d'Ilukem n'a l'ait que prêter

une nouvelle énergie à une association déjà formée.

On croit encore que le nom de Druze indiquerait une socle qui étudie les

mystères^ il dériverait du verbe darass, qui signilio éliulier. Le fondateur

de cette secte serait Mansour-ebn-el-Aazir, que les Diuzes nomment Mo-

liained-ben-Ismael, qui naquit au Caire l'an 985 de noire ère, succéda à

son père, et se déclara troisième calife de la râpe des Fathmioun en Egypte
j

puis il prétendit être un dieu incarné et descendu do Fatirae, fille de Maho-

met. Ses prosélytes devinrent nombreux; il conquit la Syrie, persécuta les

juifs et les chrétiens, et fut massacré en 1021. Uamzeh, son disciple, dé-

clara qu'il avait disparu, et avait laissé un manuscrit précieux sur sa doc-

trine : on peut considérer celle-ci comme un tissu de rêveries mêlées de

doctrines juives, chrétiennes et musulmanes.

Quelle que suit ToriKine des Druzes, cette nation peu nombreuse repré-

sente seule, en l urquie. la dignité de la nature humaine. Républicains [wr

laustérité <!»' leurs mœurs, toujours redoutés comme rebelles, ou respectés

comme vasosuv libres par les pachas voisins, ils. obéiss<!nt pourtant à un

prince W«vdi4aire.

QuikiKl la famille régnante est éteinte, un autre prince ost porté au tronc

par les suffrages du peuple. R est toutefois obligé de se nx'onnaître tribu-

laire de la Porte. Le hakem ou émir itgnant ne p. ni faire la paix ou la

guerre qu'après avoir consulté les niHables^ maiî» tout paysan qui, par sou

esprit et son courage> a acquis quelque créait, a droit de donner sa voix

dans l'assemblée générale. Les prêtres ou okhals ont plusieurs degrés

d'inilialion, dont le plus élevé exige le célibat.

Plusieurs familles jouissent d'honneurs particuliers , mais une noble

simplicité les rapproche tous dans la vie sociale. Invincibles dans leurs

montagnes, ils ignorent l'art de combattre en plaine-, leur fidélité égale

leur courage : jamais ils no trahissent l'infortuné qui vient implorer leur

11. 53
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^^
protection ; mais ils venf^ent le sang par le sang, et on a vu les fedariéhs,

ou satellites de leurs émirs, semblables aux anciens Assassins, frapper les

ennemis de leurs maîtres au milieu des cités populeuses*.

La jalousie des Druzcs est poussée très-loin. Un voile sévère dérobe i

tout regard profane les charmes de leurs femmes, qu'on dit très-belles et

animées des sentiments exailés des Lacédémoniennes. Le mari entend avec

peine le bien qu'on lui dit de sa femme, et un éloge un peu vif de la part

d'un étranger expose la vie d'une Druze. L'agriculture et la politique forment

le sujet des conversations des Druzcs rassemblés devant leurs cabanes •, les

enfants mêmes écoutent en silence le rustique sénat , et, ignorant l'art de

lire, se livrent avec joie aux exercices guerriers.

Les Métualis, Moloualis, ou Mélarvelis, nommés pour la première lois

par Arvieux, occupent la grande vallée qui sépare les deux obaînes princi-

pales du Liban, et dont les modernes aiment à désigner la plus orientale sniis

le rom d'Anti-Liban. Ce sont d'anciens Syriens qui ont embrassé la doc-

trine des Schiites mahométans j ils adorent le calife Ali presque à l'égal delà

Divinité. Gouvernés comme les Druzcs, leurs rivaux constants, par des

cheiks et des émirs, ils se sont fait redouter des Turcs-, leur cavalerie

passait pour invincible, mais la discorde les a singulièrement affaiblis.

Dans leur pays se trouve Baalbeh ou Balheh, ville de 1 ,500 âmes
,
qui

est comme ensevelie dans les ruines imposantes de l'ancienne IléUopoHs. Le

portique du temple du Soleil, quoique défiguré par deux tours turques, est

d'une beauté inexprimable. On sait qu'il fut construit sous le règne d'Aii-

tonin-le-Pieux. On a tiré d'une carrière voisine les matériaux qui ont servi

à construire le temple. Il reste encore attaché au fond de cette carrière

une pierre qui a 22 mètres 75 centimètres de longueur, 4 mètres 55 centi-

mètres de largeur, et 5 mètres d'épaisseur. Qu'on juge de la grandeur des

édifices auxquels on employait des blocs semblables!

De Baalbek à Damas la route suit le versant occidental de l'Anti-Libaii;

le pays est d'abord complètement aride, sans arbres ni pâturages, et faible-

ment peuplé. VersZebdeni, les villages sont plus rapprochés et les collims

sont couvertes de vignes depuis le pied jusqu'au sommet. La grande quan-

tité de raisins qu'elles fournissent n'est point employée à faire du vin,

l)uisque les musulmans n'en boivent pas-, mais on en relire une subslaiK

v

saccharine et juteuse appelée dibs, dont on se sert pour remplacer le sueiv;

une liqueur spiritueuse apiielée aruki; enfin, une partie du raisin est séchce

' Venture, Annal, des Voyaçr.. IV. o\j.
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et une autre est employée à faire du husrum, sorte de verjus qui remplace le

vinaigre.

On traverse de grandes plantations de mûriers avant d'arriver à Zebdeni,

petite ville dont les trois quarts des habitants sont musulmans et le reste

chrétiens.

Au pied oriental du Liban, de noipbreux ruisseaux arrosent la fertile

prairie où s'élève l'antiqus Damas , le Damascus des Romains, et le De-

mechk ou Cham-el-Dimichk des Orientaux. Cette ville était célèbre par sa

manufacture de sabres, fabriqués, à ce qu'il paraît, avec des bandes minces

et alternatives d'acier et de fer ; ce qui les rendait si flexibles qu'ils se

pliaient jusqu'à la poignée, et qu'ils pouvaient cependant couper les corps

les plus durs. Le secret de cette fabrication est aujourd'hui perdu. Tamerlan

emmena les ouvriers en Perse-, pourtant, on y fabrique encore des sabres,

mais moins bons. D'autres manufactures produisent d'excellent savon et des

étoffes mêlées de coton et de soie, les ouvrages d'ébénisteric en bois pré-

cieux, ornés d'ivoire et de nacre de perle, ont excité l'admiration des Eu-

ropéens. Le commerce et le passage des caravanes pour la Mekke animent

ctte ville -, la grande rue qui la traverse offre deux rangs de boutiques où les

: ichesses de l'Inde brillent à côté de celles de l'Europe. La population peut

aller à près de 200,000 âmes, dont 20,000 chrétiens. Les maisons particu-

lières de Damas , d'un aspect simple au-dehors , offrent dans l'intérieur

tout l'éclat et tous les agréments d'un luxe raffiné; on y marche sur le

marbre -, on voit briller de toutes parts l'albâtre et la dorure ; chaque grande

maison possède un ou plusieurs jets d'eau qui jouent dans de magnifiques

bassins. La moindre habitation a trois conduits d'eau, l'un pour la cuisine,

l'autre pour le jardin, le troisième pour nettoyer les immondices. Les mos-

quées, les églises, les cafés de Damas répondent à cette magnificence; le

Chan-Verdy, ou café aux rosiers, est regardé comme une des curiosités du

Levant.

La longueur de cette ville paraît être d'une lieue et sa largeur d'une

demie. Elle s'étend sur la lisière orientale d'une belle plaine, près d'une

chaîne de collines au nord-est, et la plaine s'agrandit à perte de vue. Les

maisons de Damas, construites le bas en pierres, le haut en briques jaunes,

cl les édifices publics peints des plus riantes couleurs, donnent à la ville un

aspect ravissant. C'est au centre que se trouvent le château ou Séraï, rési-

dence du pacha, entouré de murailles, et la grande mosquée, édifices impo-

sants par leur magnificence. Les nombreux minarets qui s'élèvent dans tous

les quartiers donnent à cette importante cité un caractère particulier d'élé-
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gance. Damas, dont le nom est cité dans la Genèse comme capitale d'un

royaume indépendant, ùit soumise par David-, révoltée sous Salomon, elle

redevint capitale jusqu'à sa prise par Téglath-Phalassar. Tour à tour ville

persane, grecque et romaine, elle suivit le sort de la Syrie. Prise par les

Sarrasins, en 632, après un siège de six mois, elle fut pendant quelques

années la capitale des kalifes. Assiégée par les croisés en 1 148, et prise par

7 uaerlan en 1400, les Turcs s'en emparèrent en 1516 et la conservèrent

jusqu'en 1832. A cette époque, Ibrahim-Pacha, flls de Méhémet-Ali, la leur

enleva, mais ils la recouvrèrent, en 1842, à la suite du traité .l'Alexandrie.

C'est aigourd'hui la principale ville de la Syrie.

Les environs de la ville, arrosés par le Barrady et d'aui.'es petites ri-

vières, présentent en toutes saisons une verdure agréable et une longue

série de jardins et de juaisons de campagne. La vallée de Damas, ou le

Goutha, est, selon Aboulfeda, le premier des quatre paradis terrestres'.

Faut-il que partout les lieux les plus charmants soient habités par des

méchants? Les Damasquins sont accusés de fanatisme par les chrétiens, ot

de perfidie par les musulmans. Trois proverbes arabes peignent le caractère

des habitants de trois grandes villes voisines de l'Arabie : Schami schoumi,

les Damasquins sont traîtres; Ilalebi tchelebi, les Alepins sont petits-

maîtres ^ Masery haramy, les habitants du grand Caire sont vindicatifs 2.

Mais le voyageur Seetzen contredit ces idées reçues, en tant qu'elles re-

gardent les Damasquins.

Il nous reste à considérer 1 ancienne Palestine, dont le nom ne s'appliqua

d'abord qu'au petit pays des Philistins, en hébreu Péléscheth, et que l'eu

étendit dans la suite à toute la contrée occupée par les Israélites. Elle

occupe une superficie de 1 ,300 lieues carrées, sa population qui aujour-

d'hui est à peine de 300,000 âmes, était, dit Volney, au temps de Titus

de 4 millions d'habitants. La Palestine fait partie des pachaliks d'Acre et

de Damas. Au sud de Damas, s'étendent les contrées nommées Auranilis

et Gaulonitis par les anciens, aujourd'hui Haouran et Chaulân, contrées

formées presque en entier par une vaste et superbe plaine qui a pour limites,

au nord rjy«rmon des anciens, aujourd'hui Djebel- el-Schech; au sud-ouest

Djebel-Edgelhoun, et è l'est Djebel-Haouran. Toutes ces contrées ne ren-

ferment pas une seule rivière qui conserve de l'eau pendant l'été ; il n'y a

que des torrents ou ouadi. La plupart des villages ont chacun leur étang,

qu'ils laissent remplir pf<r un ouadi pendant la saison de la pluie. Dans

• Aboulffda, lab. Siriae, p. 100.

• ^ Schulztf dans Paulus, p. 170. Seetscn, Annales des Voyages.
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toute la Syrie, il n'y a pas de contrée plus renommée pour la culture du

Iroment que le Ilaouran. Quand le vent remue les blés, la plaine immense

présente l'aspect d'une mer ondoyante. On trouve dans cette plaine des

tertres épars, dont chacun porte un village habité ou désert. Tous ces

tertres, toutes les pierres roulées qu'on trouve dans les champs, toutes les

pierres de bâtisse et la montagne entière de Haouran, consistent unique-

ment en basalte ; toutes les maisons en sont construites, ce qui leur donne

un aspect sombre-, les battants mêmes des portes sont de cette substance.

L'ancienne Bostra ou Bosra, chef-lieu du pays de Haouran et capitale de

l'Arabie romaine dans le troisième siècle, conserve encore son nom, mais

elle est en ruines. On y voit la colonnade d'un temple et un long pont qui

conduit à un château construit sur l'emplacement d'un vaste théâtre

romain.

Le district de Boîhïn, l'ancienne Batanea, ne renferme que d"s mon-

tagnes calcaires ; on y voit de vastes cavernes creusées dans le roc, et où

des familles de bergers arabes vivent à la manière des anciens Troglodytes
;

le troupeau de chèvres vient spontanément offrir ses mamelles pleines de

lait, et un énorme tronc d'arb) '^Uumé chasse à la fois le froid et les

ténèbres. C'est ici qu'un voyageur moderne a découvert les magnifiques

ruines de Gerasa, aujourd'hui Djerrach, où des temples, des amphithéâtres

et plusieurs centaines de colonnes encore debout attestent la puissance

romaine. Cette découverte confirme l'opinion de Mannert, qui a fixé l'em-

placement de Gerasa beaucoup plus au midi que ne le veut d'Anville. Le

mont Edjeloun^ l'ancien GUead, nourrit des chênes à noix de galle. Les

habitants de la ville de Es-Szalth, chef-lieu de la contrée El-BeV.m, l'an-

cienne Perœa, n'obéissent à personne; leur territoire présente, sur ses

nombreuses terrasses, un mélange de vignes, d'oliviers et de grenadiers.

£arrak-9foab , ou simplement AT^reft, siège d'un évêque grec , chef-lieu

d'un canton qui répond à l'ancienne Moabitis, doit être distingué d'un

autre Carrak dans l'Arabie Pétrée. Telles sont les contrées à l'orient du

Jourdain. <.'> '• --.iM '

» ^ :
•

Cette rivière, dans la partie supérieure de son cours, borde la fertile et

pittoresque Galilée, qui forme aujourd'hui le district de Safad ou Safet.

La ville de ce non» est, dit-on, l'ancienne Bethulia, qu'assiégea Holoferne

et qui vit naître Tobie. Elle occupe une montagne au pieA de laquelle

s'étendent de toutes parts des bosquets de myrtes. Sa citadelle, qui paraît

être une des plus anciennes constructions de la Palestine, est remarquable

• Schttfzc, d.ins la collcc. de Paulus, VII, 60.
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par l't'paisseur de ses murailles. Lu prétendue niuison d»^ Jacob n'esl (prime

suite de tumbcaux taillés dans le roc. Sal'ei est une des qualre villes ro-

{,'ardées comme sacrées par les Juifs, qui y ont une école célèbre t-i une

imprimerie.

Tabariéh, peuplée de 4,000 âmes, remplace la grande ville de Tiberias,

qui donna son nom au lac voisin, appelé aussi le lac de Génézarelh ou la

mer de Galilée. Des dattiers, des orangers, des indigotiers couronueut ce

pittoresque bassin
5
mais le pécheur poursuit rarement les milliers do poissons

qui s'y jouent. Tabariéh ou Tabaria, comme l'appellent aussi les indigènes,

est entourée de toutes parts, excepté du cùlé du lac, par une muraille

épaisse et solidement construite, haute de 8 mètres et flanquée de vingt

tours rondes. Au nord de la ville, sur une éminence qui la domine, sont

les ruines de la citadelle qui fui détruite depuis 1830 par un Iremblomcnl

de terre qui renversa la plupart des maisons de la ville. La moitié de Pou-

ceinte comprise dans les murs est encore vide de constructions. Dans le

bas de la ville, au bord du lac, est un petit édifice qui, d'après la tradllinn,

occupe remplacement de la demeure de Simon, fds de Jouas, c'est-à-tliro

de l'apctre saint Pierre, et où il exerçait l'humble profession de pécheur.

Il sert de khan pour les voyageurs qui n'ont pas d'autre endroit où ils

puissent loger dans la ville. Ici, comme dans beaucoup d'autres villes de la

Palestine, les juds habitent un quartier séparé, entouré d'un mur pcTcc de

plusieurs portes que l'on ferme à la nuit tombante. Un grand nomliro

d'entre eux sont des juifs d'Europe qui se sont retirés ici parce (pic Tibc-

rias, Japhet, Hébron et Jérusalem sont les quatre villes saintes du Talnuul.

Elle a d'ailleurs l'avantage d'être située au bord du lac, d'où ils prétcndcnl

que le Messie doit sortir'. Un peu plus loin, vers le nord-est, se trouvait

Capltarnailm, du.it il n'existe plus de traces.

Nazareth, aujourd'hui Nasra, où Jésus-Christ passa sa première enfance,

est une ville à laquelle les voyageurs modernes accordent 3,000 liabilunls,

la plupart chrétiens. La rue principale est droite; les maisons ont toutes

une partie souterraine creusée dans la montagne. Le couvent de Francis-

cains passe pour le plus beau de la Palestine ; l'église de l'Annonciation est

aussi la plus belle après celle du Saint-Si^'pulcre à J(')rusaler:; : sous celte

église il en est une souterraine qui passe pour avoir été construite suc

l'emplacement de la demeure de la vierge Marie, dont chaque partie est

occupée par une chapelle ^ non loin de là, les religieux montrent aux pèle-

' Voy;i$;e en Palestine et en Syrie, par M. G. Roliinson. Mislin les lieux saints 3 vol.

in-8' 1831.
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rins l'atelier de Joseph, l'école que fréquenta Jésus, et une pierre en forme

de table sur laquelle ils assurent qu'il mangea avant et après sa résiirrec-

lion. Dans les environs on voit encore la petite ville de Cana^ peuplée de

500 familles, et célèbre par le miracle de l'eau changée en vin.

A 2 lieues au sud de Nazareth s'élève, au-dessus de la plaine d'Ezdrelon,

une pyramide de verdure d'environ 812 mètres d'élévation, les olivieis et

les sycomores en couronnent le sommet, où s'étend une plaine couverte de

blé sauvage ; c'est le mont Thabor, VAtabyrion ou Vllkaburius des anciens,

célèbre dans les fastes des armées françaises par la victoire qu'y rem|)orta

Bonaparte en 1799. Du haut de ce mont, où une tradition vénorable place

la scène de la transfiguration de Jésus-Christ, la vue plonge sur le Jour-

dain, le lac de Tibérias et la Méditerranée.

La Galilée serait un paradis, si elle était habitée par un peuple indus-

trieux ; on y voit des ceps de vigne qui ont un à deux pieds de diamètre,

et qui forment avec leurs branches de vastes salles de verdure; une soûle

grappe de raisin, longue de deux à trois pieds, suffit, avec de l'eau ot du

pain, au souper d'une famille entière. Les plaines d'Ezdrelon et tous les

autres cantons de pâturages sont occupés par des tribus arabes -, autour do

leurs tentes brunâtres, les agneaux et les moutons bondissent en cadence

au son du chalumeau qui, à l'entrée de la nuit, les rappelle.

L'ancienne Samarie comprend les districts û'Areta ot de Naplous. Dons

le premier on trouve, au nord de la forêt de chênes nommée anciennomcnt

SaronaSt les restes de Césarée, bâtie par Hérode, restaurée par ..lut

Louis, et qui fut le séjour des rois de Jérusalem. On l'appelle aujounriiiii

Kaisanéh. C'est une ville qu'on est étonné de voir abandonnée, car on y

trouve encore des rues, des places, des églises assez bien conservées, un

port en bon état et des remparts qui ne sont pas entièrement tombés. Elle

est habitée par quelques familles de pêcheurs.

Au sud-ouest du golfe de Saint-Jean-d'Acre, s'étend la chaîne de mon-

tagnes dont le promontoire est spécialement connu sous le nom de mont

Carmel, nom fameux dans les annales de la religion. Là, dit-on, le pro-

phète Elle prouva par des miracles sa mission divine: là, des niilliors do ro-

ligicux chrétiens vivaient dans des grottes taiirées dans le roc. Alors toiifo

la montagne était couverte de chapelles et de jardins-, aujourd'hui Ton n'en

voit que les ruines éparses au milieu de forêts de chênes et d'oliviers dont

la verdure est interrompue par la blancheur des rochers calcaires. L'an-

cienne église, qui avait été démolie par suite de l'insurrection grecque, a

clé rebâtie avec les matériaux do la première au moyen dos sommes en-

!
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voyons par les chrétiens d'occident. Un air vif et pur embaume les hauteurs

du Carmei, tandis que dans l'intérieur de la Galilée et de la Samarie Patmos-

phëre est quehjucfois obscurcie par des brouillards secs.

La ville de Naplous^ Tancienne Néapolis du siècle d'Hérodc, mais plus

connue sous sou nom primitif de Sichem, renferme, dans des maisons de

peu d'apparence, une population considérable pour ce pays désert ^ on la

porte à 1 0,000 âmes. On y montre encore les grottes sépulcrales de Joseph,

de Jacob et de Josué, ainsi que le puits creusé par ce dernier. C'est à Na-

plous que Bonaparte fit exterminer, en 1799, un corps de Naplousiens qui,

après avoir été faits prisonniers et renvoyés sur parole, avaient repris les

urines contre les Français.

Les Samaritains, nommés en arabe Setnri, adorent encore Jchovah sur

les verdoyantes hauteurs de Garizim, où ils avaient jadis un temple qui ri-

valisait en magnillcence avec celui de Jérusalem. Ils ont oublié leur idiome,

qui était un dialecte de l'hébreu. A deux lieues plus au nord, des vergers

couvrent les ruines de Samarie, aujourd'hui petit village appelé Sebasle,

ou Kalaad-Sânour; le pays produit en abondance du blé, des soies et des

olives.

Lu Judée, proprement dite comprend le district de Gaza, ou l'ancien

pays des Philistins, celui de Khalil^ ou A'Hébron, et celui A'El-Kods, ou

de Jérusalem. Dans le premier on remarque, outre le chef-lieu du mémo

nom, le célèbre port de Jaffa, qu'on devrait écrire lafa, et qui répond à

l'ancienne Joppé. Tour à tour fortifiée et démantelée, dévastée et rebâtie,

cette ville change continuellement de face dans les relations des voyageurs.

On s'accorde cependant à lui donner 4 ou 5,000 habitants^ clic s'élève en

ampli i théâtre au bord de la mer sur une colline que domine une forteresse

en ruines. C'est ici que, suivant une tradition populaire, Noé construisit

l'arche \ c'est ici que débarquèrent les matériaux que Salomon employa

dans la construction du temple de Jérusalem ^ c'est ici que Bonaparte, vou-

lant rassurer son armée effrayée des ravages de la peste, toucha les tumeurs

pestilentielles d'un grand nombre de pestiférés pour prouver ^ue ce fléau

n'était point contagieux ^ enfin c'est ici qu'abordent les pèlerins de Jérusa-

lem. Si la Judée était cultivée, les exportations de coton de ce port seraient

considérables.

Le sol, composé d'un terreau sablonneux, s'élève de Jaffa vers les mon-

tagnes de la Judée en formant quatre terrasses^ Les bords de la mer se cou-

ronnent de lentisques, de palmiers et de nopals
\
plus haut, les vignes, les

' De chateaubriand, Itinéraire de Jcrusaleai, 11, 139-135, etc.
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oliviers, les sycomores répondent aux soins du jardinier ; les bosquets na-

turels se composent de chênes verts, de cyprès, d'andrachnes et de téré-

binthes-, la terre se couvre de romarins, de cistes et de tubéreuses. Pierre

Bolon compare la végétation de ces montagnes à celle de l'Ida, en Crète.

D'autres voyageurs ont dîné à l'ombre d'un citronnier de la grandeur d'un

(le nos forts chênes j ils ont vu des sycomores qui ombrageaient trente per-

sonnes avec leurs chevaux. Le vin de Saint-Jean, prés Bethléem, est déli

cieux. Les oliviers sauvages, près Jéricho, donnent de très-gros fruits et

une huile très-fine*. Dans les lieux arrosés, le même champ, après avoir

donné des blés au mois de mai, produit des légumes en automne -, plusieurs

orbies fruitiers sont continuellement chargés en même temps de fleurs et de

fruits ; les mûriers, plantés en ligne dans les campagnes, sont enlacés de

branches de vignes. Si, dans les chaleurs, celle végétation semble languir

et même s'éteindre, si dans les montagnes elle est en toutes les saisons

clair-semée, il ne faut pas s'en prendre uniquement à la nature de tous les

climats chauds et secs, mais encore à l'état de barbarie où sont plongés les

babitants actuels. On aperçoit encore les restes des murs par lesquels les

anciens habit&iits soutenaient les terres, les débris des citernes où ils re-

cueillaient les eaux de pluie, elles traces des canaux par lesquels ces eaux

se distribuaient dans les campagnes. Quels prodiges de fertilité ces soins

n'ont-ils pas dû produire sous un soleil ardent où il ne faut qu'un peu d'eau

pour vivifier les germes des végétaux! Les rapports des anciens sur la fer-

tilité de la Judée, recueillis par l'abbé Guénée, ne présentent donc aucune

contradiction avec l'état prr ent des choses. « C'est précisément, dit Belon'^,

« le cas des îles de l'Archipel^ l'espace où à présent on voit languir une

« centaine d'individus en nourrissait autrefois des milliers. Moïse a pu dire

que dans le Chanaan il coulait du lait et du miel -, les troupeaux des Arabes

y trouvent encore des pâturages très siftculents, et les abeilles sauvages

ramassent dans le creux des rochers un miel parfumé qu'on voit quelque-

lois en découler. D'un autre côté, les anciens, et surtout les Hébreux, n'ont

pus négligé de renianiuer l'aridité de la chaîne centrale de la Judée, et des

déserts qui s'étendent à l'est de ces montagnes vers la mer Morte. Des

pierre?, du sable, des cendres, quelques arbustes épineux, voilà ce que les

anciens et lo^ modernes y ont vu. Belon avait déjà remarqué ce conlrasio

entre les deux versants de la chaîne de Judée. •

4\
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' Schulze, Voyages ou les Voies du Très-Haut, etc., Il, 86, 135 (en alleiii.). Korte,

V(iy;ii;e en Palestine. i

- ricrie Uelon, observation de plusieurs singularités 140.
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« En s'îipprocliant An centre de la Jndée, dit Chateaubriand, les flancs

a des monts s'élar{,'issent et prennent à la fois un air plus grand et pins

« stérile; peu à peu la végétation se retire et meurt, les mousses mêmes

» disparaissent, une teinte rouge et ardente sueeèdc à la pàlevir des ro-

« chers... Au centre de ces montagnes se trouve un bassin aride, fermé

« de toutes parts par des sommets jaunes et rocailleux; ces sommets ne

« s'entr'ouviL it qu'au Icvantpour laisser voir le gouftre de la mer Morte

« et les raor tagiios lointaines de l'Arabie. Au milieu de ce paysage de

« pierres, si\? uw terrain inégal et penchant, dajis renceinlc d'un mur, on

« aperçoit de vastes débris, des cyprès épars, des buissons d'aloès et de

« nopals; quelques masures arabes, pareilles à des sépulcres blanchis, re-

« couvrent cet amas de ruines: c'est la triple Jérusalem. » Cette admirable

peinture de la ville sainte, dans le troisième siècle, lui convient encore à

peu de chose près. Cette ville, peuplée à peine d(^ 1 2 à 1 5,000 habitants, ne

présente à la vue que de tristes masures (pii n^ssemblent {tlutôt à des prisons

qu'à des habitations; cependant l'intérieur est plus élégant et plus riche que

ne l'annoncent les dehors. Trois couvents appartenant aux Latins, aoN

Grecs et aux Arméniens, ressemblent à des châteaux forts. La mosquée

élevée sur l'emplacement du temple de Salomon domine avec éclat une b( llo

place; mais les chrétiens n'ont pas la permission d'en approcher, encore

moins celle d'y entrer. L'église du Saint-Sépulcre enfermait dans son en-

ceinte magnifique, mais irrégulière, la place où fut élevée la croix de Jésus-

Christ, et la grotte où son enveloppe visible fut déposée. Une garde turque

lève des droits d'entrée sur le pieux pèlerin qui visite les endroits mémorahlos

où le premier fondateur du christianisme conlirma par sa mort sa morale di-

vine. Tel est néanmoins l'empire de la vérité; le mahométan même, c'm-

rélant avec respect devant ces lieux, s'écrie : Ici mourut un ami de l'huma-

nité, un martyr de !a vertu! En ISfl, un incendie réduisit en un moncciui

de ruines ce sanctuaire commun des nations chrétiennes; le cénotaphe qui

couvre l'entrée du tombeau résista, co'/ime pai' miracle, à U chute de la

coupole enflammée.

Cet édillcc, fondé sur la colline du Calvaire \ qui a 8 à 10 mètres d'élé-

vation, avait été bâti par l'impéraljùce Hélène; il renfermait les tombeaux

de (iodefroi de Bouillon et de lieaudouin. En 1812, il fut recdustruit aux

• Clarlic a prouvé par une savanic et judicieuse criliquc, que le Calvaire devait

èlre placé en déiiors des murs de .lériisnleiii, a quelque distance Je celle .iilcji'

détruit ainsi la tradition relative au Saiiil- Sépulcre.
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frais des moines grecs, soupçonnas d'y avoir mis le feu. Il a environ 1 00 pas

de longueur sur 60 de largeur; mais la distribution en est si bien faite que,

malgré sa faible étendue, il renferme treize sanctuaires ou chapelles, con-

sacrés à l'un des mystères de la Passion, de la mort et de la résurrection de

Jésus-Chrisl. Des moines grecs et latins, habitant ses dépendances, s'occu-

pent à célébrer dans son enceinte les cérémonies du culte, et à entretenir

les lampes qui brûlent continuellement dans les différentes parties de

l'église. Les pèlerins qui viennent visiter celle-ci sont d'abord conduits

près d'une large pierre entourée d'une grille où sont attaciiécs plusieurs

larges lampes; ils. ne s'en approchent que sur les genoux : on dit que c'est

sur cette pierre que le corps du Sauveur du monde fut embaumé avant

d'être mis dans t^ sépulcre. Un peu plus loin, sous le dôme, est le tom-

beau de Jésus-Christ, autel en marbre de 2 métrés 25 centimètres de long

sur 75 centimètres de large , entouré de petites arcades et éclairé par des

lampes d'une grande richesse. Au fond de l'édifice se trouve sur une plate-

forme, à laquelle on arrive par quelques degrés, une pierre qui passe pour

avoir servi de siège à l'ange qui vint annoncer à Marie la résurrection de

son divin fils.

Jérusalem renferme des objets vénérés aussi par les Turcs : telle est, dans

la mosquée d'Omar, la Sakhra-IIalah ou la roche sacrée. Elle ail mètres

de long -, c'est sur celte pierre que le patriarche Jacob reposa , dit-on , sa

tête ; les Turcs prétendent même y reconnaître l'empreinte du pied de

Mahomet qui s'y serait placé pour monter de là au ciel, et qui la fait gar-

der par une légion de 70,000 anges. Cette mosquée, appelée el Haram ou

la sacrée, est une réunion de plusieurs mosquées comprises dans une

même enceinte. L'une des deux principales est appelée el Aksa, la reculée,

parce que pour les Arabes elle est en effet beaucoup plus éloignée que celle

de la Mekke : elle est divisée en sept nefs, dont la principale, située au

centre et surmontée d'une coupole, a 52 mètres de long sur 10 de large

^

l'autre, nommée el Sakhra ou la roche^ a été construite pour enfermer la

pierre de Jacob dont il vient d'être question. Elle est de forme octogone,

et d'un diamètre de 52 mètres, surmontée d'une coupole de 30 mètre" de

hauteur, que supportent quatre piliers et douze colonnes magnifiques.

L'entrée principale de la mosquée est ornée d'un portique soutenu par huit

colonnes d'ordre corinthien. Cet édifice s'élève sur l'ancien emplacement

du temple de Salomon.

Deux autres édifices méritent encore d'être cités : l'un est l'immense

couvent des Arméniens, qui renferme environ 1 ,000 chambres pour loger

-^;^:- -irat-^as.—
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les pèlerins; l'autre est le couvent catholique de Saint-Sauveur dont

l'église est tellement riche de tous les dons faits par les différentes cours

de l'Europe qu'on évalue à plus de 8,000,000 de francs la valeur des orne-

ments précieux qu'elle renferme. Jérusalem, que les juifs nomment lerus-

c/ialaïm, est environnée d'une muraille d'environ une licuc et demie de

circonférence; on y compte sept synagogues; ses rues sont étroites, tor-

tueuses et mal pavées, à l'exception des trois principales; les maisons sont

la plupart en pierres, à deux ou trois étages, et terminées en terrasses :

elles ne reçoivent le jour que par une petite porte et par une fenêtre grillée

en bois. Tout y indique la misère des habitants. La principale industrie de

ceux-ci consiste dans la fabrication et la vente de rosaires, de reliques, et

de quelques tissus de soie et de coton.

La population est, avons nous dit, de 12 A 15,000 habitants, dont le

tiers est chrétien, le reste juif ou musulman. La plupart des chréilens

habitent aux environs de leurs monastères, dans le quartier haut et dans la

partie orientale de la ville; les mahométans habitent près de la mosquée

d'Omar.

Peu de villes ont éprouvé autant de révolutions que Jérusalem. Capitale

du puissant royaume de David et de Salomon , elle vit l'or d'Ophir et les

cèdres du Liban orner ses temples. Dévastée par les Babyloniens, elle re-

naquit plus belle sous les Machabée et les Hérode; l'architecture grecque

s'y introduisit, comme le démontrent les sépulcres royaux, au nord de la

ville •. Elle comptait alors plusieurs centaines de milliers d'habitants; mais

une vengeance céleste l'attendait, et dans l'année 70, Titus la détruisit de

fond en comble. Adrien bâtit à sa place la ville ài'Mlia Capilolina; mais,

depuis Constantin, le nom de Jérusalem fut rétabli par l'usage. Hélène,

mère de cet empereur, orna la ville sainte de plusieurs monuments. Dans

le septième siècle, elle tomba au pouvoir des Persans et des Arabes; ceux-ci

l'appelèrent El-Kods, la sainte, et quelquefois El-Chérif, la noble. Los

chevaliers de l'Europe chrétienne vinrent la délivrer des mains des inti-

dèles, en l'an 1099; le trône des Godcfroi et de Balduin ou Baudouin jeta

un éclat momentané que les discordes éclipsèrent. En 1187, Saladin re-

planta le croissant sur les cimes de Si^ i. Depuis celte époque, conquise

tour à tour par les sultans de Damas, de Bagdad et d'Egypte, elle changea

pour la dix-septième fois de maitre en devenant, en Tan 1517, une ville

turque.

Bethléliem, où naquit Jésus-ChrisI, est une petite ville habitée par de:

*/>eC/»atcaMfertand, Itiiiéiaiie, II, 35I-3C2. i
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( hnHiens et des musulmans Miii s'accordent dans leur poncliant à la r«'>voltc.

La crèche où naquit le Saii\ ,11 du monde est recouverte d'une ^>j,'lise ma-

^iiillque, fondée par sainte Hélène, mère de l'empereur Constantin, et

ornée par les dons pieux de toute l'Europe.

Cet édifice, qui est la seule curiosité de liéthléheni, est assez spacieux ; sa

charpente en bois de cèdre est soutenue par 48 colonnes en marbre rouge-,

tontes les chapelles sont incrustées de matières précieuses, telles que le

iiiiirbre, le jaspe et le bronze doré, et ornées de niosaiipies et de peintures -,

une innombrable quantité de lampes d'or et d'arpcnl les éclairent. Un cou-

vent de catholiques, attenant h l'église, et qui par ses hautes murailles ros-

si-inble à un château fort, renferme la célèbre chapelle de la Nativité, vaste

{^lolte souterraine pavée en marbre et comprenant tn^is autels éclairés par

(les lampes dargenl : l'un s'élève à la place où, suivant lu tradition, naquit

Jésus-Christ; le second indique ci lie de la crèche, et le troisième celle où

\t'-< mages se proslernènMil devant le nouveau-né
5
prés de là un petit bassin

lie marbre est, dit-on, l'auge dans laquelle il fut déposé. Les trois quarts des

lialiilanls de Bethléhem forment 500 familles, qui professent la religion

chrétienne, et fabriquent, avec du bois et des coquilles nacrées qu'on pèche

tians la mer Ilouge, des croix, des chapelets et autres petits objets de dévo-

litin/iui sont bénis an Saint-Sépulcre, à Jérusalem, et qui se vendent aux

pèlerins ou s'exportent à Saint-Jean-d'Acre.

I.a ville d'/M/ow, nommée en arabe Khalil, H Kabr-Ibrahim, se vante

à tort de posséder le tombeau d'Abraham, vénéré des musulmans comme

lies ehrélicns, ainsi que ceux disaac, de Uebecca, de Jacob, de Rachel et de

Josejdi ^
; ce qui est plus c(;rtain , c'est qu'Hébron, situé au sud de Jérusa-

lem, dans une contrée moins aride, compte 4 à 5,000 habitants, qui passent

Itour se livrer au bi'iganilage-. qu'elle produit de belles verreries et exporte

une grande quantité de dibs, espèce de sucre de raisin. Hébron se nomma

piiiiiitivemenl Kiriatli-Arba, elle prétend à une très-haute antiquité; selon

Moise et l'historien Josèphe, elle était plus ancienne qucTanis, Memphis

et quelques autres villes de l'Egypte. -' ' '^••

A 7 lieues au nord-est de Jérusalem , dans la gratRi^^ et fertile plaine

iininmée El-Gor, qu'arrose le Jourdain, on visiti le village de Richa, ou

UdliH, appelé aussi Rah, l'ancienne /er/c/to, à laquelle Moïse donne le nom

de cilé des palmiers, nom qu'elle méritait; mais les plantations iïopobal-

' l/un (le nos coinpnirioits, M. De Saulcy, vient dans une exploraiion f:iite en 1850

en Palestine, de dccoiivrir les tombeaux des anciens rois de Judée, il c\ aussi dresst; la

v,\\ Il> des coli s occidentales et méridionales de la mer Morte.
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samum, ou li.iiiinior do la Mekke, ont disparu, oî les ,tiv;inns do coif.^ vilh»

no se iMtunuiiioiil plus de ces fleurs, que, par une ( ri r sm<er;.titi>'use, on

a iionmiét's roses de Jéricho. De loin cette cité céléote semble être ïéduite

à une seule tour. Au lieu de cette muraille qui déliait les années, on ne

voit plus qu'une haie de bois mort; à la place de ses nombreuses habi-

tations s'élèvent une douzaine de maisons en pierres et couvertes en

(iiauine.

A l'orient de la Judée, deux âpres et arides chaînes de montagnes en-

ferment, entre leurs murailles noirâtres, un long bassin creusé dans dos

terres argileuses, mêlées de couches de bitume et de sel gemme : c'est lo

lac Asphnltite ou mer Morte, le Bar-el-Lot, ou mer de Loth des Arabes,

et VOula-Defihizi des Turcs. Cette mer a environ 24 lieues de longueur

sur 4 ou 7 de largeur, ses eaux imprégnées de sel, se chargent en-

core d'acide hydrochlorique et d'acide sulfurique-, elles tiennent en

dissolution une quantité de sulfate de chaux et d'hydroclilorate de chaux,

de magnésie et de soude, égale au quart de leur poids; leur pesanteur

spéciiî([ue est de 1,21 j elles ont des qualités pétriticatrices; leur goût est

désagréable, et l'on ne peut en boire sans éprouver une sorte de suffoca-

tion. De loin elles paraissent d'un vert pâle; de prés leur teinte devient

Lleuâlro; lorsqu'on en prend dans le creux de la main e'ies ont la couleur

de l'huile. Cinquante pas avant que le Jourdain ne s'y jette, les eaux de

celui-ci contractent un goût amer. L'asphalte, ou bitume de Judée, s'élève,

de temps à autre, du fond du lac, flotte sur sa surface et est recueilli sur

ses rivages ; autrefois on allait, en nacelle ou en radeau, le chercher au

milieu du lac. Aucun voyageur n'a pensé à y naviguer, ce qui pourtant

serait le meilleur moyen de l'explorer*. D'après la plupart des témoignages,

il no vit dans ce lac ni poissons ni mollusques ; une vapeur malsaine s'en

élève quelquefois -, on n'aperçoit çà et là aux environs qu'un petit nombre

d'arbres rabougris ; et ses rives sont affreusement stériles. Il parait que

le bassin de la mer Morte était jadis une vallée fertile, en partie suspendue

au-dessus d'un amas d'eaux souterraines, en partie composée de couches

de bituno; le feu du ciel alluma ces matières combustibles; les terres fer-

* La mer Morte vient pour la première fois d'être entièrement explorée, par le major

américain Lyncb, qui en a fait deux fois le lour on 1848 h l'aide de barques en fer et

en cuivre, transportées à dos de chameau de Caïplia au lac de Tibériade, et conduites

par lui même de ce lac à la mer Morte. Ce voyage a duré trois mois, il a été publié sous

ce titre : Narrative of the United-Stades expédition to tbe river Jordan and ihu Dead

Sea, with maps and illustrations. 1 vol. gr. in-8° 1849.
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liles s'écrouiôront diiiis l'ublmt» soulorraiii; les vilh's tic Sodume, tic (îo-

morrhe, Seboïm, Atlama, Segor, construUcs pciil-i'lre cw |)itMrt's biliiim-

neusos, devinront l'fîalt'mont In proie do ce vustc int'ontlio. C't'sl niiisi i|iio

la géoi;ra|)liie physique aimo à cunccvoir les risvululioiis dunt ces lieux,

selon Moise, ont du être le théâtre.

Ce n'est que depuis quelques années que l'on connaît rcuornic tic-

pression de la vallée du Jourdain, et en particulier du bassin de lu mer

Morte. Celte dépression est évaluée par M. Ddcros à 4i0,3 nii'li'cs, par

M. Symonds à 427 mètres; M. Russegger la lrt)uva de 4;U niclrcs. Les

sondages récents de M. Lynch ont fait connaître que sa |)lus giiind(; prt)-

londeur est de 436 mètres environ. Le l'ond de la nier Morte semble se

composer de deux plaines submergées, l'une élevée, l'autre Uès-eiiloncée
;

la première couverte d'une vase gluante, l'autre de vase mêlée de ciislaiix

de sel; un ravin étroit y fait suite au lit du Jourtlain à une graiitlc pit)-

fondeur. Enfin, au dire de M. Lynch, « cette mer est merveillcu.M» tiaiis

toute l'acception du mot, tant les changements d'aspect y sunl sttuilaiiis :

on dirait un monde enchanté-, on dirait que nous sommes sur les bunts

d'une vaste chaudière quelquefois bouillante. » La mer Mûrie est un lac

sans écoulement; l'évaporation et le volume des eaux qui y allluenl se Imii

équilibre ; en hiver la température et par suite l'évaporallou étant muiiis

considérable, la surface de cette mer s'étend davantage.

Au sud de la mer Morte se trouve la vallée de Sitidim ou El-Araùu
,

qui va en s'élevant jusqu'à 11 lieues au nord ilu golle d'Akaba, sur lu

mer Rouge, au point appelé El-Saté, dont le niveau peut être évalue à

160 mètres au-dessus de la Médilerranét;. A partir de ce point, une aiitie

vallée, celle d'Akaba, s'abaisse à son tour vers la mer Rouge jusqu'à l'ex-

tréinité septentrionale du golfe Élauilique ou d'Akaba, dont les eaux ne

s'élèvent que de 10 mètres au-dessus de la Méditerranée.

Ces faits semblent prouver que la mer Rouge et le lue Asphallite sont des

centres de bassins séparés depuis l'époque géologique de la conslituliou

générale de la contrée
;
que par conséquent jamais leurs eaux n'ont pu se

mêler, et qu'eniin le cours du Jourdain a toujours eu les mêmes limites :

ce qui s'accorde parlaitement avec les textes bibliques'.

'Cepenilaiit celle ({uesiion n'esl pas encore dticitltie aujourd'liiii, et quelques voya-

geurs modernes MM. Andersonei Schubert, enlr'auires aihneiient riiypoilièsc île

l'ancienne coinmuuicaliun lie la mer Morte avec la mer Rouge. — Voyez Mislin tome 11
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Tableau des divisions de la Syrie, sous les Romains, dans les trois premiers siècles.

GRANDES DIVISIONS. SOIIS-DIVISIONS. VILLES rnlMUIPALES,

Stria stiperior.

.

{UauleSyrie).

Coblb-Syria.

PHiCNICR. . . .

(Phénicie).

Comagena. .

Cyri heitiea. .

Pieria. . . .

Seleucit. . .

Aniwchène, .

Camutit. . ,

Apamena. . .

Chakiti$. . .

Chaii/himitis

Paimyrena. .

Aucune- . . ,

Aucune.

/ Galilœa.
Galiltea superior.— intei'ior. ,

Samaria
Judœa.
JuJxa propria.

.

Palastina.. .

Hentapoliss. Palxstinaproprta.
Inilumxa

Perœa.
Traclionills

(iauluiiilis

Balança ou Batania
Auranitis
Iturxa
Decapolis Gerasa, Gadara, Hippos, Adraa, Ca

natlia.

Pclla, Amathus.
Pliiladelpliia.

Aréopolis.

> Plusieurs savants rcRardenl la Chalybonilis comme une petite sous-dirision de la Cyrrhcstique. Chali/bnn, di

sent-ils, est notre /ilep, Haleà ou Chalep, nommée aussi Berriuea; mais riolémie distiaKue Berrhica de Ciialflmn.

Perxa propria. . .

Aninioiiilis

Moabilis

Saino^ata.
Cvri'lius, Berça (Alep), Hiérapolls.
Alexaiitlria.

Seleucia
Anllucliia.

Laodicea, ad mare.
Apamia, Emesa.
Clialcis.

Clialybon, Tliapsacus.
Paimyra.

Oamascus

Aradus, Tripolis, Berytus, Sidon, Tyrus,
Ptolémals.

Cxsarea Philippi. v. Paneas-
Tibérias, Nazareth.
Samaria, Neapolis, v. Sicliem, Cxsarea.

Hierosolyma > v. Jérusalem , Jéricho

,

Juppé.
Gaza, Asdod, v. Azolus.
Hcbron.

yCnos.
Gaulon.
Batania.
Battra.

Tableai: COMPARATIF des divisions de la /'a{««(ine ou du Chanaan, d'a|iièsic$

douze Tribus.

AINCIENiSES DIVISIONS

IIKSniAISAANITRS
DIVISIONS judaïques.

DIVISIONS

HOMAINKS.

Sidonient et Chananéens. . . .

Tribu d'-ljcfter ou ^ïer
Dans le Liban.

Tvibude yephtali OU Naphtali ....
Au iiniil-oue.-tilul.icdii.i'iiciarfili.

Tril)u di- Sébulon ou Zabulon. ...
A l'oucsl du mémo lac. j

Tribu d'/jiH»c/i(ir on hsnchar . . . .|

Uaute-Galilée.

.- a lée.

Phéréiilet ou Phéréêéeni
|

Idem • . .

1

Vjlcc'd'K2Uii'lun,nioDl lliiiboi, Jczraci. ' Il
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ANCIENNES DIVISIONS

ahaanitbs.
DIVISIONS judaïques.

Hévilet ou Uévéeni-

Idem de Phiriiéens.

Jébuiéeni

Demi-Tribu de Matuuié.
Mille .'ivec la suivante,

(DoraeiCaesarea).

Tribu d'EpAratm
Slchem, Saoïai la, le canton Saronaa.

Tribu de ftenjamin
Entre liplii^iin ctJiida, Jorlcho, Ji'rusalrii).

HéthUeto\iUélhéent,Amorite*o\x]Tn\>\.\ Ae Juda . . .

Amorrkéent | Hùbroo, la JudOe propre.

Philiilint
(l'cntapolis t. Paixstiaa propria.)

Tribu de Siméon. . ,

Au sud-oueslde Juda.

JUoabiîei Tribu de Buben
Iài l'érée propre, méridionale. Hestboo.

AmmonUet, Galaad.

Baian (royaume de).

Tribu lie Dan
Joppé,elc.

DIVISIONS

ROHAINKS.

\'
Samaria.

I Judwa-

Tribu de Gad
La Pérée septentrionale, et une partie de la

Décapolis et de t'Anmonitis.

Demi-Tribu de Manat$é.
Gaulooitis, Balaasea.

Perwa.

.y. B. I.cs tribus des Chanaanites et celles des Israélites ayant longtemps vécu en nom.ides, les limites dt leurs pos-
i^cssions sont très-vagues. Michaeliia'i pas pu achever les recherrlics commencées par llelanit HA'iinville;oiT-
sonne ne pourra les arhever.
Les tribus de Siinéim et de Van paraissent n'avoir l.im:iis occupé en entier leur hérit:i);e : les Philistins les tinrent en

respect. I,a tribu il'//.>T/ier fut repoussée de la mer par lesTyriens. I.esirois tribus lie. Il iiben,At Gad et de Mantisse
oriental paraissent n'avoir pas pu soumettre tous les imuiooitcs et Hoabiles.

Tableau des divisions du Diocèse d'Orient, établies par Coiislauiiii le Grand ot ses

successeurs, cl en partie par Trajaii.

provinces.

Arabia >. . . . • .

Palœstina prima'-

Palœitina teeunda

Palmilina tertia ou Salularii-

Phœnicia prima

Phœnicia Libanica.

VILLES

PRINCIPALES.

Battra.

Cœsarea (ail mare).
Jérusalem.

Scylhopolit.
' Iti'tlisan.

Pelra . . .

Plotémaii.
' lyrus.

Uél.jpoliil. .

' Damascus.

UiVISIONS

f.onKKSPONUANTES.

Batania, Auranitis.

Samaria, Judxa propria, Henta-
pulis nu pays des Pliilistliii.

Galilira, Gaulonilis, Hécapolis.

Idumtea, Arabia Pelrxa.

La r.ùte maritime.

Cttlc-Syria ou .Syrie creuse.

' la monnaies irciivee> par M. Seetien j Gcraza, etc , étant du rcgncdes Antonins, il est probable Tue la

vision Jraliia hmiioiiIi: à Ti'.ilan nu aux Antonins.
' Envoyant f ri'/rct' iirolerecà jirusaltm pour capitale, OU est tenlëde croire que ce.s ilivislons de la Palestine rc-

ntctti, sinonà l'itus, du moins à Adiien.

II. 65
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PROVINCES.
VILLES

PRINCIPALES.

DIVISIONS

CORRESPONDANTKS.

Syria Antioehia
* Apumca.

Samoiata
* Hierapolis.

Palmyra

Voyez la Mésopotamie.

Voyez l'Asie mineure.

Seleucis, Pieria, Cassiulis Apa-
mèiiK, etc.

Comagena, Cyrrliestica, Clialcitis.

Paimyreda, ClialybonitU.

Syria Euphrai$iia

Syria $alularii

Osroene. Metopotamia

Cilieia prima et ieeunda. Cyprut
Itauria

I. Domaines propres du rui.

Tableau des divisions du royaume de Jérusalem, dans te douzième siècle,

d'après l'abbé Guénée.

DIVISIONS FÉODALI.S.

Jérusalem cl son (iistrict.

ISaplouse, idem.
(

Acre, iJem.

Tyr, idem.

Comlc de Jafla.

— û'Ascalon.

H. Prentière grande Buroitniu { Seigneurie do Rama.
— de Mirabel.

— d'Ybelin.

IM. Deuxième grande Barumiie Principauté de Galilée.

l Seigneurie de Sidoti.

— de Césarée.

— de Bethsan.

Seigneurie de Krak Pelra).

— d^Hébron.

— de Montréal.

Principauté dépendante, mais disiiii<

guée du royaume de Jérusale:;:.

DIVISIONS ECCLÉSIASTIQUES.

£véclié de Belhléhem,
,

— de Lydde.

— ù'IJébron.

II. Archevêché de Krak t.\èc\\é du Mont-Sinaï.

m. Archevêché de Cesarce Évêché de 5éô««<c ' San, nia).

Évèclié de Tibériade.

Prieuré de Mo}d 'Shubor.

Evèclié de liéryle.

— de Sidon.

— de Faneas.

— de Plolcmaïs.

IV. Troisième grande Barunnie. .

V. Quatrième grande Baronnic

VI. Comté de Tripoli

I. Patriarcal de Jérusalem

IV. Archevêché «le Nazareth.

V. Arciievêché de Tyr.
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TakLEAU des grandes divisiciis modernes de la Syrie.

435

DIVISIONS. VILLES.

Parhaiik iVÀift, f ^'T Aïnlab, Bir-Mambeilj, Anta-
vaamtKii Aiep. . j ,,|^(,^ Scanderoun

n..i .111 j. 'r • ,. S
Tarabotnt (Tripoli), Lalakiéh ,Pacliallkde rrtpth.

j ojebaïL !

DIVISIONS CORRESPONDANTES.

Pacliallk de Saide
(ou A'Aère). . . .

Pachalik de Damât.

Coinaj;(;nt-,Cyrrliestl(jiie,Clialci<lir|iiP,

Séleiicie, Antiochène (de la Haute-
Syrie.

Cassiotis (de la Haute-Syrie). Le
nord de la Pliénicle

Saïàe,Acre, Dair-el-Kamar 'dan» t Phénicie Caelp-Syrie, dans le sens le

|p pays des Druzes), Sapliad. . .1 dIus étroit. Galilée.

Famieli (Hamali) , Tadnior, Da- i Apamène et Palmyrène (de la Hnute-
ma$, Jérusalem, Gaza, Beth- [ Syri>), Cœlé-Syrie orientale, Pales-
l°hem. ... I tine.à l'exception de la Galilée.

Tableau des divisions modernes de l'ancienne Palestine, d'après

Busching, Volney, etc.

, _, „ j I
JérusalemottEI-Kods, Jéricho, etc., le nord-ouest

I. El-Kods
I . , , .

.

t de la Judée.

II. El-Khalil Hébron et le midi de la Judée.

III. Caza ou le Falestin. . . . La côte avec Jaffa, Gaza, etc.

IV. Loudd Le canton de la ville de Loudd.

La ville de ce nom avec l'ancienne contrée de
V. Nabolos ou Naplouse . . . | o'^

I Samane.

VI. Areta. .

VII. Saphad.

Le mont Carmel, avec une partie de la plaine

d'Ezdrclon.

L'ancienne Galilée, nomnico aussi Bclâh-el-Bous-

chra, c'oel-à-dire Pays de l'Évangile.

VlII. Belâd-Schekyf.
j

'''^'

IX. JSi-Gaur orienliil

X. El-Scharrat

L'ancienne 1 raclionilis, avec le Betâd-Hauran,

Auraniîi . rtc.

L':\ncicnrie >>iée. Un canton est nommé Es-Szalth

Au sud-csl >;t nu sud de la mer Morte, avec El-

Dgebaïl, l'ancienne Gébalène.

Tableau des division-; i s |ilus récentes de la Syrie.

ÉVALBTS
ou

GOUVEHNEMEIHTS G^.NÉRAUX.

CHEFS-I.tKUX

d'evaifts.

LIVAHS

pnovi?iCES.

DIVISIONS

ANCIENNES.

IlALEB. Haleb (Halcp).

Ilalcb.

Racca.

.

Ai'rilab.

Kilis. .

Strie
et

ORsoim.

Kharberodt. Kharberout.

( Kharberout.

) Malatia. . .

i Reliisné. . .

\ Maadin. . .

iSOFBÈME.
et

CoxAcinB.

' La pliiparl de ca livalis oui pour ciicf lieu in vlMcî Jli mia\: nom.
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ÉTALBTS
OU

GODVEHICEHENTS G(.TI<:nA'IX.

ClIAM.

SaÏOA. . .....

CUKFS-LIKt'X

d'éïaif.ts.

I.IVAIiS

01]

l'HOVlTICES

/ Cliain-Clicril.

Cham-chérif. Dama»)} Hama'.".' ."

( Hadjilùni. . .

SaïdP ^Sidori

I

Saïda
Akké (Sl-Jean-U'Acie)
Naplour
Qoudsi-Cliérif ( Jijrusa-

1

Uni)
Tarablouccl-Cliam (Tri-

poli)

Djebel-Darzu (moritasiic '

des Druzcs)
Ladaqvé (Lalakié). . . .

Bcyrheliri ...

DIVISIONS

ANClKNrlES.

' Syrik.

PnÉNIOE
et

PALKtVI.>E,

I

Populaiion et superHcie de toule la Tutquio d'Asie.

HOH DU pays-

SUPERFICIE
CD

LIEtES GÉOGR.

POPULATION

ABSOLUE.

POPULATION
pur

tIF.UE CARRÉE.

Asie MINEURE 30,000

25,000

30,000?

10,700,000

4,450,000

900,000

356

137

30?
i

SvniE, UÉsopoiAMiE, Badylonie, Arménie. .

.

ARABIE OTTOMANE (Hedja2 et Yemen)

92,500 16,050,000 173

Tableau des longitudes et *!es latitudes des principaux lieux de la Turquie d'Asie,

d'après les meilleures observa lions.

^0N8 DES LIEUX.

COTES DU PONT-El 'vl>.

Trébitonde. . . .

Jdem
Ki'^il'h. , . . . ,

Cap Saintoun. . .

Sain<i»Mjn(viiIe). .

Ouniéh
Boiicliesdel'lfa/yr.
Sinope
Iiietti

Cap Kerempé. .

Inidiéh
Àmasturak. . . .

ICiekU

LAIITUDKSN.

(li't;. miD. sec.

41 2
41 2 41
38 3»
41 12 :sn

41 211 31

41 32 .52

4> 2 Ifi

2 17
5 30

2(i

41 40 3
41 17 51

(•2

i2

42

LONGITUD. E.

DE PARIS.

des.

37
37
:«)

31
34
34
33
32
3i
:Ji

31
31 1

21)

23
16
25
1

1

59
51 30
40 57
W
46
36 15

li
5

AUTOUITÉS.

lieauchamp-
Coiiiiaissamc dt-à Temps.
Corr iisl.

(iiiuliiei

.

Idem.
Iteauchamp
Idem
Coiiiiaissîitire des Temps.
BHOiuchamp.
Idem.
Idem.
Idi-m.

Idem.

ni-
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M>MS UKS I.IKI'X

RKSTi: DE L ASIE MINEURE.

Ile Marmara, pointe orieiil.ile.

Chàlcamif.s Diirilan ailei tf'Aiie

Ténédoi, poinleN. K . .

Cn|> ttaba
Brnuile
Akhitf.ar.
Angora
Kailemouni
noly
Smi/rne
Idem
Srio ville

Chora (Ile de Sanius)
Bhodet (le port)
Idem

Idfm
6'Ae/irf«nie(cap (le). .

Koulaïéh
K «Aiuor (Apliioiiii;.

Mi.aliah
M'.rach
Aiiana
Tariout
Alaïe
Kaiiariéh
Aïntab
Sivai
Total
AmaMiéh
Ouniéh
Gouniéh
Kèraioum
Irizéh
Balnum
Kerkouk
Van
Bayasid
Kars
Ani
Amadiéh

CHYPRE.

Cap Saint-André- . . .

Larcana de Chrucau). .

Idem

Nicosie, , .

Limasol. . .

Ball}i (porl).

Cirigna. . .

PAYS DE LEUPIIRATE.

Erxernum.
Diarbekir.
Idem. . , .

Idem. . .

lUardin
Mnitoul.

,

Bagdad
Idem
Idem
Uillah 'ou Bab.vloiie).

Idem

LATITUDES N.

dcg. DilD. sec.

iO 37
40 37

3<J .51 Jtt

39 30 15

44) 7 2
39 .") 10

40 2 :io

41 18
40 35
:W 28 .')'>

:i8 2S 7

38 -23 27

37 42 a
•Mi -iO (I

3G 28 3')

37 .50

30
3!» 2")

:m 4<>

37
39
40

33
•X\ 21)

:)3 34

13 25

.35 11

35 6
3U .5»

3B iV, 3)
•Mi 31 20
:i8 41 2>

30

40 33
41 9 50
41 3li

40 hl 10
il 2 25
41 38 40
35 29
38 29 .30

39 19 30
40 20
41

36 25

35 30 30
•M H »)
3i^ 50 54

35 13 14

U 12 14
34 40 34

35 25

39 ,58 35
37 .54

37 55 31)

37 18 48
:H> 20 31)

•Xi 19 .50

19 m
4

LO?l(ilT(}D. E

DE PARIS.

deg. mia. sec

25 5
23 .55 30
23 32 45
?•) 31 25
20 38 12
25 28
30 43 30
31 19
28 .i9

2i 44 45
ii 53 38

25 52 15

28 10
27 32
28 1 ->()

3S 34 30
.37 4
32 .50 30
32 -20 :tO

2!» 40 20
:» 1 35
35 12 30
3i 25
31 10
Xi .53

34 .5S ,55

39 15 -'5

.30 3 25
:W 9 55
39 18 40

II

41 45 40
42 5 45
40 21
,50

3!) 40

32 11 30
3t 20 30
31 37 30

31 30
30 30 .30

21) 58 m
31 1 30

.39 15 45
37

37
'

.11
'

35
'

i2 4 30

51 53 15
42 4 27

AUTORITES.

.9. fialiano, Conn.des Temps.
Idem.

'

Idfm, <
Idem.
Seetzen, Correspond, de Zacli.
II! -m.
Jci'ibert.

làsm.
Corr. ast.

Ii. Galiano.
Trieêneeker, Arcli. de Liclileiisl.
Seelxen.
Idem.
Niebuhr, Correspond, de Z.icli.

De CAoïeWeï.mcnibprdei'Aci-
démie des sciences, 1701

.

Grenvet, PIlilosop.Tians., XV.
Galiano.
Pfiebuhr, Procorke.
Idem.
ScMtlinger (iioiiteux).

Idem [idem).
Jaubert.
Gaultier.
Idem.
Jaubert.
tiiebuhr.
Corr. asl.

Jaubert.
Coït. a.st.

Gaultier.
Aiiteiiis.

Idem.
Idem.
Idem.
Niebuhr,
Jaubert.
Idem.
Auteurs.
Idem.
Idtm.

Galiano.
Idem.
Voyage inédit. Connaissance
des Temps, 1811, p. 205.

Idem.
Idem.
Idem.
Idem.

Brauchamp
Simon, calcul,' par Monnier'.
Niebuhr.
Simnn, ralrulé parTriesnecker,
dans/acii, V. 310.

Nirhuhr.
Idem.
Beaurhamp, M^'m. académiii.
.Simon.
IViehuhr
Beaurlinmp. Mém. aca(lémi(|.

Biauchamp, calculé par Trie.s-

inxker, l-plicmcr., Viiidub.

18J0,p.;W7.

Coinp. Ztich, C.orrofp., III, 571, oii l'on r<tablil l'obserralion de Simon d'upr4« l«> Transacl. philosoph.
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N0M8 DK8 LIRl'X. LATITUDES N.
LONGITLD. Ë.

DE PARIS.
AUTOHITliS.

PiTS DE LEUPIIBAtE.

Diésireh

drg. min. sec.

37 22 15
36 1

36 5»
30 30 2

36 17 50
35 33 30
3i ÏG 26
33 11 30
36 11 30

36 11 33
33 3 25
31 2H
32 54 25
33 34 25

deg. mio. aec.

3!» ,51

.% 2U 45
35 36

33 20
3:1 24
33 24 5
32 47
34 52

'
.32

"

25 55
3! .iO

M iG 5
33 3 2>
32 5!. 20
34 .W
36 M
:<4 42

:)3 21 10
.33 9

Janberl.
Rf(| Tables.
Jauhrrt.
Kiebukr.

D. Galiano.
Idem-
Idem.
Idem.
Simnn, calcule par Monnler el

Tiiesnecker; voy. lu concsp.
(If Z.icli.

Kiel/uhr.
Gaullier,
Ailleurs.

GauUitr.
Iilem.

Idem.
Aiilcups.

Idem.

Si-elten.

Paultre, Carte de Syrie.

hakka
Bir
Uaira ou Bauorah

SYRIE.

Cap Camir
Lalakiék
Tripoli
C.T|i blanc
Alep

Jaffit

Gâta ou Gaxta
Acre
Saïde
Sour ou Tyr
Damât
Ta'lmnr OU Palmyre
iiamah. . . .

33 17
3:t

34 25
34 25

• 31 47 46
31 48

Jéruiatem (couvent de Terrd
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Suite de la Description de l'Asie. — Arabie, avec les golfes Arabique et Persiquc.

Intermédiaire entre l'Afrique et le reste de l'Asie, la péninsule arabique

borde, au sud-est, une partie de l'océan Indien, et du côté opposé elle tou-

cherait à l'a Méditerranée sons l'interposition de la Syrie -, au nord-est ses

limites variables suivent assez souvent l'Euphrate. Le golfe qui est à lest

la sépare de la Perse, prend le nom de ce dernier pays ; mais l'Arabie

donne elle-même le sien au golfe occidental, au delà duquel nous trouvons

l'Egypte el "Abyssinie.

Cette position rend l'Arabie .n quelque sorte le centre de l'ancien con-

tinent. Tantôt elle a offert une route et un entrepôt au commerce qui li<'

les peuples^ tantôt elle a vu naître dans son sein les révolutions qui bou-

leversent le monde. Mais la nuit de Tantiquité enveloppe tout ce qui re-

garde la parenté des Arabes avec les Assyriens et les Phéniciens, parenté

indiquée par le langage ; il en est de même des conquêtes des rois nommés

Tobba, et de la puissance des Ilomérites ou princes du pays d'Himiar. Les



ASIK. — AIIVBIE. ^m

écrits de Moïse et de Job nous retracent la touchante image de cette civi-

lisation patriarcale dont les mœurs des Arabes portent encore rempreiiilc

ineffaçable. Alexandre le Grand, selon quelques-uns, voulait placer en

Arabie, ou du moins sur les confins de ce pays, le siège de son vaste

empire ; la flotte de Néarque se préparait d(\jà à faire le tour de l'Arabie,

lorsque la mort du conquérant interrompit ces grands desseins. Sous les

Ptoléméet: et sous les Romains, l'Egypte recevait par la mer Rouge, et des

mains des Arabes, une quantité de marchandises précieuses iiue l'on rroviiit

d'abord originaires de l'Arabie-Heureuse. On apprit, il est vrai, que les

meilleurs aromates, l'ivoire et les vases murrhins venaient de l'Inde, de la

Caramanie et de la Sérique ; mais rien ne put effacer la brillante idée qu'on

s'était formée de l'Arabie. Un général d'Auguste fit une tentative pour pé-

nétrer au pays des riches Sabécns. Les déserts défendirent l'Arabie, divisée

alors, comme aujourd'hui, en plusieurs petits Etats qui ilorissaienl par le

commerce.

Les villes des Arabes, leurs temples, leurs palais s'embellissaient des

métaux précieux que les Romains et les Perses donnaient en éi^hange des

aromates, du baume de la Mekke, de l'encens, des pierres précieuses et des

vases murrhins, tandis que les Arabes n'achetaient aucune denrée étran-

gère. L'art de la navigation était bien pou avancé-, les richesses de l'Inde,

et peut-être de l'Afrique orientale, étaient appr.lées sur de misérables

pirogues ; le trajet et le retour exigeaient cinq ans^ et ce ne fut que dans

le premier siècle de notre ère vulgaire que l'on apprit à connaître les mous-

sons, et à traverser la haute mer. Voilà, ce nous semble, à quoi se réduit

l'ancienne civilisation des Arabes, objet des rêveries de quelques auteurs

modernes. Il parait toutefois que des colonies arabes se rendirent de bonne

heure dans l'Afrique et dans l'Inde,

Le commerce entretenait encore en Arabie une grande opulence, lors-

que, dans le septième siècle de l'ère chrétienne, Mahomet y lit une révolu-

tion politique et religieuse. L'Arabie, premier siège d'une secte fanatique

et conquérante, devint liicnttM la maîtresse de la plus belle partie de Tan-

oien continent. Le croissant victorieux s'élevait dans la froide Tau,"i(! et

dans la brillante F-thiopie-, il dominait depuis l'Espagne jusqu'aux iles

Moluques, p<ut-ètre même jusque dans l'archipel desCarolines; son em-

pire dépassait au midi et Mozarnl>i(iiie et Matlagascar.

La nation arabe a évité le sort ordinaire des peuples conquérants -, elle

jouit encore de s(tn ancienne indépendance-, mais elle n'a plus d'Avicenne,

ni tl'Aboutltéiia, ni d'Kdrisi-, mais elle est rèlrogradée vers ce bas degrô
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«le civilisation d'où l'ardent et vaste yénic de Mahomet l'avait tirée en la

réunissant dans un seul Etat. Divisée aujourd'hui entre plusieurs souve-

rains, faible, vexée par une foule de petits tyr.ins, elle n'offre plus aux re-

gards de l'univers ces magniflques cours de califes, où le génie et le savoir

trouvaient de si généreux protecteurs, où lei5 Européens demi-sauvages

allaient chercher les règles des beaux-arts et loi modèles du luxe.

Le premier objet à considérer dans la dcsciiption do l'Arabie, c'est la

nature des deux golfes qui la baignent. Une simple continuation du bassin

de l'Euphrate forme le golfe Persique, tandis que le golfe Arabique occup(!

à lui seul un enfoncement dans lequel ne s'écoule aucun fleuve. Ainsi ce

golfe présente aux amateurs d'hypothèses l'aspect d'un ancien détroit <,|ul

aurait uni la Méditerranée à l'ocèun Indien, mais qui aurait été comblé à

son extrémité septentrionale. Strabon l'a justement comparé à un grand

fleuve. Ses eaux, qui paraissent avoir été autrefois plus élevées que celles

de la Méditerranée, sont aujourd'hui plus basses que celles de cette mer.

Il a 550 lieues de longueur sur 50 à 60 de largeur. L'un et l'autre gollos

n'offrent à la navigation que peu d'espace libre et sur. La mousson du

nord-est, qui dure du 15 octobre au 15 avril, facilite l'entrée du golfe Ara-

bique, qui est impossible avec la mousson contraire. Ces vents périodi(|uos

font considérablement augmenter ou diminuer la force dos marées ; de sorte

qu'on peut quelquefois passer à pied sec l'extrémité du bras d'eau (pii

sépare Suez de l'Arabie <

.

Dans le golfe Persique, les vents du nord-ouest, quelquefois interrompus

par des tempêtes du sud-ouest, régnent depuis octobre jusqu'en juillet -.

Les vents du sud-est, qui soufflent le reste du temps, sont favorables aux

vaisseaux qui entrent dans le golfe; ils apportent une humidité excessive.

Les marées et le niveau moyen du golfe varient beaucoup selon les vents.

Sa longueur est d'environ 200 lieues et sa largeur 23. Les rivages et les

parois dt' l'un et l'autre golfe se composent principalement de rochers

calcaires coquilliers-, cependant le golfe Persique offre des rochers basal-

tiques ou du moins foriiiés de roches d'origine volcanique. Les fonds soni

tapissés de <;oraux verdàtres ; par un temps calme, on croirait voir s'étendre

sous les eaux des forêts verdoyantes et de fraîches prairies ^ spectacle qui

contraste agréablement avec la triste monotonie d'un rivage de sables

arides. Ce corail e'.,l "nférieur à celui de la Méditerranée. De beaux fucus

avaient attiré l'admiration des anciens.

• ISiebuhT, Description de l'Arabie, II, .103 sqa., édit. do Paris.

" D'Après de Mannevillettc, Neptune orieaial, iustruclionâ, p. 24.
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C'est de ces plantes marines que le golfe Arabique a reçu le nom hé-

braïque de Bahr-Soupk, c'est-à-dire mer des Algues, Celui de mer Bouge,

que les Grecs donnaient à toutes les mers qui baignent l'Arabie, paraît venir

du nom propre Edom ou Idumée, qui signili»- aussi rouge.

Les grandes plaines qui bordent les deux golfes paraissent avoir été cou-

vertes d'eau à une époque peu ancienne 5 mais la plaine dite de Teftama

longe seulement le golfe Arabique du côté oriental, tandis que la plaine de

lu Chaldée et de la Mésopotamie se trouve au nord du golfe Pcrsique, et

dans la môme direction que ce golfe. Nulle part, dit un ancien, les aller-

rissements des rivières ne sont plus sensibles qu'aux embouchures de

IKuphrate, Le détroit A'Ormus est moins étroit et moins encombré d'iics

que celui qui porte justement le nom de Bal-el-Mnndeb, c'est-à-dire « Porte

de Malheur » ou « Détroit des Naufrages, » Nous indiquerons ailleurs les

îles de ces mers ^ mais il faut remarquer ici que dans le golfe Persi(iue il

jaillit en plusieurs endroits, et particulièrement près de l'ile Bahrein, des

sources d'eau douce au milieu des flots salés, et que le golfe Arabique ren-

ferme dans l'ile Djebel-Tar un volcan dont l'activité semble être réduite à

une émission fréquente de fumée et quelquefois de flammes, et que c'est

dans les parages de cette ilc que se trouvent les célèbres pêcheries de perles.

La principale chaîne de montagnes d'Arabie paraît suivre la mer Rouge

à une distance de 10 à 30 lieues. Elle s'élève davantage en se prolongeant

au sud, et il paraît très-certain qu'elle se continue le long de l'océan Indien

jusque dans l'Oman. Il est probable que cette chaîne renferme des sommets

très-élevés. Les pèlerins, en allant de Damas à la Mekke, aperçoivent à

deux journées do distance le mont Schahuk, qui s'élève comme une tour du

milieu de la plaine ', L'intérieur de l'Arabie est probablement un plateau

qui parait s'incliner vers le golfe Persiqucj de vastes déserts en occupent

une grande partie ; mais ces déserts sont séparés par de petites oasis mon-

tagneuses, qui semblent former une série continue depuis le sud-est de la

Palestine jusque vers l'Oman,

Tous les cours d'eau de l'Arabie partagent plus ou moins la nature des

torrents. Leur nom commun en arabe est ouadi. La sécheresse du sol de

l'Arabie est presque dcveniffc un lieu commun -, mais un géographe turc

nous apprend que le Ncdjed, le plateau intérieur de l'Arabie, renferme

quelques lacs-. Strabou, témoin oeulaiic, parle aussi de lacs formés par

des rivières.

* Heetzen, Correspomlance dcZacti, XVIU, 389.

'^ Uadgi-Khalfah, Djiilian-lNuma, |i. 1298 Timt. M.

11. m
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L'Arabie partage le climat tic l'Afrique seplentrionale. Los n' 'fîl'iffnes

do l'Yt'imen éprouvent des pluies r^S'^lières depuis le milieu dejiii.i jusqu'il

lii lin i' septembre, mais m(>me alors le ciel se couvre nu ment vinRi-

quatre iirurcs de suite; pendant le reste del'n «>e, à peine aperçoit-nn un

nuage. AMaskat, et dans les montagnes d'Oniif, la saison pluvieuse coni-

nience au milieu de novembre, et continue jusqu'à la mi-iïîvrier. Dans les

plaines, il se passe quelquefois une année entièie et quelquefois davantanv

sans qu'il pleuve. En juillet et en août, le thermomètre monte, à Moka, à

1)8 degrés, tandis qu'à Sana, dans les montagnes, il ne s'élève que jusqun

83 degrés, échelle de Fahrenheit. Il gèle quelquefois à Sana, quoique rare-

ment. Edrisi nomme des montagnes où il gèle même en été.

Sur le bord de la mer la rosée est abondante en toutes saisons. Les

pluies sont périodiques sur la côte occidentale -, sur la côte méridionale

elles commencent en février et Unissent en avril ; s\ir la côte orientale elles

durent depuis la mi-novembre jusqu'à la mi-février ; dans les plaines du

nord elles ont lieu régulièrement en déce.nbre et en janvier. Pendant In

saison des chaleurs, celles-ci seraient insupportables si elles n'étaient ter.i-

pérées par la brise venant de la mer. En général le climat le l'Arabie est

sain ; et si celte contrée renferme peu de vieillards, il faut l'attribuer à la vie

misérable des habitants, et à la mauvaise qualité de l'eau, causes qui pro-

du'scnt aussi la lèpre et plusieurs autres maladies endémiques. L'inocula-

tion 08^ généralement répandue chez les Arabes.

I7f5t dans le désert entre Bassorah, Bagdad, Hàleb et la Mekke, que l'on

j edoïiie le plus le vent mortel qu'on nomme sam, samoum^ samiel ou su-

meii, suivant les différentes prononciations des Arabes. Il n'est à craindiv

que dans le temps des plus grandes chaleurs de l'été. Comme les Arab(>s(lii

désert respirent ordinairement un air pur, quelques-uns d'entr(> eux ont,

dit-on, l'odorat assez lin pour reconnaître le sainoum à l'odeur du soulir.

On assure qu'un autre indice de ce vent est que l'air, du point où il

vient, paraît rougeàtre. Quand les Arabes en sentent l'approche, ils so

couchent à terre. Us «disent que la nature enseigne aux animaux à tenir l;i

tète baissée dans cette circonstance. Des hommes? téméraires, qui ont ose

braver ce souffle brûlant, ont été subitement suffoqués ; le terrible gonlle-

ment de leurs cadavres a fait croire aux Arabes que ce vent funeste portail

avec lui un poit^on subtil.

Dans l'hiver, surtout dans la région occidentale, le vent du sud-ouest est

insupportable
i

il l'ail gercer la peau; il s'oppose à la Iranspiration, ci.

pour s'en garantir, il faut faire usage do vêtements de laine ; tandis qiio
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sur los côtes du gollc Porsiquo le voiil siiil-est osl si humide tin'avcc uiio

chaleur très-modérée il provoque uue alioudauto lrausi»iration. f-e vont du

nord-ouest, bien que sec et brûlant, «si uioins dangereux; rependani,

lorsqu'il souffle à l'improviste, et violemment, ses effits ressemblent à ceux

du samoum : il est capable d'étouffer les hommes et les animaux. Enfin,

sur la côte de l'Yémen, le vent du sud-est qui régne pendant huit mois (>sl

si violent qu'il rend impossible la communication des vaisseaux avec les

ports.

Malgré les montagnes qu'elle rcnf<^''mc, il n'existe pas sur le globe do

contrée plus dépourvue d'eau (v due. On n'y trouve pas un cours

d'''au qui mérite le litre de IleuN n et le Chab, qui se jettent dans

l'oi'.in Indien, ont reçu improi dénomination: ils n'ont que

30 ;i m lieues de longueur. VA/, . „a lu rivière de Lahsa, qui tient un

rang important sur nos cartes, parce qu'elle a dans certaines saisons jusipi'à

100 lieues do coui-s pour aller se jeter dans le golfe Persique, n'est (pi'im

^;rand torrent qui se desséche pendant l'été. î.es autres ilviéres sont \\\b-

bacy, le Kebyr^ le Séhan et le Zebyd, tributaires de la mer llouge, le Masora

eu Coiiriat, et le Prim, qui coulent dans l'océan Indien. La principale eaus(î

de rabsence de grau Is cours d'eau dans la presqu'île doit être allribuée à

ce qu'aucune chaîne de montagnes n'y conserve sous un ciel brùliuit assez

de neiges pour les alimenter.

Une partie des prétendues montagnes de l'intérieur de cette presqu'île ne

sont que des collines de sable amoncelé par les vents et que les ouragans

déplacent. Les bords de la mer offrent généralement un sol formé d'argile et

de sable qui devient très-productif lorsqu'il est suffisamment arrosé. A côlé

de ces régions fertiles on trouve souvent d'immenses espaces couverts do

sable stérile. Prés de Médine «n voit d'anciennes traces de volcans, attestées

par les laves poreuses qui couvrent le sol ^ les auteurs arabes font mention

de plusieurs volcans en activité qui existent sur le plateau central, et nous

croyons qu'on peut en perler le nombre à trois au moins.

Les cotes de la mer présentent un aspect plus riche et plus varié. De

nombreux ruisseaux qui descendent des montagnes entretiennent le long

de leurs bords une verdure agréable. Les plantes nées dans les sables qui

couvrent le voisinage de la mer participent de la nature de celles des dé-

serts. Mais les bords des rivières, les vallées, les plaines jouissent d'une

fertilité qui contraste avec l'aridité des montagnes. Beaucoup de plantes de

rinde et de la Perse, que leur beauté ou leur utilité a rendues célèbres, y

ont de tout temps été indigènes. Tels sont le tamarinier, le cotonnier, le
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bananier ou figuier de l'Inde, la canne à sucre, une espèce de muscadier,

le bétel, toutes sortes de melons et de courges. L'Arabie-Heureuse s'enor-

gueillit surtout de deux arbres précieux : l'un est le caféier, l'autre le bau-

mier. Ce dernier produit le baume de la Mekke, la plus odorante et la plus

chère de toutes les gommes-résines. I es plantations de café s'élèvent en

terrasses sur le penchant occidenta! des grandes montagnes qui traversent

l'Yémen. On trouve beaucoup de café dans les provinces à'Hachid-el-Bekil,

de Kataba et de Jafa; mais il paraît que le climat des cantons A'Oudden,

deKousma et de Djebi lui est plus favorable j on en tire le meilleur et en

abondance. On dit que les Arabes ont défendu, sous des peines très-sévères,

d'exporter cet arbre, et que les Hollandais, les Français et les Anglais ont

cependant trouvé moyen de le faire passer dans leurs colonies ; mais le café

de l'Yémen conserve toujours sa supériorité. Les Arabes assurent qu'ils ont

tiré l'arbre à café de l'Abyssinie
;
peut-être les Abyssins en ont-ils les pre-

miers découvert l'utilité et les moyens de culture.

Les Arabes distinguent plusieurs variétés de café : le chardji et le

habbaty dont le grain est le plus petit, sont celles que l'on préfère; les-

autres sont Vaddeïni, le matari^ le harrazi, le haïmi et le chirazi. Le

caféier demande un terrain humide : il prospère dans le voisinage d'une

source-, on le plante ordinairement sur la pente d'une vallée ou de tout

autre lieu abrité, dans îa terre que les pluies ont enlevée des hauteurs voi-

sines. Quand cette terre est jetée sur un des côtés de la vallée, on la sou-

tient soigneusement avec des murs en pierres qui présentent l'aspect de

terrasses. La graine se récolte deux fois par an. Ce qui peut paraître

étrange c'est que dans les parties de l'Arabie où l'on cultive le café on

n'en prend jamais parce qu'on le regarde comme trop échauffant; on lui

substitue l'infusion de kechr, qui est la pulpe desséchée du fruit entourant

la graine. Cette infusion est d'ailleurs très-savoureuse '.

Anciennement l'Arabie n'était pas moins célèbre par l'encens que par

l'or-, mais tout l'encens que les pays septentrionaux tiraient de l'Arabie

Heureuse n'était pas de cette province. Actuellement on ne cultive que sur

la côte sud-est d'Arabie, dans les environs de Rescitein, Dafar, Merbal,

Hasek, et surtout dans la province de Chahr, l'espèce seule d'encens nom-

mée libân ou olibân par les Arabes, et cette espèce est très-mauvaise. Le

sol des montagnes où croît l'encens est argileux et nitreux. Les Arabes

tirent beaucoup de sortes d'encens de l'Abyssinie, de Siam, d » Sumatra, de

' Voyage de Mokka à Sans en juillet et août 1836, par M. C. Cmttenden, officier de

]a marine de la coiii|)iignie des Imles.
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Java. On en exporte de grandes quantités en Turquie; et la moindre des

trois espèces de benjoin que vendent les marchands est réputée meilleure

que l'olibàn d'Arabie.

Quelques bocages couvrent les montagnes de l'Arabie*, mais il ne parait

pas qu'on y trouve de forêts proprement dites. Dans la classe des pal-

miers, l'Arabie possède le dattier, le cocotier et le grand palmier à éventail.

On distingue
,
parmi ses autres arbres naturels ou cultivés, le figuier,

l'oranger, le sycomore, le plantain ou bananier, l'amandier, Tabricotier,

l'arbre à chapelet , l'acacia du Nil, la scnsitive et d'autres mimoséos. On

tire parti du cognassier et de la vigne. Parmi les arbustes et les plantes,

il faut remarquer le ricin, le séné, tous deux d'usage en médecine, l'ama-

rante globuleuse, le lis blanc et le grand pancratium, tous distingués par

leur odeur et leur parfum; l'aloès, moins bon que celui de Socotora, le

styrax et le sésame qui remplace l'olivier. Le buisson appelé tarfa, qui

produit la manne, ne se trouve en abondance, selon M. Rïippell, que dans

quelques vallées, particulièrement à Ouadi-Firan. La plupart des vallées

produisent de gros acacias. ...
Le froment , le blé de Turquie , le doura , couvrent les campagnes de

l'Yémen et de quelques autres contrées fertiles. Les chevaux y sont nourris

avec de l'orge, et les ânes avec des fèves. On y cultive aussi l'indigo,

Vouars, plante qui teint en jaune, et que l'on exporte en grande quantité

de Moka dans l'Oman, et le foua, employé pour teindre en rouge. La charrue

est simple; on se sert de pioches au lieu de bêches. Les soins principaux

de l'agriculture y consistent à amener dans les terres ensemencées l'eau

des ruisseaux, des puits ou des mares. A la moisson on arrache les épis

avec leurs racines, le fourrage se coupe avec la faucille.

Le chameau à une bosse a justement été appelé un navire vivant sans

lequel l'Arabe ne saurait traverser les mers de sable dont sa patrie est cou-

verte. Pline et Aristote ont très-exactement décrit !cs deux seu'cs espèces

distinctes de ce genre que l'on ait encore découvertes jusqu'à ce jour :

Tune, qui est la plus répandue dans l'Arabie, l'Egypte et toute la moitié

septentrionale de l'Afrique, n'a tju'une bosse sur le dos; ils l'ont nommée

chameau d'Arabie; l'autre, qui se trouve en Perse, dans la Russie méri-

dionale, et dans la Boukharie ou l'ancienne Bactriane, a été appelée cha-

meau de la Bactriane. Mais parmi les variétés de l'espèce d'Arabie, on a

distingué celle qui était la plus propre à porter des fardeaux d'avec celle

qui était propre à la course. Diodore, Strabon et Isidore ont nommé les

variétés qu'on employait à ce dernier usage camelos dromas, ou chameaux
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coureurs; de ce dernier substantif, qui ne servait que d'épilhète, les Eu-

ropéens ont fait le nom de dromadaire, dénomination quMls ont mal à

propos étendue à toute l'espèce du chameau d'Arabie, ou à celui qui n'a

qu'une bosse. Les noms arabes de hadgin et de raguahil paraissent s'ap-

pliquer à deux races distinctes de chameaux arabes destinés, les premiers

au portage, les seconds à la course ; celui de bechl ou bac/U dénote le cha-

meau bactrien. Il est démontré que le chameau arabe peut produire dos

métis avec le chameau bactrien, mais il n'est pas certain que cette race

mixte soit féconde.

Burckhardt nous donne quelques renseignements peu connus sur le

chameau du désert de Syrie ou de la partie septentrionale de l'Arabie.

Selon lui, cette race est plus petite que celle de l'Analolie et du Kourdistan
;

elle supporte mieux la chaleur et la soif, mais elle est très-sensible au froid.

Les Arabes ne se servent pas du chameau à deux bosses : aussi en trouve-

t-on très-peu dans l'Arabie. Selon son âge le chameau reçoit des Arabes

un nom différent : à 1 an on le nomme honar; à 2 ans méfroud ou mihhhd;

à 3 ans hhudj ; une chamelle de 4 ans reha/a; un raàle du même âge djéd'a.

Cet animal vit jusqu'à 40 ans. En Arabie on n'estime pas la couleur brune

chez les chameaux ; on préfère le rougeàtre ou le gris-clair. Tous ceux

des Bédouins sont marqués sur l'épaule gauche avec un fer rouge, afin de

pouvoir être reconnus. Chaque tribu a sa marque particulière. Les cha-

meaux du désert sont sujets à plusieurs maladies.

Les bœufs d'Arabie ont en général une ou deux bosses sur le dos comme

ceux de Syrie : ils appartiennent à l'espèce appelée zébu. Dans le Nedjed

occidental le beurro remplace l'huile. On a peu de renseignements parti-

culiers sur la race des moutons; on a dit "ils traînaient leur queue

épaisse sur une petite charrette; mais c'est u. l'eur : Burckhardt dément

ce fait. Il dit positivement que leur queue n'est pas grosse, et qu'ils ont

les oreilles plus longues que celles de la race anglaise ordinaire. Il paraît

que leur laine est grossière, et leu' chair peu délicate.

On trouve la chèvre des rochers dans les montagnes de l'Arabie-Pétréc.

Les autres animaux sont le chacal, l'hyène, des singes, le gerboah ou

gerbo, espèce du genre gerboise, des antilopes, des bœufs sauvages, des

loups, des renards, dos sangliers, enfin la grande et la petite panthère.

On rend presque une sorte de culte à un oiseau de l'espèce de la grive,

qui chaque année vient de la Perse orientale, et qui détruit les sauterelles,

' J. Burckhardt, Voyages en Arabie, irad. de l'anglais par M. Eyriès, loni. III. —
Paris: 1834.
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fléau de toutes les cultures. Une ( spècc de sauterelles est regardée eomiiK;

un mets délicat. La perdrix peuple les plaines, la poule-pintade les bois,

et le faisan les montagnes. La stupido autruche abandonne quelquefois ses

oiufs dans les déserts.

Ce dernier fait mérite cependant quelque explication. On a supposé que

la chaleur du soleil suffisait pour faire éclore les œufs d'autruche; mais

Burokhardt a acquis la preuve que cette opinion est erronée, et que, du

moins dans la saison pluvieuse, l'autruche couve ses œufs, et que ses petits

éclosent au printemps avant que le soleil ait acquis une force considé-

rable. « Cet oiseau, dit-il, s'apparie au milieu de l'hiver -, la femelle place

son nid au pied d'une colline isolée, et pond 12 a 21 œufs, qu'elle dépose

en cercle les uns à côté des autres, à moitié enterrés dans le sable, alln de

les préserver de la pluie ; elle a même soin de cre^^ser tout autour une tran-

chée par laquelle l'eau s'écoule. Â 3 ou 4 mètres de ce cercle, elle place

2 ou 3 (JL'ufs qu'elle ne couve pas, et qu'elle réserve pour la nourriture de

ses petits lorsqu'ils viendront à éclore. Le mâle et la femelle couvent alter-

nativement, de manière que l'un des deux fait le guet sur le sommet de la

colline. Quand les Arabes aperçoivent un de ces oiseaux dans cette posi-

tion, ils en concluent qu'il y a des œufs dans le voisinage , et le nid est

bientôt découvert. A l'approche de l'homme, l'autruche s'enfuit; alors

l'Arabe creuse près des œuts un trou, dans lequel il place son fusil chargé

et dirigé du côté des œufs, après avoir attaché au ressort une mèche allu-

mée. Il se retire: le soir les oiseaux reviennent, et, n'apercevant plus

d'ennemis, se placent ordinairement tous deux sur leurs œufs; le lusil part,

et le lendemain malin l'Arabe retrouve l'un des oiseaux , et quelquefois

tous les deux abattus sur le coup '

.

Le poisson abonde sur toutes les côtes; celle du sud-est nourrit la pinnc-

marine avec son byssus éclatant , et d'immenses quantités de tortues de

mer, ressource de tribus entières. Les tortues de terre sont en grande

abondance en Arabie; c'est la nourriture des chrétiens les jours d'absti-

nence. On y a remarqué un petit serpent tacheté de blanc et très-venimeux ;

on le nomme baélan; sa morsure passe pour causer une mort soudaine. Le

grand lézard guaril égale, dit-on, en force le crocodile.

N'oublions pas le cheval, la gloire de l'Arabie; il y en a de deux classes :

les kadishi ou espèce commune, et les kochlani ou chevaux nobles, ([u'on

prétend issus des haras do Salomon, et dont on conserve la généalogie

' J. Burchhardt . Noies on Uie Hcdouins, de, Nouvelles Annales des Voyages et des

Scionees géographiques, anii. 1831. Toni. IV.
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«lepuis 2,000 ans. On a le plus grand soin d'en tenir la race pure. Ils sup-

portent les i)Uis grandes fatigues, passent des jours entiers sans manger, et

se jettent sur l'ennemi avec impétuosité. Les meilleurs sont élevés pur les

liédouiiis dans les déserts du nord.

Ceux-ci, selon Burckhardt, distinguent jusqu'à cinq races de chevaux

nobles, qui ucscendent, disent-ils, des cinq juments de prédilection du

prophète, et ces cinq races se subdivisent en une inlinitè de ramifications,

en sorte que les noms des différentes races du désert sont innombrables. Les

Arabes tiennent leurs chevaux en plein air toute l'année
-,

jamais ils nv les

élrillent ni les frottent : ils ont seulement soin de les faire marcher douce-

ment toutes les fois qu'ils reviennent d'une course. Ils ne les marquent

jiimais -, les empreintes que portent leurs chevaux sont celles d'un fer roiij^o

ajtpliqué sur la peau de ces animaux, pour les guérir de certaines maladies.

L'Arable possède aussi une excellente race d'ânes qui se vendent à grand

prix, et dont les qualités approchent de celles des mules. Dans l'Yémen, les

soldats font, avec ces ânes, leurs patrouilles et tout le service qui n'est pas

de parade. Ils servent aussi aux pèlerins musulmans pour la longue et

pénible route de la Mekke. Niebuhr évalue le chemin que font en voyat^o

les ânes arabes, dans una demi-heure, à 1,750 pas doubles de ceux de

l'homme
i
les grands chameaux arabes n'en font que 775, et les petits tout

au plus 500. Le trot du chameau est très-incommode.

Selon Nieburh, ce pays n'a ni mines d'or, ni mines d'argent; seulement

on trouve une petite quantité de ce dernier métal mêlé au plomb que l'on

lire de la province d'Oman. Le district de Saade, dans la partie septentrio-

nale de l'Yémen, a des mines de fer, mais il y est cassant. L'Yémen fournit

des onyx : l'agale, appelée pierre de Moka, vient do Surate, et l'on tire les

plus belles cornalines du golfe de Cambaye. Le même voyageur ne croit pas

que l'Arabie pioduise aucunes pierres précieuses; celles qu'on y trouvait y

avaient été importées de l'Inde. Mais les témoignages positifs et unanimes

des anciens ne permettent pas de douter de l'ancienne richesse des mines

d'Arabie; et comment un pays aussi vaste n'en offrirait-il pas? C'est dans

les montagnes de rYémen qu'on exploitait les mines d'or, les unes cachées

dans les entrailles des rochers, les autres déposées par rognons dans l(;s

terres meubles. On exploite encore du sel gemme près de Lohéia et en beaii-

eoiip d'autres endroits. La ville de Gêna, sur le golfe Persique, était cons-

truite en sel gemme. Les anciens désignent probablement le succin sous le

nom de pierre aromatique; l'émeraude boiteuse de Jiiba pourrait èli'e la

diallage. On place encore parmi les pierres Unes d'Arabie le béryl et la

II.



ASIE.— ARABIE. 4(0

topaze. Nicbuhr u observé dans rV'émeii des colonnes de basalte à cinq

pans, de l'albàlie bleu, de la sélénile, et différentes sortes de carb«»nal(>s

calcaires.

Nous allons examiner l'Arabie province par province. Les anciens la

divisent en trois parties inégales : VArabie-Pétrée, petite province située

entre l'Egypte et la Palestine, au nord de la mer Houkc. VArabie-Dénerle

solendait vers l'Eupbrate et vers le centre. Tout le reste formait VArtibiv-

Heureuse. Selon Niebuhr, les divisions de ce pays sont absolument dillé-

reiites de celles des anciens. Le centre de l'Arabie est occupé par une vaslt;

province, ou plutôt par une série de déserts appelés Nedjed, Nedjid on

ikdjdy laclictés d'oasis verdoyantes qui rappellent celles de l'Afrique.

l/Iedjas est sur la mer rou^e ; c'est là que se trouvent la Mekke et Médine
;

\'ïémen est au sud, vers le détroit de Bab-el-Mandeb; VHadramaout s'é-

tend sur les rivages de l'océan Indien : l'Oman se trouve au sud de l'entrée

du golfe Persique; et le Lahsa ou Jladjar, que d'Anville appelle Hejer, et

que l'on nonune Jus^'i J/esse, occupe le bord septentrional du même golfe.

La presquîle formée par les golfes d'Ailab ou d'Akabali et de Suez, ou le

désert du mont Sinaï, attire les voyageurs par son ancienne célébrité^ car

les villes A'Aïlah, sur un bras du g(jlfe Arabique, d'IIérac ou Karac, au sud

de la mer Morte, ainsi que le port de Tor, ne présentent rien d'intéressant.

Aïlah, Tanlique JUlana, est le port d'où Salomon faisait partir ses flottes

pour Opliir. C'est aujourd'bui le rendez-vous des pèlerins qui se rendent à

Médine et à la Mekke; les Turcs y ont construit une petite citadelle. Karac

est un fort situé au sommet d'une colline, et auquel on monte par un esca-

lier taillé dans le roc. Tor ou Tour n'est plus qu'un village depuis que son

port est fe^mé par un banc de corail 5 cependant les navires s'y arrêtent pen-

dant les gros temps et pour y prendre de l'eau, qui passe pour la meilleure

de la côte.

Le mont Sinaï, masse imposante de roches granitiques, au pied duquel

est le couvent grec de Sainte-Catherine, s'élève au-dessus d'une chaîne de

montagnes que les Arabes appellent Z);e6c/-JI!fou*a, et dont on ne peut laii»;

le tour qu'au moyen de plusieurs journées de marche. Cette chaîne est on

partie composée de grès'. On y trouve plusieurs vallées fertiles, dans les-

* Le massif du uiont Sinaï comprend le mont Horcb, uu Khouryby, c'est siniplo

ment un mamelon du mont Sinaï situé ù l'ouest de celui-ci. C'est par erreur que djiis

nos cartes on l'indique comme un pic séparé et peu distant. Ce pic situé à l'est du Sinaï,

n'est autre que le mont Sie-Callierine.

Dans un rapport fait à l'académie des sciences le 27 février 1851 sur le troisième

II. 57
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quelles sont des jardins |tluntés de vignes, de poiriers, de dattiers et d'anlivs

excellents fruits, que l'on transporte au Caire, et qu'on y vend très-cluT.

Mais, en général, la péninsule entre les deux golfes d'Ailnh et de Suoz pré-

sente aux voyageurs le spectacle d'une effrayante stérilité. La rose di»

Jéricho, la coloquinte, l'apocyn, aiment ce sol aride. Divers arbres buisson-

neux y viennent aussi ; tels sont Vacacia gummifera ou l'épine d'Égypic,

qui fournit la gomme arabique, substance qui, au besoin, peut servir de

nourriture, le tamarinier, qui, dans les mois de juin et de juillet, litisso

transpirer un suc doux et aromatique nommé encore elmann, et qui est la

manne de Moïse; enlln, le ban ou balanus myrepsica, Aon\ les fruits doniiont

une huile recherchée. Le câprier, le laurier-rose, le cotonnier, et divers

autres arbustes, forment çà et là une touffe de verdure au milieu des roclitr.s

noirâtres de granit, de jaspe, de syénite, et des plaines couvertes de sablps,

de pierres à fusil et de cailloux roulés. Les Arabes peu nombreux qui erroiii

dans ce désert paraissent vivre d'abstinence. Il y a pourtant beaucoup de

gazelles et d'autres sortes de gibier. Les côtes de cette presqu'île sont bor-

dées de récifs de corail, et couvertes de pétrifications sans nombre. \

Le Sinaï offre, vers la moitié de sa hauteur, deux cimes séparées p;ir

une petite plaine : la plus haute est celle de Sainte Catherine, qui est à

2,477 mètres au-dessus de la mer Rouge. Le couvent qui lui donne son

nom, situé sur sa pente, est à 1,700 mètres de hauteur. Il date du siôdi!

de Justinien^ c'est le siège «l'un archevêché dont le titulaire fait sa rési-

dence au Caire. Il est entouré de fortes murailles ; les personnes qui le

visitent y sont introduites au moyen d'un grand panier attaché à iiiif

corde : la porte ne s'ouvre que pour recevoir un nouvel archevêque. Li-s

moines montrent avec orgueil un petit arsenal qui leur permet de résister

aux attaques des Arabes. L'église du couvent a été bâtie par Tordiv de

l'empereur Justinien et de sa femme Tliéodora; elle est assez remarqualile,

mais il reste peu de chose du monument primitif. On monte de ce cnuvciil

au sommet de la montagnes par des degrés tailles dans le roc.

Lu tradition a consacré les monts Sinaï et Horeb aux yeux des chrétiens,

desjuilsetdes musulmans-, ces derniers, à leur retour de Médine, honorent,

par le sacrifice de quelques agneaux, le lieu où Dieu daigna se montrer à

voyage de M. Rociieut'héricourt, un trouve que ce savant voyageur donne à la mon-

tagne Sle-Catiieiiiic, le pic le plus t-JL-vé du m;issit des monts Horeb et Sinaï 2477

uièlres (l'allitiidc au-deshus du niveuu de la mer
;
que le sommet de la montagne DieiK

la pierre (tù Moïse écrivit les labiés di; la loi, est à 2174 mètres ; enfin que le sonimut

du mont Sinaï proprement dit atloiiit 1978 mètres.

M:'
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Moïse dans tout l'appareil de; sa puissance. Le Djvbel-el-Mohateb est un

grand roclier situé sur la route du SInai à Suez, et couvert d'inscriptions

hiéroglyphiques qui ont été le sujet de beaucoup de discussions entre les

savants. En s'y rendant, Niebuhr vit des ealacoiiibes remplies de nia;;iii-

liqucs pierres sépulcrales, avec de très-beaux hiérof^lyphes, monuments

qui prouvent l'ancienne existence de villes populeuses lït florissantes.

M. Riippell a signalé dans le nord de l'Arable, ou VArahie-Pétrée, cinq

races d'hommes : les Arabes, les Djebellies, les Uallertes, les Chrétims et

les Tehmis. Les premiers sont originaires de l'Hediaz et du Nedjed, et vivent

de leurs troupeaux : leur tribu la plus nombreuse est celle des Misènes, qui

parcourent les pâturages situés entre Akabah^ Vheroim et le nuuit de Sainto

Marguerite ; elle compte 4o0 lioinines en état de porter les armes y une

autre, celle des Soëlhe^ habile Ouadi-Firan, et s'éiend jusqu'au village de

Tor. Les Djebellies descendent, suivant l'opinion dos moines de Siiinte-

Catherine, des esclaves que rempcreur Justinien lit venir du Pont-Euxin

et de la Haule-Égypte, et dont il lit présent à ce couvent. Établis d'abord

comme serfs aux environs du mont Sinai, ils ont lini par être émancipés,

en embrassant l'islamisme. Mais ils ont continué à travailler pour ies moines

qui leur paient un salaire. Les Arabes ne les estiment pas plus que les

Ilatteries, qui descendent des soldats maugrebins que le sultan Selim mit en

garnison au château de Tor. Les chrétiens se réduisent aux moines du

couvent de Sainte-Catherine et à neuf familles domiciliées à Tor. Ils

vendent des vivres aux pèlerins qui se rendent à Djcdtliili; chaque père de

famille a parmi les Arabes un patron qui lui garantit sa propriété, moyen-

nant l'obligation de donner chaque année une pièce de toile et d'accorder

l'hospitalité à l'Arabe. Les Tehmis paraissent être venus de l'Yémen, à en

juger par leur physionomie. Les Arabes, comme les anciens Israélites,

exagèrent par vanité la force de leur tribu; mais M. Uuiii/oll n'estime qu'à

6 ou 7,000 âmes la population de toute la péninsule du mont Sinai, et

même il croit cette estimation au-dessus de la vérité, à en juger par la

stérilité du sol. Celte population ne vit que de lait (aillé, de dattes sèches

et de pain non levé.

Dans la partie septentrionale de l'Arabie-Pélrée, les ruines Imposantes

d'une cité antique, de cette magnifique Petra qui fut la capitale de la troi-

sième Palestine, de ce pays habité par les Édomites, les Amalécites et les

Moabites, réunis depuis sous le nom de Nabathéens, méritent de fixer l'at-

tention. Entrons avec Léon deLaborde, le seul voyageur qui ait décrit cette

brillante cité oubliée depuis tant de siècles, dans l'agréable vallée appelée
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Ouadi-Garandel; nous trouverons sur un rocher h droite du côté d'Ouadi-

Ariiba Icsruinosd'un édifiée dont il est difllcile de déterminer lu destination.

IMfiis, ainsi que le fait observer le savant voyageur, tout porte h croire

«lirelle sappartiennent à quelque fort qui défendit l'entrée du territoire de

Pelra, accessible par cette vallée, en même temps qu'il protégeait rétablis-

sement que les communications du commerce avaient fondé près de la source

eldes palmiers que l'on voit à l'entrée de la vallée. Les rapports dedistanio

coïncident ici avec le Gypsaria de Ptoicmée et le Gypsaria des Tables de

Peiitinser, à 48 milles d'Ailah. On traverse pendant (|uelques heures une

confée désolée; enlln, après avoir suivi un chemin diflicile parce qu'il

s" élève sur les bords d'un ravin qui s'encaisse et se creuse un lit au pied

d'un rocher coupé à pic, après avoir suivi VOmâi-Pabouchèbe, dont le lit

est délicieusement ombragé de grands lauriers roses , on approche de la

ville célèbre.

Potra est située dans un bassin entouré de tous côtés par des rochers cl

des montagnes qui se perdent dans le désert. Ces rochers sont percés do

milliers de tombeaux tous plus ou moins riches de sculpture, et dont

quelques-uns sont d'un grandiose qui étonne. Au fond de la vallée (Ouiidi-

Mousa), s'élève une colonne isolée, reste d'une ancienne basilique; puis

se présente, à la suite d'une longue avenue de tombeaux, un temple, le

seul qui soit resté debout à Pctra; on remarque encore deux arcs do

triomphe, dont un qui traverse le défilé qui conduit à la ville; plus loin,

un théâtre, puis un tombeau gigantesque appelé El-Deir, sculpté en relicl

sur le front de la montagne et présentant, comme dans le style de la renais-

sance, un fronton triangulaire coupé au milieu par une sorte de tour ornée

de colonnes comme les autres parties du monument; enfiii un autre appelé

Khasné Pharaon par les Arabes, c'est-à-dire Trésor de Pharaon. Sa faça<le,

taillée dans le roc, est une des plus élégantes que l'on puisse imaginer. La

conservation en est admirable : ses colonnes, ses frontons, ses chapiteaux

corinthiens et ses bas-reliefs ont conservé tous leur fini primitif. L'urne

qui le couronne renferme, suivant les Arabes, toutes les richesses de Pha-

raon. L'architecture de toutes ces constructions n'est ni d'origine grecque

ni d'origine latine; elle rappelle plutôt, comme à Baalbck et à Palmyre, le

style hindou.

La côte orientale du golfe Arabique est fornée de roches granitiques.

On y remarque les villages de Mohiluh et de Magnah. Entre ces deux

villages les Bédouins font paître leurs troupeaux dans de petites vallées

creusées au milieu du granit. Aux environs, les Houadats se font redouter
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par loiir bripftnd.ipfo'. Le villaKc do M«;,'iiah est habitt' par dos Arabos (pii

so font dos maisons on bloos do pranit recouvoris do Fiallos. On dil <|iio

dans les montapnos il oxislo uno Iribu presque saiivapoqni sonnivro d(?

peaux d'animaux et vit do viande et do lait : elle parle uno lan;{ue parlicu-

lière, et l'on vante la beauté de ses femmes.

S'il nous était permis do nous acbeminor avec la !,'rando caravane des

pèlerins, nous chereherions la ville de Mann ou Maamm, située siii la

frontière de l'Arabie, au sud-est de la mer Morte. Los habitans ne vivent

que du prolit qu'ils retirent on lopeanl les pèlerins de la iMekko. La ville ol

divisée en deux quartiers, situés ebaeun sur uno colline, el (|iii sont presqui?

oonsiammoni en guerre l'un contre l'autre.

Dans des oasis fertiles, au milieu de r//e«(;ar , contrée un peu n»oins

désorte que les environs du mont Sinai, nous trouvons Teboukow Tabi/iaf,

puis Hadjar, dont les babilants so sont creusé des babilalions dans le roc,

et plusieurs autres villes pou importantes.

Nous laisserons à droite la côle où se trouvent peul-étre les restes de

Mndian ou Midian, appelée aussi Madajïn, de Hnottra, et de (piebiues

autres endroits; mais nous visiterons à f^aucbe Médine. Cette ville, qui

porlo on arabe le nom de Médinet-al-Nabi, c'est-à-dire ville du Prophète,

passe pour êlrc l'antique /«/n/)/)fl, dans laquelle se réfufîia Maliomel.oii

022, pour écliappor aux poursuites de ses ennemis. C'est de ceile é|)oqiie,

appfîlée la fuite ou Vhégire, que les Arabes comptent le commoncemenl de

rère maliomélano. Cependant M. Jomard a fait remarquer que la lalilude

«le latrippa n'est i)as la même que celle de Médine, et que ce qui a l'ail

croire que celle-ci occupe l'emplacement de l'autre, c'est qu'elle porte

cliez les auteurs arabes le nom iVlalrib, mais que la similitude des noms

prouve soulemont ici que deux villes différentes ont été appeléfîs de même,

ou bien que latrippa, située plus au nord, a cédé son nom à latrib, qu-

est moins ancienne 2. Médine est située dans une vallée arrosée par le

ruisseau appelé les Sources-Bleues {Aïoun Zarkéh). Elle est précédée d'un

faubourg ; une muraille et un fort la défendent, et la font considérer comme

la principale place de THedjaz. On y entre par trois belles portes. Sa

population n'est que de 7 à 8,000 habitants, qui rançonnent les pèlerins

' Quoique l'Arabie soit rentrée depuis le tniité d'Alexandrie sous le joug inimédint

de la Porte, le vice- roi d'Egypte conserve encore quclquis points sur la côie, ainsi par

exemple, Mohilah dépend du gouvernemont de Kosseir.

'^ Jomard, Notice géographique, à la suiie de l'Histoire de l'Egypie sous le gouver-

nement de Mohammed- Ali, par M. F. Mengin. Tout. H.
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l't no vivcnl (|iic d»' In tl»''|M'iis»' <ni«' luni «riix-ci, C/csl mi«» d»'s vilUs lis

mieux biUios do rOrionI ; sos niiiisuiis soiil on itioiio, cl i|iioli|iios-iiiii>s do

80S urincipnlos riios sont pavôos; mais do|Uiis (|iroll<' a olo un pouvoir des

VVidiahys, ollo n'a plus rophs sa proniiôro sploiidour, ol lioauooup do nmi-

sons lonibont en ruiiios. Los doux principalos ruos sont coii(> qui mono do

la porte du Caire à la ^'raudo mosquée, et oello (|ui va dolumos(|uoo à la

porto do Syrie. Co sont les seules (|ui ronrermonl des boutiques. Sous oe

l'apport, Modine i\e ressemble pas à la Mokke, qui esl pour ainsi dire un

marché continuel : la grande musquée est le seul cdilice public. Les tuuboijr;;s

uccuponl une plus ^'randc étendue (|ue la ville mémo; ils eu sont sépares par

un L'space vide, étroit au sud, qui s'élart,Ml à l'ouest devant la porte du Caire,

il forme une vaste place |)ublique appelée Monakh, nom qui indique que les

caravanes y font halte. L'une des deux mosquées du : iakii, nonuiicc

Mesdjed-Ali, remonlo, dit-on, au temps du cousin du prophéio. Médiuoot

ses faubouryssonl approvisionnés d'eau par un canal souterrain, <|ui coia-

nience au village de Koba, à trois quarts de licuo au sud. En outre les

laubourfe's sont arrosés par un torrent considérable que ["on traverse sur

un beau pont en pierre dans le quartier de l'Ainbariéh,

Médine possède deux ou trois mosquées et trente medressehs ou écoles

C'est dans celte ville que mourut Mahomet, et la mosquée li'udée p.ii

celui-ci est vénérée presque à l'égal de celle do la Mekke, parce (lu'olle

renl'erme son tombeau. Les pèlerins ne sont pas oblif^és de visiter ce tom-

beau qui est de la plus grande simplicité. Le temple de Médine, appelé

El-Haram, comme celui de la Mekke, est un des plus anciens que possède

lislamisme. On le nomme plus généralemenl Mesdjeden Nebi; il est sou-

tenu, suivant l'arabe Samboudi, par ;£9(> coloiuies ornées de pierres pré-

cieuses et d'inscriptions en lettres d'or. Sa longueur est de IG5 pas, et s.i

largeur de 130. Il est plus petit que celui de la Mekke, mais du leste il est

bâti sur un plan semblable. C'est une grande cour carrée entourée de tous

côtés par des galeries couvertes et ayant au centre un petit édilice. Les

colonnes qui forment ces galeries offrent la plus grande irrégularité : elles

n'ont même pas toutes l(;s mêmes dimensions ; il n'y en a pas deux sem-

blables. Elles n'ont pas de socle, et leurs fûts posent immédiatement à

terre. Ces colonnes sont en pierre et revêtues de pcinluies grossières re-

présentant des fleurs et des arabesques. C'est près de l'angle du sud-est

de la mosquée que se trouve le tombeau de Mahomet. Ce n'est point eu

Orient qu'a pris naissance le conte répandu autrefois en Europe, que le

cercueil du législateur aiabe est suspendu en l'air. Il est renfermé dans un

!,»
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«'•«liflce ciinfi constniil en piom's iinin's et soiilonii pnr dnix coluimc»:

ceux do sfis doux disciplos •'! succcsst'iirs raccoinpaKiHMU, mais n'Iiii Ai}

Mahomol, le plus },'niiitl des trois, esl plaré le premier, celui d'Abou-Hckr

lesecoml, et relui d'Omar le troisième. Ils sont couverts d'él. Ifes préi'inixes,

et en forme de catafalque, comme celui d'Abrahrini dans la grande m(»s(iii»'tî

de la Mekke. Les historiens arabes prétendent que le cercueil qui renfciiiH)

les cendres de Mahomet esl revêtu d'ar^ont. Autour de son tombeau rè-^nn

une ffrille en fer du plus beau travail, imitant le lllif,'riine, et cnlrelact'e

d'inscriptions en cuivre, que les Arabes prétendent être «le l'or; renceinie

formée par cette prillc présente un espace irréprulier d'environ 20 pus

carrés; on y entre par quatre portes, dont trois sont ioujouis formées. Le

lledjira, lieu qui comprend et les tombeaux et le trésor de la mosquée,

trésor qui était considérable avant le pilla},'C qu'en tirent les Waliabys, est

surmonté d'une belle coupole qui s'élève au-dessus de toutes celles de la

fîalerie, et que l'on aperçoit d'une prande distance ; celte coupole est cou-

verte en plomb, et surmontée d'un globe et d'un croissant dorés, d'iina

grande dimension.

Suivant la tradition musulmane, lorsque la trompette du jugem Mt der-

nier sonnera, Aisa (Jésus-Christ) descendra sur la terre, annont'cra le der-

nier jour, puis mourra et sera enterré auprès de Mahomet; à la résurreeiion

générale, tous deux se lèveront et monteront au ciel, et Aisa recevra ilo

Dieu l'ordre de séparer les bons des méchants.

Les pèlerins qui visitent Médine viennent presque tous de la Syrie ; les

autres mahométans se contentent d'y envoyer de riches présents, en solli-

citant des prières. Telles sont les particularités que l'on possède sur cette

ville, qui chez les sectateurs de Mahomet porte 95 noms différents, don! Iiin

des moins mérités est celui de Cité resplendissante {Medineh-Monnevérè).

Parmi les lieux que les pèlerins visitent aux environs de Médine, nous

citerons, d'après Burckhardt, le mont Ohod, où se trouve le tombeau de

Hamzé, oncle de Mahomet, qui fut tué dans une bataille que Mahomet i)er-

dit en cet endroit contre les habitants de la Mekke; le village de Koba,

entouré de vergers et de jardins qui approvisionnent Médine de citrons,

d'oranges, de grenades; de bananes, de pêches, d'abricots, de raisins et de

figues; une jolie mosquée, entourée d'une quarantaine de maisons, s'élève

au milieu des arbres fruitiers.

Les Médinaouis ou habitants de Médine sont pour la plupart tk^s éiron-

gers établis dans cette ville : il ne se passe pas d'année que plusieurs pèle-

rins ne s'y établissent. Ils portent tous le costume des Turcs. Les faubourgs

1
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sont peuplés de Bédouins. Médine est peut-être la seule ville de l'Orient

d'où les chiens soient exclus : tous les ans les gens de la police chassent

ceux qui auraient pu s'y introduire.

Médine est gouvernée par un conmandant militaire ayant le titre d'aga
;

l'autorité ecclésiastique et administrative est confiée à Vaga el haram, qui a

à son service environ 80 soldats; le plus important personnage qui vient

ensuite est le kahdi ; enfin le sadat ou chef des chérifs y jouit d'une grande

considération.

ïambo-el-Bakr esi le port de Médine. Les grandes frégates peuvent y

mouiller, bien que l'entrée en soit difficile à cause des récifs de corail qui

l'obstruent. La ville, qui renferme 5 à 6,000 àmcs, est bâtie sur la cote

septentrionale d'une baie profonde j elle a deux murailles, dont l'une en-

toure le quartier central, et l'autre l'extérieur*. La plupart des maisons

n'ont qu'un rez-de-chaussée; les seuls édifices publics sont trois ou quatre

luosquées, la maison du gouverneur et quelques khans à demi-ruinés.

Yambo répond parfaitement, pour la position astronomique, au lambiavicus

de Ptoléiiiéc. Les riches Yambouis ont des maisons de plaisance dans une

fertile vallée appelée Yambo-el-Nakel, Kara-Yumbo ou ¥ambo-el-Berr,

située à 6 ou 7 lieues, au milieu des montagnes. Klle est longue de 12 lieues,

ot renferme une douzaine de hameaux.

La roule do Médine à la Mekke traverse la vallée iVEl-Ssafra, près du

village de ce nom, où s'arrêtent les caravanes. Ce village est peuplé de

Jiédouins de la tribu des Béni Salem ; la vallée est étroite et arrosée par

un ruisseau qui la fertilise. Elle est célèbre dans tout l'IIedjaz par si's

dattiers et par l'abondance des fruits qu'ils produisent. C'est dans les

montagnes voisines, et principalement dans celles appelées Djebel Sobli

que croit l'arbre qui fournit le baume-de la Mekke ^ les Arabes le nomment

beschem; il s'élève à la hauteur de 3 à 5 mètres, et donne deux sortes de

résine : l'une blanche et l'autre un peu jaunâtre. Il y a deux manières de

recomiaitre si cette substance est pure: la première est d'y tremper le doigt

et de le mettre au feu j si le baume brûle sans faire du mal ou sans laisser

une marque sur le doigt, il est bon; la seconde consiste à en laisser tomber

une goutte dans un vase plein d'eau ; s'il se coagule et se précipite au fond,

il est pur.

On regarde comme sacré tout, le terrain de la ville de la Mehke. Cette

ancienne capitale de l'Arabie porte chez les mahoraétans un nombre si

considérable de noms qu'on a pu en faire un petit recueil en un volume
;

' RtippeU : Voyag? dans la Nubie le Kourdofan et l'Arablc-Pétrce. — 18-29.
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Hle était connue des Grecs sous le nom de Macoraba. La terminaison de

ce nom exprime sa grandeur, qui néanmoins, dans ses temps les plus flo-

rissants, n'a point égalé le quart de Paris. Le sol n'est qu'un rocher stérile;

IVau même du puits sacré de Zemzem cstamère et saumàtre*. Les pâtu-

rages sont éloignes de la ville -, les fruits y sont apportés des jardins de

Tayef, situé dans un canton montagneux, où il gèle quelquefois même en

(Hé 2. Le courage des Koréischites
,
qui régnèrent à la Mekke, les rendit

célèbres parmi les Arabes ; mais leur sol se refusait aux travaux de l'agri-

( ulture. Leur position, en revanche, était favorable aux entreprises com-

merciales par le port de Gedda ou Djeddah, qui n'était distant que de

40 milles. Ils pouvaient entretenir une correspondance aisée avec TAbys-

sinie. Les trésors de l'Afrique étaient transportés à travers la péninsule

jusqu'à El-Kalif, dans la province de Hadjar. Embarqués sur des radeaux

avec les perles du golfe Persique, ils arrivaient à l'embouchure de l'Eu-

plirate. La Mekke est placée à une distance à peu près égale d'environ

trente jours de marche de l'Yémen à droite, et de la Syrie à gauche. Les

caravanes d'Arabie faisaient leur station d'hiver dans le premier de ces

pays, et celles d'été dans l'autre. Le plaisir de les voir arriver consolait les

navigateurs de l'Inde de l'ennuyeuse et pénible route de la mer Rouge.

Les chameaux des Koréischiles se chargeaient d'une précieuse cafgaison

lie parfums dans les marchés de Sana et de Mérab, ou dans les ports

d'Oman et d'Aden. On se procurait des provisions de blé et d'objets ma-

nufacturés dans les foires de Bostra et de Damas.

Mais le commerce a changé de route, et la Mekke, dont la population

n'était que de 18,000 âmes lorsqu'Ali-Bey la visita, et qui paraît avoir

aujourd'hui plus de 30,000 habitants ^, ne subsiste plus que par l'aflluencc

dos pèlerins qui viennentoffrir un hommagedevénération à la sainte A'«'«ia,

lomple principal des niahoniétans. On y remarque plusieurs quartiers abuii-

ditnnés ou en ruines, depuis qu'elle fut prise par les Wafiabys en 1 804.

Dans les géographies ordinaires on vante la magnificence du temple de

la Mekke, de ses cent portes et de son dôme doré-, voyons ce qu'en dit Buick-

iiaidt qui, s'étant fait passer chez les Arabes pour un véritable musulman,

' Aboulfeda, édit. Gapn., p. 29. Bakouî, Notices et extraits, H, 417. Bdrtliemal

ap. Ramm., Navi?;., I, 151 Nicbuhr.

- Aboulfeda, Gagn., p, 43. Edrisi, cliai. II, p. 5.

J. Burckhardt estime la population de la Mcklic à 25 ou 30,000 âmes, en y coni-

liioiiiinl tes taiibomgs ; à quoi il f.iul ajouter, dil-il, 3 à 4,000 Abyssins et esciav.s

noirs. Mais la ville pourrait loger une population trois fois plus considérable. Elle

avait au temps de sa splendeur plus de 1UU,00U àuics.

II. 5S
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a pu l'examiner dans le plus grand détail. La grande mosquée de la Mekko,

appelée la Maison de Dieu (Beilhou'illah), ou El-IIaram, n'est remarquable

que parce qu'elle renferme la Ka'aba. Elle est ornée en dehors de sept

minarets inéiralement distribués. On entre dans une cour longue de 2.'i0

pas et large de 200 , entourée à l'est de quatre rangs de colonnes et de

trois sur les autres côtés; ces colonnes sont unies par des arcades cii

ogives, d'où pendent des lampes, dont (|uelques-unes sont allumées le soir

et toutes pendant la nuit du ramadhan. Au-dessus de cette colonnadfî

s'élèvent de petites coupoles dont on porte le nombre à 132. Les colonnes

ont 7 mètres de hauteur : les unes sont en marbre blanc, les autres en

granit ou en porphyre, et la plupart sont en pierre. Les auteurs arabes ne

sont pas d'accord sur la quantité de ces colonnes : les uns disent qu'il

y en a 389, les autres 333-, mais ces évaluations sont antérieures ;i

l'année IG26 de notre ère, éi)oque de la destruction d'une partie de celle

mosquée par un torrent qui se lorma pendant un terrible orage. Parmi

les 430 à 300 colonnes de galeries qui ornent l'enceinte de la mosquée,

Burckhardt dit qu'il n'en a pas vu deux dont les bases et les chapiteaux

lussent exactement semblables; quelques-unes portent des inscriiJliHns

arabes ou kouliques. En dedans du grand mur ([ui renferme les giile-

ries, on lit les iwms de Mahomet, Abou-Bekr, Omar, Olhman et Ali;

celui d'AixAH, en grandes lettres, se lit en plusieurs endroits. En deliois,

au-dessus des portes, les noms de ceux qui les ont construites sont éerils

en caraclères soloulli. On entre dans la mosquée par 17 portes distribuées

irrégulièrement autour de son enceinte.

C'est à peu près au milieu de la cour (jue s'élève la Ka'aba, ou la maison

sainte; elle est à 113 pas de la colonnade du nord et à 88 de celle du sud.

Sept galeries assez larges pour que quatre ou cinq personnes y marelieiit

de front conduisent des galeries à la Ka'aba. Celle-ci est placée sur une

base haute de près d'un mètre et présentant une pente fortement inclinée.

Son toit plat, la régularité de ses faces, lui donnent l'aspect d'un cuhe

jiarfait. L'unique porte par laquelle on y entre est située du côté du nord :

elle est entièrement revêtue d'argent, ornée de quelques dorures, el lut

apportée de Constanlinople en 1 033.

L'édifice doit son nom à sa forme carrée-, il n'a que 8 mètres de largeui'

sur 1 1 de hauteur, et est entièrement couvert d'une grande tenture en soie

noire sur laquelle est brodée en or la profession de foi des musulmans :

Il n'y a pas d'autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète. L'usage

de couvrir la kaaba existait avant Mahomet chez les Arabes idolâtres. Cette

¥
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étoffe, qui n'esl assujettie que par quelques cordes, ce qui n'empêche pas

ie vent de ! • ire doucement ondoyer, donne au moiumient un aspect

singulier or ^josant. Ce voile est renouvelé tous les ans. A l'angle nord-

est de la Ka'aba, et près de la porte, est enchâssée la célèbre ;;»erre noire à

environ I mètre 05 au-dessus du sol de la cour. Elle est d'une forme

ovale, irrégulière, et d'un diamètre d'environ 2 décimèlres-, mais elle était

jadis plus grande : sa surface a été polie et même usée |)ar les baisers e^

les altoî'cliements de plusieurs millions de pèlerins. Sa surface ondulée,

qui annonce être la r' mion d'une douzaine de petites pierres d'inégale

grandeur liées par un ciment, son apparence qui est celle d'une sorte de

lave, sembleraient indiquer (|ue c'est une pierre tombée du ciel. Elle passe

pour avoir été api)orlée par l'ange Gabriel et pour avoir servi de siège à

Abraliam pendant la construction de la Ka'aba. A l'angle du sud-esî de

l'édilice on voit une auln^ |)ierre placée à peu près à la même hauteur que

la pierre noire, mais elle est blanche et du même calcaire que celui qui

sert à la Mekkc pour les constructions; elle longue de 50 centimètres et

lai'ge de 5, et placée perpendiculairement dans le mur; les pèlerins se

contenteni de la louchei- de la main droite.

Sur le cùié septentrional de la Ka'aba, tout près de la porte et contre le

mur, il y a une fosse appelée FA-Maagen, revêtue en marbre et assez grande

poui' que trois personnes s'y asseyent. On regarde comme très-méritoire

d"y faire sa prière, parce qu'elle |)asse pour être celle dans laquelle Abra-

ham et son lils [smaël gâchaient le mortier dont ils se servirent pour bâtir

la Ka'aba.

Sur le côté occidental, à 75 centimètres au-dessous du sommet, est le

fiuneux mizah ou la gouttière par laquelle coule l'eau de pluie qui tombe

du toit. Elle a \ mètre 20 de long sur 15 centimètres de large, et passe

pour être en or massif. Au-dessous du mizab, autour de la Ka'aba, le pavé

consiste en une jolie mosaïque en pierres colorées; au centre se trouvent

deux grandes dalles de beau vert antique, sous lesquelles les musulmans

prétendent qu'Ismaël et sa mère Agar sont enterrés. Les pèlerins vont y

faire une prière et s'y prosterner deux fois. Le reste du pavé autour de la

Ka'aba est en marbre; il est entouré d'une balustrade en bronze doré, à

laquelle sont suspendues sept lampes que l'on allume après le coucher du

soleil. Le terrain sablonneux de la cour et une partie du pavé extérieur de

la Ka'aba sont couverts pendant la prière de tapis longs d'environ 20 mètres

sur 1,20 de largeur'.

' J. Burckhardt: Voyages en Arabie.
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Vis-à-vis les quatre côtés de la Ka'aba s'élèvent quatre petits édifices où

les imans des quatre rites musulmans se placent et dirigent la prière de

leur communauté. Sous plusieurs parties de la colonnade de la cour de la

mosquée, se tiennent des écoles publiques pour les enfants. L'intérieur ne

consiste qu'en une seule pièce qui ne reçoit la lumière que par la porte,

et dont le toit est supporté par deux colonnes. Le plafond et les parois»

jusqu'à la hauteur de 1 mètre 75 centimètres au-dessus du plancher, sont

garnis de tentures en soie rouge, richement ornées de broderies en ar-

gent, représentant des fleurs et des inscriptions. Au-dessous des tentures,

les murs et le plancher sont revêtus dt dalles en marbre de différentes cou-

leurs. Un grand nombre de lampes d'or, ou peut-être dorées, sont sus-

pendues entre les colonnes.

Avant Mahomet il y avait sur l'emplacement qu'occupe la Ka'aba un

temple célèbre, rendez-vous religieux de toutes les tribus d'Arabie, qui,

après avoir fait sept fois le tour de rédillce sacré, baisaient avec respect la

pierre noire. Des sacrillces «le moutons et de chameaux étaient adressés

aux 360 images placées dans le temple, et que Mahomet détruisit. Elaient-ce

les génies des jours de l'année ? et le dieu ffobal, placé sur le sommet du

temple, n'était-ce pas le soleil?

La porte de la Ka'aba ne s'ouvre que trois fois par an : une fois pour les

hommes, une autre pour les femmes, et la troisième pour la nettoyer.

Les pèlerins en font sept fois le tour en récitant des prières et en la bai-

sant chaque fois. Les quatre premiers tours doivent être faits d'un pas

accéléré, à l'imitation du prophète qui, pour démentir ses ennemis qui

faisaient courir le bruit qu'il était dangereusement malade, se mit à cou-

rir quatre fois autour de la Ka'aba. Dans une partie de la grande mosquée

se trouve le puits de Zemzem, dont l'eau laiteuse est bue par les pèlerin^

et employée aux ablutions. Cette eau est regardée comme un remède in-

faillible pour toutes les maladies. Le chef des gardiens du puits est un des

premiers ulémas 'Je la Mekke. Il paraît que cette ville doit son antique ori-

gine à cette source. Les pèlerins vont aussi prier, au centre de la ville, sur

la colline de Ssafa; puis à 600 pas de là au Merouali, plate-forme en

pierre, élevée de 2 à 3 mètres, à laquelle ou monte par de larges degrés;

et hors de la ville, aux sources qui alimentent le puits de Zemzem ; enlln, à

une lieue et demie de la Mekke, à la montagne del' OwraA, où Mahomet

allait fréquemment faire sa prière du soir.

La Mekke porte chez les Arabes les litres les plus pompeux : les plus or-

dinaires sont Om el Kara (la mère des villes), el Mosc/ierefé (la noble), et
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Jtulad el Emïn (la patrie des fidèles). Elle est situé»" dans une vallée élroile

el sablonneuse, dirigée du nord au sud, et fermée par des collines do 70 à

\ 50 mètres de hauteur. La ville est ouverte de toutes larts et n'est défendue

que [»ar une forteresse d'une construction grossière, dans laquelle réside

le chérif et placée sur une colline appelée DjebelLti'la. Les rues sont géné-

ralement régulières et sablées, et les maisons bâties en pierre. En un mot,

die peut passer pour unejolie ville. La seule plaoepublique qu'elle ronlerme

est la vaste cour de la grande mosquée. Elle n'est ombragée par niicune

plantation ; mais à l'époque des pèlerinages elle est animée par l'alfluence

des étrangers et par une multitude de boutiques. Les murs extérieurs de

la grande mosquée sont ceux des maisons et des autres bâtiments qui l'en-

lourent de tous celés. Le plus remarquable de ces bâtiments est le M !<ham

nu la maison de justice, bel édifice solidement construit, avec de hautes

arcades dans l'inlérieur. On fait voir dans la ville le Mouled-el-Nebi^ lieu

do naissance du prophète, dans le quartier qui porte le mémo nom : c'est

une rotonde dont le sol est ù 8 mètres au-dessous du niveau de la rue ; on

y montre aux fidèles un petit enfoncement dans le pavé : c'est là, dit-on,

qu'était assise la mère de Mahomet quand elle le mit au monde. La maison

a|i|ielée Mouled-Sittna-l^almé est vénérée comme le lieu où naquit Falmé,

tille de Mahomet : on y montre une petite chambre dans laquelle l'ange

Gabriel apportait à celui-ci les feuilles du Coran. Dans le grand cimolièro

du quartier appelé Ma'ala se trouve le Kaber-Sitlna Khadidjé, ou le tom-

beau de Khadidjé, la femme du prophète. Avec ses faubourgs, la ville

occupe une longueur de 3 à 4,000 pas. Les rues sont remplies de men-

diants, surtout à l'époque du pèlerinage ou kadj, car il n'y a que les pèle-

rins qui fassent l'aumône- la plupart des habitants s'en abstiennent.

Malgré la sainteté du lieu, la^Mekke renferme un grand nombre de femmes

publiques : elles habitent le quartier appelé Scha'b A'amér; elles sont as-

sujetties à un im|»6t particulier, comme dans beaucoup d'autres villes

iiialiométanes, mais elles sont plus modestes que celles d'Egypte, et ne se

iiionlrenl jamais sans voiles dans les rues : il y a parmi ces femmes beau-

coup d'esclaves abyssines, dont on prétend que les anciens maîtres par-

lagonl les profits. Le célèbre baume de la Mekke, objet de son principal

ciimmerce, y est apporté de l'intérieur de l'Arabie. On l'extrait de la

Itlanle appelée par Linné amyris balsamifera. Sa graine est employée par

les Mekkaouis à faire avorter leurs esclaves.

Le nombre de pèlerins ou Iladji qui vont chaque année à la Mekke est

très-considérable ; mais il le serait encore plus si tous les raahométans
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riches ot bien pnrlants re^'anlaient comme un devoir de s'y rendre. Il a
est beaucoup parmi ceux-ci qui, pour un salaire bien moins coûteux qw
le voya^^e, y envoienl à leur place quelque pauvre qui ne craint point la la-

ligue : ce métier d'ailleurs est assez lucratif. La plupart des mahoiiKHiiiis

contractent avec un de ces pèlerins de profession un marché par lequel

celui-ci s"enj;aj,M^ à l'aire le pèlerinage après la mort du riche. Il arrive aussi

Irès-fréquemmeul que les liéritiers d'un homme opulent, s'ils sont dé-

vols, envoient à la Mekke en son nom un de ces pèlerins, qui au relonr

reçoit son salaire, sur l'attestation de quelque iman qu'il a rempli toutes

les formalités voulues. Les pèlerinages de la Mekke forment six ou sept

caravanes : celle de Damas ou de Syrie, la plus importante, conduite pur

un pacha à trois queues, celui de Damas même ^ celle d'Egypte, comman-

dée par un bey (pii, pendant tout le temps qu'il remplit ses fondions,

reçoit \{) litre iVEinir-lladji; celle des Arabes de Barbarie, qui se joint à

celle de Damas à quelques journées de marche de la Mekke; la quatrième,

celle de Perse, vient de Bagdad, sous la conduite d'un chef nommé piu' le

pacha de celte ville ^ la cinquième vient du Lahsa et du Nedjed -, enlin il on

vient une du pays d'Oman, et une autre de l'Yémen -, sans compter une

foule de pèlerins qui partent de l'Inde, de Java, de Sumatra, et même do

la iS'ubie et de la côte méridionale de l'Afrique. La caravane de Damas osl

de 4 à 5,000 personnes.

Autant la durée du pèlerinage offre un spectacle animé et imposant,

autant sa fin présente un aspect lugubre et pénible. Aux fatigues suppor-

tées pendant un long voyage succèdent les tristes conséquences de In

mauvaise nourriture et des logements insalubres que Ton est obligé do

prendre dans une ville comme la Mekke, qui, à cette époque surtoul,

offre peu de ressources pour un accroissement de 60 à 70,000 âmes:

ces causes, »!t quelquefois le manque absolu de vivres, remplissent la mos-

quée de cadavres et de mourants qui s'y font apporter afin d'être gnons

par la vue de la Ka'aba.

Parmi les lieux que l'on visite hors de la ville, nous citerons le Djebel

Abou Koubeïs, l'une des plus hautes montagnes qui environnent la Mekko,

et celle qui, selon les Arabes, fut une des premières créées sur la terre.

On peut, à l'exemple de Burckhardt, dire que tous les habitants delà

Mekke sont des étrangers ou des fils d'étrangers, à l'exception de quelcpios

Bédouins ou de leurs descendants qui se sont établis dans celle ville, on

d'un petit nombre d'anciens Arabes appelés- Schérifs ou descendants do

Mahomet. A chaque pèlerinage, quelques-uns de ceux qui en font partie

f- 1
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S'y éiJiblissent. Cependant celte populalioii mélangée a atloplé le.s mémos

mœurs et le même eostume. Les indigènes seuls se (listinj,'iient par une

marque particulière que les parents font aux eiilanls iO jours apivs leur

naissance, et qui consiste en trois longues eiilaillcs au bas de chaiiut':

joue, et en deux autres sur la tempe droite : cicatrices qui ne s'elTaccnt

jamais. En hiver, les hommes de la haute classe portent un béniche ou man-

teau de dessus en drap, et un jubbé ou manteau de dessous de la même

t'toffe-, une robe de soie attachée avec une ceinture de cachemire , un liu-

ban de mousseline blanche et des pantoufles jaunes eomplèleut le reste d»^

la parure. En été, un béniche de soie remplace celui de drai». Les lennues

portent des robes de soie des Indes, de Irés-grands pantalons bleus rayés et

brodés (M1 argent; elles mettent par-dessus ces vêlements une ample robe

appelée habra, en soie noire, ou un mellayeh, également en soie, mais rayée

de bleu et de blanc; leur visage est caché par un bourko blanc ou bleu

pâle, et leur télé, coiffée d'un espèce de turban, est couverte du mellayeh.

Chez les riches Mekkaouis, c'est une honte de vendre une esclave con-

cubine. Si elle devient mère et que le maître n'ait pas plus de trois iemnies

légillmes, il l'épouse, sinon elle reste toute sa vie dans la maison. Il y a des

iMekkaouis qui ont plusieurs douzaines de concubines.

Depuis la conquête de l'Arabie par Mohamed- Ali, le khadi de la Mekke

a recouvrer autorité que lui avait enlevée la Porte ottomane ; il nomme aux

oflices de judicature de celte ville et de celles de Djiddah el de Tait, et ne les

confie qu'à des Arabes. Les quatre nioullis des quatre sectes orlliodoxes

siégentau tribunal que préside le khadi. La Mekkc «vstsous les ordres duu

gouverneur qui jouit du rang de prince, mais qui n'a ni le titre d'iman ni

celui de calife.

Il y a aussi plusieurs petits Élats souverains dans les montagntîs de

rUedjaz. Les Arabes qui y demeurent ne vivent pas sous des tentes connue

ceux des plaines ; ils possèdent des villes el des villages murés; ils se dé-

lendenldans de petites citadelles situées sur des rochers et des montagnes

escarpées. Parmi ces Élats se trouve le district de Klœiber^\m est au nord-

esl de Médine, et qui est habité, dit-on, par des juifs indépendants, scuimis

à leurs propres cheiks comme les autres Arabes. Les Turcs les ont en hor-

reur, et les accusent de piller leurs caravanes. Il parait que les juifs de

Kheiber n'ont aucune liaison avec ceux qui demeurent dans les villes sur

les contins de l'Arabie. Peut-être sont-ils karaïles; on sait que les juifs de

cette secte sont plus odieux aux juifs pharisiens que ne le sont les niaho-

mélans et les chrétiens.
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La ville do Tufief ou Taif, surnomméo 1p jardin de la Mekke, mM[^'

«l'être citt'C. Bâtie au milieu d'une plaine sablonneuse dont on peut faire le

tour en quatre lieures de marche, et (jui est renfermée entre des montafj;ne.s

peu élevées appelées Djebel-fihazouan, elle est renommée dans toute l'Ara-

bie par la beauté de ses jardins, situés aux pieds de ces montaf^nes, et plan-

tés de rosiers, de vignes et d'arbres fruitiers. Elle est assez belle et renferme

deux petites mosquées. Les Wahabys la ruinèrent en 1802, mais elle a élé

presque entièrement réparée. Ses maisons sont généralement petites et

bâties en pierre ^ ses rues sont plus larges que dans la plupart des villes de

l'Orient. 11 n'y a qu'une place publique où se tient le marché-, elle est devant

le château, édilicequi ne mérite ce nom que parce qu'il est plus grand que

le reste des bâtiments de la ville. Ce château est situé sur un rocher élevé.

Taif est entourée d'un mur et d'un fossé dont on peut faire le tour en Xî

minutes pour peu qu'on marche vite. Sa population se compose principa-

lement d'Arabes de la tribu deThékif qui ont quitté la vie nomade pour s'y

établir. Sur le sommet des montagnes voisines, le froid est assez rigoureux

pour qu'il y gèle quelquefois. Suivant Burckhardt, d'après lequel nous ve-

nons de donner sa description, elle est à 18 grandes lieues de Djeddak mi

Djidduli, que M. Riippel écrit Djelta. C'est le Baciéo-Regium de Ptoléméo.

Celle-ci est la résidence d'un pacha ou gouverneur dont le pouvoir s'étend

sur tout rilcdjaz et qui relève directement de la cour de Constantinnpie.

Le port de Souakim sur la eôte africaine, dépend de son gouvernement.

Située sur le bord de la mer Rouge, Djeddah csl le centre du commerce de

celle partie de l'Arabie. Elle n'a cependant qu'un petit port et une rade

entourée de récifs de coraux et de madrépores ; la côte est stérile et manque

deau, mais la ville, entourée de faubourgs composés de cabanes en Jones

et en roseaux, est belle et riche-, ses rues ne sont point pavées, mais

elles sont grandes; ses maisons sont élevées de deux étages et construites

en une pierre qui se forme journellement dans la mer par une agrégation

de polypiers et de coquilles. Cette pierre se décomposant facilement pur

raction continuelle d'un air humide, tel que celui qu'on respire sur celle

cote, il n'est pas étonnant queDjiddah ne renferme aucun édifice de quelqnc

ancienneté et de quekiue importance : il y a cependant plusieurs mosquées

don tdeuy sont d'une dimension considérable. Cette ville peut avoir 1 0,000

habitants, et quelquefois plus du double à l'époque des pèlerinages ou loi s-

que les marchands y affluent.

Sur la côle de rHedjaz, entre Mohilah et Djeddah, l'un des ports les plus

fréquentés est celui de Vouclik; le château fort du même nom, à 4 lieues à
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] tst, serl de station poiuluut doux jours à lu cai'itvjuie dos pôlorins : il s'y

Ibriiio alors une espèce de foire. Vu autre port, ot^lui do C/ierm-ïamIto, est

liabilé par un mélange d'Arabes, d'Egyptiens, de Syriens et d'aulres

IR'wples.

M. Riippel, en se rendant du golfe de Suez à celui d'Akabah, a si^'naU' la

valloe de Koubab, réservoir naturel des eaux pluviales de la contrée, petit»'

vallée couverte de pâturages et de buissons. A Ras-el-Sat on est étonné do

voir, entre les blocs de granit décomposé, un bassin naturel d'eau de pluie

à 500 mètres au-dessus de la mer Uouge. Aux environs d'Akabah il sullil

tlo creuser la terre pour avoir de bonne eau. L'Hedjaz avait été conquis par

Jléhémet-Ali, et réuni à la vice-royauté d'Egypte; mais à la suite du traité

(l'Alexandrie en Î842, celte province, ainsi que la Syrie et la Palestine,

soiH retombées au pouvoir du sultan de Constantinople. Aujourd'hui l'Hed-

jaz forme reyalet A'Ifabech (Arabie et Ethiopie), et se subdivise en deux

livalis, ceux de Djedàa et d'ïemen.

A l'est do riledjaz s'ouvrent les vastes déserts du Nedjed. Selon INiebuhr,

ce grand pays s'étend depuis le désert de Syrie au nord jusqu'à l'Yémen au

sud, et de l'Irac-Araby à l'est, à l'Hedjaz à l'ouest. De la sorte, il comprend

principalement ce que les géographes européens ont désigné sous le nom

(l'Arabie-Déserte, division inconnue aux Arabes. La partie de cette province

(|U(? l'on connaît plus absolument sous le nom de Nedjed est montagneuse,

couverte de villes et de villages, remplie de potiUîs seigneuries; prt^squc

tliaque petite ville est gouvernée par un cheik indépendant. Elle est Irès-

fortile en toutes sortes de fruits, et principalement en dattes. On y trouve

peu de rivières, et même celle A'Aftan, qui est marquée sur la carte de

tlAnville, et qui descend des montagnes de Toueyk, n'est qu'un ouad ou

lorrent, qui n'a de l'eau qu'après les grandes pluies. Le Nedjed ou Nedjd^

comme l'appellent la plupart des voyageurs modernes, est célèbre dans loulo

lArabie par ses beaux pâturages, qui nourrissent une excellente race de

dromadaires : aussi les Arabes appellent-ils le Nedjed Om et Bel, c'esl-à-

(lire la m(ue des chameaux. On y élève des chevaux qui passent dans toulo

l'Arabie pour être du sang le plus pur.

Les pays qui divisent le Nedjed peuvent èlre généralement regardés

comme autant d'oasis arrosées par des sources ou par des torrents. Copon-

(laut il arrive souvent que le Nedjed est en proie à la disette dans les années

peu pluvieuses. La plupart des montagnes de ce pays sont couvertes de

forêts peuplées d'hyènes, de loups, de tigres, de cerfs, de gazelles, et môme

iVànes et de vaches devenus sauvages. On trouve dans colle province beau-
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roiip d'anciens puits onnstruils en pierre et dont l'orijj^ine, inconnue nnx

liabiliints, est ullribuée p«rceu.\-ei à une rme primitive <le fîénnls. Il eu esi

de même de nombreux restes d'anciens bâtiments d'niie conslruclion trcV

massive, mais complètement ruinés.

Il y a dans le Nedjed un prand nombre de districts^ celui iVEI-Ared,

qu'on appelle quelquefois Nedjed-el-\red, coiilln»' à l'est i^ l'Hajar on L.ilisa.

On y trouve le Hanifn^ rùuUn\ autrefois célèbre, pins connu aujourd'hui

sous le nom de Daraieh ou Dreyeh^ et appelé aussi Dernyefi '. Sa capitule,

qui porte le même nom, était la principale ville des Wabàbys avatd sa des-

truction par Ibrahim-Pacba en 1819. Elle se composait de cinq quniliers

séparés, entourés chacun d'une muraille g'arnie de bastions. On y cotnptiiit

28 mosquées, 30collé{?es, !i,500 maisons, et 15 à 18,000 habitants. l/,ii'-

mée égyptienne s'en empara après un siège de sept mois, la ruina, et c'est

aujourd'hui une vaste solitude. Les coteaux voisins produisent toutes sortes

de fruits-, on y élève d'excellents chevaux et d'innombrables troupeaux do

moutons noirs.

Le village appelé El-A'yeyneh a donné naissance au nouveau proplièh;

Wahab, fondateur de la secte des Wahabys. El-Mnnfoula fi^ ville de 2,000

familles, a vu détruire ses murailles par l'armée égyptienne. Am'zeli nu

Aneyzeh, ou encore A'neïzi, ville commerçante, située presque à égale dis-

lance de la mer Rouge et du golfe Persique, a éprouvé le même sort. C'é-

tait le lieu le plus considérable du pays appelé Knssïrn : on y comptait près

de 3,000 maisons. Ce pays nMifermait plus de 26 petites villes ou villages

bien peuplés-, la principale (^sl Bereïda, où réside le cbeik.

Niebuhr place le district de Kerjé dans la partie sud-ouest du Nedjed, cl

par conséquent sur les frontièns derYémen. FI paraît qu'on l'a trompé. Lp

Khardj ou Kherdjé est, selon les Arabes, le même canton qui comprend la

ville d'Iémnmah, renommée du temps de Mahomet, à cause de l'anti-pro-

pbètc Moseilama-, e.le forme, avec les villes de Lahsa et lébrin, un triangle

équilatéral, dont chaque côté est de trois journées de distance. El-Sou-

lemyeh est la capitale du Khardj. Il paraît que c'est le même lieu que celui

que les écrivains arabes nomment Salemia. Le mont El-Ared des géo-

graphes arabes paraît être un plateau de rochers calcaires, escarpé h l'onesl.

incliné doucement à l'est, et étendu dans la direction du nord au sud. Ce

sont les montes Moriîln de Ptolémée.

Suivant un voyageur de Damas, depuis les confins du canton de Haou-

• Niebuhr, Dcscript., II, p. 203. Bunkhardt : Voyages en Arabie, loin. II, p. 237,

trailuclioii de M. £//(/('.?.



ASir.-AUAIlIK. 167

ràli jiis(|irnii\ bonis de riù»|»liiiil(', tout le sol n'est (|iriiiK' iiiiiiioiise pliiiiic,

siinsi'ivit'ics, sans sources pcmianonlos, sans la inoliiilrc rlévution, sans

iraïc do ville ni do villa^'o, mais où ('("pendanl pliisiours arlmslosopinoiix

cl qiiolqiios plaiitos nf,Mvahlos à l'œil croissoiil avec vi^uour, Cello [tlaine

s'appolle Elllnmad. r/osi VAl-Dahnn dAlioulloda ol do d'Anvillo. Kilo

ii'oH'iv qu'un sol aiido, oouvort do sahlo nioiivanl ; mais il s'y Iroiivo quol-

(|iios oasis forlilosot do bons pàlurafîos. C'est là (lu'orroni losylne**!/*, los

Beni-Shaher, los Szeleb, ot d'autres Iriltns nomades. Los J/o/j/e/îA occupont

los doux rives de l'Euphrate, depuis Korna jusqu'à Arasjo. Au sud de colle

plaine les caravanes de Damas, en parlant d'^.v/-«A', à une journée ol demie

dehostra, suivent |i(Midanl scpi journées une vallée, ou, si l'on veut, lolil

d'une rivière sans eau, dans loté du moins, nommée Oundy-Arabes-

Szijrhau. Colle route, diri;,M''e au sud-ost, les conduit au canlun Ujof >n\

hchof es-Szijrhnn. C'osl VXl-Giouf, que d'Anvillo a bien placé : on y voit

une liaulo loin' pyramidale. Les bnbitants vivent dans un étal do .ifuerro

civile perpéluolle. Il y a ici, dit-on, des chiens snuva},Ts qu'on maupc. On

traverse ensuite un désort pierreux de doux journéosdo ionj,', et un autre

désert do sable de trois journées-, on y va à la cliasso aux bœufs sauvaf,'es.

Derrière ce désert s'élève le mont C/iemmar ou DjebelChammur, convori

do forèls ol de villasos. Sa liaulour ot son étendue semblent l'égalei" au

mont Liban. Cotte montagne donne son nom à un pays dont l'une des princi-

pales villes était El-Mostndjeddé. Ici se termine la route du voyat,'our da-

masquin, auquel nous empruntons ces renseignements; il n'entra pas mémo

dans le canlon do Clieinmar, qui est le mont Zametas de Ptolémée, et le

lielad-Shemer de d'Anvillo, mais que ce géographe parait mettre trop à

l'ouest, ol peut- être un peu trop au sud. Notre voyageur apprit que la ville

do Derayeh, capitale des VVahabys, est éloignée du mont Chemmar de dix

journées
i
elle doit être à la mémo distance des rivages du golfe Persique,

selon restimalion des Arabes; mais M. Roinaud, voyageur anglais, qui s'y

est rendu en venant do Bassorali par mer, a d'abord fait sept journées d'EI-

Katif à la ville A'Ascha^ où il y a des chevaux d'une beauté singulière, mais

qui n'ont que \ mètre 35 c. de hauteur *. De là il lit huit journées à travers

les déserts avant d'arriver à Derayeh, qu'il appelle Drahia.

Au sud et sud-est, le Nedjcd est séparé de l'Yémen et de l'Oman par le

désert d'Afikaf,yàA\% selon la tradition, un paradis terrestre, habité par des

géants impies, nommés \esA'tidites; un déluge de sable lit périr ce peuple;

cependant leur langue est encore parlée dans les îles Kurian et Murian.

' Reinaud, lettre à Seetzen, dans Zacli, Corresp., cali. sept. 1806.

r^
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Les villos qui sul»sisiont oncoro ilans lo NrMji^d font un comimMco o(»iisi-

(lôiiiltl»', soit outre ollt's, soit avoc dos placo-» voisiuos do lilcdja/., do l"Yô-

Hioii ol do Lnhsn. C'est du Ncdjod qu'osi sortio la rodoiilablo socto dos

Wa/uibites tm U'^/'aôy*, dont la puissanco lixajusqu'oii IHIl) losv'uxdo

l'Asio ot de TEuropo. Voici un préois do oo qu'on a pu savoir jusqu'ici sur

l'ori^'ino, les progrès ot les revers do celte secte célèbro*.

Une tradition répandue dans l'Arabie, el surtout dans l'Yémen, raconte

qn'un fiauvre pasteur, nommé Souieiman, vit en son;,'e une flamme qui

soriiiil de son corps rt se répandait au loin, dévorant tout sur son passade.

Il consulta les devins sur le sens de celte vision, et ils lui répondirent iprclle

présageait la fondation d'une nouvelle puissanco qui serait établie par son

lils. Ils ne se sont pas beaucoup trompés; car si la prédiction ne s'est pas

vérilléedans la personne du lllsde Souieiman, iwnwm'Abil-El-Wa/iab, elle

s'est réalisée dans le fils de celui-ci, lo cheik Mo/inmed-Ibn-Abdoiil-Vn/i'ib,

qui naquit à El-A'yeynoh en 1690. C'est lui qui est le véritable ton ri i.r

de la secte, que l'on a appelée Wahabys. Il sut se prévaloir auprès do ses

conqialriotes de ce songe vrai ou faux. Il leur persuada qu'il doscondail

tliroclement de Mahomet, dont il portait le nom. Ses dogmes sont peu nom-

breux. Il prescrit le culte d'un Dieu unique, éternel, tout-puissant, ,just(>,

miséricordieux, qui récompense et qui punit. Il apprend fi regarder li- Coran

comme un livre écrit dans le ciel mémo par les anges. Il veut qu'on en suive

les préceptes, mais il rejette toutes les traditions des musulmans. Il regarde

Moïse et Jésus-Christ coMime des êtres privilégiés. Il consent à voir dans

Mahomet un sage aimé de Dieu ; mais il blâme les hommages qu'on lui rend.

Il dit que Dieu, bbîssé de cette sorte de ^ulte, l'a envoyé sur la terre pour

en détromper les hommes, et que tous ceux qui repousseront ses instruc-

tions méritent d'être exterminés. Il ordonne de prier cinq fois par jour; de

jeûner pendant le mois de rhamadan ; de ne point faire usage de boissons

spiritueuses; de ne point tolérer les femmes prostituées 5 de prohiber les

jeux de hasard et la magie ; de donner en aumônes la centième partie de son

bien ; d'empêcher l'usure ; de faire au moins une fois le pèlerinage de la

Mokke; de ne point fumer; de ne point se vêl'r 00 soie; Je ne point élever

de dômes ni de mausolées, el de détruire co'n qc- y i^nt, pai .je ce

luxe de monuments favorise l'idolâtrie. Eniu» on v'oitque, relativement au

mahoniélismc, le wahabysme est une véritable réformation, bien que dans

• Histoire des Waliabys, pur L, A. Paris, 1810. Notice sur les Waliabys, par M.

Houtseau, Cf 'isul général, à |:i suiic do s.i Dpprription du parh.Mik de Bagdad, 1809.

fi'.sioir, ae Wchi'atel-Ali, par M. Mcngin. Voyages e» Arabie, par J. liurckhardt.. P.iris, i

r:ilr
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tout rOrieiit ou ait ivpamlu lo bruil (jut» cVlait une religion cntièromenl

huuvt'ilt', et (lue les VV,ili ihys ne Iraitaient les Tures avec eruaiilé (jue paire

(|iie ceux-ei étaieiil musutiiiiiiis.

D'abord il répandil \ dorlrinc ri secret, et se lit quelques prosi'lytes. Il lit

un voyage en Syrie pour i, uème obj<l N'ayant | as réussi, il reviiil en

Arabie au bout de trois ans d absci t\ H y l..t plus lieuivux, et trouva un

protecteur dans un ehoi .nabe noinui» Mo|iatned-lbd-Soulioud <>i Saoud,

issu de la tribu de Negedis, eonniie l'aienl de Cluik M^ 'liamed . Cet Ibi; *^'>u-

houd était un homme ardent et brave, (|ui, après s'«-lre rendu ehel i. sa

tribu, en avait subjugué deux autres de TW fjen. et avait attiré dans b.<ii

parti tous les Arabes vagabonds de celle conlr '
'. Avee mix il se vit en état

'e faire des excursions, et dans l'espact! de (|uiii ins il avait déjà l»eanton|)

étendu ses conquêtes. Curieux de les (tendre encore, il crut que le clieik

Ibn-Abdoul-Wahab pourrait servir ses vues en inspirant p' is d'ardenr et

d'enlhousiasinc à ses Arabes, il seconda donc lapron atioft dune doctrine

qui avait déjà l'ait quelques progrès parmi les siens ^ ei le clieik do son colc

se livra volontiers à celui dont il attendait le plus solide ii| pui pour sa st.'cle.

Ses dogmes lurent bienlùl adoptés par tout le peuple. L <iuve;.u cnlle prit

une forme régulière. Le fils d'Abd-EI-Waliab fut déclai pontife supièuie

des Wababyles. Ibn-Soulioud retint l'autorité temporelle so( sleiilre d'émn'i

et ce partage de puissance s'est conservé entre les acsccii lants des deux

chefs, qui choisirent pour leur capitale Derayeh, au sud-oue t de Bassorali,

dans le désert.

« S'il fallait, dit Burckbardt, d'autres preuves pour con^'aler que les

« VVahabites sont des musulmans très-orthodoxes, leur caiocbisme les

« fournirait. Quand Ibn-Soulioud prit possession de la Mekki il distribua

« aux habilanls des exemplaires de ce livre, et ordonna qn • les éc()l'\s

« publiques l'apprissent par cœur. On n'y trouve que ce que le Turc h;

« plus orthodoxe doit admettre comme vérité. Souhoud avait l'id e absurdt^

« que les habilanls des villes étaient élevés dans une ignorance entière dti

« leur religion, c'est pourquoi il désira que ceux de la Mekke fussent

« instruits de ses premiers principes. Cependant ce catéchisme ne c(m-

« tenait que ce que les Mekkaouis savaient déjà ; et quand Souhoud le-

« connut qu'ils avaient plus d'instruction que ses prosélytes, il s'abstint

« de le répandre parmi eux'. »

Ibn-Sonhond s'occupa dès lors à réaliser ses projets d'agrandissement.

• J. R-urikhardl Voyages en Arabie, traduction de M. Eyriès, ion». II, p. -iOO. —
P.\ris, it»»».

'1^1

i'i



470 LIVRi: r.INQUVNTK-TUOlSlIÎMlv

I }i

uh
,'!

«

i
.«'Il

-H'

'il}:

1
ti

Il forma une arriK'e bien disciplinôe, dont lo clioik aujîmentail l'cnllioi-

siasiiic par ses prédications, Soulioud niournt an milieu de ses projets
;

mais son fds, Abd-cl-Aziz, liérita de son courage et de son zèle. Quand il

voulait réduire une tribu, il envoyait la sommer de croire au Koran tel

qu'il l'expliquait, la menaçant de l'exterminer si elle s'y refusait. Prenail-

olle en effet ce dernier parti, on passait tout au lil de l'épée, ne respectant

que les femmes et les filles, et enlevant toutes les richesses des vaincus.

Si !>u contraire la tribu consentait à se soumettre, Abd-el-Aziz lui nom-

nii, un gouverneur, et se faisait donner la dime des troupeaux, de Tar-

gent, des meubles, et même des hommes, que l'on tirait au sort. Il amassi

ainsi de grands trésors en pou de temps, et se forma une armée nombreuse,

que l'on estima au moins à 120,000 hommes. Les Arabes-Bédouins, cé-

dant les uns après les autres, ont ployé sous une puissance qui embrassait

tout le vaste désert compris entre la mer ïlouge, le golfe Persique et les

environs d'Alep et de Damas.

Ce fut vers la fin de l'année 1767 que les habitants du pays deNcdjod,

qui avaient embrassé les principes répandus par lo cheik Mohamed-Ibn-

Abdoul-Wahab, reçurent des peuples voisins le nom de Wahabys. Vn 1 79 1
,

le 1 4 juin, ce chef de secte mourut à Tàge de 95 ans, après avou" aplani à la

famille de Souhoud le chemin qui la conduisit au trône. Il avait é|)ousé

vingt femmes dont il eut dix-huit enfants. En 1 803, lo 1 4 octobre, Abd-el-

Aziz, dans sa 82« année, fut assassiné par un fanatique que les Persans

avaient gagné pour se venger de ce que deux ans auparavant ses troupes

avaient pillé la ville de Kerbclé, et profané le tombeau d'un saint person-

nage. Son fils, l'intrépide Souhoud, lui succéda. Il soumit la plus grande

partie de l'Arabie, et mourut à Derayeh au mois d'avril 1814. Sous son

successeur Abdallah, les Wahabys étaient maîtres de toute la contrée et

s'étendaient jusqu'aux portes de Damas et dclîagdad, lorsqu'on 1818 le lils

du pacha d'Egypte, Ibrahira-Paclia, à la tète d'une armée aguerrie, parvint,

non pas à les soumettre, mais à les détruire, après avoir saccagé Nmus

principales villes, et avoir l'ait prisonnier leur chef Abdallah, qui fut déca-

pité à Constanlinople. Cependant (;omme le wahabysme est le mahoniétisme

réformé, il a j'^té dans les cœurs ar.abes de profondes racines que la fon;e

ne pourra jamais extirper.

Les Wahabys ont les mahomélans en horreur. On a vu plus haut qu'ils

ont cependant rel(>nu d'eux beaucoup de pi'ati(|ues religieuses; mais leurs

mosquées n'ont ni décoiations ni minarets. Ils ne professent aucun respect

pour la mémoire des clieiks et des imams, et ils enteneul leurs morts sans
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aucune pompe. Ils vivent de pain d'orf^e, dediilles, de saulerelles, de pois-

sons. Ils ne mangent que rarement du mouton et du riz. Le ealé leur est

interdit. Leurs vêlements et leurs eabanes sont fort simples. La nation

peut se partafïer en trois elasses : les gueiriers, les laboureurs et les arti-

sans; car ils cultivent et travaillent àdilTérenIs métiers. Leurs ouvrages en

osier, en laine, en coton, en cuivre, en fer, ne le cèdent pas à ceux des

autres Arabes.

Le pays qui s'étend à l'est de Derayeh, vers le golfe Persique, jusqu'aux

limites de la province du Labsa, à six journées de distance do Derayeh,

porte le nom de Zedeïr. Pendant trois jours on n'y rencontre pas d'eau.

En descendant du plateau de l'Arabie, nous arrivons dans le Ifadjar ou

Lahsa, aj)pelé aussi El-Alisu, province qui borde à l'ouest le golfe Persique,

mais qui est une des moins connues de l'Arabie. Les VValiabys y avaient

fait un grand nombre de prosélytes. Lahsa ou El-Ahsa, ville considérable

sur la rivière (VAftan, eu est la ville principale, et donne son nom à toute

la contrée. Cette ville fut bâtie dans le dixième siècle par lesKarmates; ses

murs sont flanqués de tours. La petite place maritime iVAkir, sur le golfe

Persique, lui sert de port. Le territoire d'El-Alisa est célèbre cliez les Arabes

par ses puits nombreux. Il renferme une vingtaine de villages.

EiKatif, sur une baie dans huiuelle s'élève l'ile de Tarout, l'une des

îles Bahréin, paraît être l'ancienne Gerra, bâtie en pierre de sel. Les ha-

l'itants de cette ville, au nombre de 5 à 6,000, subsistent principalement

par la pèche des perles ; et lorsqu'ils ne soni pas assez riches pour pécher

à leurs propres frais, ils se louent pour ce travail à des marchanils étran-

gers. On y trouve encore les ruin(îs d'un ancien fort portugais. Une autre

ville considérable est El-Koueit ; les Persans l'appellent Grain. Ses habi-

tants vivent aussi du produit de la pèche des perles et de celle des pois-

sons, sur la côte de lîahréin. On assure qu'ils sont au nombre de 10,000.

Toute cette côte est très-peuplée; elle abonde en dattiers, en riz et en

coton ; les lis et les troènes bordiMit les rivières ; mais les sables mouvants

y envahissent souvent des cantons entiers '.

Tarout, petite ville à l'orientd'El-Kalif, possède d'excellents vignobles;

ils sont (pielquel'ois inondés parla haute marée; c'est là qu'il faut placer

la regio macina de Sirabon, où les vignes, cultivées dans des corbeilles de

joue, étaient quehiuelbis entrainécs par les flots de la mer, et ensuite re-

mises dans leurs places à coui)s d'aviron -. Dans quelques villes de Plladjar

' IJadfji-Klialfoh, p. 1:570. Mchuhr, Descriplidii de l'Arabie, II, p. 198.
'* Aboul/ida, G.iiiii , \<. 13, .Strub., \M. 5i8, eilil. Aiii'b.
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il y a des manufactures de tissus de laine ; on y fait des abbas ou manteaux.

El-Fouf ou El-Hofhouft chef-lieu du pays de l'Hadjar ou du Lahsa^ est un

gros bourg dont on porte la population à \ 5,000 âmes, et qui est défendu

par un fort. La ville de Ras-El-Khyma, située à 100 lieues au sud-est

d'El-Katif, est bâtie sur une presqu'île sablonneuse que défendent plusieurs

batteries. Son port est le meilleur de toute la eôte. C'était autrefois un

repaire de pirates redoutables appelés Djoasmis, dont les flottes furent

détruites en 1809 par les Anglais.

On doit considérer comme une partie du Iladjar les îles Bahreïn dans

le golfe Persique, tout près de la côte d'Arabie. Elles sont remarquables

par la riche pêche de perles qui se fait dans leur voisinage aux mois do

juin, juillet et août
j
pèche qui rapportait, dans le seizième siècle, la valeur

de 30,000 ducats. Aujourd'hui son produit est estimé à 2,500,000 francs.

C'est le mollusque bivalve nommé avicule perlière {aviculn margarid-

fera) qui fournit la substance appelée nacre, et ces sécrétions calcaires,

connues sous le nom de perles, et si recherchées lorsqu'elles ont un vif

éclat et une sphéricité parfaite. Ces mollusques forment, le long de la côle

du pays de Bahréin, mais principalement autour des îles de ce nom, des

bancs épais qui sont à 5 et 6 mètres au-dessous de la surface de l'eau, et

qui s'étendent sur une longueur de plus de 23 lieues. Les perles des

îles Bahréin sont moins blanches que celles de Ceylan et du Japon, mais

beaucoup plus grosses et plus régulières

Le nom de Bahréin signifie deux mers, et semble moderne; car Aboulfcda

aussi bien que les Arabes du Lahsa, appellent la plus grande de ces îles

Aoual, nom que d'Anville a mal à propos transporté à la presqu'île de Ser,

située à environ 300 milles à l'est. Cette grande île appelée aussi Bahréin,

ail lieues de longueur sur 4 ou 3 de largeur, elle possède une ville fortifiée

que l'on nomme Menaïna, qui a, dit-on, 5,000 habitants ; elle est entourée

de plusieurs villages. Le sol de l'ile est fertile et bien cultivé, il nourrit un

grand nombre de bestiaux, et il abonde en dattiers, selon les modernes; les

anciens l'ont mieux décrite sous le nom de Tylos; plane et peu boisée, elle

produit des figuiers, des vignes, des pidmiers, des cotoiuiiers; un arbre à

Heurs et à feuilles semblables au rosier, s'épanouit et se contracte avec h»

lumière du jour; le tamarinier, arbrisseau dans nos climats, devient un

grand arbre ; les pluies ne sont pas favorables à la végétation ; c'est avec

de l'eau salée que les habitants arrosent leurs vergers ; les côtes sont bordées

de palétuviers. Tout cela serait-il changé? Parmi les autres îles Bahréin,

il n'en est que trois qui méritent d'être citées: Arad est basse, sablon-
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ncusc et entourée d'écueils; Sumalte ou Samak est la plus orientale du

groupe
; Turout est embellie de plantations et de jardins a^réal)les. ,

Après un grand espace inconnu où l'on place une ville de Musculat,

nous trouvons le pays d'Omar? . Il est rempli de montagnes qui, presque

partout, s'(Mendent jusqu'à la mer. Il abonde en grains et en fruits. La

niii' qui le baigne est si poissonneuse, qu'on y nourrit de poisson les

vaches, les ânes et d'autres animaux, et qu'on s'en sert même pour lu-

mer les champs. On exporte des dalles. Il y a des mines de cuivre et de

plomb.

VImnmat A'Oman ou plutôt de Mascate, est l'État le plus puissant do

celle partie de l'Arabie -. l'imam réside à Borêkn, près do Roslak. Sa domi-

nation s'étend sur toute la côle orientale d'Arabie, sur ie golfe persiiiiie,

les iles Keisohma et d'Ornniz, une grande partie des côtes des provinces

persanes deFarsistan et Korman^ enlin sur la côte orientale deTAlricpie,

où il possède dans l'île de Zanzibar une résidence favorite. Cet étal de

formation nouvelle aunr .superficie do 130,000 kilomètres carrés, el une

population d'environ 1,600,000 âmes.

L'iman de Mascate est à la fois le chef temporel et spirituel des habitants

de ces contrées qui [>rofessent l'islamisme, et le premier commerçanl de

ses états : sa flotte se compose de 75 navires de toute grandeur -, quehpies-

uns ont ji""qu'à64 canons. La France, les Etats-Unis, l'Angleterre cnlre-

lienncnt avec lui des relations diplomatiques, et son alliance ne peut

qu'être utile à notre marine marchande dans ces mers dangereuses. Mas-

cale ou Maskat, capitale de cet imamat, est la ville la plus considérable

el la plus connue des Européens. C'est l'antique cité appelée Mosc/ia por-

tus. Elle est située à rextréinité méridionale d'une baie d'environ 900 pas

géométriques de long, sur 400 de large. A l'est comme à l'ouest ce golfe

est bordé de rochers escarpés, diuis l'enceinte desquels les plus grands

vaisseaux sont à l'abri de tous les vents. Des deux côtés de ce beau port il

y a plusieurs batteries el quelques petits forts. Partout où la ville n'est pas

détendue par la nature, elle (>st enfermée par une muraille. DiMTière cette

muraille sNuivre une assez grande plaine, terminée aussi par des rochers

qui n'ont" gue trois issues étroites. Mascate était anciennement, comme

aujourd'hui, Cenlrepôt des marchandises d'Arabie, de Perse eldes Indes.

Sa population est eslimèc à 12,000 âmes par les anciens voyageurs, (>l à

00,000 par'fes modernes. On y trouve atijourd'bui les mœurs poi-es des

villes européennes, grâce à la sage initiative et aux habiles rériii'mes de

riiiiam Seyd-Siiul.

11. €0
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Les habitants de l'Oman sont les meilleurs marins de l'Arabie. Us ont de

petits vaisseaux marchands appelés trankis, dont les voiles ne sont pas de

nattes comme dans l'Yémen, mais de toiles comme en Europe. Ces navires

sont très-larges à proportion de leur longueur, très-bas par devant, tort

hauts par derrière ; ils ont ceci de particulier, que les planches n'en sont

point clouées, mais liées et comme cousues ensemble. La plupart des sol-

dats de l'imam sont des esclaves cafres *.

L'Oman, et par conséquent toute l'Arabie, se terminent à l'est par lo

cap Bas-al-IIad, communément Rasalgate.

Au sud-est de l'Oman se trouve l'état de Beladser, dont les habitants

font le métier de corsaires, et dont l'une des principales villes est Se)\

appelée aussi Séer, Omana ou Djulfar, résidi.'nce d'un cheik qui recoiinaii

la souveraineté de l'imam de Mascate.

La côte méridionale se dirige d'abord au sud-sud-ouest jusqu'au cap

Kanseli; elle court ensuite au sud-ouest vers le détroit de Bab-el-Mandob.

Elle est, dans la partie orientale, précédée par des bas-fonds et des ré(;ils

de corail; il y croît, selon Strabon, des arbres que la mer couvre à hanic

marée ; ce sont probablement des palétuviers. On passe u nt le p.iys

de Gad, dont Tune des bourgades sur la côte est Ilarmïn, peupléo de

pécheurs, A peu de distance de la côte s'étend l'île de Mazeira ou Messirali,

qui a environ 15 lieues de longueur, et qui est rarement visitée par les

Européens. Vient ensuite la côte la plus montagneuse du pays de Chedeher

ou Chedjer, où croît l'encens ; ses ports sont Ilasec, sur le grand golli-

de Kourya Mourya, environné d'îles; Merbat ou Morebat, Da/ar ou Oo-

far, résidence d'un chcik indépendant, et Kalhat ou Calajale, dont le

port est très fréquenté. Derrière le pays de l'encens est le lUahra/i, grand

district montagneux, qui paraît être un vaste plateau oîi l'on parle un

dialecte particulier.

Tous ces cantons pourraient être compris dans l'Hadramaout, en pre-

nant ce nom dans le sens le plus large ; mais Vlladramnout propre est au sini-

ouest et avoisine l'Yémen. Doan y est une jolie ville , située dans une

vallée profonde, et résidence d'un cheik iridépendant ; elle est à environ

1 25 lieues de Sana, et à 50 lieues de Keschin ou Kesem. Cette dernièio

est sur la mer-, elle manque d'eau, et n"a que celle d'un puits silno

dans ses environs ; les habitants sont très-polis envers les Européens et

tous les étrangers-, le cheik qui les gouverne possède un district con-

sidérable.

^ Nkbuhr, Descripliou (lolAiiibie, 11,1). lil-tOO.
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JVakalla ou Macoula, avec un bon port, est la résidence d'un clieik

qui prend le titre de sultan : le commerce de cette ville avec Moka se

fait par des caravanes. A Térim, dans les montagnes, on fabrique des

diàles de soie; Chibam, que l'on dit plus importante que Térim, est la

résidence d'un cheik indépendant, l'un des plus puissants de la région

montagneuse où demeurent 'es Kabaïles.

L'Hadramaoul, déjà célèbre du temps d'Auguste par la bravoure de ses

habitants, o^e en plusieurs endroits des contrées montagneuses très-fer-

tiles, et des vallées bien arrosées par les eaux qui tombent des montagnes.

Des différents port de ce pays on exporte, pour Mascate et pour les îndes,

de l'encens, de la gomme, de la myrrhe, du sang-dragon, de l'aloès;

et pour l'Yémcn, des toiles, dos tapis, et beaucoup de ces grands couteaux

mmittU'iijambea, que les Arabes portent sur le devant à la ceinture.

Les habitants de l'IIadramaout, Arabes Sunnites, ou Sounnites, très-

altaehés à leur croyance, sont en partie sédentaires et en partie nomades.

Il serait difficile de nommer toutes les petites principautés qui divisent ce

pays : chaque ville a son clicik, (|ui prétend à l'indépendance.

La plus belle province d(î l'Arabie demande notre attention. C'est

VYémen, autrefois un royaume considérable, que l'on a prétendu être

identique avec celui de Saba. Soumis par Mahomet, et ensuite parSaladin,

l'Yémen déi)endait des sultans mamelouks d'Egypte. Devenu libre par

l'affaiblissement des Mamelouks en 1517, il fut menacé d'une invasion

ottomane ; mais en 1030 le sultan Anuirat IV reconnut Sejid Khassen-ib-

Mohannned pour roi d'Yémen, eu se réservant toutefois une suzeraineté

nominale. Depuis celte époque, ces rois ont perdu plusieurs provinces,

surtout au nord (!t à Test. L'Yémen est partagé ci) plusieurs états indépen-

dants dont le plus important est Vmtnnat de Sana qui reconnaît nomina-

lement la vassalité du grand seigneur, et lui paie un tribut annuel de 2,000

quintaux de café. Cet imamat, et quelquefois désigné sous le nom de

royamne d'Yémen. Cependant l'Etat d'Yémen proprement dit peut avoir

2,500 lieues carrées, et contient peut-être 3,000,000 d'habitants. Le sou-

veiain est en même temps chef de la secte des Zéidiles, qui domine dans

tout l'Yémen. Voilà pouniuoi ce prince a d'abord pris le titre iVimam, litre

(jui, en Turquie, s'applique aux simples desservants des mosquées, mais

(pli, en Arabie et en Perse, parmi les adhérents des sectes Zéidite etSchiite,

désigne un docteur, un successeui' du grand prophète. Les modestes

imams d'Yémen n'ont pas tardé de prendre sur leurs monnaies le titre

I>lus imposant de prince^ des fidèles, émir al-moumenim; on dit même que
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les croyants do leur scclo les Iruitent de califes. Le trône de l'Yénien est

liér(''dilaire. L'imam ou émir y est indépendant, et ne reconnaît, comme
nous l'avons dit, que nominalement l'autorité de sultan. Il a le droii de

faire la paix et la guerre. Cependant le lier et brave Arabe ne siipiiortn

jamais le moindre abus de pouvoir^ l'imam ne peut pas même ùler ia vie

ni à un Juif, ni à un |)aien, à moins que le prévenu n'ait été mis en jii^^c-

ment devant le tribunal souverain de Sana. composé de plusieurs cadi^,

dont l'émir n'est que le président. Si un émir parait tendre au despolismc.

on le détrône, La dénomination de faUs semble embrasser toutes les pei-.

soiines au-dessus du connuun. On donne le nom de dolas aux gouverniMirs

des districts-, et si ceux qui exercent ces lonctions sont d'une naissance

disliu;4uéc, ils sont ncMumés ouali/>. Le maj^^islrat d'une pelile ville sans gar-

nison est appelé clieik; s'il exerce son autorité da.is un endroit plus im-

portant, il s'ailribue le titre {['émir. Il y a cncoi'C des contrôleurs publics

qui inspecient la conduite des gouverneurs.

Autrelois la lorce armée, en temps de paix, étîiit entretenue sur le picil de

4,000 liommcs d'inlanferie, et de 1,000 de ca\alerie. Les soldats, suiva'il

l'usage de l'Orient, n'y ont point d'unil'ormos; ils ne coiuiai ont auviiiic

espèce de tactique ; à peine savent-ils iuuiiier un fusil. L'Yémen n'a point dc

marine; les vaisseaux, grossièrement construits, portent des voiles laiics

avec des nattes.

Les revenus annuels du prince montent, selon Niebubr, ù 480,000 écus

de Danemark, environ 1 ,900,000 francs. Ce voyageur pejise qu'ils pro-

viennent surtout des droits d'e>;portation sur le calé. Outre cette précieuse

denrée, l'Yémeu exporte l'aloès, la myirne, dont la n»eilleure vient de l'Abys-

sinie; l'oliban ou l'encens de qualité inléiieurc; le séné, l'ivoire et l'or de

l'Abyssinie. Les importations d'Europe sont le fer, l'acier, des canons, du

plomb, de l'étain, de la cocbenille, des miroirs, des couteaux, des sabres, du

verre taillé et des perles fausses. C'est dans des manulaciures tenues par les

juifs que se fabriquent les ouvrages d'or et d'argent, et Jusqu'à la monnaie.

Il se fait quelques mousquets dans le pays, mais ils sont il'une médiocre exé-

cution. Il y a une verrerie à Moklia. On trouve aussi dans l'Yénuni quelques

fabri(iuesdc toiles, la plupart grossières. Les juifs, au nombi'c de o.OOO fa-

milles, exercent un commerce très-aclil ; mais la jalousie et ia superslitiou se

réunissent pour les persécuter.

Tel est l'état du plus puissant royaume dc l'Arabie. 11 se divise en un grand

nombre de départements, et généralement en liant pays, nommé en arabe

Djebel, et en bas pays ou Téhama. La princij;L:le ville est Sana ou Saiiuo^
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pituôc au piod d'uiio monla^ne appelée Mkki>m, sur laquelle on voit les

ruines d'un vieux cluUeau, qui, suivant les Arabes, lui bali par Sem.

l']n venant de Mokha on entre dans cette ville par le iauijoury de Yabondj

ou Osct\ et par la porte apjtelée Bab-Ka-el-Yaoudi (Porte de la Plaine des

Juils), Les rues de celaubourg sont lar{,'os et propres. Sana est enlonrée de

murailles qui, en y eonq)renant coiles du faubourf;- de Bir-el-Azub, ont près

de six milles de circonlironee. Elle est défendue par quelques canons en très-

mauvais étal. Les maisons, construites en briciues séeliées au soleil, sont

grandes et garnies d(? beaux carreaux de verre. Unjoli pont de pierre traverse

la princi|>ale rue, qui dans les saisons humides est arrosée par une rivière.

Les rues sont en ji'-énéral étroites, bi-'n qu'elles soient plus larj;esque celles

des autres villes de l'Arabie. On com])tc à Sana une vingtaine de mosquées

IdUtesmaKitiliques; plusieiii's, notamment celles (pii leiileiment lesinians,

ont leurs dômes dorés. Les bains sont aussi très-beaux. Les autres éddiees

remaripiables sont des palais de riciies particuliers. L'imam possède deux

grands palais entourés de vastes jardins, le tout environné île murs et lor-

tific. Le premier et le plus considérable est appelé Buslan-el-Sultan (jai-

din du Sultan); l'autre, qui est le plus ancien, porte le nom Bastan-el-

Metoua-kldl (jardin de celui qui se confie en Dieu ,, parce <|ue paiini les

litres (pie prend Timam se trouve celui de Mcloua-kkil. ("es palais sont

construits en pierres de taille, revèluesd'un ciment gris; les t'cnélivs el les

corniches sont d'un blanc éclatant. La population est considérable : on

l'évalue à 40,000 âmes. Les principaux artisans de Sana sont des juils,

qui vivent au nombre de 3,000 dans un quartier particulier dont nous avons

parlé. Comme intidèles ils sont exposés à beaucoup d'exactions el à des

insultes répétées. Chacun d'eux paie une piastre par an pour avoir la per-

mission de demeurer dans la ville. Un cheik est spécialement chargé de la

perce|)tion de cet impôt et de toutes les taxes [)esantesdonlon charge leurs

vignes, leurs jardins el leurs autres propriétés'

,

Selon le récit très-obscur de Pline et de Strabon , Mareb ou Mariaba

aurait été l'ancienne capitale de rVémen; d'x^nville s'empresse même d'y

reconnaître la laineuse ville de Saba, connue des Hébreux, ctcitéepar Pto-

léniée, Agatliarchide el quelques autres géographes grecs. Cette ville, entou-

rée de murailles et contenant 300 maisons, est aujourd'hui l'endroit

principal du pays de Djof, (jui s'est rendu indépendant de l'imam de

l'Yémen.

' Voyaiio (!o Moklia à Saiiacii juillet el août 1836; par M. C. Cruttenden, oincier de

la iiiurine de la eoinpagiiie des Indes.
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Ce pays, appelé plus coiroolemcnt Beled-el-Djol, s'étend au sud-esi do

Sana jusqu'à l'Hadramaout. Il consiste généralement en vastes plaints,

quelques-unes sablonneuses et désertes, d'autres fertiles et arrosées de

ruisseaux. Près de Mareb on exploite une grande quantité de sel geiniiK».

Le Beled-el-Djol se divise en trois parties: à Test le Beled-el-Bediioui,

habité par les Bédouins; au centre le Beled-el-Saladi»
, qui comprend la

partie montagneuse occupée par des Arabes sédentaires, et à l'ouest le Beled-

d-Cheraf, gouverné par des descendants de Mahomet.

Dans une vallée d'environ 6 lieues de longueur prés de Mareb, sont rénnis

6 ou 7 ruisseaux. Quelques-uns sont poissonneux, et conservent de l'eiiii

toute l'année. Les deux chaînes do montagnes s'approchent si prés Tniie

de l'autre à l'est, qne l'on peut franchir l'intervalle en 5 ou 6 minutes. On

dit que cette ouverture fut fermée jadis par une épaisse muraille qui r»>ten;nt

l'eau superflue pendant cl après les pluies, et qui servait à la distribuer dans

les champs et les jardins situés au pied de ces hauteurs. Cet ouvrage p;is-

sait en Arabie pour une des merveilles du monde; les historiens arabes oni

même fait de la rupture de cette digue, et des désastres qui la suivirent, i^

point de départ d'une époque historique sur laquelle les savants n'ont pu

tomber d'accord'.

Entre Taif et Sana, la ville de Beïsché, sur un territoire fertile et riche en

dattiers, est regardée par les Arabes comme la clef de l'Yémen. Elle est

située dans une large vallée, longue de 8 à 10 lieues, où les ruisseaux, les

puits et les jardins abondent. Les maisons de celte ville sont assez bien

bâties et éparses dans tout l'Ouadi; le château , solidement construit, est

entouré de murailles hautes et solides, et d'un fossé. A quatre ou cinq jour-

nées au sud-est de Beïsché, demeurent en hiver les Arabes Douaser qui, on

été, se transportent dans les fertiles pâturages du Nedjed. Près d'eux vivoni

les Béni Kelb^ Bédouins sur lesquels on débite dans l'Hedjaz plusieurs

fables absurdes ; ainsi ils passent pour aboyer comme des chiens , bien

que leurs femmes parlent arabe. Cette idée est peut-être due à ce que le

nom de K'ilb signifie chien 2.

Diuis le Djebel ou haut pays, l'imam de Sana possède Damar, ville de

5,000 maisons, dans laquelle les Zéidites ont leur grande université, ht

-

qucottH^ par 500 étudiants; Doran, autre ville, avec de grands magasins

de blés failles dans les rochers; Djobla, distinguée par ses rues pavées, ses

1,200 maisons, fa i)lupart hautes et bien bâties, et ses fabriques de savon;

' Reiske, di; Arabuin epoclià vciustissiinâ, etc. Lips., 1748.

^ J. Burclihardt : Voyages en Arabie, lome II.
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Taas, ou Taès, qui s'cnorgucillil de ses mosquées, ef dépond aussi de l'imaiu

de Sana. On monte à Kousma par des escaliers; on rinploie une journée

pour y grimper en venant de Téliama. A Mnakeh^ toutes les maisons sont

taillées dans le roc vif.

Le Djebel indépendant comprend de grands cantons, entre autres le Sa-

/<on, dont Saade ou Saadeh est le chef-lieu. On y trouve en abondance

des i.uits, des raisins et de plus queUjues mines de fer exploitées. Les

habitants de cette province communiquent peu avec les étrangers ; l'on

croit que leur dialecte a|)proche le plus de celui du Coran, livre dont cepen-

dant ils ne connaissent guère que le nom. Leur nourriture est de la viîinde,

du miel, du lait, des légumes. Mariés plus tard cpie les autres Arabes, ils

parviennent à un âge avancé, et conservent la vue jusqu'à la lin ile leurs

jours. Le brigandage leur donne de quoi exercer l'hospitalité. Le Nedjnin

ou Nedjerân^ petit domaine, est situé dans une contrée agréable où il y a

beaucoup d'eau. Il se trouve à l'est-nord-est, et à quatre ou cinq joiunées

de Saadeh. Il est trés-ferlile en blé, en fruits, et surtout en dattes. La ville

de Nedjerân doit son nom à son fondateur, Nedjeràn-Ibn-Sadan.

Les Arabes appclfent le district de Nedjerân Ouadi Nedjerân. C'est une

vallée fertile située entre des montagnes inaccessibles, où les déiilés sont

si étroils que deux chameaux ne peuvent y passer à la fois. Elle est habitée

par les lieni Yam, ancienne tribu qui ne s'est jamais soumise aux Waha-

bys. Quand un homme de celte tribu entreprend un voyage, il envoie sa

femme dans la maison d'un ami qui doit remplacer en tout le mari, et la

lui rendre à son retour. Les tanneries du Nedjerân sont célèbres dans

tonte l'Arabie, ..it^

Les clieiks sans nonibro du pays de Ilachid-el-Bekil ou du pays de Ko-

buïl^ foinienl une conlédéralion livs-redoutée de l'imam, et qui fournit des

soldats à plusieurs Etats de l'Arabie. Ce pays est montagneux, cl s'étend

iîntre le Nedjed et l'Yémen. Il se divise en plusieurs cantons, dont les

principaux noms sont ceux de Beni-Ali^ Ueni-Chem\ Deiban et G/ioula-

Ibn-Kossein, dont les villes sont De'ifan^ à 14 lieues au nord de Sana,

Kanes, Debin^ à '2ù lieues de la même ville, et Barad, où se ti(>iU un

marché important ^ Chamir, fortiliée et considérable, est enclavée avec

son canton dans le pays de Kobaïl.

Dans la plaine ou le Téliamalt, territoire qui borde la mer Rouge sur tino

longueur d'environ 200 lieues, il y a de petits Etats qui ont bravé la puis-

sance de l'imam.

A rexirémilé sud-ouest delà péninsule, est la ville AWden, trés-ancien-

-;-iV
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iionioiit ci'lobrc par son comnirn'o cl la hoiiU'î de son port sur l'ocôaii iii-

tlieri. Elle lut peiidiiiif plusieurs siècles avant la ilnouvorlc tlu passa;,'o

du cap do Bouutî-Ksprrancc, l'un dos principaux onUvpôlsdii conuiicnc

do rOricnl; dochuodo sa splendeur, elle coniplail à peine 1,000 liahilanis,

lors<iue dans ces derniers temps, elle a été cédée par l'iniam de Sana à

la Conipa^'uio an;;laise dos Indos orientales rpii a|»rès l'avoir l'orlillée en a

fait une station dos bateaux à vapeur navi^Miant eutn; Bomboy et Suez.

Kilo compte dil-ou aujourd'hui près de li,000 âmes: c'est lu clef de la

mer Uouse.

Moklia^ dont le nom est béni do tous les amateurs do café, était jadis

une des vilhîs les plus célèbres de l'Arabie; elle n'a plus rien de si

splendeur passée. Son port est désert; son commerce est anéanti, cl ce

n'est plus (|uo par liabihide que l'on donne son nom au calé (jue pioilnil

rVémon. Au commoncemenldo lH3i, lesliédouinson ont l'ait la conquèie,

et ont vendu comme esclaves la plupart dos habitants : aussi la ville csi-

olle aujourd'hui presque déserte ; mais c'est à l'état de décailence où elle

était tombée ([u'il faut attribuer ses derniers désastres. "J^hisiours années

avant ces événements, lord Valentia ne lui donnait que o,000 babilairs.

Bcil-el-l'ukilt^ ville de 8,000 âmes, est aujourd'hui l'-Mitropôt réel de

tout le café de l'Ycinon : un fort on bon état placé au contre, la dél"iiil

contre les excursions des Bédouiiis. Du reste elle n'est point onlouréo

de murailles. Ses maisons vastes et bâties partie en briques et partie ou

terre, ont leurs toits couverts de branches le 'laitiers. Celte ville a pour poi't

la petite ville maritime de llodeïdah. El'"' est est bàlic en torchis, et n';i

que ses édilicos publics qui soieni biUis on pierre.

Loheïa^ le port le plus soptenlrional de l'Yémen, est peu sur pour I s

navires un pou forts. La mosquée, la douane, la doRiourodupouvernourel les

grands maj^asins à café, sont les principaux édilicos de cette ville bâtie

en bois et on torchis. Zebid est, de toutes les cités du Téhamab, celle (|iii

a le plus d'apparence. Elle est bàli(^ en bri(iuos; elle a une académie

mahomélano où l'on instruit la jeunesse , cl tnie population de 7 à H,(iO(i

âmes. Son aspect e<t triste, à cause la couleur sombre dos briques em-

ployées dans la eonsliuction des maisons et de l'étal do déj^fradalion il(>

beaucoup d'entre elles. Elle passe pour la plus ancienne ville de Téliainah.

Suivant une tradition des Arabes, elle a été détruite trois fois par des

inondations, à roxceplion du Mosjid-el-Djami (la grande mosquée), W\

édilic(> avec \\\\ ininarel oct(ig(ni<> en |)iorro, orné d'une sculpture à jour

li'ès-délicate. Le Souk ou marché est très-bien construit et partagée en
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trois (livisii)ns : l'une pour les poissons, la seconde pour mde, e! i

Iroisième onur les eomestibles végétaux. Zebid est environnée de hauu*s

murailles surmontées de nombreuses tours percées de meurtrières pour la

iiiousqueterie ; mais à l'exception de queUpies caroimdcs de 24 i ouillées et

j)lacées à la principale porte, elle est dépourvue d'artillerie.

A 6 ou 7 lieues de Moklia, sur la route de Sana, on trouve Mâchidj ipie

Niebuhr nomme Mouchid, grand village de 8 à 000 liubilants, célèbre par lu

(|uanlilé (le jasmin qu'il produit, et dont les Heurs sont transportées jour-

ne'lement à la Mekke, où elles sont aclielées avec empressement par les

fenunes pour orner leurs cbeviMix. Cbaque buisson de jasmin entoure un

puits d'eau douce et limpide, de sorte que ces bosquets forment une retraite

délicieuse pendant la forte chaleur du jour, La mos(iuée de Màcbidj jouit

d'une grande célébrité, comme ayant été un lieu de prédilection pour

l'inian Ali, gendre de Mahomet : les Arabes croient qu'il y descend toutes

les nuits sous une forme invisible pour y taire ses dévotions.

Le Téhamah renferme si peu de terrains fertiles; il y pleut si rarement,

que ses habitants, à l'exception de ceux qui font le commerce, sont

presque tous pauvres.

Parmi les nombreuses petites îles qui bordent la côte, celle de Kameran

ou Kamaran, fertile et malsaine, conserve un bel aqueduc construit par

les Portugais, cl possède un assez bon port.

Nous avons étudié le pays; jetons un coup d'œil rapide sur ceux qui

l'habitent.

Les habitants de l'Arable se partagent en deux classes : les Bédouins

ou nomades, et les Arabes sédentaires. Les uns et les autres se divisent

en un grand nombre de tribus. Le nom de Bédouin vient de Bedowj,

qui signifie habitant de la plaine ou du désert : c'est dans le désert de

Syrie qu'ils soiit en plus grand nombre. Ils se distinguent en deux classes :

celle qui, au printemps et en été, s'approche des cantons cultivés de la

Syrie et les quitte l'hiver; et celle qui reste toute l'année dans le voisinage

des terres en culture. Dans la première, dit Burckliardt, on compte les

tribus des A'nezé \ dans la seconde celles à'Ahl-el-Schémal el Arab-el-

Kebli.

Les A'nezé forment l'un des corps de Bédouins les plus puissants des

déserts de l'Arabie. La plupart ont embrassé la doctrine des Wahabites.

Ceux du nord se divisent en quatre branches principales : Aoulad-alij El-

Ilesscnné, El-Raoualla et El-Bescher. Burckhardl pense que l'on peut

évaiuor la population de tous les A'nczés à environ 350,000 âmes.
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Les Arabes nommés Àhlel-Sefiémal, oVsl-H-dire nations dn nord,

rampent en effet toute l'année, soit parmi les villîi^'es de In Syrie, soi

dans le désert depuis Haouràn jusqu'il Paimyre. Parmi leurs nombrousis

tribus se trouvent les M^ri^aU, les Iladédiéïn, dont les femmes snnt

célèbres parla blaneheurdeleur peau; les SsoUïb qui sont vêtus <le peaux

de sazelles-, les Djebel-Uaowân, qui vivent dans les montagnes du pnys

d'Haour.ln; les Faddhal, dont le eheik prend le titre d'émir; ef les Beni-

Ssakher, hommes vigoureux, aux traits largos et h la barbe touffue.

Les Arabes appelés Arab-el-Kebli, ou nation du sud, eomprenneni les

Haoueïlat, qui envoient tous les ans au Caire une raraviiiie de plus (h>

4,000 chevaux; et les Schera'ra't, qui ont peu de chevaux, mais (|ui

sont tous bien armés.

Les mœurs ont plus ou moins dégénéré chez l'Arabe sédentaire, tmi-

dis que l'A'nezé a conservé les mêmes lois et les mêmes coutumes dis

la plus haute antiquité. Celui-ci est nomade dans toute l'acception il,'

ce mot. Il reste rarement plus de trois ou quatre jours dans le même en-

droit. Les camps varient pour le nombre de tentes : les plus petits en

comprennent une dizaine, les plus grands en ont jusqu'à 800. Cha iiic

père de famille plante sa lance à côté de sa tente, et allaelie par devîml

son cheval ou sa jument. Ses chameaux restent aussi à l'extérieur, ainsi

que ses moutons et ses chèvres, conllés jour et nuit à la garde d'un berger.

La tente porte chez les Bédouins le nom de maison (beil/i). Faite en poil

de chèvre, elle est divisée en deux parties; l'appartement des h(muncs;i

gauc!ie de l'entrée, et celui des femmes à droite. Sa luniteur est d'(>nvi-

ron 7 pieds, sa longueur de 25 à 30, et sa largeur de 10 au plus. L'A'nezc

le plus riche n'a qu'une tente, à moins qu'il n'en dresse une petite pour

celle de ses femmes qu'il ne veut pas répudier, et qui no vit pas en boniii^

intelligence avec l'autre; quelquefois aussi il prend avec lui la famille di'

son Uls ou celle de son frère délunt, et place alors une ou deux tentes

à côté de la sienne.

L'habillement dts Bédouins consiste, pour l'été, en une chemise de grosse

toile de coton, par-dessus laquelle les riches mettent une longue robe iW

soie ou de cotonnade; la plupart n'ont cependant qu'un long manteau di

laine sur la chemise. Les cheiks en portent qui sont brodés en or et d'uin'

grande valeur. Au lieu d'un bonnet rouge comme les Turcs, les Bédouin--

se coiffent d'un keffié, turban ou mouchoir, qu'ils roulent autour de leur

lète, en laissant tomber un bout par derrière et deux autres sur les épaules,

de manière à préserver leur visage de la pluie, du vent ou du soleil : auloui
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du kellii*, une vtmïe en poil tliM'IiiiiiiiMU l.iil If loin do lu iiMi' en guise do

IuiImiii. I,(iirs i.-Im>v(>u\, qu'ils lie liisoiil jamais, lomlu'iil pur donim» en

loii};ut's lr»'>se>i iMiiros. En hivor ils mctlout sur lu clieiniso uiio pt'lis.-*»

luilt' de plusieurs {leuiix de niuutoitii. Les femmes ont une large rotH> tl«

«otonnade de eouleur loii(V*c, et sur la lèle un mouchoir rou^e pour les

jeunes, el noir pour les vieilles. Elles portent des anneaux d'argent aux

oreilles )i au nez; dans quel(|ues tribus elles se tatouent les joues, la

poitrine ei les bras. Elle^i se couvrent le visage avec un voile de couleur

foncée, qui est noué de manière à cacher le menton et la î)ouche. La plu-

part ont des bracelets, soil en verroterie, soit eu argent, et quclques-un»'s

mêmes des chaînes d'argent. En hiver comme en été , les hommes et les

femmes sont nu-pieds.

La plupart des Bédouins sont armés d'une lance qu'ils jettent quel(|uefois

à Tennemi qu'ils poursuivent, lorsqu'ils n'en sont (|U'à une petite distance,

d'un sabre qu'ils ne <|uiltenl jamais, et d'un fusil à mèche. Le cavalier (|ui

n'a pas de lance se sert d'une musse. Les fantussins ont quelquefois un

bouclier rond de 50 cei»limètres de diamètre, fait en peau de boeuf sau-

vage et recouvert de lames de fer. La cotle de maille* est aussi en uî^age

parmi eux; enlin ils se coiffent d'un bonnet de fer, rarement onté de

plumes.

L'ignorance qui distingue les Bédouins est une conséquence naturelle de

leur vie nomade el de leur amour pour le pillage el pour la guerre : il y a

des tribus entières, telles que les IhnD/wuahi, où personne ne sait ni lire

ni écrire. Cependant la poésies est très-estlmée chez eux : leur talent

naturel s'exerce à chanter le mérile d'un chef et les charmes d'une maîtresse.

L'objet de son amour n'est jamais un mystère pour un Bédouin; le nom

de la jeune lille est connu de toute la tribu ; les rendez-vous et les ren-

contres clandestines sont les seuls secrets des amants.

Les Bédouins peuvent avoir plusieurs femmes ; t:ependant la plupart n'en

ont qu'une; très-peu en ont deux, et il est inlinimeut rare qu'ils en aient

quatre-, mais ils en changent fréquemment, et avec d'autant plus de facilité

que le mari n'est pas obligé de dire pour quel motif il répudie sa femme;

il lui suffit de la renvoyer à sa famille en lui donnant une chamelle. La

loi accorde aussi à la femme b iaculté de se séparer de son mari -, si elle

n'est pas heureuse avec lui, elle se réfugie chez ses parents, et l'époux ne

peut la réclamer; mais il peut l'empêcher de se remarier en refusant de

prononcer la formule du divorce : ent ta'lek (tu es répudiée).

Les formalités du mariage sont très-simples: un Arabe qui reclierclie une

^j
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fille envoie dans la famille de celle-ci un ami qui la demande en son nom*
le père consulte sa fille, et si celle-ci y consent, et si le père répond affir-

mativement, l'union est arrêtée : ce sont les fiançailles; jamais il n'est

question de dot, ce n'est pas Tusage chez les Bédouins. Cinq à six jours

après, le futur porte h la tente du père de la fille un agneau qu'il égorge

devant des témoins, et dès que le sang coule à terre, la cérémonie du ma-

riage est accomplie; les amis des deux familles ne songent plus qu'à se

régaler et à se divertir. Peu de temps après le coucher du soleil, le nouvel

époux se retire dans une tente dressée pour lui à une corfalne distance

du camp; la jeune fille court de la tente d'un ami à celle d'un autre, jus-

qu'à ce qu'enfin quelques femmes parviennent à la saisir et la conduisent

en triomphe à la tente du mari.

Les Bédouins et tous les Arabes exercent envers les étrangers l'hospi-

talité la plus empressée; un simple voyageur qui se rendrait chez un cheik

considéré pourrait s'attendre à un très-bon accueil. On prétend que lors-

qu'un cheik bédouin mange du pain avec les voyageurs, ils peuvent être

assurés qu'il les protégera de son mieux. Quelquefois celui qui vient d'ètic

dépouillé entre, sans le savoir, dans la tente du voleur, qui le plaint, en

disant que Dieu est miséricordieux, et lui donne d'autres vêtements que

les siens, que l'autre ne fait pas semblant d'apercevoir. Chez les Mérékedé,

tribu qui habite les frontières de l'Yémen, l'hospitalité va même plus loin

qu'on n'a droit de s'y attendre de la part d'un peuple de l'Orient. Il est

d'usage d'offrir à l'étranger, pour passer la nuit avec lui, une femme de

la famille, et ordinairement c'est celle de l'hôte, car ce n'est jamais une

fille'.

Les Arabes, et particulièrement les Bédouins, se regardent comme une

nation libre, qui n'a d'autre maître que Dieu. Aussi le cheik le plus puis-

sant n'a-t-il aucun pouvoir pour empêcher les querelles et arrêter l'anar-

chie qui les divise ; il n'oserait môme infliger la punition la plus légère

à l'homme le plus pauvre de sa tribu sans encourir la vengeance mortelle

de celui-ci et de ses parents. C'est donc une erreur de la part de quelques

voyageurs de représenter ces cheiks ou émirs, ainsi qu'ils se qualifient

eux-mêmes, comme des princes du désert. Leurs seules prérogatives

consistent à conduire leur tribu à l'ennemi , à jiégocier les conditions de

la paix ou de la guerre, à fixer le lieu où l'on doit camper, et à traiter les

étrangei's de distinction. Un cheik ne tire aucun revenu de sa tribu, et

quelquefois même il est déposé par celle-ci et remplacé par un autre qui

• J. Burckhardt . Voyages en Arabie, toni. III.
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passe pour plus brave ou plus géné,'*eux. Cependant, autant qu'il est pos-

sible, on prend toujours le cheik dans la même famille.

Les Arabes sont de moyenne taille, maigres et comme desséchés par la

chaleur. Ils ont le teint basané, les yeux et les cheveux noirs ; légers à la

course et excellents cavaliers, ils passent généralement pour braves, pour

habiles à manier l'arc et la lance, et très-bons tireurs depuis (ju'ils sont

familiarisés avec les armes à feu. La gravité , considérée chez tous les

peuples orientaux comme la qualité distinctive d'un homme bien élevé,

paraît moins naturelle aux Arabes qu'aux Turcs. Si le brigandage est le

métier avoué des nomades ou Bédouins, l'art de tromper y supplée dans les

villes commerçantes. A côté de ces vices, nés de l'absence d'un gouver-

nement régulier, subsiste encore l'ancienne hospitalité patriarcale. Ou

trouve dans quelques villages du Téhamnh des maisons publiques où les

voyageurs sont logés et nourris quelquesjours sans payer. Quand les Arabes

sont à table, ils invitent ceux qui surviennent à manger avec eux, qu'ils

soient chrétiens ou mahométans, grands ou petits. Les Arabes le disputent

aux Persans en politesse; ils baisent la main des personnes au-dessus

d'eux, en signe de respect.

Les maisons, quoiqu'on pierre, sont bâties sans goût. Les appartements

des hommes occupent la face de l'édifice; la jalousie a placé ceux des

femmes par derrière. Nous avons vu plus haut que le pauvre Bédouin même

partage sa tente en deux par un voile, derrière lequel les femmes se dé-

robent à tout œil indiscret.

L'Arabe est très-sobre. Les gens du peuple ne font qu'un repas de mau-

vais pain de doura, espèce de millet; ils y joignent du lait de chameau, de

l'huile, du beurre ou de la graisse; l'eau pure étanche la soif; la viande

est peu en usage; celle du porc était défendue longtemps avant Mahomet.

Pour le repas, on place de petites tables de 30 centimètres de haut sur un

large tapis ou sur des nattes , où les personnes invitées s'asseyent. Les

Orientaux aiment passionnément la pâtisserie. On sait que leur liqueur

favorite est le café; ils le préparent en le brûlant dans une poêle ouverte ;

ils le broyent ensuite dans un mortier de pierre ou de bois. Cette méthode

conserve au café un parfum qu'il perd lorsqu'on le réduit en poudre dans

un moulin. Les habitants de l'Yémen prennent rarement cette boisson,

qu'ils regardent comme très-échauffante ; mais avec les cosses du café

ils préparent une liqueur semblable au thé. Les Arabes de distinction se

servent de porcelaine de la Chine. Quoique interdites par la loi, les liqueurs

spiritueuses ne sont point inconnues en Arabie. Ou fume quelquefois, ainsi
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que nous l'avons fait remarquer à propos du peuple nommé Assassins, une

plante qui ressemble au chanvre, et qui produit une sorte d'ivresse '.

Les Arabes, comme les Turcs et les Persans, aiment les habits longs. On

les voit aussi porter de larges culottes, avec une ceinture de cuir brod«;o,

et sous laquelle brille un poignard ou dague. Tous les Arabes portent le

manteau, qu'ils appellent habba; c'est un grand carré double, fendu au

milieu, ayant une échancrure pour le cou ; avec deux ouvertures aux doux

côtés pour y passer les bras. Le tissu de ces manteaux est de poil de elie-

vreau bien tordu avec celui de chameau; l'épreuve qu'on en fait avant de

les acheter, c'est d'y verser un seau d'eau, dont quelquefois il ne s'échappe

pas une seule goutte durant près d'un quart d'heure. Les Arabes se sur-

chargent la tète d'un grand nombre de bonnets, qu'ils entourent encore

d"une écharpe. Communément ils ne portent point de chaussure; la plante

de leurs pieds s'endurcit au point de braver les sables brûlants. Dans les

montagnes cependant ils les garantissent avec des peaux de moutons. Quel-

ques-uns se rasent la télé; d'autres portent leurs cheveux.

Les femmes du peuple ont pour tout vêtement une large chemise et un

pantalon. Dans l'Hedjaz, comme en Egypte, leurs yeux ne paraissent qu'à

travers les mousselines qui enveloppent leurs tètes ; mais dans l'Ycraen

elles portent de longs voiles. Une femme arabe, surprise sans vêtement par

Niebuhr, cacha avec les mains son visage, laissant à découvert le reste. La

coquetterie arabe prodigue les anneaux, les bracelets, les colliers de perles

fausses. Quelquefois les femmes ajoutent à leurs pendants d'oreilles un an-

neau au nez, comme dans l'Hindoustan. Avec le jus de l'henné elles se

se teignent les ongles de rouge, elles pieds et les mains d'un brun jaune^;

elles se noircissent les paupières avec de l'antimoine. L'usage de graver sur

la peau des ligures d'animaux, de fleurs ou d'étoiles, usage antérieur au

siècle de Mahomet, a laissé quelques traces chez les femmes bédouines. Les

modes changent peu dans l'Orient ; le costume d'Ësther, de Sulamite ou

d'autres personnages du Vieux-Testament, offre déjà le modèle de celui d'une

dame arabe moderne.

La contrainte dans laquelle vivent les femmes arabes n'exclut pas les

intrigues amoureuses; mais les périls, les combats, la mort, entourent les

pas du ieune audacieux qui cherche à s'introduire dans le sanctuaire du

liarem. La vie pastorale des Bédouins procure aux deux sexes un peu plus

de facilité de se voir ; aussi le désert est-il le théâtre de ces vives passions

' niebuhr, Descript. de l'Arabie, I, pattim.

^ Voyez sur lu henné la note de Langlés, Collection portai, des Voyages, II, 137.

I i'
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que les romans arabes nous peiî?nent. Unetaille élancée, semblable au jonc

tlcxible ou aux longues lances d' Ycraen, des hanches d*un volume immense

ot qui peuvent à peine passer par la porte de la tente, deux pommes de

grenade sur un sein d'albâtre, des yeux vifs et languissants comme ceux do

la gazelle, des sourcils bien arqués, une chevelure bouclée et noire (pii

flotte sur un cou long comme celui des chameaux : voilà, selon les poètes

du pays, le portrait d'une beauté arabe. Les femmes du peuple, dans les

plaines maritimes, ont le teint d'un Jaune foncé; mais dans les montagnes

on rencontre même des paysannes qui ont des traits, une taille et un teint

que ne désavoueraient ni la Grèce ni l'Italie.

La langue arabe ancienne semble se rapprocher de l'hébreu. Avant

Mahomet, il y avait deux dialectes principaux, celui des Hamiarites ou

Homérites, qui régnait dans l'Yémen ; et celui des Koréischites, qui était

répandu aux environs do la Mekke; ce dernier, le moins pur et le moins

agréable, triompha, grâce au Coran et aux victoires de Mahomet. Cette

langue est enseignée dans les écoles d'après des règles invariables; c'est la

seule qui serve aux lectures publiques laites dans les temples. La langue

savante d'aujourd'hui , employée dans les discours solennels et parmi les gens

instruits, n'en diffère pas quant à l'essence des mots et des constructions ';

mais celte conformité ne s'étend pas à l'arabe vulgaire, qui, comme toutes

les langues très-répandues, a éprouvé des mélanges et des altérations 2.

Non-seulement on parle tout autrement dans les montagnes de l'Yémen

que dans le Téhamah , mais les gens distingués ont une prononciation

difficile, et d'autres mots que les paysans, pour exprimer différentes choses;

et tous ces dialectes n'ont qu'un faible rapport avec celui des Bédouins. La

différence est encore plus grande dans les provinces éloignées. C'est à la

fusion de tant de dialectes que la langue arabe doit sa richesse en mots.

On lit dans les livres qui en traitent, qu'elle n'a pas moins de 1 ,000 noms

pour exprimer chameau , et de 500 pour exprimer lion. La piononciation

(les Arabes du sud et de l'est paraît plus facile à un gosier européen que

celle des Arabes d'Egypte et de Syrie. Les conquêtes des Arabes J)nt ré-

pandu leur langue au sud de la Méditerranée, depuis l'Egypte jusqu'au

détroit de Gibraltar, et le long de l'océan Indien, du côté de l'île de

Madagascar.

Il paraît que très-anciennement les caractères en forme de clous, a|»pelés

' Aryda, arcliipiêlre à Tripoli en Syrie, Mémoire coiiire Niebuhr, en arabe ; voyez

lahn, Cluesloinalliie ar;ibc, p. 22i ( Vienne, 1802),

^ Kicbuhr, Deseripliou ilel'Arabii'. I, 118.«77.
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pprsépolitains, riaient en usage en Arabie. Ces caractères furent remplacés

par les caractères hamiariqueSy ainsi appelés d'une dynastie de ce nom; et

ceux-ci cédèrent la place aux koufiques.

Quoique les sciences en Arabie se réduisent à quelques grossières notions

de médecine et à des rêves d'astrologie, on ne peut pas méconnaître chez

les Arabes ce génie ardent qui a répandu dans le Coran tant de tournures

poétiques. La morale et la poésie sont encore les objets favoris de leurs

études. Le pays de Djofy dans l'Yéraen, produit beaucoup d'improvisateurs.

Chez les Bédouins mêmes il existe un grand nombre de poètes qui sci

distinguent par leurs hymnes et leurs chants héroïques. Habitués dès l'en-

fance ù entendre ces chants, presque tous les Bédouins font leurs récils on

prose rimée, tant la langue arabe est riche en rimes. Leurs contes sont

pleins de charme et de naïveté : ils se transmettent de boucîie en bouclio,

et rarement par écrit. Après avoir brillé dans toutes les sciences , après

avoir possédé, ù l'époque où l'Occident était plongé dans les ténèbres de

la barbarie, des astronomes, des mathématiciens, des historiens, des géo-

graphes, des médecins et des philosophes qui s'étaient instruits en lisant

les écrits d'Aristote et de Platon, les Arabes ne possèdent plus qu'une in-

struction grossière : ces connaissances ont presque entièrement été oubliées

chez eux : leur astronomie n'est plus que de l'astrologie; les mathématiques

se réduisent aux règles d'un arpentage grossier; leur histoire n'est plus

qu'un tissu de fictions ; leur géographie se réduit à ce qu'en ont laissé

leurs anciens auteurs; leur médecine n'est plus qu'une sorte d'empirisme,

et leur philosophie qu'un tissu d'argumentations sur le Coran.

L'éducation, quoique déchue en Arabie, n'est point entièrement négligée;

beaucoup de personnes, parmi les Arabes sédentaires, savent lire et écrire.

Ceux d'un plus haut rang tiennent des instituteurs chez eux pour instruire

leurs enfants et leurs jeunes esclaves. Communément une école est atta-

chée à chaque mosquée; de pieuses fondations assurent l'entretien du

maître et des enfants pauvres. Les grandes villes possèdent beaucoup

d'autres écoles où la classe mitoyenne du peuple peut envoyer ses enfants.

Ils y apprennent à lire, à écrire, à compter. Les filles sont instruites sépa-

rément par des femmes. Dans quelques villes principales il y a des collèges

pour l'astronomie, l'astrologie, la philosophie, la médecine. Le royaume

d'Yémen a deux universités ou académies célèbres : l'une à Zébid pour les

Sunnites, et l'autre à Damar pour les Zéidites. L'interprétation du Coran,

avec l'histoire de Mahomet et des premiers califes, forment les branches

dYHudes les plus suivies.

L'ho

battre i'

humain

les Cart

les peufi
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prophèti
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L'homme extraordinaire qui a fondé la rolij,'ion mahométane eut à com-

battre i'idolàtrie des anciens Arabes. Il paraît qu'.uicionneraent les sacrifices

humains étaient en usage parmi eux, comme chez leurs frères les Syriens et

les Carthaginois. Le sabéisme, ou le culte des astres, leur fut commun avec

les peuples de la Syrie et de la Chaldée. La religion chrétienne y eut quelques

prosélytes avant Mahomet. Les Juifs y vivaient en tribus nombreuses. Le

prophète arabe eut de la peine à les subjuguer. Son Eglise, comme toutes

les autres, s'est partagée d'opinion. Outre la secte des Sunnites, il s'en est

formé une autre fort considérable; ceux qui la suivent se nomment les

Zéidites. Ils paraissent d'accord avec les premiers sur les principaux points

de doctrine, mais ils observent avec peu de rigueur les pratiques religieuses.

Vers le milieu du siècle dernier, un cheik d' Yémen, appelé Mékrami, élablit

une secte nouvelle parmi les mahomélans. Ce fut vers le même temps que

naquit dans le centre du Nedjed la nouvelle religion des Wahabys, dont nous

avons décrit plus haut l'origine et les rapides progrès. Les Schiiles^ ou la

secte d'Ali, dominent le long du golfe Persique. L'Oman a vu naître une

autre sente, plutôt politique que religieuse; ses adhérents s'appellent Bejas^

et n'accordent aux descendants de Mahomet aucune de ces grandes préro-

gatives qu'ils exercent, surtout dans l'IIedjaz.

Nous avons déjà donné quelques idées de l'état des arts et du commerce

dans l'Yémen et dans l'Oman : ajoutons ici quelques remarques générales.

IjCs arts sont négligés en Arabie. Il n'y a aucune imprimerie dans ce pays.

L'obstacle principal vient de ce que les lettres arabes modernes, liées en-

semble, et souvent placées l'une sur l'autre et entrelacées, sont plus belles

lorsqu'elles sont i oprement écrites que lorsqu'elles sont imprimées. Les

zélés Sunnites ne
;

uvant souffrir les ligures, on ne trouve parmi les Arabes

ni peintres ni sculpteurs; cependant ils exécutent très-biei leurs inscrip-

tions en relief. On travaille bien l'or et l'argent dans l'Yémen; néanmoins,

la plus grande partie des ouvrages d'orfèvrerie se font par les juifs et les

Banians; la monnaie mémo est fabriquée à Sana parles premiers. L'art de

l'horlogerie n'est ni avancé ni considéré. Celui de la musique est tout aussi

négligé, du moins n'y entend-on que des tambours et des chalumeaux. Tous

les ouvriers travaillent assis. Il y a plusieurs sortes d'ouvrages pour lesquels

les Arabes se servent aussi adroitement de leurs orteils que nous de nos

doigts. On ne trouve en Arabie ni moulins à vent ni moulins à eau ; mais

comme Niebuhr a vu dans le Téhamah un pressoir à huile tourné ,)ar un

bœuf, ce voyageur présume que les Arabes ont des moulins à grains dii

même genre.

II. 0-3 w
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Les Arabes forment environ les sept huitièmes de ia population de la

péninsule; les juifs y sont répandus partout, et sont reconnaissables à

leur habillement, qui doit être en bleu, et à leur petit bonnet; les Banians,

venus de l'Inde pour faire le commerce, habitent les villes maritimes; ils

se distinguent, comme tous les Hindous, par un vêtement rouge; les nègres

se trouvent aussi dans les villes; ils y servent comme esclaves; cependant

|e Nedjed méridional en rcniorme quelques tribus particulières.

L'Arabie possède peut-être une population de 10 à 12,000,000 d'àmes,

population peu considérable pour l'étendue qu'elle occupe. Réunie sous

un seul chef, elle serait redoutable aux Persans, aux Turcs, à l'Afrique

entière.

Tableau des principales tribus de Bédouins, d'nprès J. Purckhardt.

te

LES a'nezii;

' El Meschalla.

/ El Àou
) Et Taï
•)Et Aie
\ El Meh

El Mescliadcka.

' El Aouadh.
lïour.

Âteïfat.
\ Utktïbet.

JLoulai'Àli,

1 El Hammamcilé.

' El Ujédulenié.

El Touloulih.

*».

Arab el Taïar.
El Slensikat.
Et Lahhaoueï».

' El Hessenné.

El Beuenné.

Et Ktre'inal.
El Tourichal.

El Sehrmii.
El Keddaha.
Et Àueimar.
El Hé/Uiché.
El M eheïtMt.
El nedjail).

EtSchera'abé.

El Mesalikli.

£( RoMoUa OU ei IVefa

El Omltallef.

El Roualla.

El Lehhetemi.
Heni Resch'md,

1
E' lielian-

El Seinmalek.

I £/ Soualemé.
El Abdellé.

[
Eerdja.

I
El Bala'aïich,

[ El Bidour.
I

l'>n Aouiâjé.
ElZérak.

l Sabhan.

I
UedjitU,
Dératé.

I
El KtaUan.

I
El Uoghama.
El Ee.rregfé.
El fianir.

< (,e« A'nezénetteni inr pied environ 10,000 ciTaliurs et ''lO.ooo;: <00,0oo hommes nionU'! sar des cbameanx : aussi

Burcitliardl évatuc-l-il leur population J environ JOO.OOa imllvidus.
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l KS A'.NKZK.

Tana Madj^-n.

El Beieher.

neanx : aussi

SclM.

Et Feilha'an.
I Ibn ImhiU.

I ibn (ihtlieln.

[Ihn KniSeMieh
I
Ibn (ihedtuur.
El Stba'a

El lUnnuadfé,
Et MiUarefé.
Et S'ieimat.
El Hoiienni i.

Et iledhetan.

AHL EL SCHÉMAL ou NATIONS DD NORD.

El Jfaouo(t>.

Et lladcdieïn 3.

El Turlcman. .

El Turki. . . .

kl liipiiiailjciiiÉ.

Kl Akeïdat. . .

El Hatllievra .

.

EIMeilahelsch..

EISi>ken4.
El Berak.

.

El Medjel. .

El Àrab<> Tahht Uammel llamah.

BeniKJialedr. . .

Re'icliakin. . . .

Toku'ii

Aliuu i^cliabari. .

.

Haunïcroiin. . .

El Abou azi. . . .

Ki'niaz
El Rptoub
El SrJiéknra.. . .

Gliaiianiat el Tel.
El Karasciiif'Mi. .

El Kezeïk
El llsJadfïm. . .

' El Ojvmadjemv.

.

Arabe$ du territoire de Baalbeh-

Arabet de la vallée de Ueka'a.

I

(El
•El
Ul

Turkman Soiitidicli.

Kcïdal
Abcld

Et Ssnleib.

Alil el Djebel.

El Ncmeïral.
El Zcreïkat.

El Ammour.

EIFeheïlis.

.

El Serdicu.

n
B
n
•>

»

n
»

I»

w
n
»
»
II

II

II

II

II

»
II

II

II

II

»
II

»
II

Arabe$ du l/uuran.

Arab el Ultaher.
Arab el Ouaked

i
Alil Djebel Hauran >o.

Scltenabelé,

,
Et Uaaan.
Haddié.
FA Selterfat.

' Et Mezaïd
I Keni Ad/iam.

I

Et Siammaral.
Et Serad ou Kourdti.
Et Hnoufa.
Et Gheialh.

' Celle iribu ne doit pas «ire conrondiie avec felle qui a été désignée oliis haut tous le nom i'BI Bettemi.
'' l.es "aoiiaii conuiti'nt u \ku pri's <00 cavaliers.

3 l.es ttadcilicVn niriteot sur pied autant de cavaliers qae les Maouali.
4 Tribu d'environ 600tcnics.
> Ils se difincDt aussi en pluslem s trihus.
6 Ces Arabes possèdent l.ïCOà l.300tcntcs.
7 Ils OUI ÏOO à 300 tentes.
8 l.es Feheïli se divisent eo plusieurs tribus, et metteni sur pied près de 200 cavaliers.
9 l.es Serdié ont à peu près 150 cavaliers.
" Ces tribus possèdent chacune 80 à 100 tentes.
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AHI. EL SCIIÉMAI, ou nations uv nord.

Arab el Leija >

Ml Szolout. . .

Kl Mi-tlIlMlj. . .

Kl SfIman. . .

Kl Dlioiivilirré.

ElSelalé. . . .

Atabtt du Djolan

El liiab. . . .

I

Kl Natal. . . .

' El Hai b. . . .

I

Kl Oltoslt* . . .

' \'.\ Mcnadlieré.
Rciil kélab '. .

,EI Faddhais.

El AouMié.

El SphouaTe. . .

Kl lilab

El Ki'baré
Kl Mja'aioïn.. . .

Ki'iii Rnbla. . . .

Kl Mt'haiii ineciat.

Arabe$ de Kanneteira on du Ujebetj ••' Turkam'»

fleiich
Binl Az. . . ,

Kl l.alifïb. . .

Kl iteniakc. . .

El Bpikpïal.

.

,

tl Albi- . . . .

El Oiialielb.

.

,

Kl Zcclicrié.

.

.

Kl SpIb'iI. . . .

El Az/it". . . .

Kl Habi lieta. .

El Dalieloua't.

Kl Arakié. . . ,

El SchiTazil. .

El Scliani. .

.

.

El Taoïiakka.

El Ka'abené.

Àrabei au $ud du Djolan.

El Ihrouk
El Adjrimié-

ElUama'sé.
El Bakai'ra.

El Nahaiat.
EtSouadié.

El Seriilian ou el Serralicïii.

El Hakiich.
El Bena'n.
fient 7,i;in

fient Zcïdam.

Béni Zeheïr,

Ibn llamli.

Ibn Rafaé.
Ibn et baili.

Et Uebeileï.

.
Béni Alssa.

Arabtt du mont Beika'» s.

Driii Hassan. .

Ilinal (Wianain
El Halablt'. . .

ElAbad. . . .

Kl Adjeremp .

El n.'d. ïal. . •

EII)|i'liai>M isclié

Kl ADiiallii'lii .

EISclipïral . .

Kl /«It'ïi.i. . .

j El Resrlieldé. .

y El Uadjé. . . .

> Ces Arabes mettent sur pied environ 80 canllers ; leurs p'us forles tribus potsédeot à peu près 1 50 telles.

* Appelas l'iUïsi Kl KéleintoaEtUakiouà.
3 Ils posséilent 290 h 300 tentes.

4 l.e rauip de ces Amhes se compose d'environ ir,o lentes. Chacune det autres tribu* à 40 à (0 leolet, à l'tietplion

des niab, des Ar.ikié et de< Reni Az (|ni en ont chacnn environ 100.

'i Ces ^niliesi'C divisml en iinc(iiKir;int;iinc di' Irihii , el réunissent ei tout 3,0M)a 4,000 tentes. Leurpriocipal chaik

paie un tribut aunacl de :i.ouo uoutoob uu pacha de Uauus.
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AHL EL SCHEMAL ou NATions OD NORD.

Arabei du mon! Btika'a,
Kl Billi

1 El Khanatelé.

.

EIMeKJialvklia.

I

Àrabe$ du CAour.

'FJSokhour >. .

Kl F.ioiil . . .

1 Kl llasclialuué.

Kl (ilir2iiniiaié.
' El Haoïialein.

.

. B«Mil F.hI. . . .

El M«suil(ll. . .

[Et DitM'mié. . .

El Taméré. . .

, El Ujelaliïln. .

Arabei de Tor ou El Towtra,

k^

El Soualclia.

El Mrzrlné. .

ElAlelghaM.

»
»
»

»

»

»
n

/ F4 Aoulad-SaXd.
) hl Ouarené.
KlGheraiehi.
El Hahami.

W

AHL KCBLI ou NATIONS DC SUD-

Arabe» et Kérak.

Arabe» du Djtbtl Sekirt. . .

Arabei d'Àhaba' et SehamU'

Béni Sthammar ou«l D/«rM.

Ei I/Ao/ir.

BlZor.

( El Atr

. { El Ss(

( Bcni

I _

El Amer '

Ssolcïl 4. . . .

Ilamméldé.

I El Hadiadjés.
{ Béni Nalm. .

I

El Haouelt&l e.

EIScliera>'at7.

El Temeïal.
El Meiitat.

.

Ibn Ghazi •

El Ballr. . .

El Fesiani.

ElAkeVdat. . .

Abon Schaban.
Béni Satil. . . .

lElAouldé

ElSabkha.
T El Bakara.
El Djebour.

\ El De!e1b.

.

M
»
M

El O'mr'an.
El Uja'ii

El Meik.
El Reiai.

El Kheial.
Et LahaouaX.
Béni Uaneini.

»
I»

»
«
M

»

Ar fl PahM.
Arab *l Uindtl.

»
»

> Il ne faut p*a confondrt t^'^ tribu arec celle de Bl Ssekhonr menllonnée prëc^demment.
' La Alel'ith il réunis aiii HeicVné peurent mcUre sur pied ua corp» de 300 hommes armée de moaiquel*.
3 Ils réunissent près <le 300 araliers.
4 Les Ssolen mettent sur pied 80 ciTalieri. et possèdent 200 nMUiqneti.
5 Les Hadiadié comptent 4(>0 cavaliers.

6 Ils ont 300 cavaliers, et peuvent fournir ua corps considérable de conducteurs de cbameaui. Il* envoient chai|De U-
n<(! au Caire une caravane de 4,000 chameaui.

7 Ces Arabe* sont trés-nombreui ; ils ont peu de ibevaui, malt une quantité innombrable de chameaux.
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Tableau de la population et des divisons politiques de l'Arabie.

Superficie en lieues géographiques carrées 150,000

Population absolue . 14,000,000?

Population par lieue carrée 93?

REGIONS.

Babr-bl-Tor (Arabie pétréz)

.

Th<hocd (Arabie déserte) . .

PENINSULE
ARABIQUE

El Hedjaz.

IEl Ybmek. .'.

PIlOVINCliS

ou DISTRICTS.

(EIGetet.
Soudtyr.

I
El Qaiiym.

iEl Nidid ou Nedjbd,
ou

I Ababii centrale.

E< Oueehem
El Aared
El Khan'i
El Hyad
El llaryq
Ouddi/Siiubey. . .

El Uukariih? . . .

Rnba et Khaly? . .

Ouddy Tailyi. . .

ElAfladj
Ouadyet-Dmtacer.
Ouady Chahran. .

Ouady-Chahran,

Uoudoui-ilaram ou El Bj*e^ah**
Uaramcin \ nf^iino

"

VILLES

OU LOCALITES

principalfs.

Ruines de Petra.
Anevséli
Madyan

Mollah.

Moqali.

.

Gelagcl.

Ancsfli.

,

EIRass.

,

Cliiiqrftli. . .

El Derayeh.
El Snulemyeli.
Mantoulali. . .

El Haryq. . .

Tarabeli. . .

Baltaraii. . .

?

Tasiys . . .

Kl Kharfeli. . .

El-Selcyel. .

.

Qala-Byclieb.

Tabaloli. . . ,

Mediae.

Téhamah de l'Iledjaz

ou versant occiilrntal de
I l'Hedjaz, partie maritime.

.

/ A'iyt- ou Acyr fcomprenanl
liuit districts, savoir:

Roufayda. — Alliain. —
Beni-Moliàvl. — Beni-
Malek. — Redjal-el-Ma.
— Bell-Akinar. — Rabab.— Djanfour
Téhamah de l'À'iyr.

A'bvdali ou O'beydah. . . .

Koulhao
Ouadah.

Yambo-el-Nakel.
1 Bedr
Lits

Hali

I
Rabat;!!

' El Kliunlodali. .

.

A'gyr

Sahan.

' Abou-Arych. . .

Kaclilan
0^la^ly-^edje^â^.

Belail-el <ljuf. , ,

Djof-el-Kliaril. .

I Jalea.

VBelad-Adcn. . . .

Mohâyl
Kliamys-Mirlieyl.
Ténouma
Kl Arya
Akmar
Radda
Djanfour
Mander

?

?

?

Chamir.
Saad.

.

Abou-Arych.

.

?
?

Mareb. .

Kabr-cl-Uod.
?

Adea

ropu-

lATIO:^.

?

?

2,000?
?

?

18,000?
?

10,000?
?

3,000'

500?
?

1,000?
1,500?

30,000
20,000
8000

6,000

6.U00
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RKtiiONS.

PROVINCKJI

OU lllSTHICTS.

MLLKS

(ii> i.()c:Ai.ir(:s

|Miiiii|ijli'i.

/ El Veuen.

Ujebal.

( San.1 3i).0iK>

\ ll.illl.'ll' J!(I,(H)1

'
K.-iiikflinn i'

I
P.oildà.'

' Ta as.

.

Téhamuh de t'Yrmen,
OU Vfi'sanl urcidiiilal ilc

l'Yemen

t.olipia. . . .

Moili'iila. .

Ri'ii l'I Fakili.

Mukiia. . . .

A.riOO

5,U00

El Hadramaout.

Péninsule] E,. ahkaf
ARABIQUE. ( (Région )'ii (lai'tip

\ lléstTtC).

Amad. . . .

iCIiibam. . .

I
llailr.iinauut.

iMakallj. . . Makalla

Cliahr ou Cliedjrr.
I Kesclieim.
< Dular. .

.

\ Ootiady Doan.

El Maiiha
(Région «"u paille

déserte)

El Ouan.

Ile Massei'.i.. . .

I J.'iïlan ou l'iallan.
' Oman
I

Baliia

Dlmrrali

El Hofliouf.

El liAç«niiKLKATipJ
ou Haukeyn. •| El Katyf.

Iles Balireyn.

Rascliid. .

.

Hasek.

Raisar ?
Matkate 0,000
Sohar

,
?

liirtiiiiah
i

?

El ilolhouf 15,000

Kl Kalyf. 6.000
r.lllaça .... ?

Krcyn ?

Menaïna 5,000

Tableau des positions jçéognpliifiiies de l'Aribie.

NOMS DKS LIEUX. LAT1TDDE8 N
LONniTlD. E

DE PAniS.
AUTORITÉS.

Tor (Arabie nélrée)

ili'f;. miD

iS 10

28 12
2- 50
27 £*

sec.

19

(Ici;, mm
31 12

sec.

5.i Voyage inédil cité dans la rnn-
namancedet Tempi.

Niebxkhr, dans ZoeA, Cm icsp.

Voyage inédit, Conn. d( » ÏVmpi.
idem.
Idem.
Idem.
Niebuhr, dans ZacA, i oi ro<p.

Voyageinédit.C'onn.dc» l'empi.
Idem.
Idem.
Niebuhr, i)3v des distances lu-

naires. ZocA, Corr. VI, p. 166.

Jomard,
Auteurs.

Jias Abou àtohammed
KalatU-el-Moitah
£///ummafi-a/-/<'araoun. . . . 30 iA

35 12
2.)

1524 7
24 5
23 30
22 33
21 32
21 j8

25 13
9i -20

fi

42
23

gjem
Rai-Abiad
iTaboç ;«i 31

:«> 45
;»7 4

:n 43
33 30

45
45
45

W/idrfo
idem

Médtne
Idem
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:

ttoma DM LiBux. I.ATirCIIKSN.
LO?(fllTt'll K.

t)t: i>«liis.
ACTOniTËi.

La Mfkke
(ihum/uUe uu Com(ida

<irK. mm. stc.

21 28
10 7
15 42 8
U 12
13 31 7
15 21

13 IH 41
13 10 U

12 :m
17 22
12 50
20 21 2.1

23 43 «
U 31

20 5(>

17 22
10 40 U
15 V
10 8
10 5(1 U
25 40
lU 40
15 13 30
14 17
10 50
23 28
22 35 30
2J ii
•iS 30 40
21 30 31

sniicieniies et m
ilù puui'i|uui on

s.iti'lliies (le.liipii(>

uojiiesciiiiscmblci]

dfg. mIo. «c.

37 54 45
:io 21 45
30 48 30

il" M* b'

m'ii' '»'

43 45
32 3!l 48
55 30 30
40 41 II

48 4» 45
5;i 50 45
52 40 U
4» 45

'
31» 44!

'

45
47 58 II

4U
40 20 45
41 51

55 55
50 27 45
41 40
57 30 45
32 7 39

oilernes n'olTren
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Suite de la Doscriplion de l'Asie. — Descrtplion de la Perse.

générale de ce royaume.

Description physique

La Perse, appelée aussi Iran ou Scfiâlnslân{pays:A\i Scliah), Mie qui;

nous allons la décrire n'est plus ce qu'elle était sous les sopliis ou sepliis. Ses

démembienients ont turmé le royau«ie de Kaboul ou des Afghans, celui de

lierai ou U k/tonissan oriental^ H le Béloutchistan, que l'on appelle aussi

la ConféJéraJJiM ies Béloutcliis. Dans ces derniers Icnqisle sort des armes

lui a fait at iirhionmf à la llussie la Géorgie et l'Arménie.

Ce qui consliluc aujourd'hui le royaume de Persi; lorme encore un vaste

État, mais faible relativement à son étendue ; d'abord parce que la popu-

lation y est disséminée , *H en second lieu parce qu'elle se compose de

diverses nations, les unes sédentaires, et les autres nomades, qui no soni

l»ar aucun esprit patriotique.
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Les ivvulutions |)(ilili(|m's ;iii\(iii('llt's les tlinV'i'ciiles |>roviiu'os ilc la

iiioiiiii'cliio pt'i'suiuMiiit toujours rté en proie, oui (oristiiiiiment liiii |i;ir los

n'iiiiiisousun seul scejitre. Al'nuroreile Tliisloire nous y voyons (ilusicur.

itîilions indépendnnles ; les Perses au midi, les Ariens à l'est, les Mèdes au

rentre; diverses hordes barbares, telles ([ue le> Ilyreaniens, les Partlies,

les Cadiisiens, au nord. Il est lri\s-douteu\ (|ue les anli(|ues empires de.

Niniveel de Dabvlone aient jamais comiH'is la Perx'aueitMine, e'est-à-dire

le Farsislan actuel, avec I»' Kernii\u et le Larislan. L'histoire n'ose ni

garantir ni rejeter les mer\eilleuï>es eA|H''dili(»ns de Sémiramis; mais il osl

cerlain ((ue toute invasion m'imentani'c li;;ure comme une; coni|Ut"'le dans

le ( liaos de l'histoire primitive. Les Mèdcs subju^Mièn-nt réolleuient l(!S

Perses. Ce peuple parait avoir lait ses pn^mières armes contre les Scythes

d'Asie, dans le Touran ou la Tataiie acliielh,', et ctMitre les In.liens. Cinq

siècles et demi avant Jésus-C^hi'isl, Cyrus délivra su natioii et la rendit

maîtresse de toute l'Asie occidentale. Mais à rentrée de l'Kurope, une

l'ctile nation arrête les inuondtrables (>ssaims de l'Asie; Lieiilùt réunis

sons Alexandre, les Grecs renversent le faible colosse de la puissance per-

sane; la discorde des vain(|uenrs t'ait naître une foule de royaumes; la

friliu guerrière des I>arllies (vers l'an 2iH avant .L-C.) s'empare des pnj-

vinces qui forment la IVr.se moderne. Pourtant les Grecs se mainliennenl

dans la Baciriane; leur roi, Déniéirius, .soumet et civilise rilindouslan;

Kucratides l*^"" règne sur nulbi cilés; mais les Scythes, ou plulùl dc.> na-

tions nouvelles qui avaient reuq)!acé les Scythes, réunis uu.\ Parliies, ren-

versent le Irène de la Haflriaue. Les Partlies, sous leurs rois deladyna.^lic

Aschkanicnne, li Vrsacides des auteurs grecs, balancèrent lu puis>ance

des Pvomains. Vw-s l'an i20dcJ.-C., ini pai'ticulier iionuné Ardchour,

persan, sel<M.i n- <irecs, enleva le pouvoiraux Pai'tlies, tîl fonda la dynastie

desSassatii*bs, mais les Orientaux ne distinguent point les Persans mo-

dernes ««le* Partlies; et le prenner mo marque persan, Arl.4xerxès ou Ard-

chour, est, selon eux, un prince du sang royal des Parlli^-.>. Quoi qu'il en

soit de ce point obscur, l'empire jiersaii. a|)rès avoii allé contre celui de

Constantinople, après avoir jeté un rand éclat sous le régne du sage

Nouschirvnn or Khosrou I«^ plus <'onnu suis le nom de Chosroès le

Grand, subit le joug des Arabes et du mahomélisme, vers l'an du Christ

636 ou 643, par la défaite d'Isdegerle à iabal liUe de Néhuvend.

Deux siècles après, le royaume de Perse se trouva rétabli dans le Kho-

rassan, et après iilusienrs révolutions, il reprit sa première extension. En

l'an Î)IM, la maison de Bouiali parvint au Irùnc; elle résidait à Schiraz.

il. CJ
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C'est à celte maison qu'appartient le célèbre Mahmoud, troisième ou qua-

trième prince de la dynastie des Gliaznevides, mais que l'on poul re^^ar-

der comme en étant le fondateur, qui lit de la Perse un grand empire que

conquit Togroul-beg, fondateur de la dynastie turque des Seldjoukidcs. La

Perse enveloppée dans les conquêtes de Djengliiz-Khan et de Tamerlan,

respire sous la dynastie des Sopliis, qui monte au trône en 1506. Schali-

Abbas, surnommé le Grand, prend les rênes de l'empire en 1 58G, et gou

verne près d'un dcmi-siècie avec éclat, quoique d'une manière tyran-

nique. Les Afghans conquirent la Perse en 1722. Cet événement l'ut

suivi, en 1736, de l'extinction delà maison des Sophis, et do rélévation

au trône impérial de Nadir, surnommé Tliamas-Khouli-Klian. Ce chef

féroce, mais habile et heureux, était né dans leKhorassan. Le 20 juin 1717,

Il fut tué après un règne de onze ans, qu'illustra surtout la rapide con-

quête de l'HindousIan.

Ici nous voyons commencer une période absolument nouvelle , el qui

intéresse de plus près la géographie moderne. La faiblesse des successeurs

de l'^iadir-Schah, et l'affreuse guerre qui en sanglantait la Perse occidenlule,

permirent aux Afghans de consolider un nouvel empire, dont Candaitnr

devint la capitale, et qui embrassait toute la Perse orientale. Le Khorassan

oriental, le Ségistan, l'Arokasche, le Candabar, sont les principales pro-

vinces des Afghans en Perse; ils possèdent dans l'Inde le Koutar, le Kabou]

et le Cachemire; ils ont envahi une partie de Ir Boukharie.

Les plus sûrs matériaux concernant ce royaume de Candahar ou dos

Afghans, semblent être ceux qu'a recueillis le major Rennell. Il en résiillo

qu'Ahmed-Schah-Abdallah, premier roi de Candahar, était originaircmonl

chef d'une tribu d'Afghans, que Nadir-Schah réduisit sous son obéissance.

A la mort de celui-ci, Ahmed reparut soudain au milieu de ses anciens su-

jets. Il s'empara des provinces de rïnde cédées par le Mogol à Nadir-Sclmli.

Ahmed choisit Kaboul pour capitale, parce que cette ville lui paraissait le

le plus à l'abri d'une attaque des Persans occidentaux. Ahmed mourut

vers 1773. Timour, son successeur, continua de résidera K;iboul. Timour

laissa le trône à Zemaoun, qui régnait encore au commencement du dix-

neuvième siècle. Après la grande bataille de Panniput contre les Mahrallos,

donnée par Ahmed-Abdallah, en 1761, le royaume de Candahar paraît

avoir conserve ses premières limites.

Quant à la partie occidentale de la Perse, elle jouit de quelque repos sous

le gouvernement de Keryini-Khan, qui néanmoins ne prit point le litre do

Sehah, se contentant de celui de vékil on régent. C(^ bon prince avait servi
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sous Nadir, dont il avail élé le favori. A la inorl du tyran il était à Schiraz.

11 s'empara du gouverueuieiit, el liil soutenu par les habitants de cette ville,

eharniés de sa bienfaisance et rassurés par sa justice. Pour reconnaître cet

attachement, Kerym embellit leur ville de beaux palais, de mosquées et

de jardins magnifiques. Il répara les grandes routes et rebâtit les caravan-

sérails. Son règne ne fut souillé d'aucun acte sanguinaire. On loue sa cha-

l'ité envers les pauvres, et les efforts qu'il Ut pour rétablir le commerce. Il

paraît qu'il mourut vers 1779, après un règne de seize ans.

t'ne nouvelle période de malheurs elde confusion suivit la mort de Kerym.

Ses frères cherchèrent à s'emparer du pouvoir à l'exclusion de ses tils. Un

prince du sang, Ali-Mourad, resta, en I78i, paisible possesseur du trône

de Perse. Cepondanl, après la moi't de Kerym, un eunuque, appelé Aga-

Mehenicd-Klian, sèlail emparé du Mazaudeian, où il se rendit indépendant.

En marchant contre lui, Ali-Mourad lit une chute de cheval, dont il mourut

sur-le-cliamp. Son lils Djaafar prit le sceptre; mais il fut défait par Aga-

Mehemed à Yezd-Khast, el il se retira à Schiraz.

En 1792, Aga-Mehemed attaqua celle ville, oii Djaafar périt dans une

insurrection. Le vainqueur brise le tombeau de Kerym et insulte à ses cendres.

Lii valiHir héi'oïque de Loulhl-Ali, lils de Djaafar, balance en vain dans

plusieurs cond)ats désespérés la fortune de l'eunuque, (|ui enlin reste

mailre de toute la Perse occidentale. Il nomma pour son successeur son

neveu Baba-Khan, qui, depuis 1796, régna paisiblement sous le nom de

Felh-Ali-Scliah. Felli-Ali îlt plusieurs guerres aux Russes; et pour mieux

défendre contre eux les provinces septeidrionales, ilélablit sa résidence à

Tahiran ou Téhéran; les provinces qui obéissaiehi à son sceptre étaient,

en 1810, l'Érivan, l'Azerbaidjau, le Gliilan, le Mazandoran, le Khorassan

occidental, ITrak-Adjemi, le Kourdislan persan, le Karsislan et le Kerman;

les cheiks arabes sur le golle l*ersique lui payaient tribut, et le vely ou

prince de Mekran lui envoyait des présenis respectueux. A la mort de

Felh-Ali, sou successeur, iidohamcd-Schah trouva un rival; des batailles

lurent livrées; enlin il resta seul maître de la couronne qu'il a transmise

dans ces derniers temps à l'un de ses lils. Celui-ci en ap|)elant à sa cour des

officiers français et anglais, cherche à introduire dans ses états d'utiles et

sages réformes.

Avant le règne de Feth-Ali, on avail pris en Perse rhabitu<'.i, de ne plus

couronner les souverains, mais seulement de proclamer tous tes matins :

Un tel khan règne aujourd'hui; mais ce prince porta toujours avec di-

gnité le titre de Schah ou roi; ferme et sévère, il délivra le peuple et le

II
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gouvernement de l'autorité arbitraire et des exactions de nombreux

khans. Ce titre, établi par les Tatars, répond à ce que les Persans

désignaient par celui de ««Vsa, donné aujourd'hui à tous les gentilshommes.

Ces kkans sont quelquefois gouverneurs de provinces, quelquefois seule-

ment propriétaires de petits districts, et prétendent à une succession héré-

ditaire, quoique assujettis à la confiscation et à la peine de mort d'après

un ordre arbitraire du souverain. Les grands khans sont quelquefois

appelés beglerbegs, et en temps de guerre serdars ou généraux. Ceux qui

commandent les villes sont communément désignés sous le nom de daro-

(jhas ou gouverneurs.

La Perse peut, malgré la perle de l'Arménie ou du khanat d'Erivan, cédé

en 1828 aux Russes, mettre sur pied plus de 100,000 hommes et le nombre

de ses habitants, après tant de guerres et de revers, monte probablement

encore à 9 ou 10,000,000.

Passons à la description du pays, pour l'intelligence de laquelle cet amp!o

préambule était indispensable. La Perse occidentale avoisiiie au nord la

mer Caspienne et la Géorgie, l'une et l'autre dominées aujourd'hui par

les Russes. Les frontières vers la Turquie n'ont pas été changées depuis

((u'xVli-Mourad rendit aux Turcs la ville de Bassorah. Le golfe Persiqiie,

déjà décrit avec l'xVrabic, baigne les cotes méridionales de ce pays; mais

les Persans, situés entre deux mers, ont de tout temps ik'gligé la marine.

La Perse orientale a ses limites sur celles de l'Afghanistan et du Biïlout-

chistan j les frontières du côté do la Boukharie sont au nord.

Le royaume actuel de Perse porte le nom kXIran^ nom qui, sous les

Darius el les Sapor, désignait toutes les contrées situées entre la Mésopo-

tanne ou le Djézireh , cl l'Inde ou ITlindoustan. Celle dénomination fas-

tueuse contraste avec la faiblesse réelle et les limites actuelles de la Perse,

qui mérite bien mieux celle do Schahistan ou do pays du Schuh qu'on lui

donne aussi. Sa plus grande longueur du nord-ouest au sud-esl est d'en-

viron 400 lieues \ sa plus grande largeur de 350, el sa superficie doit être,

d'après nos calculs, de 65,000 lieues géographitiues carrées. Cette vaste

étendue n'est point en rapport avec la population, parce qu'elle comprend

des déserls considérables.

Toute la Perse est un plateau trcs-élevé, comme l'abondance de la neige

le prouve. Ce plateau se joint à celui de l'Asie mineure et de l'Arménie à

l'occident, tandis qu'à l'est il se confond avec le plateau de l'Afghanistan

et du Beloutchistan. C'est celte chaîne de terres hautes que les anciens

appelaient Taurus; elle divise l'Asie en deux, ou plutôt, selon l'idée de
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Straboii, on trois parties. La proinièro csi situ(''e au nord des montagnes;

la seconde est placée sur le dos nicnie du Taurus, entre les diverses chaînes

de montagnes qui le couronnent; enlin la troisième se trouve au midi.

L'idée de cette division est fondée sur des observations Irùs-exactes rela-

tives à la dil'féiencedes climats et des productions. Mais les anciens savaient

très-bien que les chaînes nombreuses comprises sous le nom du Taurus,

étaient « entrecoupées par beaucoup de vallées et de plaines élevées ^
. »

Ils savaient aussi « que plusieurs montagnes de la Perso, après s'être élan-

« cées brusquement du milieu de la plaine, s'aplanissent tout à coup et

« offrent un plateau absolu-. » Les voyageurs modernos confirment ces

observations. Les montagnes de la Perse, selon Olivier, ne semblent on

quelque sorte former aucune chaîne suivie, ni avoir do direction principale.

Elles s'étendent sans ordre dans tous les sens, elles sont entassées les

unes sur les autres, et jetées comme au hasard; des groupes qui semblent

former un comm(;ncemont de chaînes, se trouvent tout à coup interrompus

par des plaines unies très-étendues et élevées''. Mais le plateau mémo qui

porte cet amas do montagnes doit avoir deux escarpements, l'un vers l'Eu-

•iirate et le golfe Persiquo, l'autre vers la mer Caspienne. Ce sont là les

'- nx branches du Taurus dont les anciens ont parlé.

C'est au sud du bassin de la rivière de Kour ou Cyrus qu'il faut chercher

la continuation septentrionale du mont Taurus. VArarat et la chaîne dont

il dépend se joint aux hautes montagnes qui séparent le lac Van du lac

Ourmiah ; ces dernières font partie du Niphates dos anciens. Mais, au sud

do la rivière d'Araxc, une chaîne de montagnes très-froides ombrasse

l'Azcibaïdjan, l'ancienne Atropatène, au sud; ces montagnes bravèrent les

armes d'Alexandre le Grand. Do leurs flancs se détachent vers l'est les

monts Alpons, bande de montagnes calcaires assez hautes qui entourent lu

partie méridionale do la mer Caspienne. Dans l'ancienne Ilyrcanio ces

montagnes «présentaient à la mer des flancs non-seulement escarpés,

« mais qui surplombaient même do manière que les rivières s'élançaient

« de leurs bords dans la mer, on formant dans l'air un arc liquide, sous

« lequel on passait à soc*. »

Les Parles Caspiennes étaient un passage long de 28 milles romains,

bordé de noirs rochers, d'où ruissellent des courants d'eau salée j la lart;(ii;i'

*5<ra6.,lib. XI,p. 3û8etHiiv.

=» Cuit., lil». VI, c;ip. XVI, lib. VII, cup. xxxix.

•* Olivier, Voyage dans l'Eiupiic ol'.oiiiaii, lu Perse, elc, V. t!i. viî.

*Slrabon, liv. XI, p. 551.
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du passage n'odmet qu'un siiil chariot^ la roiiio a été construite de main

dJKunmo '. Ce passage parait être près Daniavead, à 10 farsangs de Téhé-

ran. Selon 'as anciens, ces montagnes d'Hyreanie continuaient vers la

Bactriane, où elles se joignaient aux monts Paropamisus, les monts Gaur

des modernes. Rien ne prouve que cette opinion soit fausse. Un voyageur,

Forster, n'a point vu de montagnes entre Candaliar et Hérat; ce récit

P'-oiive seulement que le voyageur cheminait sur un plateau, et qu'il a né-

: ugé de pousser assez loin ses recherches; il appuie lui-même notre opi-

nion, en observant qu'il y a au nord de Therchych une haute chaîne cou-

verte de neige; ce sort les monts do la Parihiène des ancie.is.

La chaîne méridionale entre en Perse au sud du lac Ourmiah. La branche

i\\\ia(jha-Tagh, qui se détache au sud, et qui forme les limites du royauiiio,

est le Zagros des anciens, demeure constante des Kourdes. La preniiér(;

grande chaîne qui enuc en Perse s'appelle Ehend. Le géograplio persan

Ibn-Haukal nous informe que depuis le voisinage du Kourdislan jusque

vers Ispahan, le pays est cntièreniout montagneux; il indique parmi les

pius fameux monts qui s'y trouve'i',le Damuveud, ihi haut duquel Toeil

parcourt un espace de 50 farsangs nu 72 lieues, tandis que celui de Bisou-

foun, dans la même contrée, était célèbre par ses singulières sculptures,

(jui existent encore. Les llelzerdara ou mille montagnes embrassent, au

nord et à l'ouest, le bassin où se trouvent Schiraz et les ruines de Persépolis.

Celte chaîne ne fut franchie par Alexandre qu'avec beaucoup de peine, un

corps (le troupes persanes ayant occupé le passage appelé Portes de Susc

ou de la Perside. Un autre délllé menait de la P(>rse (M1 Méd'e; on l'appelait

CUmux mcfjalé, le grand csci'lier, i)arce que le chemin était taillé par de-

grés. Les montagn'^sse rapprochent, au sud, du golfe Persique, et passent

à travers le Kerman ou la Carmanie; et quoiqu'une de leui's branches

semble se perdre dans le désert, à l'est du lac Ijakhteghan, la chaîne prin-

cipale parait se Joindre à celle qui sépare le Ségistan ou l'ancienne Dran-

giane du Mékran, ou de l'ancienne Gédrosie, l^n auteur moderne les nomme

Djebel-Abad. Cette chaîne joint les monts Soleyman, qui, avec les monts

Voulu, forme un long plateau entre l'Inde et la Perse. Ce plateau
, qui

peut bien n'être couronné que des collines éparses, comme Forster en a

vu près Candahar, est pourtant en soi-même assez élevé, a en juger d'après

la température; il se joint au grand plateau central de l'Asie.

Tel semble êlre le système de montagnes et de plateaux qui s'élève entre

la mer Caspienne et l'océan Indien; mais si notre respect pour les ancichs,

• Pline, lib. VI, cap. xxviii;
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et surtout pour Slrabon, nous a |)ortô a suivre avec attention les traces de

chaque oliaine, l'amour de la vérité nous oblige à dire que celte matière

exige de nouvelles observations locales avant de pouvoir être disculéo

d'une manière utile.

En ne considérant les montagnes de la Perse qu'isolément , elles sont

en général très-peu élevées
, quoique leurs sommets soient couverts de

neige une grande partie <*£ 1 année : ce qui prouve combien doit être

élevée la base sur laquelle elles sont placées '.

Un des caractères distinctifs du plateau de la Perse, c'est la gramie

étendue qu'y occupent des déserts salins plutôt que sablonneux. On en

trouve cinq principaux. Le plus éloigné est celui de Karal.oum, au nord

du Kborassan; il est sablonneux. Celui qui sépare le Kliorassnu de l'Irak-

Adjemi, nommé le Grand-Désert salé, long de 1 30 lieues, et large de 70,

semble se joindre à ceux qui occupent tout le nord du pays de Kerinnn,

la Carmania déserta des anciens. On remarque encore celui de Kiaf) et

celui de Méliran. Ces déserts occupent les trois dixièmes du pays. Dans

le Grand-Désert salé, la couche de sel marin très bien cristallisé qui re-

couvre la surface du sol est , dans plusieurs endroits, de l'épaisseiu- d'un

pouce. Suivant Beaucliamp, c'est dans ce désert, non loin de Kom, que

l'on trouve le Konhi-Telism, c'est-à-dire le mont Télesme ou enchanté,

d'où nous avons pris le mot talisman. Ce mont aride et esenrpé semble

changer de figure selon les points de vue du spectateur. Le sable noir et

mouvant qui le recouvre aide à multiplier ces aspects illusoires. Près de

là passe une petite rivière dont l'eau est extrêmement pesante et salée.

Ces déserts de la Perse, si semblables d'ailleurs à ceux d'Afrique, nous

nlfrent le même genre de lacs, mais plus grands. Celui de Jiahlelxjhan,

Moragfia ou Chahi, qui est sans écoulement ci dont les eaux sont salées,

quoiqu'il reçoive une infiuité de rivièrcsd'eau douce, entre an\rcs\c Bend-

Éniir, paraît avoir environ 20 lieues de longueur et une circonférence de 60.

On y remarque plusieurs îles inhabitées, dont les plus importantes sont

Aijhadj, Coïoun et Echek, formée .^ d'une roche calcaire recouverte d'une

;erre fertile en riches pâturages où l'on fait paître Thiver de nombreux

troiqteaux de moutons. Celle AcScfiahi, autrefois séparée de la terre ferme

par un passage assez large, n'est i)lus maintenant qu'une presqu'île. Ses

eaux ne paraissent nourrir aucun poisson -, leur profondeur ordinaire n'fst

que de mètres, ce qui fait qu'on n'y peut naviguer qu'avec des bateaux.

Les eaux courantes de la Perse suivent les pentes de deux prii\('ipaux

' Le Pialeaii l'e lit Perse a une aililiuli qui vai if entre 850 ei I :'00 nu lies.



80/1 MVUr. CINQL'ANTK-QUVmil'Mi:.

versants ; celui de la mer Caspienne au nord, et celui du yolfe Persiciuoau

sud.

On compte en Perse plus de trente lacs sans écoulement. Entre les plus

liantes montagnes de TAzerbaïdjan et de l'Armcnio parait le ^Tand lac

Ourmiah, ainsi appelé du nom d'une ville qui est près de son extrémité

méridionale. Ce lac est représenté comme ayant environ 30 lieues de Ion?

sur une largeur de moitié. D'Anville suppose que le lac Van , à peu de

distance du précédent, est l'Arsmade l'antiquité; le lac Ourmiah serait

alo' d Spaitta de Sirabon et le Capoton de la Géosrapliie arménienne.

Ce ; et fortement salé; un sel très-àcre s'y montre par el'llorescence.

La crue des rivières qui s'y jettent fait hausser de 10 mètres le niveiui de ses

eaux. Des plages formées de coquillages semblent attester qu'il avait autre-

fois plus d'étendue au sud et au nord. Les montagnes calcaires qui l'avoi-

sinent sont remarquables en ce qu'elles étaient le pays des fameux

Assassins ou Iluschischins.

L'Euplirate et le Tigre ne peuvent plus être comptés au nombre des

rivières '\o la Perse-, ils ne font que toucher une partie do sa frontière :

le second sur une longueur de 35 lieues, et les deux, réunis sous le nom

do Chat-cl-Arab, sur une étendue de 40 lieues. Parmi celles (|ui versent

Ifîurs eaux dans le golfe Persique, la plus considérable est le Kérali on

Kcrkhah, appelé en turcoman Kara-sou, et chez les anciens le Gyndes,

qui, après avoir arrosé le Kourdistan et le Khouzistan, se jette dans lo

Chal-el-Arab, près de Bassorah, après un cours d'environ 140 lieues. Le

Caroim, que l'on écrit aussi Karoim, et qui porte encore le nom de

Khousp, l'ancien Eulœus oi\ Ckoaspes , après s'être frayé un passage à

travei's les monts Bakhtérti . se divise en quatre bras avant de se rendre

dans le golle Persique, et parcourt une longueur de 100 lieues. Lo Silc-

liéfjhian ou Sita llogan, appelé aussi /are»/, a une étendue do 80 lieues.

Enfin , le Dir Rond ou Roud-Sioud, qui n'a que C5 lieues , lon)b(î dniis

\'Ab Si ou la rivière salée, 12 lieues au-dessus de l'embouchure de celle-ci.,

dans le golfe Persique.

La plus grande rivière du Khorassan, le Tedjen ou Tedzen des modernes,

ou l'Or/nis des anciens, se perdrait dans un lac marécageux, selon \Vf:al :

mais d est reconnu aujourd'hui qu'à travers les marais qu'il forme, il com-

munique avec le golfe de lîalkan. Son cours est d'environ 100 lieues. Le

Mor(j-ah, que l'on croit être un des affluents du Djihoun, est le Muryus de

l'antiquité, qui fit donner à la contrée qu'il arrose le nom de Manjiane.

Parmi les autres riviàes de la Perse qui atteignent la mer Caspienne, il n'y

iii'
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en a qu'iino seule qui ail un cours considérable, c'est le hizilOiisen

,

comme raiipellent les riverains en lanpue lurcomane, le Sefyd rond des

Persans et le Mardtis des anciens. Depuis sa source dans les monts

Kaplan-Kovh jusqu'à son embouchure, son cours est de 120 à 130 lieues.

il précipite ses eaux rapides de cataracte en cataracte, à travers des ravins

pittoresc|ues; à son embouchure, ses flots impétueux repoussent et séparent

ceux de la mer.

Le plateau central de la Perse donne naissance à plusieurs rivières qui

n'arrivent point à la mer, el qui s'écoulent soit dans des sables, soil dans

des lacs. Le Bend-Émir , célèbre sous le nom A'Araxes par le passade

d'Alexandre, prend sa source au mont Zouh-Zordeh et va terminer son

cours de 100 lieues de loui,'ueur dans le lac de Baklehghan, quoi qu'en

aient dit quelques voyageurs. Ses eaux sont rapides, ses rives ver<lo\antes

el ombragées, mais ses inondations sont fréquentes et dangereuses. Le

Znyendeh-roud ou Zandeh-roud, après 60 lieues de cours, se perd dans une

vallée gypseuse; enfin, le Choura-roud, qui passe à Niehabour, se perd,

dit-on, aussi dans des sables.

Nous avons déjà l'ait observer que des plaines, couvertes de sable el im-

prégnées de sel, occupent une gn ' - partie du sol de la Perse; la terre de

ces plaines est en général une argile forte. On n'a pas exaniiné les mon-

tagnes, mais la plupart paraissent être de nature calcaire : les nombreuses

cavernes dont parlent les anciens le rendent du moins très-probable. Vn

voyageur français a traversé en deux endroits la grande chaîne des monls

Alpons qui environne le Ghilan et le Mazanderaii, el dans laquelle le pic de

Dnmavend s'élève à une hauteur de 2,500 mètres au-dessus du niveau des

plaines de Téhéran, qui sont au moins à 1,000 mètres au-dessuv^ de la nier

Caspienne; il n'y .'* vU que des rochers calcaires, du marbre, de l'albàlro,

mais aussi beaucoup de blocs granitiques semés çà et là. Les récifs qui

bordent la côte du Mazanderan sont de granit'.

Les voyageurs modernes ont vu dans la chaîne la plus occidentale,

VAïagha ou Djebel-Taffli, \eZagros des anciens, unesuccession de rochers

de grés, de rochers calcaires et de granit, semblable à celles qu'on voiUen

général dans nos montagnes d'Europe 2. Il est probable qu'un pays aussi

vaste offrira aux observateurs futurs toutes sortes de roches, de terrains el

de phénomènes géologiques. Les observateurs trouveront les entrailhs de

la terre à découvert, s'il faut en croire Chardin, selon qui les montagnes ile

;:fî

' Voyasîo (l;\ns 1(! Gliilaii, de M. Trézel, niaïuisciil.

^ Olivier, \, p. 6, 9, 202.

c»
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la Porse sont les plus arides cl les plus slèiiles du monde, n'étant que des

loclMîrs secs, sans bois et sans herbe.

La vaste étendue de la Perse autorise le même voyageur ù la considéroi

connue étant, en général, très-peu sujette aux tremblements de terre; mais

il laut excepter de cet aperçu le Ghilan et le Mazanderan, où les secousses

souterraines sont aussi violentes que fréquentes; les environs de Tauris,

qui, en 17il, éprouvèrent un des bouleversements les plus terribles dont

il soit question dans i'nistoire ; les montagnes de l'Irak-Adjemi
, punni

lesquelles le mont Elbours n'est pas la seule cime volcanique; enfin, les

chaînes les plus méridionales du Farsislan et du Laristan, où l'on a eu dos

exemples récents de tremblements de terre'.

Dans la chaîne qui forme la limite occidentale de la Perso il existe dos

mines, mais elles sont négligées, faute de bois, et surtout parce que !(•

gouvernement en conserve le monopole. On exploite une mine d'argent à

l'est de Tauris, une de cuivre dans les montagnes de Talidj, ou mieux

Talich ; il y en a plusieurs dans le Mazanderan et le Kerman ; dans l'Azer-

baïdjan il y a de riches mines de fer, dont on tire de giands produits. Los

montagnes des environs de Tauris renferment du jaspe et du marbre blunc.

Dans celles de l'Irak-Adjemi, telles (jue le Kouhi-Tclism cl le Siah-houk,

on trouve un grand nombre de sources minérales. D'autres montagnes do

l'intérieur renferment des mines d'or, d'argent, de cuivre et de fei'. Sur lo

territoire de Minab il existe une des plus riches soufrières que Toi) con-

naisse. Le mont Uoubenkouh, dans le Khouzistan, est célèbre en Perse

par ses grandes exploitations de sulfure de fer. Les plaines de Farsislan

sont imprégnées de sel et de salpêtre. Le bitume et le naphtc se Irouvoiii

dans la contrée riveraine du Tigre. On les emploie dans le ciment, dans

la poterie, et comme huile à brûler. Le roi se réserve le monopole du [»o-

trole liquide qui coule des roches de Kerman. C'est dans le Khorassiin que

l'on recueille les plus belles turquoises, mais le souverain fait un choix

parmi ces pierres.

« L'empire de mon père, disait le jeune Cyrus à Xénoplion, est si grand,

« que l'on y meurt de froid à une extrémité, tandis que l'on y étouffe do

« chaleur à Taulre. » Ce portrait convient encore aujourd'hui à la l*erso.

On doit y distinguer trois climats principaux. Les cotes de la mer Cas-

pienne, d'autant plus basses que le niveau de cette mer elle-même paniit

plus bas que celui de l'Océan d'environ 20 mètres, éprouvent en été dos

c aleurs plus fortes et plus durables que celles des Indes occidentales.

• mcbuhr, Voyage, II, 169 (cnalleni.).
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L'hivor y ost trùs-doux, pnico aux vent.s toinpôrés qui vionneiit de h» iiu-r

Caspionnc-, mais dans l'une ou l'autre saison il y règne une luiniidilé

excessive ; l'acier y perd promptemenl son éclat, et les visages des liabi-

lants sont teints d"uno pâleur fiévreuse. Le plateau central offre le second

climat. Environnée de montagnes qui en partie conservent des neiges

éternelles, cette région, depuis Candahar jusqu'à Ispalian, éprouve toui' à

tour des étés excessivement chauds et des hivers extrêmement rigouieiix.

Depuis mars jusqu'en mai, les grands vents y sont fréquents; mais depuis

ce moment jusqu'en septembre, l'air est serein et rafraîchi par la brise de-

là nuit. La sérénité des nuits permet de lire un livre ou une lettre à la

seule clarté des étoiles. Depuis septembre jusqu'en novembre, les vents

dominent encore ^ Pair y est généralement d'un siccilé extrême
-,

le tonnerre

et les éclairs y sont très-rares, et l'on n'y voit pas souvent d'arc-en-ciel;

mais la grêle y fait bien des ravages au printemps. Ce climat général

souffre des modifications locales; le Farsistan, et surtout la vallée de

Scliiraz, es' également à l'abri des chaleurs excessives et des froids rigou-

reux; les montagnes du Kourdistan et de l'Azerbaïdjan doivent à leur

élévation et à l'épaisseur de leurs forets une température plus humide ot

plus égale.

Tout change de face en descendant du plateau central vers les rivages

du golfe Persique. Le vent brûlant, le snmUl des Turcs, le samoum des

Arabes et des Persans, suffoque quelquefois le voyageur imprudent. Stra-

bon rapporte qu'à Suse les iiabitants n'osaient sortir de leurs maisons

pendant le milieu du jour, et que les téméraires qui s'exposaient à la vio-

lence dtîs chaleurs expiraient souvent dans les rues.

Le Kerman, riche en toutes sortes d'arbres fruitiers, à l'exception de

l'olivier, possède une espèce de vigne dont les raisins deviennent extrême-

ment gros. Le coton est cultivé dans toute la Perse, et la canne à suce

dans le Mazanderan et dans les environs d'Afterabad; le mûrier et le ver à

soie forment la richesse de tout le littoral de la mer Caspienne. Du temps

de Pline, le coton venait spontanément dans les îles. Des palétuviers ou

des mangliers, selon le même auteur, bordaient les rivages de ces mers.

Province méridionale et maritime, le Kerman est dépourvu d'eau : le sol

partout sablonneux y est poiu^ celte raison stérile, excepté dans les localités

où l'on peut faire des irrigations. Le climat y est co->sidéré comme un des

plus insalubres de la Perse. Le froid est três-vif dans les montagnes, tandis

que dans les plaines voisines de la côte la chaleur est excessive. Les voya-

geurs modernes nous apprennent que les dattiers y sont Irès-multipliés,
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qu on y ciiUive le citronnier, l'oranger, io lîroniulier, le pislacliicr, mais que

leurs Iruils no sont pas d'une bonne qualité; copendant le vin qu'on y

réi'olle est excellent. La culture du rosier blanc est une des plus répandues

«lans ce uays : les habitants tirent de la rose une essence très-recherchée

en Asie. Les bois se composent en partie de {gommiers qui l'ournissenl une;

gonune i)res(iiie aussi estimée que celle de l'Aiabie.

On peut conduit des écrits des anciens que les niontapnes au nord-est

se couvrent principalement de lauriers, de buis, de térébinlhes, d'arbres à

mastic et à gomme, et peut-être d'arbres à sujig-dragon '
. La Perse orientale

est très-peu connue sous le rappoit de ses productions, comme sous les

autres points de vue^.

C'est dans cette partie ((ue se trouve le Kouhislan
,
province qui com-

prend le grand désert sidé de Naub(>ndan. Ce pays élevé est moins chaud

que les autres parties de la Perse. On y récolte cependant du coton, et on

y élève beaucoup de vers à soie.

Dan> le reste de la Perse il lant distinguer trois régions : les montagnes

méridionales, le plateau et les montagnes septentrionales. Quoique leFar-

sislan, ou la Perse pro|)renii'nt dite, semble avoir perdu une grande partie

des l'oréls (|iii jadis en revêtaient toutes les niontîignes, on aime encore à

se promener dans les vallées de Schiraz, à l'ombrage des platanes d'OrienI,

des azeroliers, des saules pleureurs el des peupliers d'une hauteur extraor-

dinaire"'. Parmi ces beaux arbres, l'anémone étale ses teintes de bleu et

d'écarlate; le jasmin y joint sa piquante blancheur-, Vhypericon helero-

p/iylliim répand son odeur agréable; les tulipes, les renoncules émailleiit

les prés. Olivier a recueilli dans ce pays beaucoup de plantes inconnues;

il a poursuivi jusque sur le mont Elbours le chrysanl/iemum prœullum ci

la nepela lonyi/Iora; la recoiinaissance dos savants a donné son nom à

l'oliviera decumbens.

Celle province produit d'excellents fruits, du bon vin, du raisin délicieux

ei du tabac tort estimé ; elle passe pour produire le cactus qui nourrit lu

cochenille et une grande quantité de roses qui alimentent les fabriques

d'essences établies à Schiraz.

Le Khorassan occidental ou persan est une des plus belles et des plus

agréables provinces de la Perse-, on cite comme l'une des plus délicieuses

la vallée de ^'ichabour. Le climat y est très-varié : pendant que les mon-

' Pline, I. VI, cap. xxi ; 1. Xll, cap. IX.

^ Forster, Voyage du Bciigalcà Pélersbnuig, II, p. 131-142, etc.

' Franklin, Voyages en l'erse, dans Langlès, Colleclion portaiive des Voyages.

il;
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tagnos se couvrent de neif^es l'Iùvoi*, la pluie inonde les plaines. L'été est

cliaudetsec; mais ù une elialeur pi'cs(|ue insu|)|)ortable pendant le Joui
.,

sneeèdent des nuit:' IViiirlies et des rosées abondantes. La plupart »les arbres

Iruiliers de PEurope méridionale croissent dans ecltc proviuee. On y re-

eueilic un ^;rand nombre de piaules médicinales, telles (pie Vassa fœlida

et Varlemisia contra, ainsi que de la manne et d<' la {^omuK^ adraf,'ant.

Dans le Kliou/islan, l'été est tellement cliaud, surtout au milieu des

plaines et des vallées, que les habitants sont obligés de se retirer dans les

montagnes; sur la cote la chaleur est tempérée par les brises de mer; dans

quelques plaines l'air est malsain et l'eau fort larc; d'autres sont lavagées

pur le terrible vent du samoum (|ui y porte la désolation et la mort.

Les plaines élevées de la Perse centrale se couvrent de piaules salines,

entre autres du slalicé de Tatarie. Cependant quelques-unes de ses plaines

découvertes offrent encore les riches pâturages (|ui nourrissaient autrefois

les seuls chevaux dignes de servir de monture au grand roi.

Les forêts reprennent de la vigueur dans le (ibilan et le Mazaiideran vers

les humides bords de la mer Ca.q)ienne-, le séjour d'une neige abondante

sur le Taurus, et un printemps trés-prolongé au pied septentrional de cette

chaîne, y favorisent la ve;;étalion. L'iiir cliaiid et liumidt* permet à la canne

à sucre de végéter, et même do donner un produit médiocre, dont il sera

parlé dans la topographie. Ilu grimpiuil à traveis des Ijosqiiels d'éylanliers

et de chèvrefeuilles, sur les lianes inégiuix et pittoresques des collines, les

voyageurs se voient entourés d'acacias, d(^ chênes, de tilleuls et de châ-

taigniers; au-dessus d'eux les cimes des montagnes se couronnent diî

cèdres, de cyprès et d'autres espèces de pins '. Le sumac, dont la propriété

astringente est si utile à la teinture et à l'art m tanneur, y croit en abon-

dance. Le frêne (pii produit la manne, fraxinus orutis, n'y est pas moins

commun. Le Gliilan abonde lellemeiU en buis, qu'on n'ose pas y mener les

chameaux, crainte de les voir s'empoisonner en mangeani des feuilles de

cet arbre, que leur instinct ne leur fait pas distinguer. Un observateur

ancien nous apprend qu'au sud-est de la mer Caspienne, lancieiuie llyr-

canie riche eu chênes et en autres arbres, ne produit aucune espèce

de pins 2.

iMais cette Perse, dont le sol varié flatte le botaniste cl le peintre, pos-

sède peu de terres propres à l'agriculture. Dans les provinces cenlrali'S et

méridionales, l'argile dure et sèche succède aux stériles rochers. Ce sol

' olivier. Voyage, V. p. 217 sqq.

^Aristobule, cité par 6'(ra6on, I. XI. p. 351.

É

^«8««'<»°=r!Tfcs«^
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exilée (les irripnfions nrlincicllrs; mnllioiiroiiscmciit, un dos stratnKt^mes le

plus snuwiil rmployrs dans les ^îikmtos civili's do Perse, c'est de détruire

les ciiiiiuix pdur eiiiipor l'eau à rcnnemi. A prliu cullive-t-on aujourd'hui

la vi!i;:ti(Miie partie du pays. Le Rrain le plus commun en Perse est le fro-

ment, qui y est excellent \ mais le riz est rej;ardé par les Persans eonune la

nourriture la plus délicieuse^ il vient t^énéralenieiil dans le norù, où sont

les provinces l«'s mieux arrosées. On y sème aussi l'orjje cl le millet, mais

extrêmement peu d'avoine. Les charrues sont petites, et ne servent qu'fi

},'ratterla terre : elles sont conduites par des bœufs maigres.

La Perse se console par la beauté de ses fruits. Il y a vingt sortes de me-

lons ; les meilleurs viennent dans le Khorassan. Ce fruit est en Pei'se extrê-

mement succulent et salubre. Il y en a de si gros, qu'un homme n'en peut

porter que deux ou trois. Les fruits les plus estimés de l'Europe passent

pour nous avoir été a|)portés de la Perse : tels sont la ligue, la grenade, la

mûre. l'amande, la péclie. Les orangers y sont énormes dans le Farsistan

elle Mazanderan : on les trouve dans les parties abritées des montagnes;

ailleurs on ne les cultive qu'en serres. La chaleur rélléchie par le sable est

particulièrenuMd favorable, dans certaines provinces, à la culture du ci-

tronnier. La vigne étale en Perse toutes ses richesses. Il y a, entre autres,

trois sortes devins qui sont excelbîuts : celui de Scbiraz, comme le meil-

leur, est gardé pour le roi et pour les grands de la cour ; celui A'Yezd est

fort délicat, et on le transporte à LarclOrmus; celui d'ispaban se distingue

par sa douceur et par sa force.

Parmi les plantes et végétaux utiles aux manufactures, la Perse produit

du lin, du chanvre, du tabac, du sésame, d'où Ton tire une huile, du coton,

du safran, de la térébenthine, du mastic, des gommes, des noix de galle.

De foutes les provinces, celle de Mazanderan fournit seule de l'huile,

quoique l'olivier sauvage croisse dans tous les bas. Strabon nous apprend

que les essais pour planter l'olivier en Médie n'avaient pas réussi.

On prétend que la Perse produit tous les ans 20,000 balles de soie, pe-

sant chacune 1 10 kilogrammes. On n'en emploie pas plus de mille dans le

pays -, le reste se vend en Turquie, dans les Indes, aux Russes, Le pavot

qui donne de l'opium, la manne, et même la rhubarbe, sont cc.inptés parmi

les exportations; il est certain que le pavot y est cultivé en très-grande

quantité.

Les guerriers de la Perse se servent de chevaux tatars; et Kérym-Klian,

grâce à une semblable monture, fit une fois 120 lieues en 58 heures. Ce-

pendant les chevaux persans passent pour les plus beaux et les mieux faits
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(lo rOrioiit, bien (|irils lo C('(l('iil l'ii vitesse aux clioviux arabes. Ils sont

plusbauls qiio ceux d'An^Melerro-, ils on! la trb' petite, les Jambes déli-

latesot le corps bieu |>roporli()uné; ils soûl doux, très-laborieux, vit's el

légers. Lesuiulets soûl Irès-recliercliés. L'àueyirsseiuble a eel.ii «rKiii'ope;

mais ou eu a iuiporlé d'Arabie uuo race qui est exeelleule; elle esl leste,

vive et adroite ; sou poil esl doux, sa lèle haute, ]x ebanu'aii y est eoiumuii.

Les chèvres du Kera'au rivaliseul avec celles du Tibet. Le bétail de l.i l'erse

ressemble à celui d"Luro|ie exc(>plé vers rilindousiau, où il a uiu* bosse

aux épaules. Les moulous y traîueut une queue (pii pèse plus de :{() livres,

el qui s'élargit par le bas eu l'orme de cœur. !)(> uombreux Iroupeaiix

paissculdaus les provinces se|tteutri(Uiales. Les juifs ne lisipienl [>as sou-

veul de rencontrer l'animal immonde, dont la chair, dannièe par Moïse, (>sf

recommandée par lIip|)ocratc.

Quelques Corèls conlienneut des daims el ies antilopes, des /èbros et

des renards. Le lièvre se niche eu grande quantité dans l(^> rrielie.>; dans

les bois sombres, principalement dans les l'urèts du Gliilau I du Ma/aude-

ran, se cachent lesanglier, l'ours, l'hyène, le liOii, et, . «livanl (f Iqnos

uns, le tigre de la petite espèce. Selon Olivier, il existe près «le l'I. t, brate

une espèce de lion sans crinière, qui a été coimue des anciens; e'esl sans

doute à cet animal assez d(»nx (pi'il l'aut rapporter les ré .i; les historien'*,

d'après lesquels les Persans ont èlé longtemps dans 1' :sagc d'apprivoisiT

les animaux de proie, au point même de chasser avec des lions, des tigres,

des léopards, despaulhèrcset des onces. Lucrèce rapjtorle (puHes Partlies

avaient essayé, mais sans succès, de faire cond)altre des lions parmi les

rangs de leur armée.

Le chat caspien Vahou o\i cervus pyyaryus, plus grand que les dî»ims,

el d'autres animaux particuliers, demeurent dans les déserts elles forêts

voisines de la mer Caspienne. Une espèce distincte d'écureuil porte le nom

de la Perse. Le sanglier de Perse est trés-1'éroce. hWw sauvage habile les

déserts du centre; l'hyène et le chacal, le; -irovinces du sm\. La mer Cas-

pienne donne de l'esturgeon el une sorte de ùrpe délicieuse. Le pigeon et

la perdrix fournissent en abondance une excellente nourriture, que par-

tagent avec l'homme les aigles, les viiutours el les faucons, habitants des

montagnes désertes

Kf)
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Suite (Ida Doscriptioii de l'Asie. — Délails topngrapliiqucs sur les provinces cl les

villes de la Perse.

Après avoir laissé planer nos romanis sur ronscmblc de la Pcm'sc, nous

nous oocu|)orons dos villes roniarquablcs ft d'aulrcs objets do ffoo;,Tai»liii'

spéciale, en pronani i)ournolro point do départ rancionno et célèbre eapi-

talo Ispahan, ot en traitant d'abord des provinces du contre et du nord-

ouest, ensuilo de celles du sud-est ot do Test.

Depuis le dernier traité passé entre la lîussicel la Perse, celte puissance

a cédé à la précédonlo la province d'Erivan ou TArménie persane ; eu

conséquence, le royaume de Perse n'est plus divisé qu'on onze provinces,

qui sont V/rah-Atljenn., VAzerbaïdjan, le Mazanderun, le tihihiu, lo

Kourdislan, le Khonzislnn^ lo Tabiirislan, le Farsislan^ lo Kvrman, le

Kouhislan ot le Khorussan occidental. Ces grandes divisions se subdi-

visent en beyierbcylil.s ou goiiveiTiemonts.

La vaste province û'Irak-Adjemi, qui répond à peu près à lagraiule Mé-

dio des anciou'î, tire son nom du premier fondateur do la monarcliie persane,

lo Djemc/iyd {\o» Orientaux, ot VAc/iœmènes dos Grecs; ces doux mots, en

cousidéiant les syllabes mènes c\ c/iyd comme dos terminaisons accessoires,

peuvent se réduire à une seule racine, Adjem ou Acitem. Los Arabes, qui

désignenl les Persans sous le nom d'Adjemi, ont élondii le nom d'Irak,

sous lequel ils(lési^;nont la Babylonle, à celle province, on y ajoutant, pour

la distinguer, radjoclif adjcmi, c'esl-à dire Persan'. Cette province oc-

cupe, sur une longueur de plus de 200 lieues, et sur une largeur de 100

environ, la plus grande partie du plateau central do la Perse., et la descrip-

tion que nous avons faite de ce plateau lui convient très-particulièrement;

c'est la plus grande ot la plus peuplée d<'s provinces de ce pays.

Sur la trontière méridionale de l'ii'ak nous trouvons les restes iVlspa/tan,

a|>pelée cbez les anciens Aspadann, cl [)ar les liabitiints actuels Sla/iàn cl

Isfaliân. Celle immense ville, à hupu-llo Clianlin donne li lieues de tour,

<H qui alors pouvait contenir ti à 700,000 liabitants; celte supeibo capilalc

que les Persans appelaient la moitié de l'univers {ISoussfi Djc/iàii), \\\'>\

» If'ahl, Asieii, I, 209-217.
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aujourd'hui qu'une ombre d'elle-même. On laboure les jardins qui autre-

fois en parfumaient les avenues; on marche pendant trois heures dans des

cliemins qui étaient des rues pour arriver au centre de la ville. Toutefois,

les marchés que Schah-Abbas fit couvrir de voûtes éclairées par des dômes

annoncent l'ancienne magnificence de cette capitale. Le Metdan ou la

grande place, une des plus vastes de l'univers, forme un carré long de près

de 400 mètres sur 200 de large, entouré par un canal, et bordé de maisons

régulièrement bâties ^ c'était une sorte de Champ-de-Mars qui servait aux

revues de troupes, aux courses de chevaux et aux combats de taureaux.

Elle est dominée par les palais des rois, qui offrent encore les restes de la

grandeur de Schah-Abbas. La mosquée royale s'élève à côté. Cet édifice

somptueux , encore bien conservé , offre à l'extérieur un revêtement de

marbre; son dôme et ses minarets sont couverts de porcelaines peintes en

mosaïque ; à l'intérieur, des bas-reliefs dorés enrichissent les murs et la

voûte. Ispahan, quoique ruinée des deux tiers, a plus de 100,000 habi-

tants ; tous les arts et métiers y sont parfaitement exercés. On voit, au midi

de la ville, celte fameuse avenue appelée Tcharbag^ qui ressemble assez à

celle de Versailles; elle est longue de près de 3,000 mètres; plantée de

(juatre rangées de platanes, elle est bordée de jardins et de maisons de plai-

sance; plusieurs canaux et bassins animent encore cette promenade, ou-

vrage de Schah-Abbas. La rivière de Zendehroud, qui la divise en deux, a

un beau pont bâti en briques et en pierre de taille, composé de 36 arches,

avec une galerie couverte de chaque côté par une terrasse, d'où Ton jouis-

sait de la vue des jardins des environs et du faubourg de Djoulfa, situé sur

le bord de la rivière, mais qui est aujourd'hui en ruines. Un peu plus bas,

est un autre pont magnifique bâti par Schah-Abbas ; ses galeries sont plus

larges, yyanl une place hexagone au centre; une plate-forme pratiquée

sous les arches, en faisant tomber les eaux en cascade, rend fort agréable

la position d'un beau palais bâti en face, et environné de jolis jardins. Mais,

afin qu'on ne fit point à tous ces ponts le reproche de manquer d'eau,

Abbas le Grand fit percer à grands frais quelques montagnes à environ

30 lieues d'Ispahan, et introduisit dans le lit du Zendehroud une autre

rivière; en sorte que, selon Chardin, ce lleuve était aussi large au priii-

teraps que la Seine l'est à Paris en hiver ' : mais des voyageurs plus récents

disent que cette assertion est exagérée.

Le palais royal, qui s'élève sur la grande place, renferme dans sa vaste

* Chardin, Dcscriptiun d'ispulian. Olivier, \.c. Mémoires historiques, poliliquesct

géograpiiitjiics «les Voyages Ut Ferrière-Sauvehœul, II, p. 28.

11. 65
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enceinte plusieurs autres palais et divers bâtiments plus ou moins remar-

quables; tel est le palais dts 40 colonnes ( Tchi/dl-Souloun), le palais de

glace {Aïnekahné), le pavillon de l'écurie {Talari-tavilé) , et le séjour du

bonheur (5earfe/-A6arf), destiné aux ambassadeurs. Feth-Ali-Schah fit cons-

truire en 1 81 6 un palais que l'on regarde comme le plus bel édifice d'Ispa-

han; on le désigne sous le nom de Nouveau-Palais {Imarel nou); on y

admire surtout la salle du trône. De même que les palais qui ornaient la

magnifique promenade du Tcharbag tombent aujourd'hui en ruines, de

même l'immense bazar d'iWa*, qui forme une galerie de plus d'une demi-

lieue de longueur, éclairée par des dômes et bordée de boutiques, ne pré-

sente plus le mouvement commercial qu'il offrait à l'époque où Sehah-Abbas

le fit construire. Des quatre ponts qui traversent le Zendehi'oud, celui de

Djoulfa, dont nous venons de parler, n'est pas moins remarquable par sou

étendue que par sa construction : il a 340 mètres de longueur. Sur les

bords de la rivière est située une maison royale de plaisance nommée

Siadet-Abad, dont le harem, appelé Uefl-deflé est de la plus grande élé-

gance. Ispahan renferme plusieurs collèges ou medressehs, dont un peut

être considéré comme une université par le nombre des élèves et des pro-

fesseurs.

Depuis plusieurs années le commerce d'Ispulian a repris en partie son

ancienne activité; son industrie s'est relevée : on y fabrique de belles

étoffes de coton, de riches soieries, des tissus d'or et d'argent, des armes à

feu, des lames de sabre, des cristaux, des cuirs et des teintures.

La plaine qui entoure Ispahan a plus de 20 lieues de longueur sur 1 2 de

largeur-, c'est une des plus fertiles et des mieux cultivées de la Perse : on y

récolte des fruits de toutes espèces, et surtout des melons et des pastèques.

Pour aller visiter le Schah de Perse dans sa nouvelle résidence de Téhéran,

les voyageurs passeront par Kachan, ville de 30 à 40,000 âmes, où l'on

trouve un palais construit par Abbas le Grand, et des fabriques d'ustensiles

en cuivre. Cette cité passe pour être, plus que tout le reste du pays, inft-slée

de scorpions. Elle doit sa fondation à Zobéide, épouse d'Haroun-al-Ras-

chyd. Elle a une demi-lieue de largeur et le double de longueur. Une

vieille muraille et un fossé forment son enceinte. Depuis les nouvelles

constructions qu'on y a faites , elle peut passer pour l'une des plus belles

villes de la Perse ; ses mosquées, ses bains, ses caravansérails sont d'une

élégante architecture; le palais du roi est surtout remarquable. Le prin-

cipal collège ou raedresseh de celte ville est magnilique. Kachan fabrique

des cliûles , des brocarts , des soieries et des cotonnades ; on y travaille
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avec goût Icl métaux précieux. Dans ses environs, se trouvent le château

royal de Baijh-Sïn et les jardins de plaisance de Baghi-Schah.

On arrive ensuite à Koum ou Qom, l'antique Choana, ville très-grande,

mais qui ne s'est pa? entièrement relevée de ses ruines depuis sa destruc-

tion en 1722 par Afghans. Son principal édifice est une ancienne mos(|uée,

dont la coupole, très-élevée, est entièrement dorée. Cette ville est un lieu

(le pèlerinage visité chaque année par plusieurs milliers de pèlerins, attirés

par les nombreux tombeaux de rois et de saints personnages musulmans

qu'elle renferme, et dont le plus riche et le plus vénéré est celui de Fatime,

fille de l'iman Riza. La population est de 10 à 15,000 âmes. Les environs

abondent en froment et en coton , mais les eaux sont saumàtres '

.

Thehran ou Téhéran, depuis qu'elle est devenue la résidence ordinaire

des souverains, acquiert une importance considérable. Elle n'est pas nou-

vellement bâtie, quoi qu'en dise Olivier-, elle était déjà, sous Abbas le

Grand, une ville imporlaiile, et les derniers sophis y résidèrent souvent 2,

Elle contient 130,000 habitants en hiver, et seulement 70,000 en été,

parce que la plupart vont dans cette saisou s'établir sous des tentes dans

la plaine de Sultaniéh, où le Schah se fixe aussi dans une tente magnifique

pour passer la revue des troupes. Les maisons sont en terre, comme dans

toute la Perse, et les murs ceignent un très-grand espace qui n'est pas

encore rempli. La ville est carrée, et dans le milieu est une autre enceinte

pareillement carrée, entourée de murailles, qui renferme le palais du roi;

ce palais est très-vaste et de la plus grande richesse. Après avoir, sur un

pont-levis, traversé le large fossé qui l'entoure, on entre dans une cour

spacieuse dans laquel''? s'élève un màt, au haut duquel on expose la tête

des personnages de distinction que l'on met à mort. Une porte construite

en briques peintes conduit par une galerie obscure à une salle d'attente,

d'oîi l'on se dirige par une longue avenue vers la salle du trône élevée sur

une terrasse soutenue latéralement par un mur d'environ 3 mètres de hau-

teur, et ouverte comme le devant de nos théâtres. Les murs de cette salle

sont ornés d'arabesques et d'inscriptions en or sur un fond blanc-, deux

hautes colonnes torses en marbre vert soutiennent le faîte de l'édifice. Le

jour pénètre à l'extrémité opposée à l'entrée, au travers de vitraux de cou-

leur formant des dessins d'une élégance et d'une délicatesse remarquables
5

' Hamdoulla, géograplie persan, cité par M. Langlèt dans son édition de Chardin,

11,459.

^ Langlcs Noiice surTIiehraii, dans Chardin, VIII, 166, Fieiro délia Valle, III, p.

435, édil.in-19.
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tout le parquet est couvert d'un tapis de Kacliemire qui, par la finesse du

tissu et l'éclat des fleurs dont il est orné, l'emporte sur les plus beaux

châles de cette célèbre vallée. Le trône est porté sur plusieurs colonnes on

marbre, hautes de 2 à 3 mètres^ quatre autres colonnes revêtues de plaques

d'or et d'émail, placées au-dessus des premières, soutiennent un dais ; des

milliers de diamants, de rubis, de saphirs et d'émeraudes, étincellent de

toutes parts'.

Cette profusion de pierreries n'est rien en comparaison de celle que l'on

admire dans le costume du roi aux jours de grandes cérémonies. Voici la

description qu'en donne M. A. Jaubcrt, en retraçant sa réception par Felh-

Ali-Schah : « Un soleil, figuré par un grand nombre de gros diamants,

« brillait darrièi'c le Schah, qui était assis le dos appuyé sur un coussin de

« satin blanc brodé en perles, vêtu d'une robe de même étoffe sur laquelle

« retombait la longue barbe de ce prince. Des parements formés par un

« tissu de perles bordé de rubis et semé de roses ou de pierres de couleur,

« remontait presque jusqu'aux coudes. Les épaulcUcset la moitié du corps

« de la robe étaient couverts d'un tissu du même genre. Deux grands

bra.'îelets de forme ronde, travaillés en pierres précieuses, ornaient

« la partie supérieure de chaque bras. Le diamant auquel les Persans

« donnent le nom de koiihi-nour {montagne de lumière), était enchâssé

« au milieu de l'un des bracelets ; et celui qu'ils appellent deryaï-nour

« (océan de lumière) enrichissait l'autre. . . Au lieu de turban, leSchah portait

« une espèce de tiare, dont un tissu de perles, semé de rubis et d'éme-

« raudes, formait le rebord. Une aigrette en pierreiies était placée sur le

« devant de cette coiffure et surmontée de trois plumes de héron. Un

collier composé de perles, grosses comme des noisettes, les plus égales

« et de la plus belle eau qu'il soit possible de voir, croisait par-devant sur

« le corps et en faisait deux fois le tour. Un poignard enrichi de pierreries

« était passé dans un ceinturon orné de belles émeraudes, auquel était

« suspendu un sabre entièrement couvert de perles et de rubis. »

Au sud-est de Téhéran on trouve les vastes ruines de Reï, qui est l'an-

cienne Rliagœ, Rhagès ou Rhagianœ, coi nue pendant un couk espace de

temps sous le nom A'Arsacia 2, à 2,000 stades à l'est d'Ecbatana ou Ila-

madan, et à 500 des Passes ou Portes Caspienncs. C'est à Rhagès (jiio

se passa l'histoire de Tobie, racontée dans la Bible, et que naquirent le

* A. Jaubert: Voyage en Ariuéiiie et en Perse.

' Wannert, Géograpîi. des Grecs el des Romains, V, pan. 1, 172 sqq^
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calife Haroun-al-Raschyd et le médecin AI-Rhaz'''S. Cette ville fut ilétriiife

par les Tatars sous le règne de Djenghiz-Khan. Au Imiliôme siècle elle

passait pour une des plus grandes de l'Asie j on y voit d'immenses débris,

trois tours énormes, une belle mosquée et le tombeau d'un saint malio-

métan.

En se dirigeant de Téhéran vers le nord-ouest, on arrive aux villes do

Cazbïn, SultaniéhetZinglian. Cazbïn, que l'on écrit aussi Afflsftin et Kazvïn,

est, comme Téhéran, de forme carrée, mais plus grande et beaucoup moins

peuplée : on ne porte le nombre de ses habitants qu'à tO ou 50,000, Elle

était plus considérable lorsqu'elle servait de résidence royale; mais après

avoir été presque dépeuplée, et avoir vu la plupart de ses édifices tomber

en ruines, elle s'est peu -à peu ralevéc par le commerce. Suivant Beau-

champ, qui en a déterminé la longitude, elle ne contenait, en 1787, que

10 à 12,000 âmes. ( u y voit encore l'ancien palais des rois, mais il est

en mauvais état. Ses bazars sont immenses. Elle est célèbre par sa ma-

nufacture de sabres. Perrière dit qu'on y travaille une grande quantité de

cuivre qu'on tire des montagnes voisines, et dont on fait toute sorte de

vaisselle bien mieux travaillée qu'en Turquie. Des caravanes y abondent

continuellement, soit du Khorùssan, soit de l'Âzerbaidjan, et en font un

entrepôt important. Cette ville est située au milieu d'une vaste plaine, bien

cultivée autour de son enceinte, el comme dans le reste de la Perse , inculte

entre les villes et les bourgs, t^lle a donné naissance à plusieurs person-

nages célèbres; une montagne, qui ne permet pas au vent du nord de

rafraîcliir l'air, est cause qu'en été la chaleur y est iiisupporlablo. Une

poussière suffocante y remplit l'atmosphère à un tel poini, que les hommes

qu'on y renconire en ont la barbe et les vêtements couverts. Tout cela

n empêche pas qu'on ne donne à cette ville le surnom de Djemâl-Abad

(lieu de beauté).

Sultaniéh ne se compose que d'une quarantaine de maisons dispersées

au milieu de ruines qui surprennent, non par une haute antiquité, mais

par l'étendue immense du terrain qu'elles occupent. « Sans retracer, dit

« M. Jauberl, des souvenirs classiques, comme celles de Thèbes et de

« Denderah, elles offrent matière à beaucoup de réflexions. Pourquoi cette

ville, naguère si florissante et si peuplée, a-t-elle été presque entiôre-

« ment détruite, sans qu'une autre ait hérité de ses dépouilles? Pourquoi

« l'herbe couvre-t-elle le seuil de ses palais, les cours de ses mosquées,

« l'enceinte de ses bazars? Les habitants de ces ruines me l'ont appris.

« Tous leurs maux proviennent de l'incurie du gouvernement, et sont les
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« Iristcs fruits des discordes civiles'. » Sultaniéh fut, dans le quinzième

siôvle. le briilant foyer du commerce de l'Europe avec l'Inde.

Les environs de cette ville offrent des prairies naturelles dépourvues

d'arbres et arrosées par un grand nombre de canaux d'irrigation, alimentés

par un ruisseau qui donne naissance au Zenghian-Roud, rivière qui prend

sa source près de Sultaniéh et qui va se perdre dans le Kvzil-Eusen. Lji

plaine est dominéo par un palais, dans lequel \t rni vienr s*» tlxe»' '^tiaque

année à l'époquo où il doit passer son armé • en ''ovmc. Ct tte pijine, de

forme ovale, a 8 ou 9 lieues de longueur de iVst à i'oaest^ la vcnlti - qui

la couvre forme iiii singulier ccjntrasl*^ avec 1;:- e»)IIi».-,',>s poi- as ot •. Wles

qui l'entourent, e! d'où décou! mu les s«jurces qiM la fertilisent. Le palais,

ou plutôt la lente tlii roi, est p'a'*6 vers le centre-, le pavillon prin''i|»al,

servant de salle d'au*\ience, est soutenu par neuf m'Us de 8 à 10 mèfros de

hauteur, surmontés de boules en cuivre doré; les murailles sorti, en ciolTos

de sole brodées en or, oi le sol est couvert de riches tnpis. A peu de dis-

tojK'c se tnwivenl le.^ tentes du harem . ce tunt les partie- Ijs plus magni-

ii'jues de cette habilalitiU portative.

Zin^l'aiii ou 7i'h(jhian est à deux journées de marche de Sultaniéh -, c'est

une vi'le assez bien bâtie, entourée d'une muraille flanquée de tours, avec

un beau bazar, un palais élégant et une population de 1 5,000 Ames.

Jlamadan est, par sa situation, une des plus agréables villes de la Perse:

elle est mal bâtie -, mais ses maisons, entrectiipées de jardins arrosés par

les sources nombreuses qui sortent des collines, forment un ensemble très-

agréable. Elle possède le tombeau d'Avicenne •', et ceux des poëtes per-

sans Attar et Aboul-Hasif. Les voyageurs ne sont pas d'accord sur la po-

pulation de cette ville : parmi les plus récents, les uns, comme M. Alexan-

der, lui donnent 25,000 habitants: les autres, comme M. Ker-Porter,

45 à 50,000. Ses principaux édifices consistent en plusieurs belles mos-

quées. Elle doit son état florissant à son industrie, et surtout à ses tan-

neries et à ses fabriques d(^ tapis. De vastes ruines, que l'on remarque hors

de son enceinte à moitié écroulée, sont reconnues aujourd'hui pour celles

d'Ecbatane, cette superbe capitale de la Médie, dont les anciens, et prin-

cipalement Hérodote et Polybe, nous ont laissé de si brillantes descrip-

tions. Les deux voyageurs modernes que nous venons de citer plus haut y

ont reconnu remplacement du magnifique palais des anciens rois de

Perse.

* M. A. Jaubert : Voyage en Arménie et en Perse, p. 198.

' Voyage de l'Inde à la Mckke, par Abdoul-Kerim, traduit par Langli$, p. 97,
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En passant le moiil Elvend, qui ost au sud-ouest (l'II(imad;>n, près la

florissante ville de kirmanseliHii, on admire dans le mont Bisoutouu un mo-

nument sinpfulier qui porto le nom de Trône de Roustem {Ta/ilc-lilious-

ttm). Il consiste en deux salles taillées dans le roc vif, en forme de

portique, dont l'une est à peu près double de l'autre; la plus grande

peut avoir, sur chaque dimension, 8 à 10 mètres-, elle contient une statue

équestre colossale. Il y a encore plusieurs autres statues, bas-rdicis,

inscriptions '.

Ces inscriptions sont cunéiformes, ou plutôt ressemblent aux caractères

liébreux-, le principal bas-relief représente un roi faisant ".inencr devant

lui plusieurs captifs qui foulent aux pieds un prince qui païaîl être leur thef.

Une autre face du mont Bisoutoun est couverte de monuments d'une

époque moins ancienne : ils paraissent être du temps des Sassaiiides^

le principal est p;»cèdans deux grandes excavations taillées dans le roc;

l'un des sujets représente des chasses aux cerfs et aux sangliers -, sur un

autre on voit deux hommes portant chacun la main sur un diadème ou

surun anneau, et derrière lesquels on remarque un personnage tenant une

épée levée et ayant une auréole autour de la lèle. C'est probablement Or-

muzd, divinité des mages, qui préside au sacre d'un roi. Ces sculptures

paraissent se rapporter au temps de Khosroès Parviz.

Kirmanschah ou Kerman-Schahân (la résidence des rois), chef-lieudu

Kourdistan persan, est entouré d'un mur très-épais, en briques, flanqué

de tours rondes, et précédé d'un fossé profond. Dans sa citadelle réside le

gouverneur de la province, qui est toujours un membre de la famille

royale. Les rues sont étroites, tortueuses, mal pavées et sales, les maisons

basses et bâties en torchis comme dans le reste de la Perse. Mais cette ville

est commerçante, industrieuse et riche, et sa population est èvaUu'xî à

40,000 âmes par M. Buckingham qui l'a visitée dans ces dernières

années.

Au nord de Kirmanschah, et à l'occident d'Hamadan et de SuUaniéh,

s'élève une contrée montagneuse, où jamais les ardeurs de l'été ne fanent

les gazons ni le feuillage \ contrée où habite le libre Kourde, toujours pivl

à emmener sa tente et son troupeau pour se soustraire à la tyrannie. Ce

pays se nomme VAl-Djehal ou le Kourdistan Persan proprement dit. (I

n'y passe aucune roule fréquentée. Les neiges restent sur les montagnes

Vë

' Méinuires sur diverses anti(|uilcs de la Perse, par M. Silvestre de Sacy iii-4 1793,

p. 211. "m,

H'
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au mois d'août '. Des bois agréables, des vergers, des champs cultivés,

des pâturages toujours verdoyants occupent de profondes vallées. Les

villages sont pour la plupart bâtis sur les sommets des montagnes; on y

place aussi les cimetières. La religion sunnite y domine. Semiey ou

Sennek, ville principale des Kourdes, renferme 3,000 maisons; elle est en-

vironnée de belles cultures. Tout le pays peut fournir 20,000 cavaliers.

Il y a des tribus entièrement indépendantes, telles que les Mekris, dont la

capitale se nomme Soouh-Boulak (fontaine froide).

C'est ce pays qui a fait donner le nom de Kourdistan h toute la pro-

vince dont Kirmanschah est le chef-lieu. Suivant un des compagnons de

l'iimbassadeur anglais, sir John Malcolm, la civilisation n'a pas fait assez

de progrès dans le Kourdistan pour que la population se réunisse dans des

villes et dans des villages : elle est disséminée dans des cabanes éparses

çà et là et dans de petits camps. Les habitants de Senney sont les moins

barbares de tous ceux de la province \ cette ville est le chef-lieu du dis-

Iricl de Dinaver ou Ardelan; le vali, ou vice roi des Kourdes, déploie un

grand luxe à sa cour. Une preuve de tolérance remarquable de la part de

ce peuple, c'est l'existence à Senney d'une population de chrétiens nesto-

rioiis qui y possèdent une petite église. Le gouvernement persan laisse ies

Kourdes s'administrer par eux-mêmes. En général, ceux-ci préfèrent la

vio nomade à la vie sédentaire. Le Kourdistan manque de bois comme

la plupart des provinces de la Perse; il formait chez ies anciens une

partie de la Médie.

Nous connaissons mieux VAzerbaïdjan, qui est VAderbaïdjan du Zend-

Aw'slst^elVAtropatène des anciens-, ces noms signifient iPay* dv feu '^,

soit que le culte du feu y ait pris naissance, soit qu'on ait voulu faire allu-

sion aux violents tremblements de terre auxquels cette contrée est sujette;

soit enfin parce qu'elle comprenait jadis le district de r»akou. C'est un

pays niontueux, âpre et froid, mais parsemé de vallées très-fertiles en

grains, en fruits et en garance.

Il y a peu de déserts, et ceux qu'on y remarque sont d'une faible étendue.

Le sol est en général composé d'une sorte d'argile, et couvert do plusieurs

espèces de plantes du genre soude ; cette argile est salée, et les sources

qui y coulent contractent bientôt un v >ùt saumàlre qui empêche que l'on

puisse se servir de leurs eaux.

On voit Tebriz ou Tauris, ville considérable. Les bazars ou marchés

' Ilincraire manuscrit du général Fabvier.

^Atraôon, lib. XI, cap. xviii.

«
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et les autros édilices publics sont vastes et spacieux, et Ton dit, avec

quelque exagération, que la t^rande place (3feïdan) a contenu jusqu'à

30,000 hommes rangés en bataille. Tauris a été la résidence des mo-

narques de la Perse pendant plusieurs siècles. Elle fait encore un grand

commerce en soie. L'abord continuel des Turcs, des Ciéurgieiis et des

Kourdes, lui donne l'apparence d'une ville bien peuplée. On y prépare une

grande quantité de peaux de chagrin, dont les Persans se servent pour

leurs souliers. Celte ville est remai-quable par s<'s belles mosquées cou-

vertes de briques vernissées, et où 'm a prodigué l'albàlre, commun dans

les environs. Ce qu'elle offre de plus remarquable est le Kaïssenéh, re-

gardé par les voyageurs (îomnie le [)Ius beau bazar de la Perse, et surtout la

citadelle d"Ali-Schah (Àrk-Ali-Sc/iah) dans laquelle Abbas-Mirza a établi

un arsenal organisée l'européenne, et qui passe pour le plus bel établisse-

ment militaire de la Perse. Les hautes murailles de Tauris sont garnies

de tours que ce prince a essayé de transformer en bastions. Celte ville est

la seconde de la Perse, bien que sa population ne soit que de 30,000

âmes. Lorsqu Chardin a visita, elle en contenait selon lui près d'un

million: mais elle est tellement exposée aux tremblements de terre que la

plupart des édilices que- ce voyageur y remarqua n'existent plus; que le

Meidan est encore couvert de ruines, et que les environs de la ville ont

été bouleversés.

La partie sud-ouest de l'Azerbrïdjan, qui, outre Tauris, renferme la ville

de 3Iarag/ia, est presque entièrement comprise dans le bassin du lac

d'Ourmia/i. Les bords de ce lac sont garnis de carrières de marbre. A une

lieue de la côte occidentale s'élève, entre des montagnes escarpées, la ville

qui donne son nom au lac et qui passe pour être la patrie de Zoroastrc.

L'hiver y régne pendant neuf mois. Ourmiak^ ou bien Ouroumieh, signifie

ville romaine, parce qu'après la destruction d'Antioche elle fut peuplée avec

les habitants captifs de ceîlc-ci. Maragha, cité de 12,000 âmes, est grande

et passe pour une des principales places fortes de la Perse. On y remarque

de vastes souterrains taillés dans le roc et les restes d'un superbe obser-

vatoire. Selmas, entourée de jardins délicieux, et renfermant 15,000 in-

dividus, en partie nestoriens, possède des sources d'eaux sulfureuses.

M. Kcr-Porter a découvert dans son voisinage un monument curieux. C'est

une sculpture représentant deux cavaliers armés, qui reçoivent des tributs

de peuples vaincus. La coiffure de ces cavaliers a cela de remarquable

qu'elle est plus volumineuse que les perruques à la Louis XIV. Maintenant,

au contraire, tous les peuples asiatiques sont dans l'usage de se raser la

11- (iU

!
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tète. Ce inonunienl est sculpté sur tui rucher uu\ environs du la(

il Ourniiah.

Le major anjflals Rawlinson nous iournit des renseij,Mieinonts nouveaux

sur les antiquités de la par''e de la Perse que nous pmrourons '. Il a visité

1- ville peu connue ii'Ouchnei, dans un district liabilé par des Kourdes de

la tribu de Zerza, qui ont été crut^lleiiieiil décimés par la peste dans ces

dernières années. Celte vil!?, qui avait plus de 1,000 maisons, n'en a pas

'200 aujourd'hui. À quelques lieues de là, dans les luoidayp.es, se tnmvc

le laineux Keli-chin : c'est un pilier de 2 mètres do haut, de 75 eenliniètres

de large sur deux faces, et de 40 centimètres sur les deux antres; il est

arrondi aux anylcs et par en haut , et repose sur une base de la mémo

pierre, de \ mèlre 50 centimètres de cùté sur 75 centimètres d'èlévalion.

Sur le côté oriiMital se trouve une inscription cunéiforme de il lignes,

mais Icllemenf effacée, que M. Rawlinson n'a pu parvenir à la copier. Le

froid est d'ailleurs tcliemenl vif dans c.o^ monlaynes au sud-est «rOurmiali,

qu'il fut obligé de s'éloi'îner. A cinq iieues pins loin , il existe un pilier

s'Miiblable qui porte aussi le nom de Keli-chin, et dont l'inscription est,

dit-on, beaucoup mieux conservée. Ces deux piliers sont importants, parce

qu'ils indiquent la roule que Ton suivait jadis pour traverser cette choiiie

de mon'agncs en se rendant de Ninive à Ecbatane.

M. Uawlinson se dirigea de là vers rOrienl, et visita successivement la

petite ville de Saou-Boulak, le pilier de KeliSipan, et les remarquables

grottes de harufton.

A 200 milles plus lf>in, il arriva aux mines de Tahhti-Sokiman. Elles

couvrent une colline d'environ 00 mètres d'élévation qui domine la plaine.

i ^ mur d'enceinte a 1,330 pas de circonlérence. Il y a compté l»>s débris

de 37 bastions. Il ne vit de maçonnerie, dit-il, que du côté de la porte du

sud, au-dessus de laquelle des blocs informes sont disposés en arche, d(^

manière à figurer une sorte de frise au portail. 11 observa dans renceinte

un bassin de 300 pas de circuit rempli d'eau. Selon M. Uawlinson, Héro-

dote a décrit Atropatône, la capitale de la Médie, sous le nom d'Echatam-,

avec certains traits qui ne conviennent qu'aux ruines de Tahkti-Soleiman

.

dans le livre de Tobie, on la nomme Charran, au lenq)s des Arabes Arraii :

sous Déjocès, le château s'appelait Ver (pie les Crées ont traduit par Véra.

Pour l'auteur, Casa est la traduction de l'ancien nom d'Ecbatane; et il

' Communication faite, le 24 février 1840, !i la société géogiaidiique de Londres par

lord Palinerston.
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fîiil icmonfiM" la coiifusioii relalivo A ce nom au temiis d'Alcxaiulro el de ses

(Milliers.

« La ville de Khoi, qui «'sl par fort anritMinr, dit M, Jaiibort, a dos fni-

lificalions répulicTos. On n'y voit pas un sraiid nnmi>ro do riiosciiiivs ni de

maisons considérablos
; mais los rues sont ombra}j;oes d'arbres, el l'on y

Irouvo un assez beau oaravîinsrrail spécialement réservé pour los niar-

ehands. On peut évaluer à 20,000 âmes la population de cette ville, dont

los liabitards se disent aussi d'orif^ine tatare, et qui a valu à la contrée le

surnom de Turkostan persan. Los troiil)los qui onsansbintérent le règno

d'A;;a-Méliémed-Kiian furent nuisibles à Klioï, en forçant un yrand nombre

de familles à s'expatrier. » A 11 lieues il l'ouest , le Télk/i-Tc/iai ou le

fleuve amer , dont les eaux sont saumatres , va se jeter dans le lac-, on

remar(|ue sur celle rivière un poi\t solidement consiruit, dont les arobes

posent sur des piles en ^riinit noir ornées d'anciennes sculptures. A 12

lieues au uonl-ouest de T.uiris. Marend, l'antique Morunda, poufiléo de

8 -A 10,000 Ames, est moins une ville qu'une réunion de plusieurs villages

dont les maisons sont séparées par de grands vergers. La partie nord-ouest

de l'A/.erbaidjan est formée parle bassin du Kara-sou, rivière qui s'écoule

dans l'Araxc. On y trouve la ville iVArdebil , bonne place de commerce

plutôt que place de guerre-, ses fortifications sont tout au plus médiocres.

Elle est en vénération cliez les Persans, parce qu'elle renferme les tombeaux

de Seli, chef de la dynastie des Sopliis, et ceux de plusieurs princes de cette

race. Avant la dernière guerre contre les Russes, elle possédait la plus

ricbe collection de manuscrits de l'Orient qui font aujourd'luii une des

principales richesses de la bibliotbeque impériale de Saint-Pétersbourg.

Dans les environs, on cueille d'excellents fruits-, de nombreux canaux d'ir-

rigation font prospérer l'agriculture.

Nous avons décrit, dans la région caucasienne, les provinces de Cliirvan,

de Daghestan el de Géorgie, ainsi que l'Arménie, qui longtemps ont appar-

tenu à la Perse, mais qui aujourd'hui se trouvent sous la domination

russe. Nous passons à la partie de la Perse qui borde la mer Caspienne.

A l'est de l'Arménie et de l'Azerbaïdjan, au sud du Chirvan, s'étend lu

fertile, riante, mais malsaine province de Ghilai). )s\ nombreuses rizières

el les montagnes boisées y rendent l'air épais. Un voyageur assure qu'en

traversant les forêts qui la remplissent, il ressenlit subitement des maux de

tête et un malaise qu'il ne pouvait attribuer qu'aux fortes exhalaisons des

* Trézel, Itinéraire dans le Gliilun el le Mazauderan, en 1806 (manuscril).
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planit's, (les arbres et «les cuiix sln;;nunl('s*. l/cxtrène humiilit(^ de l'air

ininMiiiil l.i rouille niôino diiiis riiilt'Ticunlrs iniiiairs<|ui- l'on ^nnW avec

le |>liis lit' soin. Les liiibitniils ob.scM'vonl que les le iS <^ «s, its nmlctset la

volaille jouissent d'une bonne sunlé. Juin, juillet et août sont les mois les

plus malsains d*^ Tannée. Les thalenrs élèvent sur les rizières et les mari»-

ca^'es des vapeurs qui occasionnent des lièvres presque générales. Il pleul.

ordinairement, et avec force, en octobre, en novembre et en décembre.

Ku 1741, il tomba une si prodij,'ieuse quantité de neiH:edans leGhilan que,

pendant plusieurs jours, les liubitaiits ne |)urent communiquer entre eux

(pu- par le toit tle leurs maisons, qui ne sont pas Irès-liautes. A Uecbt, dos

maisons sont renversées et uiu' partie de la ville inondée en moins de deux

luMU'es par de violents nra^rcs. Le printemps dure plusieurs mois : <;'est la

saison la plus saine de laiinéc. Les prés cl les bois restent toujours émaillés

de llenrs. Le sol y est extrêmement l'erlile, et produit du cbanvre, du hou-

blon, et presque toutes sortes de fruits sans culture. Les oranges, les

limons, les pèches et les grenades y abondent. Ici, comme aux bords-du

Mississipi, les lianes étoulTenI les chênes, les ormes, les Irênes, sous le luxe

brillant, mais l'unesle, de leur végétation parasite. Les ee|)s de vignes s'at-

tachent aussi aux arbres, et croissent naturellement sur les montagnes;

mais, faute de culture, te raisin n es! pas bon pour faire du vin, à moins

qu'on ne le mêle avec d'autres. La principale produclio i est la soie'.

Les Ghilaniennes ont les yeux bleus, les cheveux blonds, la ligure

petite et les traits délicals, ainsi que la taille. Leurs enfants sont très-

beaux dans leur bas âge, mais les mâles changent en grandissant. Les

hommes sont maigres, sales et d"un caractère léger. La langue qu'ils

parlent leur est particulière et n'a aucun rapport ni avec l'arabe ni- avec le

persan,

« Les Ghilaniens, dit M. le général Trézel, sont dans l'usage de mar-

« cher toujours armés de carabines, ou, au moins, d'un épieu et d'un

« couteau suspendu à la ceinture, à la manière des Géorgiens. Un grand

« ne sort pas de ses domaines sans être arrompagné d'un bon nombre de

« fusiliers qui chassent le sanglier chemin faisant. Ils tirent juste et sont

« fort lestes. J'ai vu souvent ces hommes à pied venir au-devant de nous

« à plusieurs lieues , et nous précéder constamment au retour
, quoique

« nous allions quelquefois au grand trot. Us sautent en criant dans des

« ruisseaux où ils ont de l'eau jusqu'à la ceinture ; leurs chefs les animent

' tt/neiin,Voy.igesen Russie, etc.,

I



ASIK. — I.A PKHSK. .)2.>

« encore on doublant le pus et on l«>ur ailrcssunl i|U(<tqii(>s mots dVncou-

« ragemcnt'. »

La superflcio du Ghilan est d'environ 600 licut's (-tu'iv(>ii; sa iM>|iiilali)Mi

de 50,000 lamillos d'environ cinq individus, et 8«'S impôts sont évalués à

2 millions de francs , dont les (|ualre cinquièmes seuls entrent dans U'

trésor royal.

Parmi les villes, on remarquera Rescht , capitale de la province, située

à deux lieues de la mer, dans le canton (|ui prculuil la meilleure soie, dette

ville peut avoir 3,000 maisons, dont les trois ipiarts sont éparses au milieu

des arbres. Sa population est, dit-on, de 80,000 âmes. Klle est dé-

pourvue de tout ouvra{,'e de défense et même de clùture. Les maisons sont

construites en briques cuites et terminées par des toits |ieu inclinés et

couverts en tuiles rondes. On y compte 2,000 métiers pour la t'altriealion

de la soie-. C'est un des principaux entrepots du commerce de la mer

Noire.

Rescht renCermc les restes d'un très-beau palais luili (lar un ritlie sei-

gneur; mais le iils de celui-ci ayant été tué, ce bel édiliee a été abandonné

et tombe aujourd'hui en ruines. La répugnance «ju'éprouvent les Persans

à habiter les maisons de ceux qui meurent de mort violente explitjue

pourquoi tant de villes de la Perse sont remplies d'habitations ruinées. Ou

dit que Reseht paie à la couronne 300,000 Irancs de contributions llxes.

Les thiques d'eau et les marécages situés dans ses environs en rendent l'air

Irés-malsain.

Le port de Rescht est au village de Zinzili, ou i\'Enzeli, dans la baie de

de ce nom, baie de 6 lieues de longueur et de 4 de largeur, «jui a l'avaiilage

d'être abritée des coups de mer par une langue de terre large d'une demi-

lieue. Ce port est fréquenté par les liàliments russes d'Astrakhan.

Entre Rescht et Ardebil habite une partie de la tribu des Taliciis. A 5

lieues à l'ouest de Rescht, la ville de Fomen, renonnnée pour ses belles

soies, se compose d'un millier de maisons. Lahidjun en contient environ

1,200. Celle dernière s'élève au pied d'une colline boisée. Le khan qui y

fait sa résidence ne paie pas d'impôts, mais il fournit ses troupes au Sehah

quand ce prince est on guerre. Lengher-Roud, située sur la rivière de ce

nom, qui signifie la rivière du mouillage, est le port de Lahidjan, dont elle

est éloignée de 3 à 4 lieues. Cette ville se compose de 6 à 700 maisons

' M. A. Jaubert: Voyage en Arménie cl eu Perse; Notice sur le Ghilan et le Ma»

zanderan.

'' Trézel, itinéraire manuscrit.
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réunies, mais en comprend un plus grand nombre dispersées dans ses

environs.

Nous avons déjà parlé de la nature calcaire et. de la grande élévation do

la chaîne do montagnes qui séparent le Ghiian ainsi que le Mazanderan du

reste de la Perse. Les vallées enfermées dans cette chaîne, et garanties des

vents de la mer Caspienne, jouissent d'un air sec, d'une température con-

stante et de saisons plus distinctes que le Ghiian maritime. Deux défilés

tracés à travers cette chaîne conduisent, l'un d'Ardebil à Astara, l'autre

deKasvin, parRoudbar, à Rescht. Un troisième défilé, près Len^ anàn,

entre les montagnes et la mer, communique avec le Chirvan. Cette partie

montagneuse du Ghiian s'appelle le Dylem, ou Deilam, d'après une tribu

qui a donné des souverains à la Perse, et que Moïse de Khorène cite pour la

première fois sous le nom de Delmi. Le nom de Ghilaniens, ou Ghelaky, et

mieux Ghilek, est le même que celui des anciens Gelœ. Les Ambarlins,

c'est-à-dire les gens de la vallée, habitent un district gouverné par un khan

particulier.

Le Mazanderan, situé à l'est du Ghiian, y ressemble beaucoup. Do

hautes montagnes au sud, la mer Caspienne au nurd, enferment des vallées

couvertes de forêts et entrecoupées de courants très-rapides. L'air y est,

du moins en quelques endroits, plus pur que dans le Ghiian -, les habitants

sont plus forts et jouissent d'une meilleure santé. On dit qu'ils ont les

sourcils joints et beaucoup de cheveux . Ils se nourrissent de riz, de poisson

et d'ail. Le fromont réussit peu dans ce pays-, mais on y cultive la canne à

sucre, chose étonnante pour cette latitude de 37 degrés, et si près du centre

de l'Asie. Elle ipùrit quatre mois plus tôt que la canne des Indes occiden-

tales. Elle donne beaucoup de suc, que les habitants expriment et recueillent

sans art, sans soin \ ils n'en tirent qu'un sirop grossier ou une pâte épaisse.

Le mauvais goût de ces produits pourrait sans doute disparaître par des

apprêts plus soignés. Un Russe a tenté, mais sans succès, d'établir ici une

rallincric de sucre.

Les habitants du Mazanderan ont le teint plus basané que celui des

Persans méridionaux -, leur langage est aussi plus informe et plus dur. Au

lieu des bonnets cylindriques et des petites calottes dont se coiffent les

Ghilaniens, ils portent un cône bas et pointu fait en peau d'agneau ou en

drap de laine brune que l'on fabrique dans le pays.

La principale ville est Bulfrouch, ou Balfurouch, qui contient 150,000

habitants, surtout pendant l'hiver, parce que tout le peuple des montagnes

y descend avec ses récolles avant que la neige en encombre les chemins.
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Elle possède d'immenses bazars et plusieurs collèges qui ont été fondés par

de riches seigneurs. C'est, dit le voyageur Fraser, un spectacle curieux en

Perse, qu'une ville exclusivement livrée au commerce, entièrement peuplée

de marchands et d'artisans, jouissant d'une aisance et d'un bonheur sans

exemple dans les autres parties de la Perse. Le gouverneur lui-mémc est un

négociant ^ Elle fleurit par le commerce de la soie. On travaille le fer de

la province à Atnol, appelé aussi Amoul, où il y a un magnilique pont, et où

les maisons sont éparses au milieu des arbres sur une grande étendue do

terrain. Le nombre de ses habitants est d'environ 30,000. C'est dans ses

environs que sont situées les principales mines du Mazandcran. Smi est la

résidence des khans. C'est une ville de 30,000 âmes, défendue par des fossés

et de mauvaises fortifications.

Dans l'agréable et pittoresque canton (VAster-Abad, qui s'est quelquefois

maintenu indépendant des souverains de la Perse, on trouve la ville du

même nom qui renferme 40,000 habitants. Elle a des manufactures trélolTes

de soie et de laine. Le voisinage fournit une racine précieuse pour teiiulre

en rouge les belles étoffes de Perse, f.e port de Mechehedi Ser, qui n'est

qu'un village situé à 4 lieues de lialfrouch, exporte du coton, de l'indigo et

des drogueries de l'Inde. Aschraf, où Schah-Abbas voulait établir su rési-

dence et sa marine, a vu ses palais tomber en ruines avant d'être habités.

Le Mazanderan compte, dit-on, 150,000 familles sédentaires-, ce qui don-

nerait une population de 6 à 700,000 Ames, et un grand nombn; de

tribus nomades deKadjar, de Khodjavend et de Modanlou.

La partie montagneuse du Mazanderan occidental louche à la province

appelée Tubarislan, soit du nom des anciens Tapyri, soil d'un mot arabe et

chaldéen, signifiant montagne boisée. C'est ici qu'un long dolilé, la prin-

cipale des;;or/e* Caspienncs, conduit de Ueï à Amoul. Un autre défilé mène

du Mazanderan oriental, parle district de Komis, dans le Khorassan. Les

chemins, dans le Mazanderan, sont très-mauvais: point de navigation; les

bateaux, ouverts et mal gréés, ne peuvent affronter les fiuls ni les tempêtes.

Les maisons, bâties en briques ou en mortier, ont le toit plat. '^ Quand

un voyageur de distinction entre dans un village, les habitants assemblés

érigent un arbre en son honneur, et lui donnent le si)ecla(le d'une lutte.

Les Giiilaniens, ainsi que nous l'avons dit, portent le bonnet conique ^ celui

des Mazanderaniens, entoure de fourr-ires, s'allonge en pointe recourbée.

' Fraser . Voyage aux côlcs de la nier Caspienne.

- Forster, 11,315, Irad, de Langlès.
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La jaquette ouverte et le pantalon leur donnent un air plus européen que

les Persans.

Ferh-Abad passe pour être la capitale du Mazanderan. C'était autrefois la

résidence du Schah Ahbas le Grand
,
qui y mourut en 1G28. Elle est située

sur le bord de la mer Caspienne, à l'embouchure de la rivière do Tliedjiii.

Les ruines de son ancien palais et de ses autres édiflces attestent encore In

magniiicencedeson fondateur et la prospérité dont elle jouissait lorsque sa

population s'élevait à environ 20,000 àmcs. Aujourd'hui ce n'est plus qu'un

misérable villaj^'e.

La province de Tabarislan (ui Tabéristan est bornée au nord par le Ma-

zanderan, à l'ouest par le (Jliilan, au sud par l'Irak-Adjemi, et à l'est par le

Kliorassan. Sa loiij^ueuresl de plus de iOO lieues, sa largeur moyenne de

20 environ. C'est un pays montagneux, dont la température est douce, et

dont le sol est généralement peu fertile. Son cliel'-lieu est Datnavend, ville

de 2 à 3,000 âmes, située dans une vallée au pied des monts Elbours. L'édi-

licc le plus remarquable est une mosquée dominée par une vieille tour ((ui

sert de minaret. La seule autre ville que nous avons à mentionner, raalgié

son peu d'imi)ortance, Damfjhan ou Damagan, jadis florissante sous le nom

A'Hpcatonpylos, aujourd'hui misérable amas de maisons en ruines, donne

encore son nom à un pays qui comprend la partie orientale du ïabaristan.

Deux grandes portions de la Perse appellent nos regards : l'une inclinét;

vers le golfe Persique et la mer des Indes, l'autre appuyée à la Tatarie. Par-

courons d'abord la première.

En allant d' Ispahan au sud-ouest, on traverse d'abord les monts Ël-Akms,

nommés anciennement Paracftoutra, c'est-à-dire montagnes de feu'; il

s'ouvre ensuite une grande plaine où serpentent une inllnité de rivières, et

où règne une chaleur humide : pour tout arbre on voit le palmier; pour toute

culture quehiues rizières. C'est rancicnne Susiane-, mais Suse, ou la cité

des lis 2, le séjour le |)lus voUq)lucux do toutes les résidences des grands

rois, n'est plus qu'un monceau de ruines; la Susiane même a perdu sdii

nom. Celui de Khouzislan, sotis lequel les géographes la connaissent depuis

d'Anville, aurait, selon Niebuhr, disparu à son tour, et le pays neporlerai|

qu(^ le nom de Loiiristan. Mais de savants orientalistes prétendent (jue le

véritable nom général de la province est Khoureslân, et qu'elle enibiasse

quatre sous-divisions: 1" \c À/iouuzistan, qui répond au pays des anciens

l'xii, et qui jouit d'un air tempéré-, 2« le Khouzislan, qui est îc pays des

' Hadf/i-Kliulfalt. Aboul/eda, elc.

- Sus, un II:: fil piTijail.
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anciens Cossœi, poiiplo miinta^nni'»! et redouté par ses brigandages-, c'est

le même que le Louristan -, S" le Souzistnn , ou la Susiane proprement

flite ; et 4" VElam ou TElymaide, qui s'étend vers les bouches do I Eu-

phrale.

D'autres ne partagent cette province qu'en trois parties ; au centre le

Khouzistan propre, ou l'ancicMine Susiane -, au nord le Lourestan, ou

l'Elyniaide; et au sud le pays à'Afioimz ou VMiouazistan.

Des tril>us arabes ont dévasté l'Élam et leSouzlstan, contrées fertiles et

malsaines. La tribu de Kiab est devenue célèbre depuis que le cheik So-

leynian, ei' 17G5, s'empara de trois bâtiments de guerre anglais, et se

rendit inaîtrede tout lo golfe Persique. La ville de C/touchter on Schouster,

soumise à la Perse, fait un bon commerce en drap d"or et on soie, et parait

renfermer 20,000 habitants. On y remarque un bel aqueduc qui fut con-

struit par Sapor.

C'est dans ses environs que se trouvent quelques ruines qui marquent

remplacement de Tanliquc et célèbre ville de Suze : ce sont des vestiges

de terrasses, des inscriptions en tètes de clou, et un tombeau que l'on pré-

tend être celui du prophète Daniel, et qui est pour les juifs un lieu de pèle-

rinage.

Dizfoul, où l'on voit un des plus beaux ponls de la Perse, [)araît être

une ville de 20,000 âmes, elle est devenue depu>s quelque temps la pre-

mière ville du Khouzistan par son commerce cl son indusliie. Dans

ses environs se trouvent les ruines d'une antique cité que les Persans

nomment Chouch, et que le savant M. de llanimer croit être fAjjmuïs,

jadis renommée par son temple de Diau; , Coban, sur le golfe Pcisiiiue,

à 38 lieues de Schouster, est la résidence d'un cheik delà Ijibu des Beni-

Kiab. Ihivizé ou Jfaviza, où demeure un autre cheik, renicrme 2,000 mai-

sons. Kourmaabad ou Kfioiirremubâd, appelée aussi Kliori emabad
,
qui

païaît être l'antique Corbiena, est a- u'nduc par un fort dans lequel réside

le khan des Feïli.

Le Khouzistan renferme des montagnes peu élevées, mais dépoui-vucs

de végétation ; cependant quelques-unes de leurs cimes passent peur at-

teindre environ 3,000 mètres de hauteur au-dessus du niveau de la mer. Le

sol de cette province nejouit de quelque fertilité que dans les lieux où les in i-

galions sont faciles-, mais elle manque de forêts, et dans quelques parties les

roseaux et les joncs servent à la construction des habitations et remplacent

le bois de chauffage. Sa poi»ulation se compose de Tadjihs, de Subis ou

réliens johanuitcs, de Loures, uui se divisent en fcïli et en Bakhtiaris,

II. 07

/

m

il



530 LIVRE CINOUANTF-niNQIJIÈMr:.

i'Erdilams et d'Arabes, ainsi que de quelques autres tribus moins impor-

tantes.

De Schouster ou peut entier par la ville de Ragian et les défilés de Zin~

djerân, les anciennes /;or/M de la Susiane, dans le Parsistan, ou, comiiK»

disent les Persans modernes, le Farsistan ou le Fars^ la Persis dos an-

ciens, la plus belle province du royaume, et qui renferme la seconde villo

en importance et en célébrité. Sc/nraz, capitale du Farsistan, estsiluéo sur

le Roknabad, dans une vallée fertile d'environ 26 milles de longueur sur

42 de largeur, fermée de tous côiés par de hautes montagnes. Le tour do la

ville es' d'environ 4 milles : elle est protégée par un mur de 8 mètres do

tiautear sur 3 d'épaisseur, avec des tours rondes de 80 pas en 80 pas. Sos

rues sont étroites et mai pavées. La citadelle est bâtie en briques*, elle osl

précédée d'une grande place, garnie d'un parc de misérable artillerie.

La mosquée du Régciit, bâtie par Kerym, est magnifique, mais ollo

a'est pas achevée. La principale est celle A'Atabey-Sckah. Les Persans

modernes semblent exceller dans l'art de peindre en bleu et en or, d'uiio

manière brillante et durable. Le bazar, dit du vékilj offre un magniflquo

assemblage de boutiques. Les bains peuvent rivaliser avec les plus beaux

de l'Orient. Le tombeau de Ilafiz, l'Anacréon persan, est au nord-est, à i

milles des remparts. On voit aussi, hors de ses murs, celui du célèh'-o

Saady. Cette ville, qui possède 1 1 collèges, ce qui lui a fait donner par los

Persans le surnom de Séjour de la Science, paraît renfermer 40,000 ha-

bitants.

Il n'y a pas de lieu dans l'univers où les vivres soient plus abondants ( t

meilleurs qu'à Schiraz. On ne peut imaginer une vallée plus délicieuse que

celle où est située celle ville. Les champs s'y tapissent d'immenses récollos

de riz, de froment et d'orge : on commence à les couper dans le irois d(!

mai, et la moisson est ordinairement terminée à la mi-juillet. On y inango

hoaucou]) do fruits, des mêmes espèces que ceux d'Europe, mais qui soiil

inliiuiiioiil plus gros, et qui ont, particulièromcnt les abricots elle raisin,

beaucoup plus de saveur et de pari'um ' . Schiraz csl soii.i le plus beau cllmiil

du monde, et jamais on n'y ressent ni chaleur ni froid extrêmes. Pondant

10 pniilomps, des fleurs de toute espèce et de toutes couleurs parfument un

air déjà naturellenient doux. Le rossignol de jardin, que les Persans ap-

(xltenl hulbidhezar-dactan, le chardonneret et la linotte, unissent dans

colle bollo saison, leurs mélodieux accents. Tant d'agréments réunis à la

' Franklin, Voyage du Bengale ;i Scliirnz, ita is la Collection des Voyages de Lan-
glés, cil, ix-xiv.
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politesse des liiibilants elà l'excellence de la police, excusent les préten-

tions dos liabifùnls dcScliiraz, qui assurent que leur ville n'a pas d'égal«

dans l'univers. De si charmantes scènes étaient bien capables d'inspirer la

verve d'un Hafiz, d'un Saady ou d'un Djamy. Mais ce qui sans doute ani-

mait le plus ces poètes élégants et tendres, c'étaient les dames de Schiraz, si

célèbres par leur beauté et surtout par leurs grands yeux noirs. Hélas?

cette ville joyeuse cl pacifique n'a pu échapper au démon des révolutions

poliliques. Prise d'assaut plus d'une fois, elle a été livrée aux flammes et

au pillage. Souvent aussi les tremblements déterre y ont exercé leurs ravages :

en 1824 elle en ressentit un qui renversa ses principaux édifices, et fit périr

2,000 habitants.

On no peut faire un pas en Perse sans rencontrer quelque monument de

la cruauté des conquérants et des vicissitudes humaines. A 12 lieues au

nord-est de Schlraz, et à 3 lieues ou 4 lieues à l'est du bourg de 3îaïn, cé-

ièorc par ses grenades, se trouvent les ruines fameuses d^Istnlihar ou Per-

sépolis, ancienne capitale de la Perse, détruite non pas par Alexandre,

comme dit Quinte-Curce, mais au septième siècle, par les Arabes, ainsi

que l'a prouvé M. Langlèsdans un savant et curieux Mémoire*. Ces ruines

occupent une étendue de plus de 8 lieues, au nord-ouest, au nord, ;m

nord-est de Schiraz ; sur l'emplacement s'étendent des (îhamps fertiles et

s'élèvent plusieurs villages, entre autres Mourghab et Merdacht. Les prin-

cipales sont situées sur une éminonce en forme d'amphithéâtre d'où l'on

jouit de la vue d'une plaine immense. Les restes do l'ancien palais oc-

cupent une plate-forme taillée dans le roc, dont les quatre côtt's répondent

aux quatre points cardinaux. La montagne est un ensemble de plusieurs

terrasses les unes au-dessus des autres, où l'on monte par un escalier de

marbre bleu de oOO marches, sur lequel dix cavaliers pourraient passer de

front. Au haut de chaque terrasse se trouvent des restes de portiques et

des chambres spacieuses. Les premiers objets qui frappent la vue sont deux

portiques de pierre, qui peuvent avoir chacun 16 mètres de haut. Deux

sphinx debout, et d'une énorme grosseur, en ornent les côtés, dont la

partie supérieure est couverte d'inscriptions grecques, arabes, kouflques,

persanes, et en caractères à têtes de clou. Non loin des p;jrtiques, on m(mte

par un escalier assez doux à la grande salle des colonnades. Les deux côtés

de cet escalier sont chargés d'une foule de figures en has-reliefs, dont

' Mémoire sur Pcrsépolis, (l'ii|ir« s les éciivaiii!) urieiitaux, dans la Culieclion des

Voyages de M. Langlét, III, l'JS s(/q.
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plusieurs, plac(''es d'espace en espace, tiennent des vases à la main. Des

chars de triomphe h la romaine, des chameaux, des chevaux, des hœiil's et

et des moutons, font partie de cette sorte de cortège. Au bas de l'escalier

on remarque un lion saississant un taureau. Quant aux colonnes qui l'or-

maient la salle dont nous venons de parler, il en reste encore quinze en-

tières et debout. Elles ont de 20 à 30 mètres de hauteur, et on peut les

regarder comme des chefs-d'œuvre de construction.

Vers le fond, contre le rocher auquel le gigantesque palais était

adossé, on remarque deux tombeaux taillés dans le roc et dont on n'a

point encore pu découvrir rentrée. Les escaliers, les portiques, toutes les

parties de rédifloc son! en marbre, et les pierres, bien qu'aucun ciment ne

les retienne, sont si bien liées ensemble, qu'il faut beaucoup d'allenlion

pour en distinguer les jointures. Quelques-uns des bas-reliefs qui ornent

le palais représentent ici un prince recevant les grands de sa cour, là des

cérémonies religieuses. Dans quelques-uns ce sont des combats d'animaux

la plupart fabuleux. Ailleurs c'est un personnage dt- haute stature, couvert

de longs vêtements, la tiare sur la tète et le scejilre à la main-, derrière lui

sont des figures de moindre dimension sans cciffure : l'une portant un

parasol qu'elle étend au-dessus de la tète du principal personnage, l'autre

tenant un chasse-mouches.

Ne pouvant décrire en déiail ces magnifiques restes, nous nous borne-

rons à faire observer que tout le palais a 1400 mètres de circonférence; la

façade a GOO pas du nord au sud, et 390 de l'est à l'ouest. Il est connu

dans l'Orient sous le nom de 7'c/»7«7-J//n«r, c'est-à-dire les quarante co-

lonnes, et sous celui de TalJit-Djemchyd, ou trône de Djcmchyd '.

D'après les recherches de plusieurs savants reconunandables, tels que

MM. Silvestre de Sacy, Grotefend, de llammer et Saint-Martin, qui ont

étudié les inscriptions de ce palais, tout porte à croire que c'est celui qui

fut brûlé par Alexandre, lorsque égaré parles fumées du vin, il voulut

signaler à jamais la chute de l'empire de Cyrus, Saint-Martin rapporte à

la langue zade les inscriptions en tètes de clou. Sous le nom de Dareïousc/i

il y reconnuii Darius; sous celui de Vyschtasp, Hystaspes, et sous celui de

Khschéarschah, le nom origi^jal de Xercès, comme on dirait aujourd'hui

d'unroide Perse qui se nommerait Khschéar, Sclmh-Khschèar on KlmchMr-

Schah. Sur l'une de celles qu'a données Niebuhr il a lu : Darius, roipuis-

' Persepolis iliuslrala, Londres, 1739, in-folio. Chardin, VUl, 947 sqq. Pfiebuhr,

Voyage il, 121 sqq. Valentyn, Kœmpfer, etc. Comp Dindor. Sic

(jjjj^ .; _"_
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sant, roi des rois, roi des dieux, /ils d'IIystaspes. Sur iino autro : Xcrcês,

roi puissant, roi des rois, fils du roi Darius, d'une race illustre '

.

A quoique distanoe au nord de Tchiliil-Minar on voit une autre mon-

tag:ne, dans laquelle sont creusés quatre tombeaux semblables à ceux dont

nous avons parlé. Cette montagne porte dans le pays le nom de Naklicfti-

Uouslem ou figure de Roustem, parcequelepeuple acru reconnaîfrc l'image

de ce héros persan dans un des bas-reliefs qui ornent les quatre tom-

beaux. Ils paraissent se rapporter à la dynastie des Sassnnidcs, c'est à-dire

au troisième siècle de notre ère. Sur l'un c'est Ormuzd, le génie du bien,

qui présente à Artaxercès un anneau ou diadème; sur un autie c'est une

princesse qui reçoit de la main d'un prince le même emblème ; sur le troi"

sième c'est un homme dans la posture d'un suppliant devant un prince à

cheval : ce qui a fait présumer que ce suppliant, qui est en costume romain,

représente l'empereur Valèrien tombé au pouvoir de Sapor l«'. A peu de

distance de ce monument on en voit un autre appelé Nakhchi-Redjcd, orné

de trois bas-reliefs, dont l'un représente, ainsi que l'indique une inscrip-

tion en pehlvi et en grec, le roi Sapor à cheval, suivi do plusieurs person-

nages de sa cour, tandis que sur les deux autres on voit deux princes qui

paraissent vouloir s'arracher un diadème.

Au nord de ces antiques sculptures on remarque, près de Mourgbiib, un

édifice appelé Mech/ted-Maderi-Soleiman , c'es.l-ix-àlre le tombeau de la

mère de Salomon ; il est en marbre blanc, et de foi .»ie carrée, sur un énorme

piédestal. D'après la description que Diodore de Sicile donno du tombeau

de Cyrus. M. Ker-Porter croit y reconnaître le mausolée de ce prince, do

même qu'il regarde la plaine où il est situé comme colle de Pasarrjade.

Les autres villes du Farsistan sont nombreuses, mais la plupart do peu

d'importance aujourd'hui. lezd, dont le nom s'écrit aussi Yezd, est la plus

considérable. E'.le est située presque au centre du royaume, dans une vaste

plaine sablonneuse qui s'étend à 2 lieues tout autour, sur les routes de

Kernian et d'ispahan, et peuplée en partie par des Guèbres ou adorateurs

du feu. Les murs d'un grand nombre de jardins forment la clôture de la

ville; on y entre par une vingtaine de portes étroites qui sont autant de

ruelles. Elle renferme une citadelle entourée d'un fossé, 4 collèges, !tv' mos-

quées et 2i caravansérails; elle possède des manufactures florissantes de

tapis etd'ét(»ffes faites do poil de cliameau. Les habitants font un grand com-

merce de soie et (U' toile de coton. Sa population est portée à 30,000 âmes.

La vallée de Bast, dit M. do llammor, est une des plus ravissantes de ia

' Saint- IMat tin : Mcinuiie reLitil'aux antiques iiiàciiplioiis de Pcrsépulis.

m
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Perse : elle commence à 4 parasanj^cs de Yezd; le Débala, qui l'arrose, la

divise en germesir et en serdesir, c'est-à-dire en région chaude et en

ivgion froide.

Aherkhouh, sur la route de Yezd à Schiraz, et sur la limite do l'Irak-

Adjemi, est le chef-lieu d'un district qui renferme quinze villages. Colle

ville, après avoir été importante, est réduite a 300 familles. Le chemin

d'Aberkhouh à Yezd traverse une portion du disert, qui n'est qu'une suite

de marécages salés.

Komm-Schahoii Koutn-Schah, autrefois florissante,e3t remplie de ruines,

d'espaces vides et de bazars déserts. Quelques voyageurs la regardent

comme occupant remplacement de l'ancienne Obroatis de Ptolémée. Sa

population est de 4 à 5,000 ihnes. Dans une vallée longue de \\ lieues,

large de 2 à 3, et qui est fertilist? par un grand nombre de ruisseaux, se

trouve Kazroun ou Kazeroun, ville qui a clé presque entièrement détruite

dans les derniers troubles civils et yar des tremblements de terre récents.

Llle a encore 4 mosquées et er.viion 4,000 habitants. C'est dans ses en-

virons que se trouvent les ruines de Schapour, cité qui fut bâtie par

Sapor I*"", et où Ton voit les voilas d'une citadelle, plusieurs bas-reliefs

sculptés dans le roc, et un souterrain qui renferme une statue colossale.

Firouz-abad, qui portait autrefois le nom de Djiour, et chez les anciens,

à ce que l'on croit, celui de Cyropolis, est bâtie en partie sur les ruines de

Firouz-Schah; elle est entourée de murailles et de fossés; sa population n'est

que de 2 à 3,000 âmes ; mais elle est célèbre par ses fabriques d'eau de

rose, qui passe pour la meilleure de la Perse. Ce qui rend celte ville inté-

ressante, ce sont les restes des anciens édifices de celle qu'elle remplace.

Hors de son enceinte s'élève le palais des anciens rois de la dynastie des

Sassanides : un peu plus loin, sur le bord du Berared, rivière qui baigne

les murs de Firouz-abad, on voit les restes d'un vaste temple desGuèbres.

A 7 lieues de Firouz-abad, en se dirigeant vers Schiraz, deux sculptures

représentent, dans des dimensions colossales, deux personnages à

cheval '.

A 40 lieues au nord de Schiraz, la petite ville appelée Yezd-Khâsf^ est

suspendue de la manière la pins pittoresque sur la crête d'un roc, à l'ex-

trémité orientale d'une vallée que traverse la plaine du même nom, et dont

le sol est arrosé pa.' .m grand nombre de ruisseaux et de canaux d'irriga-

' lUacdonald Kinneir : Geogr. mein., p. 68.

^ Ïezd-Kitàst, signifie Deus vuluil, Dieu l'a voulu.
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tion *. « Une reine de la famille des Sélls, dit M. dellamnier, y construisit

« un beau caravansérail et une mosquée; on y trouve aussi la sépulture

« d'un Imatnzadé; elle a 2,000 âmes de population. Ses productions sont

« le coton, le riz, du blé ma^nillque, qui lait que Yezd-Kliàst est rcnomn^é

« par la blancheur et l'excellence de son pain. Un proverbe dit que la

• suprême félicité consiste à manger du pain de Yezd-Khâst, à boire du

« vin de Schiraz auprès d'une fille de ïezd.v Yezd-Khâst est la forteresse

frontière entre le Fursistan et i'Irak-Adjemi, comme Yezd, dont nous avons

parlé précédemment, est la ville frontière entre l'Irak et l'Afghanistan.

Darabdjerd ou Durubgherp, ou simplement Darab, est le chcf-licu

d'un district qui portait autrefois le nom de Choubanhure, et qui com-

prend la partie orientale du Farsistan. Celle vill» est située au milieu

d'une plaine ; elle est fort étendue, mais une grande partie n'offre que des

ruines; au centre s'élève un monticule qui porte la ciladcllc : celle-ci sert

de palais au gouverneur. Le nombre de maisons est d'environ 800, cl

celui des habitants de 9 à 10,000. A une demi-lieue de la ville sont de

magnifiques monuments antiques dont on admire les sculptures. M. de

Ilammer pense que Darabgherd est l'antique Pasargade.

Les forêts clair-semées sur les montagnes du Farsistan, et les eaux qui

en arrosent les roni mtiques vallées, donnent à celte province un grand

avantage sur les arides plaines de Tlrak-Adjerni. Les chênes, les bouleaux,

les cyprès, les lenlisques ornent les montagnes; le grenadier, le platane,

l'oranger, la vigne, enrichissent les plaines 2. Les chevaux ont un peu

perdu de leur renommée, mais la race des moutons à grosse queue s'est

conservée. Il y a pourtant dans celte belle province des déserts d'une

étendue considérable, de vastes plaines de sable, et beaucoup de rochers

stériles. Ces rochers, aux environs de Darabgherd, fournissent une pro-

<luction célèbre et précieuse, c'est le moum, espèce do pétrole liquide,

d'une limpidité parfaite et d'une odeur agréable. On garde avec un soiii

religieux la caverne des parois de laquelle distille ce pétrole: une fois par

an, le gouverneur du district de Darabgherd la fait ouvrir, et en fait

extraire une petite quantité, qui est envoyé(; à la cour de Perse. Le moum

passe parmi les Persans pour un baume miraculeux, qui guérit prompte-

eni les blessures les plus graves.

Les côtes maritimes du Farsistan nous présentent deux ports impor-

' De Jlammcr: Méiiioiic suf l;i Perse.

^ Franklin, Voyage a Scliiraz, I, p 53, etc., irad. tic /.angles. Chardin, Voyage,

VllI, 228, m, Î2S.
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taiils, nci iipôs pai' dos cliciks arabes. Le iiromior ot lo plus mritlii.hnl

'st Aboii-Chelir (villo du père) ou Bouchir, (pu est appelé Boucher
;

;; les

Fr'nrais. et Busclieer [)ar les Anglais. Les vaisseaux qui ne pnMineiU ipie

(|uaireni ces d'eau peuvent arriver par le tlux louf auprès des mai^^ons.

C/est le mvi de commerce le plus important ^fM Bassorali siu- le ^^»lte

Persique ^ siège d'une factorerie de la eompajinie anjïlaise des Indes

orientales, Abou-Cliehr est le principal entrepôt du commerce de la Perse

avec rinde : on lui donne Ifi.OOO habitants.

La mer entoure son port de tous côtés, excepté iui midi. Suivant les

voyag^eurs, l'air y est très-chaud et l'eau de mauvaise qualité. Les habi-

tants n'ont d'autre moyen de se soustraire à l'ardeur de la température,

que des cheminées hautes et étroites, où le vent s'eiif^ouffre pour se ré-

pandre dans les appartements, et que l'on nomme Bad-ghir. L» s salles

souterraines, nomniées serdab, sont encore un de leurs préservatifs contre

rétoulfanfe chaleur de ce climat. Tout le territoire est un eh- mp fertile

pour l'antiquaire, en raison de la quantité de médailles, de pierres ;;ravées

et d'urnes cinéraires des anciens Guèbres, qiiC l'on retire des louilles qu'on

y l'ail fah'e. Les montaj^nes voisines, que l'on nomme //«///<? nu Khourmondj,

offrent aussi des vesliges d'antiques constructions. Bender-hyk ou Ben-

der-Reyh, au nord d'Abou-Chehr, est une petite place maritime de laquelle

dépend un dùmaine assez considérable. Les habitants logent dans des

ca'.ao "- de feuilles de palmier.

Anvès avoir passé ilevant les deux Ilots rocailleux de la côte d'Arabie»

•i|)i!ei( ,< les Coins, on entre dans le golfe Persique dont les côtes offrent un

vif iî)lt'i,'èt sous le rapport historique.

Il y a bciuicoup d'Arabes indépendants sur la côte du golfe Persique, et

presque tous y vivent de la même manière. Ils ne subsistent, i)our la plu-

part, que par le commerce, par la pèche des perles et celle du poisson.

Leur nourriture consiste en dattes, en poisson et en pain de doura. Le peu

de bétail qu'ils ont se nourrit, dit-on, aussi du produit de leur pèche.

Chaque bourgade a son chef indépendant, auquel elle ne paie piesque rien.

Les armes de ces Arabes sont le mousquet à mèche, le sabre et le bou(;lier.

Tous leurs bâtiments deviennent navires de guerre lorsqu'ils la font. Ces

tribus, parmi lesquels celle des Houles ' est la plus puissante, parlent en-

core 'ïa langue arabe, et sont pour la plupart Sunnites,- et de là ennemies

nées des Persans, avec lesquels elles ne s'allient jamais. Les maisons de

ces Arabes sont si chétives, que l'ennemi regretterait la peine qu'il aurait

^Nkluhr, DescripUon de l'Arabie, I, 271-274.
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prise à les détruire. Tomme en général ils n'ont pas beaucoup à perdre en

terre-ferme, dés qu'une armée persane approclie, tous les habilnnls des

' iiles ci des villages s'embarquent sur de petits bâtiments, et se sauvent

dans quelque île du golle ÏVrsique jusqu'à ce que l'ennemi se soit

retiré.

Le district de Kouré-iKobad, dans la partie occidentale du Farsistan,

était peu connu des Européens avant la relation du voyage de Macdonald

Kinneir, parce que la route que suivaient les voyageurs était souvent inler,

ceptée par une tribu que les uns nomment Memacena^ les autres 9[emessaiii,

d'autres encore Memeh-Sunni^ et cp^'-n Khocjilou, et qui paraît être iden-

tique avec les Memaceni don' > "linte-Curcc *, qui arrêtèrent la

niiîrche d'AI(^xandre comme il «re aujourd'hui les caravanes.

Ils ivent, dit un voyageur 2, . profondes retraites de leurs

vallées sauvages, « La structure ii . u|»io (U* leurs montueux repaires, vrais

« labyrinthes pour qui n'en a pas une longue habitude, favorise tellement

« ces bandits, qu'on les a vus parfois fondre sur les voyageurs et enlever,

« au milieu des caravanes, des hommes et des mulets cliargés, lorsqu'ils

« jugeaient qu'on ne pourrait leur opposer une grande résistance.

« Lorsque le général Malcolm traversa leurs montagnes dans sa pre-

« mière mission, ce lurent ces brigands qui chargèrent sur leurs mulets

« les riches |)résenls destinés au roi de Perse. » Cette tribu redoutable

peut mettre sur pied 10 à 12,000 hommes; leurs principales habitations

sont dans les montagnes qui entourent la forteresse de Kala-i-Séfid, châ-

teau inaccessible qui commande le territoire sur la lisière du Farsistan.

Celte forteresse est appelée aussi Iiala-i-£''pi(t, Kala-i-Ziad el Zaïd-Abad-

Nevbcndjan ou Nébengan, jadis cité c(.nsidérable, est située à peu de

distance de la vallée de Chaab-Béoan, l'un des quatre paradis terrestres

des Persans. Baiza tire sou nom de la blancheur des pierres qui com-

pose nies édifices. Ses jardins produisent des raisins d'un poids prodi-

gieux et des pommes d"me grosseur énorme. Ardjan, autrement £';(/y«w

^'u Arghan, est située sur la frontière du Farsistan et du Khouzistan. Ces

une grande ville entourée de murailles percées de sept portes. On y voi

plusieurs mosquées, de beaux bazars et un pont qui passe pour un chef-

d'œuvre d'architecture persane moderne. Le port d'Ardjan, situé à peu de

distance, se nomme Méhrouïan; l'air y est chaud et malsain j mais l'acti-

vité qui y règne le rend un des principaux de la Perse.

' Quint. Curt., lib. VII. Mcin-jccni, vulida gens.

- âloricr: Fist jouriicy, !>. 152.

11. 68
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Le Laristaiiy dont une lisière maritime s'appelle le Guermasir ou Ker-

masir, c'est-à-dire le pays chaud, a souvent lait partie du gouvernement de

Farsistan, et doit même être considéré comme un district de cette province,

dont il occupe l'angle sud-ouest. Lar, qui en est la capitale, est bâtie au pied

de collines qui dominent une plaine couverte de palmiers. C'était jadis une

ville florissante ; le palais du gouverneur et le chàicau sont en délabrement;

mais le bazar est encore un des plus magnifiques de la Perse. Sa population,

suivant un voyageur, est de 1 5,000 âmes. Cette ville possède des manu-

factures d'armes et d'étoffes de soie. Quoique sablonneux, son territoire est

rempli d'orangers, de citronniers, de tamariniers ; les dattes y abondent. Ou

y boit de l'eau de citerne, qu'on a soin de faire bouillir pour la purger d'un

ver contagieux qui, sans cette précaution, s'établit entre cuir et chair, et est

aussi menu qu'un cheveu ; on l'extirpe en le roulant sur un morceau do

bois. Ce n'est pas sans douleur, ni môme sans danger, qn'on vient à bout

de s'en défaire. Ce désagrément est commun à presque toutes les côtes du

golfe Persique.

Bender-Abassi, port situé à l'opposile d'Ormus , est plus connu sous le

nom de Goumroun ou Gomron; c'était le plus célèbre abord du golfe Pei-

sique, et l'entrepôt général des marchandises. Les Portugais s'en étaieiil

emparés. Abbas le Grand, aidé des Anglais, les en chassa en 1614. Le

brillant commerce de Bender-Abassi est aujourd'hui bien déchu , et les

Hollandais qui y avaient un comptoir l'ont même abandonné. Aujourd'hui

elle appartient à l'iman de Mascate, auquel la Perse l'a cédée en 1800-,

on porte sa population à 20,000 ùmes, et, depuis quelque temps, son pori,

plus fréquenté, voit ses exportations monter à la somme de 800,000 lianes'.

Bender-Kœngouu ou Bender Congomt est le port le plus Iréqueuté

entre Goumroun et Abou Chehr^. On éprouve, tant à Goumroun que sur

le reste de la côte, des chaleurs excessives : l'imprudent qui s'expose aux

rayons du soleil, à midi, trouve quelquefois une mort subite. La canne à

sucre y prospère. Zirafou Siraf, à II lieues au sud-ouest de Lar, était

jadis la ville de commerce la plus importante de la côte. Entre Siraf cl

Baanan, une série de rochers, semblables à des obélisques brisés ou à des

tours ruinées, s'élève du milieu d'un plateau aride.

Toute cette côte est bordée d'iles. Citons particulièrement Kharek,

£aredje, ou Karak. Les Hollandais, attirés par la bonté du sol, des eaux

et du mouillage, s'y établirent en 1748; mais ce comptoir ayant été no-

» M. Whitelock, lieuloniuii de la maiinc de la Compagnie anglaise des liiilos.

'* IliiiOraire communiqué par un Arabe ù M. T.
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gligé, les Anglais, dans ces derniers temps , en 1839, s'y sont fortement

établis. Cette position leur assure aujourd'hui le commerce du golfe Per-

sique, de même qu'à l'aide d'Aden, ils commandent dans la mer Rouge.

L'île de Karak est formée de bancs de corail posés sur un rocher calcaire.

Il est probable que la même nature de roche se retrouve dans les autres 'les;

cependant, il faut en excepter celle de £ais, qui, selon Ibn-el-Ouardy,

produit du fer excellent. Cette île est, suivant le voyageur Morier
, plus

importante pour la pêche des perles qu'aucune des îles Bahrcïn.

La plus grande et la plus fertile, c'est Kichmich ou Keichme, appelée

aussi Vroet ou Djesscn, que les Portugais du seizième siècle nommaient

Oueiwom et Brocl; ce dernier nom nous rappelle que c'est VOaracla des

anciens. Elle appartient à l'iman de Mascatc; elle a environ 26 lieues de

longueur sur 6 de largeur; des récifs de corail l'entourent; elle est séparée

du continent par un canal large de 1 à 5 lieues. Elle produit une espèce

particulière de raisin sans pépins renommée dans toute la Perse. On y élève

un grand nombre de bestiaux, et surtout de moutons. Ses habitants sont au

nombre d'environ 10,000 à 15,000. Des trois villes qu'elle renferme, la

plus grande, appelée Keichme, est bâtie en pierre et peuplée de 3,000 âmes.

Elle est située sur la pointe la plus orientale de l'île. Un mur flanqué de

tourelles l'environne et la met à l'abri des attaques des pirates. Quelques-

unes de ses maisons sont grandes, et pour le pays, assez proprement cons-

truites : les toits en sont plats. Dans les plaines à l'ouest de la ville, des

espaces de terrain cultivé sont entremêlés de bosquets de dattiers. Laft était

autrefois une place assez forte -, mais elle est maintenant dans un état mi-

sérable. Entourée d'une haute muraille, elle occupe la pente d'un coteau

sur la côte septentrionale de lile. Basidoh, dont le nom n'est probablement

qu'une corruption du mot portugais baxador, au lieu à'embaxador, s'élève

à l'extrémité orientale de l'île. Elle appartenait autrefois aux Portugais, et

l'on peut suivre encore les ruines de la ville et du fort qu'ils avaient élevés.

Les Anglais y ont élevé dans ces derniers temps un hôpital, un magasin, un

corps-de-garde et d'autres bâtiments; puis, par une souscription des

officiers, on construisit cinq ou six maisons particulières, un beau bazar et

des cafés. Cette petite ville est mal pourvue d'eau : les puits sont taris en

avril et en mai. Les citernes, quoique bien entretenues, peuvent à peine

fournir à la consommation des navires anglais.

Vis-à-vis l'île de Keichme, la hauteur de la chaîne de montagnes qui

borde la côte a été déterminée par les Anglais à 1 ,160 mètres.

Au sud de Keichme est située l'île A'Andjar, autrefois babitée, mais dont

%>
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la ville a été détruite par les pirates. On y voit encore une mosquée en

ruines. Cette lie est formée do rochers nus, et présente l'aspect volcanique

observé généralement dans les autres îles du golfe.

Larek, autre lie située par 26° 53' de latitude, parait être aussi volca-

nique : sous ce rapport et par la couleur de ses couches, elle ressembh^

beaucoup à l'Ile de Dalmah ou Zalimah (sombre) sur les côtes de l'Arabie.

Larek est entourée d'une chaîne de rochers à fleur d'eau-, et comme, thi

quelque côté que le vent souffle, la mer se brise toujours avec fureur sur lt;s

éi'ueils qui l'environnent, il est très-dangereux d'y aborder par un temps

incertain. Elle n'est habitée que par une centaine de pécheurs.

Aucune de ces îles, ombragées de cocotiers et de bananiers, ne jouit

d'une célébrité égale à celle qui est connue sous le nom d'Ormua; ou d'O/-

mouz, l'antique Oriana ou Ogyrès. Cependant ce n'est qu'un rocher cou-

vert de pierres salines rouges et blanchâtres, sans eau potable et presque

sans végétation. Le commerce y entassait les trésors de l'Orient : depuis

1622, abandonnée et oubliée, elle n'a plus que 3 à 400 habitants, et est

soumise à l'iman de Maskate, qui y entretient une garnison de

100 hommes.

Le Kerman, dont les anciens vantaient les raisins, les blés, les mines,

est aujourd'hui connu pour ses beaux cbàlcs de poil do chameau, et pour

ses étoffes fabriquées avec le duvet soyeux d'une es|)éce de chèvre sem-

blable à celle d'Angora'. On y trouve diverses drogues médicinales et

gommes, le moum ou le naphte, l'alun, le soufre et la houille^; l'or,

l'argent, le cuivre et le fer, et le lulie, substance minérale dont les Persanes

se servent pour rendre plus remarquable la douceur de leurs beaux yeux.

Les roses blanches y abondent et fournissent une essence as*" timée ; h\

vigne y fournit un vin excellent; on y élève une grande quar, .. d'abeilles

et de vers à soie. Le mont Kophez ou Kafès se couvre d'une verdure per-

pétuelle; mais un vaste désert occupe la moitié irtérieure du pays. Plu-

sieurs de ses cours d'eau étaient connus des anciens : le Deriiai, torrent

impétueux, est le Daras de Pline et le Dara de Ptolémée; l'antique Bagrades

est le Darabïn des modernes et \eZidegan ies géographes orientaux; le

Nehr-Ibrahim est VAnamis de Ptolémée , et le Choureroud est le Salsos do

Pline\

La ville de Kerman, florissante par ses métiers de châles et d'étoffes, ne

• Olivier, V, 305-331. Niebuhr, Teixera, etc.

' Djiliun-ISuumu, 959.

' De Hammer : Mémoire sur lu Perse.
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parait plus posséder son ancienne fabrique de porcelaine, Son véritable nom

est SirJjan * , et sa population est de 30,000 âmes. M. dt; llammer paraît

avoir confondu cette capitale avec le village de Strjan ou Sirjoun.

I.cs villes de Kermastn ou de Nouhim-Abad, et de Berdachyr, n'offrent que

d('s noms à remarquer ; Velazgherd peut avoir environ 8,000 àmcs. Khomad

ou Ifemedan renferme, selon la tradition des juifs, le tombeau de la belle

Kstlier et du sage Mardochée. La partie maritime du Kcrmîin, conlrée mal-

saine, se nomme leMoghislan ou Moffliostan, c'esl-à-dire Uipays des dalles;

«î'est la Carmania déserta des anciens ; Mmaô, l'antique Ilarmosia, en est

le clief-lieu : c'est une ville bâtie sur un coteau et divisée en forteresse haute,

basse et moyenne. Elle dépend, avec son territoire, des possessions de

f iinan de Maskate, qui pour cette raison paie un tribut au roi de Perse.

La grande province du Khorassan mériterait à elle seule une description

irès-élenduej mais il faut nous borner à ce qu'elle offre de plus remar-

(|uable. Bornée au nord par le Turkestan ou la Tatarie indépendante, et A

Test par le Khorassan afghan, ou le Khorassan oriental, elle éprouve do

grandes variations de chaleur cl de froidure. On lui donne environ 200

lieues de longueur, 100 de largeur, et plus do 10,000 lieues carrées de

superficie. Elle correspond à la Parlhie, à la Margiane et à une portion de

VArie des anciens. Pour justifier ce que nous venons de dire de son climat,

nous ajouterons que la partie montagneuse est très-froide en hiver, et que

pendant qu'il y tombe beaucoup de neige, c'est la saison des pluies dans

les plaines, bien que celles-ci soient humectées souvent au printemps et à

l'i'.utomne par des ondées qu'amène le vent d'ouest.

Le sol, quoiqu'on beaucoup d'endroits sablonneux et aride, produit en

abondance tout ce qui est nécessaire à la vie-, on en lire beaucoup d'indigo,

des noix de galle, et même, dit-on, d'assez bonne cochenille. Il y a un

grand nombre de Turcomans dans cette contrée, qui fournil de bons pàlu-

niges à leurs troupeaux. Les plus beaux tapis de Perse sont fabriqués dans

le Khorassan ; on y fait des lames de sabre dont la réputation égale celle

des lames de Damas. Les montagnes fournissent des rubis-balais et des

turquoises. La réputation qu'ont les chevaux de celte province nous a fait

[tenscr que l'on pouvait chercher ici le pays natal de ces fameux chevaux

nysains ou nyséens, tant vantés dans l'histoire. Les anciens s'accordent

assez généralement à placer Vllippobolos ^ ou le grand haras de Perse,

dans les plaines de Réi ou de liagœ, de sorte qu'en allant de Persépolis ou

i'

' Aboulfeda, liud. du Kui^ke, p. <2ti3.
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de Babylonc aux portos Caspiennes on y passait nécessairement. Ils ap-

pliquent encore assez généralement, mais avec des doutes trés-lorts, la

dénomination de Champ Nysèen à cet Uîppohotos de Médie. En se tenant

i\ ces données, les chevaux nyséens auraient été une race trés-répandue,

puisqu'on comptait dans lilippobolos 150,000 chevaux, ou, selon d'autres,

50,000 cavales. Mais quand on voit Xercès faire mener en pompe, devant

son char de triomphe, dix chevaux nyséens consacres et magnifiquement

ornés
;
quand on voit ce même monarque traîné par des chevaux nyséens,

tandis qu'on ne donne point à ses gardes ni à son cortège cette monîuro

précieuse, on est tenté do croire, avec la savant Mannert, qu'il faut dis-

tinguer, malgré les anciens, entre lo grand Hippobotos destiné à la remonte

de toute la cavalerie, et le haras particulier du roi à Nyaa. Mais quelle était

cette Nysa parmi toutes colles que nomme l'antiquité? Les anciens moueni

les haras royaux de Perse dans la Médie 5 ce nom pris dans le sens Irés-

étondu que lui donne Hérodote, peut embrasser l'IIyrcanie et la Parthiène-

On peut donc croire que Nesa sur le Tedjen, qui correspond à Nysœa sur

rOclius, était la patrie de ces chevaux tant recherchés par les monai-ques

persans.

La guerre a dévasté depuis un demi-sièc'c les nombreuses villes du Kho-

rassan -, elles se rétablissent lentement. Crile province est souvent exposée

aux incursions des nations barbares qui l'avoisinent : en 182G, une armée

de Tatars-Ouzbeks, commandée par le khan de Khiva, y commit de granils

excès : aussi est-elle dans une situation peu prospère, et n'enrichit-elle pas

beaucoup le trésor de la Perse, bien qu'on porte à 1 ,000,000 d'individus sa

population sédentaire, et à 4 ou 500^000 celle de toutes les tribus nomades.

Mechehet ou Mesched a le titre de capitale du Khorassan depuis l'époque

où Ismaël-Schah, premier sophi ou sephi de Perse, l'éleva à ce rang vers lo

commencement du quinzième siècle. Après avoir eu près de 1 00,000 habi-

tants, elle en a à peine la moitié aujourd'hui. Ses maisons sont mal bâties,

mais on y remarque plusieurs belles mosquées, entre autres une dans

laquelle Schah-Abbas a fait ériger un tombeau à un saint mahométan appelé

Ali-ben-Moussa, que viennent visiter une foule de dévots et de pèlerins,

parce qu'il est considéré comme le patron du royaume. Celte mosquée forme

un groupe de constructions qui passe pour le plus magnifique monument
j la Perse. Mesched jouit d'un autre genre de célébrité : c'est dans ses

murs que naquirent le poète Firdoucy, le philosophe Gassali, l'astronome

Massiroddin et le géographe Hamdullah-Moustewli. Dans les environs de

Mesched on remarque les ruines de Thuus, qui fut jadis une des plus im-
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portantes villes de l'Asie, et dans laquelle mourut le cûlèbiv llaroun-al-

Haschyd.

Au milieu d'une vaste et fertile plaine s'élève Nichabour, ville qui fut

bàlie par Sapor !« sur remplacement d'une cité détruite par Alexandre.

Elle fut pendant longtemps la capitale de la Perse sous les Scidjoukidos,

mais au douzième siècle elle fut complètement ruinée par les Tatars. On

peut juger de l'état florissant auquel elle était parvenue, puisque ses ruines

occupent une circonférence de iO lieues. C'est la patrie dos philologues

Djevheri etCliaalebi, et des poètes Attar, Omar-Kiam et Kiatibïn, Aujour-

d'hui elle ne se compose pas de 2,000 maisons. Ses environs sont célèbres

par les turquoises que l'on y trouve, et dont l'oxploitalion est arfoiince

100,000 fr. |iar la couronne. LahoviTsAcKaboucfimion Khouhouchun, à

42 lieues de Nichabour et 25 de Mesched, est la résidence d'un chef que

l'on regarde comme indépendant de la Perse, et qui peut mctire, dit-on,

1 2,000 hommes sous les armes.

Pour achever la tournée typographique de la Perse, il ne nous reste qu'à

jeter un coup d'œil sur la province de Kohislan ou Kou leslan. Son étendue

paraît être de 120 à 140 lieues de longueur sur oO à GO de largeur. Com-

prise entièrement dans le plateau de la Perse, elle renferme une partie du

grand désert salé de ISauhendan et celui de Miané. Le premier de ces déserts

est long de plus de 100 lieues, et large de 50 j le second, situé au nord de

l'autre, dont il est séparé par des montagnes, est beaucoup moins étendu;

à l'est il est borné par les monts Madnofriad, chaîne inipurtantc comme des

anciens sous le nom de Musdoranus, et qui traverse le centre de la province.

Le Kouhestan comprend une partie de Tantiquo Arie et le pays de Tabicne,

dans la Mèdie orientale. Les déserts qu'elle comprend s'opposent à ce que

sa population soit considérable : aussi ne paraît-elle pas s'élever à plus de

150,000 individus. Elle se divise en deux districts: celui de Terbidjun au

nord, et celui de Tebbes, au sud.

Le premier a pour chef-lieu Itabat-Chéherislan, ou simplement C/iéhe-

rislaHi qui est aussi la capitale de la province. Elle n'offre rien de rcniiu-

quable ^ c'est la patrie de l'historien Mihelou-Nihel. Tabs ou Tebbes est plus

importante par son commerce et sa population : on lui donne 20,000 habi-

tants. Toun, autre ville dans le district de Terbidjan, est située sur un terri-

toire riche en blé et en soie. Telles sont les villes de cette province qui ne

mérite pas de nous arrêter plus longtemps.
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Suite de la description de l'Asie. — Fin du Tableau de la Perse. — .\perçu moral et

politique.

Nous avons déjà donnô quelques idées générales de l'état politique actuel

de la Perse : nous devons ici nous attaclior à faire connaître la nation dont

nous venons de décrire la patrie 5 mais avouons d'abord que ce sujet offre

autant d'obscurité que d'intérêt.

Les anciens distinguent tous les Perses en général de tous les Scythes.

Les écrivains orientaux distinguent de môme le Touran, ou la Scythio

d'Asie, de Vfran ou lyran, qui est la Perse. Ce dernier nom se trouve

aussi écrit Eriène sur les monuments de Persépolis. Il est évidemment

identique avec celui d'Ariane, connu des Grecs; mais Ptolémée et Ératos-

tliène ne comprennent sous le nom d'Ariane que la Perse orientale. Il

semble que l'ancien nom lïlran ou Eriène était resté affecté à cette pariio

seule, après que la Perse et la Médie, devenues des Etats belliqueux, eurent

illustré leur nom particulier. Hérodote nous fournit cependant une preuve

de la généralité du nom d'/raw ou Ariane, en nous apprenant que les

Mèies étaient d'abord nommés Arii. Le nom d'Iran ne fut jamais éteint

dans l'Orient ; le géographe arménien Moïse de Khorène, né presque ^ur

les lieux, entend sous Aria ou Ariana tout l'empire des Persans dans le

quatrième siècle.

Les Scythes d'Asie, loin d'être identiques avec les Perses, en étaient les

ennemis constants et implacables-, les derniers appelaient les Scythes Sacœ

ou Sèk; ce qui, en persan, signifie chien. Les Scythes paraissent, selon

quelques faibles autorités, avoir fondé dans les temps fabuleux un emitire

qui embrassait la Perse et toute l'Asie occidentale 5 mais si cet empire a

existé, il n'a point laissé de traces. L'histoire n'admet qu'une invasion

connue des Scythes; elle eut lieu l'an 624 avant J.-C. Très-probablement

les tribus nomades de l'ancienne Perse, telles que les Cossœcns, les Uxiens,

les Mardes et autres peuplades de pasteurs, furent des restes des hordes

scythiquos qui, repoussées dans les montfignes, continuèrent toujours à

infester par leurs brigandages les plaines cultivées.
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Les Purifies qui, tloiix siècles après Alexandre, rétablirent glorieusement

l'indépendance de la Perse, étaient Scythes ou Saces, selon quelques au-

teurs d'une autorité médiocre ; Hérodote et d'autres écrivains de poids les

nomment simplement comme habitants d'une province de la Perse orien-

tale j rien, dans leurs usages ni dans les noms de leurs rois, n'indique une

oi'igine scythique.

n semble donc démontré que, jusqu'à la grande révolution provoquée

par les Arabes et la religion mahoniétane, VIran ou la Perse a été, géné-

ralement parlant, peuplée d'une seule race indigène divisée en plusieurs

nations, et employant, quoique dans divers dialectes, la même langue.

Ce résultat des témoignages historiques les plus authentiques recevrait

un nouveau jour par la comparaison des idiomes originaires de la Perse, si

le temps et la barbarie nous en avaient laissé des monuments complets et

(l'une authenticité tout à fait incontestable. Voici ce que la critique a pu

recueillir. Le dialecte le plus ancien est la langue zend, dans laquelle

étaient écrits les livres sacrés, compris sous le nom de Zend-Avesta, livres

qui, bien que dépourvus d'une authenticité complète, contiennent certai-

nement des tiaditions très-anciennes, même très-probablement des (rag-

nienls antérieurs à la prétendue destruction des manuscrits des Mages,

attribuée à Alexandre. Il répugne au bon sens de ne voir dans celle langue

qu'un jargon inventé à plaisir par les Guébres modernes, mais il est dillicile

de fixer les lieux où celte langue a été parlée. Ceux qui soutiennent le

plus fortement raullienticilé du Zend-Avesta, varient entre Bactres, le point

le plus oriental, et l'Azerbaidjan, la contrée la plus occidentale. Peut-être

n'était-ce qu'une langue sacrée, comme le sanscrit, avec lequel il a beau-

coup de racines communes. Le dialecte peA/eu/ ou pehlouvan^ c'est-à-dire

l'idiome des guerriers, des héros, paraît avoir régiié dans l'Irak-Adjemi ou

la Grande-Médie, et chez les Parthes. On veut même que ce dialecte a" 'té

le seul qu'on parlât à la cour des descendants de Cyrus et des rois Parino.

,

11 est très-mêlé de mots chaldaïques ou syriaques; mais il n'est pas pour

cela un dialecte du ehaldéen, comme William Jones a paru le croire. Selon

quelques auteurs, le pehlevi serait encore en usage parmi quelques tribus

du nord de la Perse, entre autres les Paddars du Schirvan. Le géographe

turc, Hadji-Khalfa, dit qu'on le parle dans le Farsistan. Les livres sacrés

furent traduits dans cette langue, qui est aussi celle de plusieurs inscrip-

tions du temps des Sassanides. Mais peu à peu les princes de celte dynastie

(an 211-632) reléguèrent le pehlevi dans les monts de la Parthiène, et

introduisirent, même par des lois formelles, l'usage àuparsi ou du dialecte

I «y
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delà province de Farsisinii, la Perse proprement dile. Cet idiome, phis doux

que \epe/ilevi, qui déjà surpassait en doureur U'zend, a dû, loii^'temps au-

paravant, dominer dans la monarchie persane-, c'est le seul qui fournisse

l'explication de presque tous les noms persans connus aux Grecs et aux

Romains. Lorsque les Arabes envaliirent la Perse dans le septième siècle,

\cpar,si, banni de la cour, perdit de sa splendeur; et quanù, sous les Dilè-

mites, en 977, on voulut rendre i\ cette langue sa domination anticino, elle

se trouva dénaturée par un fort mélange d'arabe. Cependant de grands

poètes, d'habiles orateurs en firent une langue riche et harmonieuse, ([u'on

distingue sous le nom (\e persan moderne. L'ancien /Jrtn/, usité parmi les

Guèbres ou adorateurs du feu, devra son immortalité au Schah-Namé, long

poème historique de Ferdoucy, et à Aïm,Akben\ statistique de THindous-

tan, écrite en 1600-, car à mesure que la vraie langue />rtr«i" perdit de son

empire dans sa contrée natale, elle en gagna à la cour du Grand-Mogol.

Aujourd'hui le persan moderne n'est pas le seul usité dans le nord de la

Perse : on y emploie aussi le grossier langage des Turcs. Le persan mo-

derne mérite cependant encore le surnom de deri^ c'est-à-dire idiome de la

cour', sous lequel le désigne Ferdoucy dans le passage suivant :

« Le langage des Perses était divisé en sept dialectes différents : quatre

« d'entre eux, le souki, le hazohi, le sagzi^ le scvali, sont tombés en dé-

« suétude, et n'ont jamais eu de vogue; mais il n'en est pas de même des

« trois autres : le parsi, le deri, \cpehlevi. Le parsi est célèbre par sa

« douceur, et se parle principalement dans le district d'Istakhar. Le deri,

« dérivé de l'ancien parsi , est célèbre par sa politesse et son élégance.

« Balkh, Mervichah-djihan et Boukhara sont les principales villes où on le

« parle; quelques auteurs ajoutent la ville de Bcdakhchan. »

Parmi ces dialectes, le hazohi on hezvi était parlé dans le Khorassan, le

sogs ou sagzi dans le Sedjestan, et le sevali ou zahouli dans le Yaboulistan.

D'autres nomment encore les dialectes sogfidi ,khoazi, adevi el merouzi

,

Le kourde est un persan mêlé de chaldéen, comme le pehlcvi.

Venons maintenant au grand phénomène que cette langue persane, tant

ancienne que moderne, présente à la géographie historique. Le persan,

dans tous ses dialectes et à toutes ses époques, offre non-seulement un

grand nombre de mots germaniques, mais même des inllexions et des con-

structions allemandes^. Il renferme encore des mots danois, islandais,

' Dar, porte, palais (tfœr en danois, thor en allemand, door en anglais).

' Adelung .t\a\l réuni 221 racines allemandes dans le parsi. Les infinitifs se ter-
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aiigliiis, qui ii(> sont pus ^'tM'iiiuiii(|ues, inuis puivinenl ;;otiiiques*. Enllit,

pour comble de siii^'ulaiitc, il suit en piiilie les rè;,'les m bizarres el si ar-

bitraires de lu vcrsilU:ution islandaise. Celte ressemblance, moins forte et

moins suivie que ne l'a cru Leibnitz'^ toujours copié par les rompilal.'urs,

l'est pourtant assez pour qu'un Islandais transporté à Schiraz en soit li apité,

et pour que les anciens noms persans et skandinuvcs s'éclaircissent sou-

vent les uns à l'aide des autres. Ainsi la ville de Pasagardœ, dont le nom

signillait camp retranché des Perses, s'uppclierait en islandais Parsa-

Gard; et c'est probablement le nom persan dont les Grecs ont fait

Pasargadœ.

De cette ressemblance bien constatée, les faiseurs de systèmes ont tiré

mille conséquences hasardées ^ on a vu dans les peuples gothico-germa-

niques une colonie persane, et dans le Kcrman l'ancienne Germanie.

Des compilateurs audacieux ont été plus loin ; un Ecossais ayant renou-

velé la vieille erreur de ceux qui confondent les Scythes, les Côtes et les

Gotlis, a osé tracer, depuis la Perse jusqu'en Ecosse, la marche imaginaire

du peuple chimérique qu'il a créé de tant d'éléments hétérogènes. Ces

rêveries s'évanouissent comme un songe, lorsqu'on observe que la res-

semblance du persan avec le gothique n'est pas plus forte que celle de la

même langue avec le sanscrit et les autres anciens idiomes de l'IIindons-

tan. D'un autre côté, elle se montre également entre le sanscrit, le grec et

le latin. Enfin, d'après l'observation récente d'un grand critique, l'ancien

slavon, dont la ressemblance avec le persan était déjà connue, présente

aussi plus d'aflinité avec l'allemand el avec l'islandais, que les idiomes

slavons modernes. Ainsi ces langues se ressemblent toutes ; l'une n'est pas

la mère de l'autre, mais elles remontent toutes a une souche inconnue.

Est-ce que des hommes d'une même race auraient peuplé tous ces pays

à une époque antérieure à l'histoire? Est-ce que d'anciennes communica-

tions auraient répandu dans tous ces pays les mêmes idées de civilisation,

et plié sous le joug de régies assez semblables entre elles les sons qui dé-

signaient ces idées ? Nous l'ignorons ; mais nous savons que l'une de ces

niineiilcn (en, den, olc. Les uilicks prépositifs bi, mi, der, rûpoïKieiit à be, ge, elc,

dans rallciiiaiid. lUilhiidatei, I, 284.

' Fretem, giundeur {zend); fretaum, iiouirissaiii {idem)
, freya, force iiuirilive (m-

landais)i thranfd, aliiiieiii [zmd) trives, s'eiigruissur (danot'f); gueochle, iroupeau

[zend)i queg, idem {danois) i khouda, dieu (parsi); gud, prononcez ghôud, idem («ué-

dois) ; halaéh, pur, saint (pehlevi) ; halog, saint {iilandais).

^ <( InUgriverstts persicè scribi possunt quos Germanut intelligat » Ot. Hanov.,

p. 15D.
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nations n'a pas plus de droit que l'autre à être considérée comme la souche

des autres.

La constitution physique des Persans les rapproche des Syriens, des

Arabes et des Juifs. Le sang est beau ; mais le teint, même dans les pro-

vinces septentrionales, est un peu jaunâtre. Il devient aussi un peu oli-

vâtre, du moins chez les hommes, dans le Farsistan et le Kerman. Ils ont

les cheveux noirs, le front haut, le nez aquilin, les joues pleines, le men-

ton large, et la coupe de la figure le plus communément ovale. La sobriété

liabiluelle aux Persans, et la sé<'l'eresse du climat, expliquent pourquoi

l(^s exemples d'obésité sont si rares en Perse. Une beauté persane doit

avoir une moyenne taille, de longs cheveux noirs, les yeux grands, les

sourcils arqués, de longues paupières, une belle carnation, avec un peu

de couleur, un petit nez, une bouche étroi'c, un menton resserré, les

dents blanches, le cou long, le sein garni avec une richesse modeste, les

mains et les pieds petits, la taille mince et la peau extrêmement douce.

Les hommes sont généralement forts et robustes, et propres aux exercices

militaires; mais la sicritéd'un air brûlant et rempli de particules salines

les rend particulièrement sujets aux maux d'yeux. La forme et les orne-

ments de la coiffure varient selon la dignité, les richesses ou le caprice;

une sorte de turban en usage chez les grands et les princes se couvre d'ai-

greltes flottantes, de perles, de diamants : le monarque seul charge sa tête

dos emblèmes du soleil ou du globe terrestre. La barbe est sacrée pour les

Persans-, ils l'entretiennent avec le plus grand soin. Ils mettent souvent

trois ou quatre habits légers l'un sur l'autre, attachés avec une ceinture.

Les paysans ne portent qu'un simple surtout carré ; mais ce vêtement varie

d'ampleur et de longueur de province à province. Les femmes s'envelop-

pent de morceaux de soie de différentes couleurs : leurs robes, plus courtes

que celles des hommes chez les danseuses, descendent, chez les femmes

de condition, jusqu'à la pointe des pieds. Flottant, ample et léger, cet ha-

billement d l'air d'un costume religieux ou d'un négligé magnifique. Le

voile est de rigueur dans les villes. Une mode générale dans l'Orient mi-

hométan, oblige les femmes de Perse à porter des pantalons énormes,

bourrés de coton. Le luxe des habits a diminué depuis quelques

années.

Nous pourrions donner plus de détails sur l'habillement persan, en énu-

mérant, d'après M. de Hammer, tous les vêtements dont il se compose.

C'est d'abord, pour les hommes, le zir-djamé, sorte de pantalon en soie

ou en coton, rouge ou bleu, long, large et attaché par une ceinture en
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filol-, hipirahen, chemise de soie, de lin ou de coton, ne descendant qu'un

peu au-dessous de la ceinture; Varkalik ou alkalik^ tunique d'iudienne

peinte, ouatée en coton, ouverte sur le devant, taillée carrôraent sur la

poitrine et ne dépassant pas le mollet; le done, kaba ou ouïetnè, longue

robe serrée sur la taille et descendant jusqu'à la cheville -, le balapouch,

vêtement de dessus, que l'on peut regarder comme le manteau de ville
;

le tiqmè, habit de drap dont la manche est ouverte en dessous, depuis les

aisselles jusqu'au coude, et que l'on porte principalement à cheval ; le

kalifii, vêtement de brocard garni de fourrure sur les épaules et sur le dos,

que l'on ne porte que dans les jours de cérémonies ; le kourdi-nimlen,

espèce de camisole serrée à la ceinture et ne couvrant que la moitié des

cuisses; lepoustih ou Itamami, pelisse en peau de mouton, dont le poil

est en dedans et que l'on met pour aller au bain ; le kemer ou la ceinture
;

les tchorah, sortes de bas ou de bottes en drap rouge; les kechf ou pan-

toufles en sagliri ou chagrin ; et les djizmé ou bottes en cuir. Le complé-

ment du vêtement persan est le poignard {khandjarj, le couteau (kard),

et le sabre {chemchir). La coiffure habituelle d'un Persan est un bonnet en

peau de mouton noir de forme conique-, mais dans les jours de cérémo-

nies on roule sur un bonnet semblable un châle qui donne à ce bonnet la

forme d'un baril. Ce costume est moins majestueux que celui des Otto-

mans, mais il est plus commode et plus élégant. On voit, par les parties

que nous venons de décrire, qu'il est entièrement différent de ce qu'il était

du temps de Chardin. Quant aux couleurs, elles changent suivant les

âges, et surtout suivant les variations de la mode. En général, les jeunes

gens aiment les couleurs claires et éclatantes.

Les femmes, dans leur intérieur, ne sont vêtues que d'une simple che-

mise fendue jusqu'au-dessous du nombril, et d'un pantalon de toile ou de

soie. Lorsqu'elles sortent, elles se couvrent de quatre voiles épais et s'en-

veloppent d'une pièce de toile immense, souvent quadrillée, qui les cache

de manière qu'on ne leur voit que les yeux.

Pour ajouter à leurs attraits naturels, elles se teignent les ongles, la plante

des pieds et la paume des mains en une couleur rougcàtre (le hanna), et

rendent leurs sourcils plus noirs et plus arqués au moyen d'une teinture

de surmé de celte couleur. Une de leurs coquetteries secrètes est de se

peindre autour du nombril des fleurs et d'autres ornements qui ressemblent

au tatouage '

.

Les Persans mangent deux ou trois fois par jour : ils dînent vers raidi;

' D( I/ammer .- Mémoire sur la Perse.
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Icup meilleur repas est le souper. Le mets favori des riches est \opilmt m
riz bouilli, préparé de différentes façons. Le blé est la nourriture ordi-

naire du peuple. Les melons, les fruits, les confitures jouent un grand

rôle dans les festins persans. Les gens comme il faut trahissent prescpie

ouvertement la loi du prophète pour le culte de Bacchus, mais le peuple no

connaît pas rivrognerie. Cérémonieux et silencieux, leur repas ne dun;

jamais plus d'une heure. On loue leur propreté, tant sur leur personne

que dans leurs habitations; le peuple est pourtant sale. La manière dont

ils prennent leurs repas n'est pas très-commode : le sofra, grande nappe

d'indienne, souvent ornée d'inscriptions, s'étend moitié sur le sol et moitié

sur les genoux des convives accroupis-, elle est couverte de petits plateaux

chargés de trois ou quatre sortes de riz bouilli -, plusieurs petits bols pleins

de ragoûts sont entremêlés de petites soucoupes de confitures ou d'autres

sucreries, et de grandes jattes de sorbets.

La circoncision des garçons s'opère par un chirurgien ; mais celle des

lilles, pratiquée par les Arabes, est inconnue chez les Persans. Les ma-

riages se font par la médiation des procureurs ; il n'y a de dot que le trous-

seau : la mariée est conduite chez son époux, de nuit, en grande proces-

sion, à la lueur des flambeaux et au son des instruments. La polygamie est

permise, mais la première épouse jouit de grandes prérogatives. Ils mettent

beaucoup d'ostentation dans leurs pompes funèbres. On élève aux riches

de superbes tombeaux : tels sont ceux des douze imans ou vicaires du

prophète, regardés par les Persans comme ses seuls successeurs légi-

times.

Le luxe des Persans modernes rappelle sur plusieurs points celui des

anciens Perses. De vastes jardins offrent une promenade solitaire aux

femmes des grands, qu'une jalousie extrême dérobe à la vue des étrangers.

Les harems sont peuplés de belles esclaves, qui, par une dépense énorme

en parures frivoles, ruinent les seigneurs les plus riches. Outre le goùl

efféminé pour les bijoux et les pierreries, le Persan conserve encore l'ancien

usage de se peindre en noir les sourcils et la barbe. Les parasols, les chaises

à porteurs, les tapis de pieds, et bien dautres usages de luxe et de commo-

dité, nous sont venus de l'ancienne Perse, par l'intermédiaire des Grecs, et

surtout des Macédoniens. Les monarques et les satrapes persans mangeaient

au bruit d'un concert vocal et instrumental, exécuté par des danseuses,

que les Grecs ap|)elaient musurges, que les Persans désignent sous les

dénominations de raccas ou alimeh, c'est-ù-dire savantes, et que nous

nommons buyadères, d'après le nom que les Portugais leur ont donné dans
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l'Inde. Tout ce que disent ''e ces espèces de courtisanes Suidas et Athénée

convient aux Persans m mes, et semblerait copié dans Ciiardin : « Les

« unes jouaient de la flùl ies autres du psaltérion à cinq ou sept cordes.

« La musique n'accompaj^iiait pas le chant comme cliez les Grecs; elle en

« formait le prélude. »

Le goût des Persans pour les fleurs est d'une très-ancienne origine. l'

est vrai que le savant Langlès a parfaitement démontré que la découverte

de l'essence de rose ne date que de l'an 1612 '
; cependant la fête de Goul-

rysé ou de la profusion des roses, r Aiît indiquée par Hérodote et Quintc-

(^urce comme un usage ancien lors de l'entrée solennelle des monarques

dans une ville. Un beau climat et une riche végétation doivent rendre celte

fête éternelle.

Mais c'est une triste gloire pour les Perses d'avoir, d'après les témoi-

gnages des anciens 2, inventé une opération qui, en produisant des êtres

[ sans sexe, donne au sérail des gardiens sans pitié ^ il est du moins certain

que les eunuques étaient aussi nombreux et aussi puissants à l'ancienne

cour de Pcrsépolis qu'aux cours modernes d'Ispahan et de Téhéran. L'é-

ducation des princes, admirée par Platon, était, comme chez les Persans

modernes, confiée à des hommes mutilés '. Ce n'est pas la seule trace

d'ancienne barbarie qui s'est conservée. Plusieurs punitions atroces, encore

aujourd'hui usitées, sont d'ancienne institution : on écorchait vifs les re-

belles, on les sciait en deux, on crevait les yeux aux victimes de la poli-

tique. Depuis Hérodote, au cinquième siècle avant Jésus-Christ, jusqu'à

Procope, au quatrième de notre ère, l'histoire est attristée par de fameux

exemples de ces atrocités. Faire couper les oreilles, le nez, les mains, était

un jeu pour les anciens comme pour les modernes souverains de ce pays.

Les Perses anciens, comme les modernes, après avoir passé par les verges

ou reçu la bastonnade par ordre du roi, venaient remercier à genoux le

monarque de ce qu'il avait bien voulu se souvenir d'eux. Les marques de

la servitude la plus ignominieuse ne révoltaient pas plus les anciens que les

modernes grands seigneurs de la Perse. Si, comme aujourd'hui, du temps

de Chardin, les courtiï^ans se donnaient et recevaient sans honte l'épithéle

de chiens du roi, les satrapes du temps de la dynastie des Arsaoides allaient

encore plus loin, et, luièles à cette expression allégorique, se couchaient

au bas de la table royale pour manger avec respect les restes d'aliments que

' Langlès Riolierclips Sur la iltirouvci to de rossence de rose.

* 1/crod., VI. Jos phe, Aiiiiq. Jiid., X, 16. Htcph,, in voce Spadà.
^ Plat., deleg., III, Lucian., in Euniithu.
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le monarque leur jetait. Les génuflexions, les litres de frère du soleil et de

la lune, ne permettaient point au roi de Perse de se croire un mortel ; il

demeurait, comme les schahs d'aujourd'hui, inaccessible dans son sérail, au

milieu des femmes et des eunuques. Tous ses sujets, sans distinction de

rang, étaient qualifiés à'esclaves. En un mot, l'histoire ancienne de la Perse

nous retrace presque trait pour trait le hideux spectacle de despotisme et

d'esclavage que nous présentent les annales modernes de ce pays. Il y a

quelque chose d'effrayant dans cette succession héréditaire des mêmes vices

et des mômes atrocités.

Chez les Persans d'aujourd'hui, comme au temps de Àénophon, les règles

de la plus sévère étiquette fixent les rangs et les prérogatives de toutes les

classes d'individus. De même que le premier ministre rampe devant le sou-

verain, on voit le plus misérable paysan prendre la plus humble contenance

devant le chef de son village. Un fils, de quelque haute dignité qu'il soit

revelu, ne s'assied jamais devant son père. A la cour, les princes du sang,

les poêles, les savants et les ambassadeurs sont les seuls personnages qui

aient le privilège de s'asseoir devant le roi.

On a souvent dit que les Persans étaient les Français de l'Asie; en effet,

leshabilants de Schiraz ressemblent un peu auxParisiens par leur démarche

vive et légère, par la volubilité de leur langue, la facilité avec laquelle ils

tournent un compliment, le plaisir qu'ils éprouvent à dire des riens

agréables, le soin minutieux qu'ils prennent de leurs vêtements et de leur

parure. 11 serait cependant plus juste de les nommer les Italiens de l'Asie.

Les Persans ont, en général, beaucoup de finesse et de souplesse d'cspril;

ils en ont même trop -, Chardin, leur meilleur apologiste, convient qu'ils sont

fourbes, égoïstes, livrés à la vénalité, et incapables d'aucun essor géné-

reux. Leur politesse n'est qu'un vain cérémonial 5 leur hospitalité n'est ni

exempte de vanité, ni séparée de l'espoir d'èlrc payés de leurs allentions

par des présents. Us semblent se considérer comme beaucoup plus sages et

plus spirituels que les autres nations : cependant ils flottent toujours entre

l'anarchie et le despotisme. Doux et humains en temps de paix, ils semblent,

dans leurs guerres civiles, altérés de sang ; mais, vainqueurs ou vaincus,

riches ou pauvres, leur gaieté et leur présence d'esprit ne les abandonnent

jamais-, on voit chez eux une joie immodérée succéder aux plus violentes

querelles.

« Le Persan, dit un voyageur français', n'a pour lui que le piciuier

« coup d'neil. Il n'a que l'extérieur de la bonté : n'en attendez pas autre

* Duprc, t. Il, ;. 3'J9etsuiv.
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« chose. Que vous excitiez ou non sa méflancc, qu'il vous aime ou vous

« haïsse, qu'il espère ou qu'il n'espère pas de vous, il cherchera à vous

« tromper. Il ne tiendra jamais ses promesses, et vous serez toujours sa

« dupe. »

Si nous consultons Malcolm, voici ce qu'il nous dit : « La nation persane,

« en général, forme un beau peuple, rempli d'énergie, d'activité, d'imagi-

« nation; un peuple d'une conception rapide, et dont les manières sont

« agréables et même entraînantes. Mais les défauts des Persans l'emportent

« sur leurs vertus. Sous le régime qui les gouverne, étant contraints, dans

« toutes les circonstances, de recourir à la ruse ou à la violence, ils sont

« alternativement ou esclaves ou tyrans. »

Pottinger peint ainsi les Persans : « Aimables envers leurs égaux, sér-

ie viles envers leurs supérieurs, superbes envers leurs subordonnés, ils

« sont, dans les plus hautes conditions comme dans les classes les plus

« inférieures, également avares et fripons. La fausseté et la perlidie leur

« paraissent des moyens plausibles pour parvenir à leurs lins. Bref, ta

« Perse est pour ainsi dire le foyer de toute espèce de vexation, de tyran-

*< nie, de cruauté, de bassesse et d'opprobre. »

Le voyageur Otter s'exprime, à l'égard des Persans, de la manière sui-

vante : « Ils ont l'esprit très-délié; ils réussissent dans les sciences, dans

« les arts, et généralement dans tout ce qu'ils entreprennent. Ils sont de

« bonne société, civils et polis envers les étrangers. Ils aiment le vin, les

« fêtes et le luxe, qu'ils ont porté aussi loin qu'aucune autre nation. Ils

« sont bons connaisseurs en tout, et il est difiicilc de les tromper : c'est ce

<i qui fait que les juifs, qui dans la Turquie sont puissamment riches, sont

« fort misérables en Perse. »

Écoutons maintenant M. Jaubert : « Persuadés que la justice n'a d'autre

« règle que la volonté du prince, les Persans courbent la tèle sous le joug,

« et ne conçoivent pas même qu'il soit permis de s'y soustraire. Ils com-

« battent par obéissance ou pour changer de maître, mais non pour la

« liberté, mot qui n'a point d'équivalent dans leur langue. Ils tlutlcnl sans

pudeur l'homme puissant qui les opprime, et mettent souvent en pratique

« cette maxime odieuse, qui est devenue proverbiale chez eux : Baise la

a main que tu ne peux couper. A leurs yeux, le droit n'est rien, la force

« est tout. Le succès justiliant toujours l'entreprise, ils complent pour

« peu de chose le choix des moyens. La perfidie, la trahison, le parjure

« n'ont riv^n qui leur paraisse répréhensible : il faut réussir. DissimuliM")

renier même sa religion dans un danger oressant, n'est point un crime

H. :o
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« à leurs yeux. Je les ai entendus se glorifier, comme d'une action hô-

M roique, d'avoir fait assassiner lâchement un général ennemi. Cette mo-

« raie affreuse fut de tout temps celle des habitants de la Perse'. »

Outre lu fête des roses dont nous avons parlé, il existe en Perse plusieurs

autres fêtes plus ou moins célèbres et plus ou moins antiques : telles sont

la fête des flammes (Ydi-niran), la fête des eaux (Abrizegan), la fête des

sacrifices (Ydi-Kourban), le Ramazan, le petit Beyram, VAchoura ou le

martyre de Hassan et Hussein, enfin le Nèw-rouz ou la fête du nouvel an,

instituée par Djemchid, et dont les processions sont représentées sur les

marbres d'Istakhar, dans la plaine de Persépolis.

La fête du nouvel an , la seule fête civile que les Persans connaissent,

est célébrée avec beaucoup de pompe. Le sultan Djélalcddin, instituteur

d'un calendrier qu'on dit préférable au calendrier grégorien, a fixé la fête

du renouvellement de l'année solaire au jour de l'équinoxe du printemps,

tandis que l'année mahométane et lunaire commence à une époque variable.

« On annonce la fête au peuple, dit Chardin, par des décharges d'artillerie

« et de mousqueterie dans les lieux où il y en a. . . Les astrologues, raa-

« gnifiquement vêtus, se rendent au palais royal ou chez le gouverneur du

« lieu, une heure ou deux avant l'équinoxe, pour en observer le moment...

« A l'instant qu'ils en donnent le signal, on fait des décharges, et les

« instruments de musique, les timba'es, les cors et les trompettes tout rc-

« tentir l'air de leurs sons. Ce ne sont que chants, qu'allégresse chez tous

« les grands du royaume. A Ispahan on sonne des instruments tous les

« huit jours de la fête devant la porte du roi, avec des danses, des feux cj

« des comédies comme à une foire, et chacun passe la huitaine dans une joie

« qui ne se peut représenter. Les Persans, entre autres noms qu'ils donnent

« à cette fêle, la nomment fêle des habits neufs, parce qu'il n'y a hommesi

« pauvre et si misérable qui nen mette un, et ceux qui en ont le moyen eu

« mettent tous les jours de la fête. C'est le vrai temps de voir la cour, car

« elle est plus pompeuse qu'en aucun autre temps... Chacun s'envoie des

« présents, et dès la veille on s'entr'cnvoie des œufs peints et dorés. 11 y a

« de ces œufs qui coûtent jusqu'à trois ducats d'or la pièce. Le roi en

« donne comme cela quelques cinq cents dans son sérail, dans de beaux

« bassins, aux principales dames. J'en ai rapporté quelques-uns de cette

« sorte. L'œuf est couvert d'or, avec quatre petites figures ou miniatures

" fort fines aux côtés. On dit que de tout temps les Persans se sont donnés

« lies œufs comme cela an nouvel an, parce que l'œul marque le commen-

' A. Jaubert: Voyage ci» Arinûiiic el eu l'cise, p. 324.
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« cernent des choses. » M. Langlôs fait remarquer, à ce sujet, le rôle que

joue, dans les cosmogonies orientales, l'œM^ mythologique ^ symbole du

cliaos et de l'état primitif du monde. « Après le moment de l'équinoxe,

« continue Chardin , les grands vont souhaiter la bonne fcte au roi , leur

a tadje ou bonnet royal en tèîe, chargé de pierreries, dans l'équipage le

» plus leste qu'ils se peuvent mettre, et chacun lui fait son présent, con-

« sistant en bijoux et en pierreries, ou en étoffes, ou en parfums, ou en

« raretés, ou en chevaux , ou en argent, chacun selon son emploi et selon

« ses biens. La plupart donnent de l'or, s'excusant sur ce que l'on ne

« trouve plus rien dans le monde qui soit assez beau pour entrer dans la

« garde-robe de sa majesté. On lui donne ordinairement depuis SOO ducats

« jusqu'à 4,000. l-cs grands qui sont en emploi dans les provinces font

aussi faire leurs compliments et leurs présents; nul ne s'en exempte, et

« c'est à qui surpassera les autres et soi-même à l'égard de ce qu'il a fait

« les années précédentes, de manière que le roi reçoit de grandes richesses

« en celte fête, dont ensuite il dépense une partie dans le sérail à donner

« les étrennes à tout ce grand monde qui le compose... Des grands passent

« le reste du jour à recevoir les visites et aussi les présents de ceux qui

« sont sous leur dépendance ^ car c'est l'invariable coutume de l'Orient,

« l'inférieur donnant au supérieur, et le pauvre donnant au riche, depuis

« le laboureur jusqu'au roi. »

Cet usage remonte à la plus haute antiquité, et probablement aux temps

du gouvernement patriarcal. Quand les anciens rois de Perse passaient

dans un village, on leur offrait des bœufs, du fromage, du blé. Le roi

Artaxercès-Mnémon ayant un jour rencontré à l'improviste un nommé

Sénéfas, celui-ci, qui n'avait rien sous la main qu'il put offrir au monarque,

courut chercher, dans la paume de sa main, un peu d'eau limpide; et ce

don si simple, accompagné d'un discours plein de dévouement, lui valut

l'accueil le plus gracieux. Plutarque et ^lien racontent encore un trait

de ce même prince. Un certain Mégisthès lui offrit en pî-csent une pomme

d'une grosseur démesurée; il en conclut que ce particulier saurait faire

prospérer tout ce que l'on confierait à ses soins, et lui donna une grande

place. Cela est tout à fait dans l'esprit de l'Orient, esprit qui n'a jamais

changé.

Mais reprenons la description de la fête du nouvel an. Les dévols, con-

tinue Chardin, passent, s'ils le peuvent, tous les premiers jours de la fête

en dévotion dans leur logis. Us se purifient au point du jour, en se lavant

tout le corps dans l'eau, puis ils se vêtent d'habits bien nets, s'abstiennent
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de reniincs,font leurs prières ordinaires et les extraordinaires du jour,

lisent le Coran et leurs bons livres; tout cela à dessein de se procurer, par

cette dcvolion, une heureuse année. « Une chose aide fort à rendre cette

« fêle solennelle, c'est qu'on fait aussi commémoration de l'inauguration

« d'Ali à la succession de Mahomet.» Les Persans qui sont schiites, pré-

tendent que ce lut au jour de l'équinoxe que le prophète remit le khalitat

entre les mains d'Ali ; ce qui l'ait (|ue,de toutes les fêtes religieuses, celle-ci

est la seule qui ne soit pas mobile, étant réglée d'après l'année solaire.

Il parait prouvé que celle feie du nouvel an, chez les Persans, remonte

à la plus haute antiquité. Le roi Djemchid, qui, d'après la conjecture bien

appuyée de M, Wahl, est le même que VAchœmenès des historiens grecs,

régla le premier le calendrier, et établit la fête de Nèw-rouz ou de la nou-

velle année; mais l'ordre des mois persans a subi plusieurs changements,

vraisemblablement dus à une irrégularité primitive du calendrier. M. Laa-

glès a remarqué celle circonstance-, mais voici un fait qui semble pouvoir

conduire à calculer, du moins à peu près, la marche progressive de celte

irrégularité. Strabon dit que les mariages des Perses se concluaient h

l'équinoxe du printemps; d'après le calendrier de Djélaleddin, expliqué

par M. Langlès, le jour spécialement consacré aux mariages était le 5 du

mois *\Esfendiarmez, qui répond au 20 ou 27 février; il paraîtrait donc

que depuis le temps de Slrabon jusqu'au siècle de Djélaleddin, c'est-à-dire

pendant onze cents ans, le dérangement du ci.>lendrier ne montait pas tout

à fait à un mois. Si donc le mois Azer qui , s'?lon Djélaleddin , réi>ond à

novembre, occupait autrefois la place de Fervendin,on mars, il faudrait,

pour expliquer ce changement par l'effet d'une irrégularité progressive,

faire remonter l'origine du calendrier de Djemch'd et de l'empire persan à

plus de 3,500 ans avant Jésus Christ.

Toutes ces choses resteront encore longtemps enveloppées d'épaisses

ténèbres. Je ne saurais pourtant passer sous silence une analogie frappante

que la mythologie adoptée dans le calendrier persan de Djélaleddin offre

avec la mythologie skandinave. Tir est, chez les Persans, l'ange gardien

des troupeaux et du mois de juin-, Tyr est, selon l'Edda, le dieu de l'aveugle

force; c'était le dieu de la guerre avant T/tor et Odin. Le nom de Tyr

signifie encore, en danois et en suédois, taureau. C'était donc évidemment

cette divinité que les Cimbres adoraient sous l'emblème d'un taureau de

cuivre. Ce rapprochement peut être ajouté à tant d'autres indices d'une

ancienne parenté entre les Persans et les peuples de race gothique K
' L'ère persane, dont la foiKialion est attribuée ù Djeinchid,comiiiençait à l'cqui-
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La religk: rahomélaiie, qui esl aujourd'hui rellodc la plupart des Per-

sans u perdu ici une partie de l'intolérance fanuti(|ue qui la caraotiTlso.

Connue scMites ou partisans d'Ali, les Persans portent aux Turcs et à

d'autres sectateurs d'Omar une liaine mortelle; dans la l'èle dllusscin, llls

d'Ali, et l'un des grands saints de la secte persane, on entend les rues de

Schirazrelentird'imprécations contre les sunnites-, mais ces haines, peut-

être entretenues par la rivalité politique de deux empires, ne s'étendent pas

aux autres religions. Kulle part dans l'Orient les chrétiens d'Kurope ne

sont mieux reçus ^ les Juifs et les Arméniens sont vexés, mais moins qu'ail-

leurs; depuis longtemps on a cessé de persécuter les Guèbres ou adora-

teurs du feu; le roi régnant tolère même, malgré le clergé persan, diverses

sectes mahométanes, entre autres les ismaélistes, dont le patriarche réside

dansTIrak-Adjerni. Le clergé persan avait déjà éprouvé un conlro-lemjjs

plus sensible sous le régne du fameux Nadir. Ce conquérant, qui, dans sa

profonde mais cruelle politique, méditait la réunion de toutes les sectes

mahométanes, lit un jour assembler les mollahs et les imams, ou les doc-

teurs en théologie et les desservants des églises; il leur demanda quel usage

ils faisaient de leurs revenus : « Nous les employons en œuvres pieuses
;

« nous faisons dire des prières pour la prospérité de l'empire, nous élevons

« la jeunesse dans les collèges. » Le despote leur répliqua : « Les caia-

« mités que l'empire éprouve depuis un demi-siècle montrent assez com-

« bien vos prières sont impuissantes; quant aux collèges, je me charge de

« leur entrelien ; ainsi, comme mes soldats, soutiens de la foi et de l'Etal

« sont aussi les seuls véritables mollahs, j'ordonne que vos biens soient

« confisqués à leur profit^. »

Nous ferons observer ici, en passant, qu'il existe encore dans le Khou-

sistan une secte mahométane très-remarquable : c'est celle des Sabiens, en

arabe Sabioun, qu'on a tort d'appeler Sabéens, et de confondre par là avec

les adhérents de l'anlique culte des astres, désigné sous le nom de Sabéisme,

et avec les peuples de l'Arabie-Heureuse connus sous les noms de Sabâ el

Schabâ, d'où les géographes grecs tirent Sabœi. La secte dont nous par-

lons, quoiqu'elle ait quelques établissements près de Bassorah et de Lahsa,

n'a rien de commun avec les Sabéens de l'Yémen ni avec le culte des astres;

noxe de l'automne ; les noms des mois cluionl les mêmes que ceux dont se sert l'ère

djelaléenne qui conniieiice à l'équinoxe du prinicmps. Chaque mois est de 30 jours,

auxquels onujoutc 5 ou 6 jours complémentaires. Ainsi, l'ancienne année persane,

qu'on appelle encore yezdedjirdique, était la même que celle dont on aurait essayé

l'éiablissemcnt en France en 1793 ^ouslc nom d'ère républicaine.

'*Langlès, Notice tlironolugique, dans 6'Aardm, X, 911.
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elle a été fondée dans le neuvième siècle par un certain Nassairi ; et ses

livres religieux, écrits dans un idiome syriaque qui se rapproche du dia-

lecte fjalilécn, indiquent le pays d'où elle est originaire. Comme les Sabicns

réviTcntla croix, comme ils emploient une sorte de baptême et s'appellent

er nôme temps temps disciples de Jofutnnes, on a pensé un instant que

c .laitune secte née avec le christianisme dans la Galilée: mais cette opi-

nion paraît avoir été suffisamment réfutée -, leurs dogmes se rapprocliont

beaucoup de ceux des Ismaéliens, et en partie de ceux des Guèbres. Le nom

de Johannes signifie, selon un savant orientaliste, la lumière, et n'a rien de

commun avec la dénomination des Chrétiens de Saint-Jean dans l'Inde^ -,

peut-être faudrait-il plutôt y voir un reste de l'ancienne fable chaldéenne

sur le prophète et demi-dieu Oannes. Les Sabiens immolent des poules et un

bélier. Leurs mariages sont accompagnés de beaucoup de cérémonies rela-

tives à la conservation de la virginité 2.

Revenons au portrait général des Persans. Les sciences et les lettres

avaient jeté plus d'éclat en Perse sous les séphis que dans aucune autre

contrée d'Asie, depuis l'époque des califes. Les poèmes de Ferdoucyi, de

Saadi et deHafiz ont plu dans des traductions européennes. L'imagination

vive et fleurie de ces auteurs ne respire que l'odeur des roses, n'entend que

les soupirs du rossignol, ne vit que dans le monde des génies et des fées;

mais il y a du vide dans les pensées et dans les sentiments ; c'est l'image du

sol persan avec ses paradis et ses déserts. Il reste encore quelques faibles

clartés; le souverain actuel cherche à les entretenir et à les répandre. Los

langues arabe, turque et persane, l'éloquence, la poésie, la théologie, la

médecine et l'astrologie sont enseignées dans de nombreux collèges. Si la

Turquie n'était pas placée comme une barrière entre les lumières de l'Eu-

rope et le génie naturel, nous verrions peut-être ce peuple asiatique prendre

un essor extraordinaire. En Perse , on estime les gens instruits, on leur

accorde les places les plus importantes 3.

Les talents naturels des Persans s'étaient exercés dans la carrière de

l'industrie. Chardin a donné un aperçu fort détaillé des manufactures et

du commerce de la Perse dans le dix-septième siècle. On avait porté à

une haute perfection la broderie sur le drap, la soie et le cuir. La poterie se

*Tychsen, dans le Muséum ullcmand, 1784; dans le Journal de ilfurr, 1" cali.;

Bruns, dans le Reperl. orient., XVII, p. 35, etc. Langlèt devait publier l'alphabet des

Ziibicns ou Ssaby).

^ Boullaye-la-Gouz, Voyages, p. 303. Chardin, VI, 48143 sqq. Niebuhr, II, 141.

' Olivier, Voyage eu Perse, cliap. x.



ASIE. —LA PERSE. 859

fabriquait dans toute la Perse, et la meilleure venait de Schiraz, de Mesoliod,

d'Yezd. Il s'en fabriquait d'une qualité qui résistait au feu; la mnliôre on

était si dure, qu'on en tirait des mortiers assez forts pour y piior dil'IVrtMitcs

substances. La porcelaine qui se fabrique n Kerman, renonuntV pour sa

légèreté, est encore remarquable sous un autre point de vue. Pline dit (|uo

les fameux vases murrhins étaient apportés en partie de coHo province,

nommée alors la Carnianie. Peut-être les vases murrhins n'élaicnt-

ils qu'une sorte de porcelaine fabriquée d'après des procédés anjoiird'lmi

oubliés. Les manufactures de cuir, de chagrin et de maroquin remontent

aux temps des rois partîtes, et peut-être à l'époque de Cyrus; elles

se maintenaient lors du voyage de Chardin ; elles fleurissent encore. Los

Persans travaillent fort bien en chaudronnerie : ils se servent do l'étain

de Sumatra pour étamer leurs batteries de cuisine. Les arcs de la Pcise

étaient les plus estimés de l'Orient; leurs sabres damasquinés, faits avec du

fer et de l'acier de l'Hindoustan, paraissent à Chardin inimitables pour nos

armuriers d'Europe. Leurs rasoirs et autres ouvrages d'acier élaioiit aussi

recherchés. Ils étaient habiles à tailler les pierres précieuses et à faire dos

teintures solides et brillantes. Leurs manufactures de verre ne méritaient

pas grande attention. Leurs étoffes de coton, celles de laine, et celles fabri-

quées avec du poil de chèvre et de chameau, leurs soies, leurs brocarts et

leurs velours atteignaient à une qualité supérieure. Les tapis si précieux

venaient principalement du Khorassan. Chardin ajoute que, de son temps,

on les appelait tapis de Turquie, parce qu'on les faisait passer en Europe

par ce psys. Les étoffes faites de poil de chameau se fabriquaient générale-

ment à Kerman, et celles de poil de chèvre d:;ns les montagnes du Mazan-

deran; mais les draps de coton venaient principalement de l'Hindoustan.

La fabrique des draps larges n'était pas connue, et on y suppléait par une

espèce de feutre. Le roi lui-même était intéressé dans les marchandises de

soie, les brocarts, les lapis elles bijoux, probablement avec peu d'avanlage

pour le pays. La marchandise principale de la Perse était la soie de diffé-

rentes qualités. On envoyait à l'Hindoustan le tabac, des fruits confits, par-

ticulièrement des dattes, des vins, des chevaux, de la porcelaine et des cuirs

de différentes couleurs ; à la Turquie, du tabac, des ustensiles de cuisine;

à la Russie, des soies fabriquées.

Cet état de choses n'a pas autant changé qu'on pourrait se l'imaginer.

On fabrique encore d'excellents sabres à Kasvin et dans le Khorassan. On
les reconnaît à la qualité de l'acier très-fln, sur lequel on voit des veines

ondoyantes qui forment une espèce de moire; on les damasquine en or:
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t'os lames ne plient pas. Les sjil)res <le Kiisvin coulent t»() ii HO piaslr s,

niuis eeux du Khorussan coûtent jusqu'à 100 sequius ou TiO francs do

France. Les Persans, ainsi que les Turcs, batleni à froid tous les nicliiiix,

jusqu'aux fers des chevaux-, ce qui leur donne, dil-on, plus de solidili'.

Les Persans connaissent encore aujourd'hui l'étamaf^e des j^lares, ei t.iillent

le diamant-, ils paraissent, généralement parlant, n'avoir oublié aueun des

arts qu'ils exerçaient du temps de Chardin , et ils en ont encore acquis de

nouveaux, tels que l'art de travailler l'émail, qu'ils possèdent très-bien.

Les laines, dit M. de Harnnier, sont une des principales marchandises

do la Perse : les Ilial ou Iribus en l'ont les plus riches lapis , des feuiros

magnillques, des tentes et des manteaux de voyaf^e nonunés knbtis. Kiitiv

llamadan et Ispahan, on recueille une manne dont on fait des pâtes pecto-

rales estimées, nommées guézengubïn. Ye/d et Ispahan sont célèbres par

leurs riches brocarts, el celte dernière ville |)ar ses lisstis nommés kut-loun ;

Kachan par ses étoiles de soie el ses ouvraj,'es en cuivre ; Koum par ses

poteries; Recht par ses bures à sept brins i^hefl li\hmiz)\ Kermambah et

Scliiraz parleurs armes, cl la seconde de ces vilbîs par ses cristaux;

Kerman par ses châles, et Nichapour par ses turquoises. Les ventes el hs

achats se font rarement au comptant, mais ordinairement à six mois de

terme.

Le manque de bois do construction et la chaleur du climat semblent

avoir empêché les Persans d'établir une marine dans les ports qu'ils pos-

sèdent sur le ^'oll'e Persiquc. Ils ont d'ailleurs beaucoup d'éloignemcnl

pour le métier de marin, et le pilote est ;i) iioié en persan hakhomht, c'est-

à-dire athée. Leur commerce niarilinie ne se fait que par des navires

étrangers. Celui quils faisaient pai' Ormus el Gomroun avec les Anglais

el plusieurs autres nations, était le plus lucratif quils eussent, mais leurs

guerres perpétuelles l'ont ruiné. On prétend cependaid encore évaluer à

1i millions les marchandises qui entrent annuellemenl dans le golfe Per-

sique^ les deux tiers y sont apportés pur les Anglais-, les Maures, les

Iiidich», les Arméniens el les Arabes fournissent le reste. Les cargaisons de

leurs navires consistent en riz, en sucre, en colon ; en mousselines unies,

rayées ou brodées, du Bengale^ en épiceries de Ceylan et de^ MoUi'Miios;

en grosses toiles blanches et bleues de Coromandel; en car'imr»rvi<\ -, i;

poivre, et toutes sortes de drogues indiennes. L'occupation de la Turquie

d'Asie var d<^s puissances européennes pourrait rendre au golfe Persiquc

son anci(Mino 'inportance. Des caravanes entre Hassorah el les échelles do

Syrie oflrii'ai* i.'- plus de sùre!é que la navigation du golfe Arabique. Le

r
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Uiiiuitio |i()uriiiil iuissi movoir lt>s flnltos qui, do Trébi/oiult! cl ilu l'Iiasc,

apportoriiiciil les miiicliiindiscs do la Porso.

Telle est l'idôo H:«'iit'i'iilo «|iio nous iuo.i^ prise des Persiuis niodorno.s, en

compnr ' ' ciitiofllos les roliilldns îles voyaKiiirs , niais uvounns tpio ootlo

esquisse (?st nécossiiirenienl in('omplèU',lur«l qu'on u;iiirii point observé les

nond)rouses Iribus HOM<«(/e* dispersées sur loiil \fi sol, oi (| d'après dos

voyaj,'enrs récents, y forment comme nii socondc ,i,i lan prcMpie indépoii-

danlo, ol souvent ennemie de la population sédentaire, fuyant .( ec horreur

le séjour des villes et pillant les caravanes '. Les hordes turques ou ifeO'

mânes, répandues dans le nord do l'empire, c(»mptenl 02'» '^<>0 intlividiis;

celle des Efrhav'i, dans l'Azorbaidjan, autour du lac Morvj;ia, Uwh- do

90,(i^'> iélt'3, 1 (troduil le féroce mais habile Nadir-Schahi eil e divise on

A'((ssem'mi<' /ww/j/om; celle des A'«(/;V/j-5, qui comprend 50,0ii() âmes, et

qui d« nii'uro dans le Mazanderan et principalement aux environs de Téhé-

ran , a donné à la Perse soii souverain actuel-, aussi la lan{,'Uo irqu»>

domine-l-ello à la cour. Les Kadjars se divisent on lokuroubùch, ou xha~

ghaMth, et en plusieurs aulres tribus. Les tribus Kourdes de Perse, pnmi

h'squolles les ErdïUinis sont les plus puissants, comptent 155,000 indi i-

dus : dans celte eslimalion, on ne comprend pas les Kourdes a|;rricolt •-.

D'autres Iribus imporlanlcs sont celles dos Bakhlïari, dans l'Irak et le Lou-

ristan, et celles des FeïU dans le Khousislan. Les tribus Loures oi Lou-

riennes, dont la population est estimée à 215,000 individus, parcourent

principalement les contrées montagneuses entre le Khousistan et l'Irak,

qui, d'après eux , ont pris le nom de Louristan \ elles parlent un dialecte

particulier, qui pourtant doit ressembler assez au kourde pour avoir été

confondu avec cet idiome. Comme Hadji-Khalfa assure que dans le Farsis-

lan on parle trois langues, le parsi, l'arabe et le pehlevl, on peut, avec

beaucoup do probabilité, conclure que la langue loure, seul dialecte au-

jourd'hui connu dans le Fars, outre l'arabe et le parsi, est, ou le pehievi,

ou, du moins, un dialecte de cette ancienne langue. La côte du golfe Per-

siquo est comme abandonnée aux tribus arabes dont nous avons déjà parlé
;

mais il y a encore dans l'intérieur des Iribus arabes nomades, dont la force

est d environ 400,0«)0 individus. Une classe particulière paraît comprendre

les Ghelaky ou Ghilèki, sur les montagnes du Ghilan, qui parlent entre eux

un idiome partieulior, tandis que les Embarlou, habitants des vallées,

parlent un dialecte persan. Les Paddar, les Jlassarais, et autres tribus peu

connues, crroir sur les bords de l'Araxe.

* Voyez ci-apre» k fû'blcuu des nalions qui habitent la Perse.
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Toutes ces hordes errantes, ou, comme les Persans les nomment, les

Iliat, forment depuis l(»n}ïtemps la principale force des armées persanes; ce

sont elles qui bouleversent ce pays, comme les tribus gothiques boulever-

saieni l'empire romain.

Empruntons aux voyageurs les plus modernes quelques détails sur

l'administration, les revenus et les ressources de la Perse.

Le gouvernement persan est une monarchie absolue, un despotisme

militaire qui ne ' /îonnaîl aucun frein; le Schah peut disposer à son

f"^ de la vie et at; biens de ses sujets. La couronne est héréditaire en

ligne directe : et c'est à tort que l'on a prétendu qu'elle passe de frère en

*rére, et que ce n'est qu'à défaut de branche cadette que le fils succède au

père.

Les titres et les dignités sont en grand nombre dans la Perse : nous allons

mentionner tous ceux qui sont de quelque importance. La désignation de

mirza se donne à tous les lettrés, mais pour ceux-ci elle précède toujours le

nom de l'individu ; elle ne se place après que pour désigner les fils du mo-

narque et les princes du sang. Le titre de khan se donne ordinairement aux

chefs de tribus militaires et aux gouverneurs des provinces et des villes: il

est héréditaire dans beaucoup de familles. Le roi le confère à ceux qu'il veut

anoblir.

Après le Vely-Ahd, dénomination réservée à riiériller présomptif du

trône et aux princes du sang, la plus éminente, dit M. de Ilammcr, est celle

de premier ministre {sadriasem), qui porte aussi le titre de itimadud-

dewlet, ou celui ûemou-teniid ud-dewiel, c'est-à-dire soutien et confuince

de l'empire. Viennent ensuite le ministre des finances ou l'intendant do

l'empire (emin-tid-dewlet)-^ le ministre de l'intérieur, ou l'ordre de l'empire

{nizam-ud-dewlet)^ qui reçoit aussi le titre de grand-chancelier de l'Etat

{mouncki-il-memâlik). Le na)b-i-mou»cfii-oiil-memâlik est son substitut.

Les moustewfi sont les secrétaires d'Ftal. Le lecfiker nuvis est le secrétaire

d'Etal au département de la guerre; l'une des principales fondions est celle

d'exécuter des confiscations (daroglia-i-defler). Le chef de la justice et des

cultes se nomme sadr ou bien clieik-td-islam.

Les gouverneurs des provinces, qui représentent les anciens satrapes,

sont nommés begler-borj, c'est-à-dire prince des princes; les commandants

de villes considérables l.ahini; ceux de places moins importantes 5r/6/7, qui

signifie autorité. Viennent ensuite les maires des villes {kelanter), les lieu-

tenants de police (darogha), les commissaires de marché (mo?/A-/m"6). les

chefs des gardt>s de police (mir-i-ahdas), c'est-à-dire />>'/wce* des accidents;
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les pak-kar ou percepteurs des contributions , et les maires de villages

{ketkhouda).

Les principales charges de la cour sont les suivantes : le nasaktchi haclii

ou grand maréchal, qui est en même temps l'exécutour de la justice -, I ichik-

agkasi ou grand maître des cérémonies, et le mihmandar-bachi ou grand

maître de rhospitalité, charge de l'aire les honneurs aux étrangers, et de

pourvoir aux frais de TÉlat, aux dépenses des ambassadeurs.

Dans les audiences solennelles, le roi est entouré de différents officiers
;

ce soiàt : le porte-épée (silikhdar), \c porte-bouclier {kalkandarj, le verse'

café {kahvedjibachi), \eporle-pipe fkalioundarj, \e porte-sceau (muhur-

darj, le porte-couronne (tadjdar). Il faut y ajouter le porte-parasol, le

porte-tabouret et le porte-aiguière. Les gardes du corps se nomment

kechiktcfii.

C'est le minisire des finances qui est chargé de toutes les dépenses du

harem; mais la surintendance est toujours confiée à une princesse du

sang, qui porte le litre de dame du harem (banou-i-harem) . M. de Hammor

fait remarquer à ce sujet que c'est un usage qui existait chez les anciens

Perses. Ainsi, dit-il. les reines Eslher {Asitaré, étoile), Parisatis {Peri-

zadé, fille de fée), Roxano, {Rouhsan, semblable à un esprit), Monimé

(Mou^nimé, la clémente), étaient dames du harem. Les autres dignitaires

du harem, femmes ou hommes, portent le nom de barbe blanche {rich-

sifid) '.

Avant d'examiner quels sont les revenus de la Perse, il convient de

donner une idée de la nature des propriétés. Le sol est partagé entre

quatre classes de propriétaires : la couronne, les particuliers, les commu-

nautés religieuses, et les personnes qui ont reçu du roi des biens-fonds

en récompense de quelque service éclatant. Les biens de la couronne se

nomment khalisié; ceux qui sont confisqués au profit du roi prennent le

nom de zab-i-schah; et lorsqu'il daigne accorder au propriétaire une pe-

tite rente sur le bien confisqué, cette rente est appelée moustéémri.

Les grands propriétaires partagent leurs terres entre les paysans d'un

village, et ceux-ci les cultivent. Mais si le cultivateur fertilise un terrnin

inculte en le canalisant, ce terrain devient sa propriété. Chaque village

possède un certain nombre d'instruments aratoires et de bœufs j les cul-

tivateurs qui n'en ont point trouvent facilement à en louer. Le propriétaire,

par héritage, par achat, ou par concession royale, reçoit de ses fermiers

un dixième du revenu annuel. Sil canalise le terrain, il en vend l'eau au

* M. De Hammvr . Monioire sur la l'erse.
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fermier; s'il fournit la semence, il perçoit en outre, à titre d'intérêt,

un dixième de la récolte totale 5 enfin s'il fournit les bestiaux pour le la-

bour, il a les deux tiers de la récolte et quelquefois plus, mais alors il se

charge de pover les contributions. Les fiefs, ainsi que les terres concédées

par le roi, n'étant soumis à aucun impôt, l'usufruitier perçoit seulement

trois dixièmes du revenu, parce que le droit de propriété et l'impôt absor-

beraient ces trois dixièmes.

L'impôt foncier ou maliat se paie à la couronne partie en nature et

partie en argent. C'est en nature que le roi reçoit le cinquième des céréales,

du tabac, de l'indigo, du colon, de la soie et et d'autres denrées de quelque

valeur; mais pour les légumes et les fruits des jardins qui entourent les

villes et les villages, il se fait donner de l'argent. Autrefois cet impôt

était du dixième, aujourd'hui il est du cinquième, et est levé par les soins

de percepteurs qui achètent et revendent leur emploi et qui ne livrent

que la quantité due, mais qui trouvent un grand bénéfice dans les extor-

sions dont ils accablent les contribuables.

Les animaux sont également imposés : un cheval paie un réal (52 c.)

par an, un chameau ou un bœuf, les quatre cinquièmes d'un réal, un mou-

ton et une cbèvre, le tiers d'un réal, et une ruche d'abeilles le sixième de la

même monnaie. La quotité de l'impôt personnel et celle de la taxe des

maisons sont difficiles à déterminer; on sait seulement que les Arméniens,

les juifs et les Guèbres paient une capitation plus forte que les mahomé-

tans; elle varie de 3 à 8 réaux, suivant les provinces. Les habitants des

villes en sont exempts. Les boutiques et les magasins paient, suivant l'im-

portance du commerce des marchands, depuis 2 jusqu'à 20 réaux.

Par ces impôts on voit que le paysan est fort obéré; il est certain aussi

que le boutiquier {dukandar) l'est moins, et que le marchand ou négo-

ciant fsewdagher) l'est encore moins, puisqu'il ne paie que des droits

de douane et d'octroi.

Les marchandises étrangères sont soumises à un droit d'entrée de

5 pour cent; mais il existe en outre un grand nombre de douanes parti-

culières (goumroKk-khané), où les marchandises qui ont déjà payé le droit

d'entrée en paient un nouveau de 1 à 2 1/2 pour cent. Ces douanes sont af-

fermées à un prix énorme, de sorte qu'il n'est pas de vexations dont le fer-

mier n'accable le marchand pour augmenter ses propres bénéfices.

Les impôts que nous venons d'énumérer ne sont pas les seuls que le

peuple ait à supporter : il en est un, le sadr^ ou tribut extraordinaire, qui

est de sa nature tout à fait vexatoire. Ainsi l'habitant est obligé de fournir

%;-.
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de chevaux, de grains, de fourrages, démoulons, etc., le roi, les princes,

les hauts fonctionnaires, les ambassadeurs étrangers, lorsqu'ils voyagent
;

d'approvisionner les troupes en marche, d'héberger les courriers, et d'en-

tretenir les routes, les ponts, les édifices publics.

Ce n'est pas tout : nous n'avons pas encore parlé du pichkech, présent

que le roi reçoit à la fête du Nêio-rouz. C'est un impôt qui passe pour

volontaire, mais qui ne laisse pas d'être très-onéreux pour le ra'ia {reïiet),

parce que les gouverneurs, dans l'espoir de mériter la faveur du souve-

rain, cherchent à se surpasser les uns les autres dans l'importance du pré-

sent. Les simples courtisans n'ont garde de se présenter chez le roi sans

être munis au moins d'une bourse pleine d'or; cl ceux qui ne peuvent ap-

porter ni or, ni argent, ni pierres précieuses, donnent des chevaux, des

chàles, et d'autres objets de valeur. A cette époque tout s'offre et rien n'est

refusé. On évalue à plus de 1 ,500,000 tomans, ou plus de 30,000,000 do

francs, la valeur des présents qui viennent s'engloutir dans le trésor du

roi pendant la durée de cette fête.

On assure que la couronne lire un revenu considérable des édifices pu-

blics, mais nous n'avons aucune donnée sur son importance. Bien qu'il

soit impossible de connaître ou d'évaluer d'une manière exacte les revenus

de la Perse ou de son souverain, ce qui est absolument synonyme, nous

croyons qu'ils ne s'élèvent pas à moins de 2,500,000 tomans qui, calculés

en monnaie française, forment 50,000,000 de francs.

Cette somme, dans un État comme la Perse, où les objets nécessaires à

la vie sont à un taux bien moins élevé qu'en Europe, doit suffire non-seule-

ment à l'entretien de l'armée et aux autres dépenses publiques, mais à celles

du monarque, qui sont très-considérables, lorsque l'on songe à ce que doit

coûter un harem composé de 300 femmes, avec domestiques, esclaves, eu-

nuques et autres employés, la solde des gardes du corps, l'achat et l'en-

tretien des bêles de somme, des chevaux, des chameaux et des équipages

du roi, la réparation des châteaux royaux, le salaire des fonctionnaires

publics, les pensions faites aux membres de la famille royale qui, à l'excep-

tion de 1 9 flls et petits-fils soutenus par les revenus de divers gouvernements

qui leur sont confiés, s'élèvent à des sommes importantes ^ enfin les cadeaux

faits par le prince, non-seulement aux différentes personnes qui com-

posent sa cour, mais aux étrangers de distinction. Cependant il est pro-

bable que les guerres malheureuses que la Perse a soutenues depuis une

vingtaine d'années, que la perte qu'elle a faite de quelques-unes de ses

provinces, ont dû considérablement diminuer les ressources de cet État,

^N
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et peut-être même absorber en grande partie le trésor immense que le der-

Dier Schah conservait dans son palais à Téhéran.

Ce n'est pas seulement le traitement des fonctionnaires, quel que soit

leur rang, qui peut obérer le trésor royal, puisque l'on sait qu'ils sont ou

général Irès-peu rétribués. Mais il est bon de répéter que, dans les pro-

vinces, c'est le peuple qui est victime do la parcimor?ic du gouverne-

ment: ainsi cerlaines classes de fonctionnaires, qui sont payés en traites

sur les districts qu'ils administrent, obtiennent par leurs exactions le

double et le triple de ce qui leur est alloué; ceux qui sont rétribués sur les

fonds du trésor n'ont pas toujours, à la vérité, cette ressource désas-

treuse pour le pays, mais le roi les indemnise quelquefois par de ridies

présents. 11 est vrai encore que, lorsque ces fonctionnaires ont acquis

quelques richesses, le monarque absolu les dépouille suivant son caprice.

Aussi la Perse est-elle le pays où le peuple est le plus écrasé d'impôts, et

la haute classe la plus endettée, la plus méconlonlc et la plus démoralisée.

Quelle perspective encourageante pour les projets ambitieux de la Russie !

Déjà cette puissance a su importer chez les Persans le fléau du jeu, ot,

malgré le précepte du Coran, ce fléau fait déjà parmi eux d'effroyables

ravages.

L'armée persane se compose de milices provinciales et de cavalerie

fournies par les tribus nomades, soldats presque indisciplinés, et de troupes

exercées et équipées à l'européenne , et que l'on désigne sous le nom de

kouchouni-akavi, c'est-à-dire troupes à Ir. solde du roi. Elle est conséquem-

ment divisée en deux grandes classes : les djanbaz, ou soldais soumis à

l'ancienne discipline, et les serbaz, ou soldats soumis à la nouvelle. On y

distingue plusieurs corps particuliers : les zemboureklchi, artilleurs montés

sur des chameaux; les kechikdji, gardes du corps répandus dans les diffé-

rentes résidences royales, et formant un total de 3,000 hommes, et les

ghoulam, gardes du corps à cheval, qui ne quittent jamais le roi, et qui sont

au nombre de 3 à 4,000. Outre leur scnice habituel, ils sont souvent

chargés de missions qui exigent de l'activité et une fidélité à toi» ^e épreuve;

quelquefois ils sont employés dans des affaires importantes; on leur conlio

même la perception de quelque impôt extraordinaire; c'est alors qu'ils

savent tirer de leur position des prolits considérables : aussi l'airivéc d'un

ghoulam dans un canton est-elle souvent considérée par les habitants comme

un véritable fléau; la terreur qu'elle inspire est si grande, qu'à son ap-

proche ils s'enfuient épouvantés dans les montagnes ou dans le canton

voisin.
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Les géniTiiiix poricnl lo litip de khan ; les pratles infrrienrs sedésif^nenl

par les noms de biii-bachi, ïouz-buchi, pendjah-bac/ii et de/tbacki, c'est-à-

dire rliefs 1,000, 100, oO el 10 iiommes.

Comme l<i Perse ne possède ni hôpitaux militaires ni majîasins pour

rapprovisioiiiieinent de l'armée, le soldat est oldifîé de se fournir, sur sa

solde annuelle, de tout ce dont il a besoin. Celte solde varie de G à 7

tomans ( 1 H) à 1 40 fr.) par soldat , et de 20 à 30 (400 à 600 fr.) par offi-

cier. La paie la plus haute pour un officier supérieur est de .'iOO, 1 ,000 et

même 2,000 tomans par an. Quant aux chefs des nomades, leur traitement

n'est point fixe; il est proportionné au nombre d'hommes qu'ils com-

mandent.

Les armes en usage dans l'armée persane sont le fusil à mèche, la cara-

bine, le sabre, le pistolet, de longues lances en bambou flexible, des bou-

cliei^s, des javelots el des masses d'armes. La cavalerie tiircomane porte

aussi des arcs et d(^s carquois. L'infanterie est i)eu nombreuse. L'artillerie

est le corps le plus mal orjïanisé; elle est même presque toujours un em-

barras dans une bataille, parce qu'elle n'est pas pourvue des munitions

nécessaires : aujourd'hui elle a rarement plus de 20 à 25 charges par pièce,

et il arrive souvent qu'avant la fin d'une affaireelle devient tout à fait inutile.

C'est au prince Abbas-Mirza qu'elle doit son organisation. Le voyageur

Morier, qui fut attaché à une ambassade anglaise en Perse, raconte qu'un

jour que l'on parlait au piince du projet de soumettre les Tatars Ouzbeks,

celui-ci s'écria : « Oh! rien n'est si facile! Je me rappelle le temps où nous

autres Persans nous ne valions guère mieux qu'eux. Le Scliali mon père,

ajouta-t-il, assiégeant une fois un fort, n'avait qu'une seule pièce de canon

et trois boulets-, el cependant on regardait cela comme quelque chose. 11 tira

deux de ses boulets sur les ennemis el les somma de se rendre; les assiégés,

qui savaient qu'il n'avait qu'un boulet de reste, lui répondirent : Pour Dieu!

tirez-nous votre dernier boulet et laissez-nous tranquilles. » Cette réponse,

toute plaisante qu'elle est, n'est cependant pas sans justesse : les Persans

couronnent leurs ouvrages de construction par les plus grosses pierres au

lieu de les placer dans les fondations; il s'ensuit que la plupart de leurs

forts s'écroulent facilement; dès lors on conçoit qu'un boulet de plus ou

de moins n'est pas une chose indifférente.

Les troupes persanes marchent presque toujours de nuit, à la clarté de

torches allumées el au son d'une musique bruyante. Elles vivent, avons-

nous dit, sur le sol persan, aux dépens des habituns /le sorte que leur

approche est aussi redoutée que celle d'une armée ennemie. Précédées de

!
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leurs bagages, elles avancent toujours dans le plus grand désordre, pillant

et saccageant les pays qu'elles traversent. Lorsqu'un khan arrive dans le

lieu désigné pour le quartier-général, ses gens renversent les îiabitations

et les murs de clôtures pour donner passage aux troupes, construisent une

habitation pour le chef, et détournent toutes les eaux courantes pour les

amener dans leur camp. Pendant la nuit personne ne fait sentinelle; les

cavaliers mettent des entraves aux pieds des chevaux, et toute la troupe se

livre au sommeil, restant exposée au danger des surprises nocturnes.

Tel est l'état géographique cl moral actuel de la Perse -, ce beau pays,

de plus en plus affaibli par les progrès de ses ennemis, est peut-être

destiné à servir de champ de bataille aux Russes, qui chaque jour cher-

chent à étendre leur influence vers l'Asie centrale et moine vers linde,

et aux Anglais qui a tout prix veulent conserver le monopole asiatique.

Tableau comparatif des divisions anciennes et modernes de la Perse.

l'nOVINCES MODERNES.

CUIKVAN.

Erivan un AiiMÉMii:

liei'bane

A. AZERDAÏDJAM.

n. ClIlLAN
• livicin.
' Disltic de Ltngkerdn.

C. .Mazanderan.

PnOVlNCES ANCIESSES. I VlLI.hS PRINCII'AI.ES.

Albaniit.

Armeniapersica. .

Media Alropaténe.

Celœ, s. Cadunii pays
lies)

Parlio cciilpulnledpla
suli'a|iie ti'Élyrcanie.

Chamakhie^ en:

Schouschc.

Erhan, .

Njkfliivan.

Tamis. ,

Alclehil.

Mar.'iglia.

Oiiritiuh.

UiiiJjan,

KhoV.
Srimas.
Siihalag.

Ahar.

Rechl. . .

Asiara.

EDzrly.
l.eiiKliersud

Roudbar.
Sari.
Ferbabail.

BalfroHch.

SOUVKRAiNS El 1850,

L'cmpeiour de Russie ou
kliaus V js^aui de la Kussio

Russie

le Sch:ili de l'i'i'se.

Itlcm.

liiem.

km.
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l'ROVI!«CEh MODIiH!<ES<,

Do'djani. Korkan.
Dahîslan. . , ,

II. Khorassam persan.

E. Irak-Adjemi.
• Isfalian Scheriar.
' Kom
• R.ifhan
• Hfï

,

' Hamadan , Ht. .

F. KoonnisTAN persan.

G. KllOUXISTAN
1. Hou.sisian. . ,

2. Sousistiin. . .

3. l.ouriituD.

4. Elam. .

PROVINCES ANCIE?l?iCS.

Hiieania prnpria.
Pahir payt lic».

v:lli:s i'hincipalks.

Asierabad.
Achral s. Etchref.
A mol.

Parihyine
flaigiane occidenlaîe.

Media magna.

II. Parsistau ou Far-
8ISTAN. (fars) . . .

1 . Khoweh Asfhtkh. . ,

2. — Kohajd
3. — Schiapour.

(Sriiirai;.

4. — Ardcbyr.

• Cufrmsfr ou Shyrf-el-
liahr

5. — ArMdj.iD.
6. — Itshiaiir,

'Firouzàhad;. . . .

T. — F).iiâl)

8. — Istakh.ir
9. — AhorkoD
10. - ïezd

Media fiageintin.

Cambadéde (Uidore,.

Partielle \'À$iyna, «t<-

Sttiiona.salrapie.

.

U.1II .pays des,. , .

Suzicina propria. . .

(.-ssae 'pays do»; ou Syro
Media

Elyuiai's

Pertisou Pêne propre '•''hirm.

ytechhid.
Nychapour
Kaboucbao.

l'pahan (lafabat).
Téhéran,
K.ichao.
Koum.
• isbin (KaSTTo).
H .midan.
Siillanicb.

/.endjaB.

SOUVERAINS EN 1850.

Le Schah le Terie.

Iiiem,

hirmanchah.
ScDDey.

Chouster. .

iMjfoul.

<.aban.

Mivlin.

Kbourremabid.

' l'aixtaccDC.

• Mesambria (c'est-à-dire

côicmiiridlonale).

l'asargailae.

l'ersipolis.

Larittan.

' Partie du Guermsir. .

' Hortnouz, province dao^
le moyen âge. . .

. Khrman
,

' Sirdian.
" liorjjrlivr.
• Velaighêrd.etc.
' Mogbostan

J. Tabaristam.

' Komis

k koiuistan. ...

Khorassan orientai

Isatichœ de Pioléméo.

Partie de Mesambria
ou Per$i$ marilima.

Harmuzia.

Carmania.

Koumchab.
VczdekasI.
K.izerouD.
l-'lakhar.

Muurgàb.
Fesa ou B<fH.

Bcnder-Ryk. . .

Ui'Hiier-llDuchebr.
Kiioiizaliad.

Aberkouh.
Oarabghcrd.
I l'Sd.

Beoderi-cheher.

Idem.

Idem.

Tribus arabes peu soumises;

Idem.

I.aar o\i L'ir.

laroum.

Mekran

II.

Portion de la Pnrilii)

(pays Ufs ïapyri,.

I oiniiega.

rabit'Qe.

Aria .

Gedrosin avec la cù'if

de Ifiitjopliafies. . .

A'erman ou Sirdj'an, . .

li'TiIachyr.

^ ela^iilierd.
U nder-Abassy ou Gomrouo.
Iiiiab.

"li'iam

Kio'jk.

Kd.is.

Kiclim.

Di.isk.

l'amavend.
l'imi'h'an.

ki.mis.

( hehéristan. .

Tonn.
Tabs ou Tebbcs.

Herai.

Ti-..

Idem.
Idem.

Idem.

I hrik arabe di-pcndant di

l'ioian deMaskato..

Idem,

Idem,

Idem.

Idem.

In prioceiDdépcDdani dont
los Etats sont rompris sous
le nom do royaume de
Ihial.

In ou plusieurs princes ou
vu^, indO|icn'l.int-.

|)i
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pnovi:iCES nooerhis. rnoviNCES ancie!i?ies. VILLES PRinCIPALES. SOUVERAINES zm 1860.

* MjIjo

SiDJISTAN

Saboi-i.istan
1. Arukli^dj
2. Il.inii.iu

3. Oliaur

Afcuamiitan

1. Kaodah^ir (Canilihar;.
2. l'eriii.

3. tiasaridiat.

4. riiotirao.

Jrabilit «ii Uoiilcrif. dcf .

Drangian»

Saca^ttD• (d'Isidore).

Arachosla.

Parupamisatlif \e p. Jet.

.

l'aropamitadœile pays

Ztrmij
(Lira.'

Uergaty.

Kokhnilje
ttamiaD.

Candahar

Apparlfnanl aujourdljui à
l'Aigbaaituin.

Idem.

Idem. ',V. B. I.e nom d'.//'

ghaniilan, uu pays <li's

AfKliins, se prend qiirl-

iiuefois puur tous li't

Etats Ali:liaos.

Tadlkau des nations qui habitent la Perse, tiré des Itinéraires de plusieurs

voyageurs français.

A. Nations agricoles ou manufacturières, ayant des demeures stables.

1 es Persans modernes, nommés Tadjiks ou tributaires par les .somades. C'est uu

niclaiige d'anciens Persans, de Tatars, d'Arabes et de Géorgiens. Nombre pré-

sumé 7,400,000

2. Les Parsis ou Guèbres, restes des Persans des V cl Vl" siècles, ado-

rateurs du lou, nombre présumé 25,000 à 30,000

3. Les Ghiléky ou anciens babiiants du Gliilan 370,000

4. Les Arméniens. Dans l'Azerbaïdjan, etc 70,000

5. Les ./ut/.'. A Ispaluin, Scbiraz, Téhéran, Kacluui 35,000

6. 1x6 Sabéetts ua Zabéens. Dans le Kliouzislan 15,000

7,820,000

B. Nations nomades ou tribus vivant de leurs troupeaux ou de la

pèche, ciiaii;.\t'ant de demeures, ou du moins prèles à en changer

(1,080,000 individus).

1, Tribus de la langue turque (635,000 individus).

a. Les Efchars, dans l'Azerbaïdjan, le Khouzislan, le Kenuaii, le Khorassau, le Far-

sistaii et le Mnzanderan.

Le noyau est à Ourmiah 1)0,000

Subdivisés en Kassemlou et Erechlou.

b. Les (^alchars uu Kadjars. Tribu dont Fetb-Ali-Scbah est originaire.

Muyau à Asler^bad, duns le Mazanderan ; à Mérou, dans le Kho-

rassan, etc.

Subdivisés en lofcarou Bach et Achagha Bârh 50,000

Ces deux subdivisions cuinprcnnenl les Kavàllùu, les Dèvèllùu, les

Khiâklou, les Ddbânlùu, les Soutchânlôu , les Kerlàu et les

Ezédenldu.

c. Los Mukaddem, à iMaragka, dans l'Azerbaïdjan. Tribu extrêmement

brave 8,ooo

Ilcport 7,908,000

i

d.

t.

f-

9-

h.

t.

k.

l.

m.

n.

0.

P-

y-

r.

s.

t.

u.

V.

X.

6.

X.

aa.

bb.

ce.

àd.

ee.

û-

99-

hh

ii.

ih
kk\
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A reporter. . . . 7,9(58,000

d. Les Dombalou, aux environs de Klioi ci de Selinar 7O,0UO

«. Los Turkmens ou Turcomans, dnns rA7,erbaïdjan; près d'Hainadan

dans l'Irak
;
près de Kazeroun dans le Fars 30,000

Les Turkmens sont divisés en Kadim et Djédid (branche vieille et

nouvelle).

f. Les Talichs, dans le Mazanderanct le Ghilan 90.000

g. Les Kara-Gheuz' , aux environs d'Hamadan 15,000

h. Les Beïat, dans l'Azcrbaidjan ; à Téhéran, à Nychabour (d.ins le Kho-

r.-issan), dans le Fars, elc 90,000

Les Rcïatse partagent en Kara-Beïat et en Alt Be'iat.

». Les Schâh-seven, aux environs d'Ardebil et de Roï 90,000

k. Les Z);e/aïr, à Kebit dans le Khorassan (nombre inconnu) 10,000?

I. Les Far jtfodan/ou, dans le Farsistan 10,000

m. Les Xod;av«ncf, diuis le Ghilan cl le Mazanderan 5,0U0

II. Les Kara-Tchorlàu, dans l'Azerbaïdjan, le Khorassan, elc 12,000

0. Les Einallàu 5,000

p. Les Behdillàu, dnns l'Azerb.'iïitjan 5,000

q. Les Kourd-Petché, dans l'Imk-Ailjemi et l'Azerb-i'idjan 6,000

r. Les v4i>(fou{-ilfe/éA;t, dans le Mazanderan et le Ghilan 6,000

». Les Béhimlàu 3,(i00

t. Le P/ézèr-Béeharl6u, dans le Fars 15,000

tt. Les Khndâ-Bendélôu 6,000

V. Les Hâdjilêr, dans le Mazanderan 5,000

X. Les Emrânlôu; idem 4,000

6. Les Kara-Emrânlôu, aux environs d'Ispaham 3,000

z. Les Emwarlàu, sur le territoire de Kasvïn 5,000

aa. Les Ousterjarlàu, dans l'Azerbaïdjan 3,000

bb. Les Saridjelàu, idem 5,000

ce. Les Khân-Chobânlôu, iiem 10,000

àd. Les Djivànehir, idem 8,000

ee. Les Kouïounlàu, idem 8,000

ft.
Les Khajedj, idem 8,000

gg. Les Seidlôtt, dans le Ghilan 5,000

hh. Les fouZwerdt, dans le Farsistan 6,000

u. Les Kâchkaï, idem 15,000

jf. Les Kourd, dans l'Irak, le Fars et le Mazanderan 4,000

kk. Les Adjerlàu, au nord-ouest d'ispahan 6,000

Il y a encore vingt à trente tribus moins considérables dont le nom-
bre d'individns est évalué à 195,000

9. Tribus de la langue arabe (400,000 individus).

A. Arabes pasteurs introduits par Tamerlan.

a) Les Bestami, à De>tam dans le Khorassan 90,000

b) Les Thouni, dans le Khorassan 90,000

c) Les Z);tn(fa/rt, dans une oasis du grand désert salé 13,000?

d) Les Agakhani, dans le Bas-Fars. . . . i 90,000

Report 8,517,000
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A reporter. . . . 8,517,000
e) Ves A hwax nu Ahtoixê, dam les plaines du Khouzislan 5,0()i)

f) Lca AthuUahi, dans le Kernian 7,U00

g) Le»Ardeitâni 7,000

11) Les Kermdni 8,000
i) Les Siâtdni 8,000

Plusieurs autres tribus, dont le nombre est évalué à 10(),000

B. Arabes pêcheur», sur la côte méridionale.

a) Les Acnt-ATtat, dans le Khnu^istan (Elam) \

b) Les Anbes Hindidn, sur les côtes du Fars I

c) Les Beni-Houl^, idem
j

J93,000:»

d) Les Arabes Lintije (peut-être de la ville de Liindje) iticin )

3. Tribut de la tangue loure (315,000 individus).

a. Les lend, aux environs d'Ispaban et dans le uord du I ai s 15,000

b. Les Lekes, dans le Fars 25,0(i0

c. Les Khogilou, idem 20,000

d. Les Zinguénéh, aux environs de Kirmanchali 8,001)

e. Les FeïU, dans ic Lourisiaii, entre Sousier cl Kirinanchab 40,000

f. Les Bakhtari, dans le Louiistan, enire Soustcr ei Isj ahaii 40,000

g. Les Kerrous, aux environs de Khamsé 12,00o

h. Les Kara-Zenûjiri, près Kirnianchuli 8,000

Les Mâfi, les Bddjemlàu, les Puïrwend, les KÙThân ï, les Kebhour,

les Tchiguini, les Sadeweud, les Onurgui, les youû, les Me.me»sàni,

les Dechlistàni, et onze nuires tribus (|u'il est inutile de nommer,
iormcnt un nombre d'individus que l'on peut évaluer à 47,000

4. Tribus de la langue kourde (275,000 individus.

A. Dam le Kourdistan.

a) Les Moukri, indépendants, pouvant lever dans une journée 3,000 che-

vaux .

b) Les Bilbas indépendants, dispersés, pouvant lever 15,000 nommer et

5 à 6,000 chevaux. .

c) Les Giafs, habitant les Eiats d'Abdoul-Ranial, chtf indépendant; 4 à

5,000 familles

d) Les Gourars, aux environs de Senney, soumis au valhi ou gouverneur

persan

e) Les Baras, 1,000 i'aniilles
j

1) Les Sounsour, 1,200 familles |
même demeure, etc.

g) Les Leks, 1,000 famillis )

h) Les Kotchaulou

i) Les Chaghaghis. C( tte tribu piicifiriue, agricole et heureuse, est aussi

répandue dans l'Azerbaidjan

b. Uon du Kourdistan.

a) Les Bechevend, dans le laiilon de Taroun, près le défile de Uuulbar,

entre I Irak et le Miizanderaii

b) Les Pazegui, entre Rey et Téhéran

c) Les Zafèranlou, dans le Khurassan

40,000

87,00(1

25,000

4,000".'

16,000

10,000

20,000

12,000

4.000

10.000

iJi-H

i

r

I

Report 9,288,000
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d) Les Brielany, dans le Khouzistan (?)

e) Les Boïnourd, dans le Khorassan i 8,ou(>

D Les Modanlou, dans le Mazanderan 5,000

fi)
Les Bmbarlou, etc., clc 4.UO0

II) Les Dfihàn Bekiôu, dans le M.nzanderan 5,U00

i} Les Chékaki, dans l'Azeibaïdjan 15,000

5. 7'rt6uf de la langue patane.

* Lis Beloutchis ou Balloudchei, dans le Kernianei le Mogliostan, les

Hyber, les Servani, les Abdolli, il plusieurâ autres tribus issues de

la même race que les Afghans, et parlant à pi-u pi es lu même langue,

errent plutôt comme brigands que comme nomades dans la | arlic

orientale de la Perse lG5,Ono

Total approximatif de la population 9,5(10,000

Nota. Il est question, dans tes Itinérairfs, de quclnnes autres tribus noinaiks telles ii»*' '«"s A>-
tMacki; dans le Giirrmsir et le Kounlislan; les Seïdi, qui prétendent faire des miracles )'t i|iii de-

meurent dans l'AzerbaldJan, etc.; mais les Itinéraires manuscrits que nousavons pu consulter ne four-

nissent aucun renseignement ul!érieiirsurces tribus.

MM. Amédée Jauberl; Fabvier, Trexel el Treilhier, ont aussi fait diverses remarqiH'S sur re sujet

neuf et intéressant, quia éié indiqué, je le pense, puui' la premit'ie lois, dans le Voyage d'Abdnul-

Kerym, p. 37, traduction de M. LangUi. ^olls avons consulté aussi le Voyage en Perte de M. Adrien

Uuprè, dans lequel se trouve un tableau (icscoinpli'l des tribus nomades, dont les matériaux ont été

fournis par M. Juuannin, le savant interprèle orientaliste.

Il

':

Tableau de la population, de la superncie, des contributions et du contingent

en soldats de (:hui|ue province de la Fersu '.

1

SUPERIICIË MONïA?IT MET COMIIMGENT
PflOVISCES. CAPITALES.

lieue« geograph.
carnes.

roruLATioN.
conlribulions
en loinans. en boaimes.

Irak-Adjëmi. . . . Téhéran lâ.'lOO 2,200,000 .^i30,0(K) SO.ifiO

Tabahistan. . . DamavenJ 8.'i0 lliO.llH) » 1,700

Mazamdeiwn. . . . .Srtii \m «.")() (I(H) 1.-1,000 l-i,i:(K)

Ghilin Hechl «no 200.010 160,(i(K» 3,( on
AZKnBAÏDJAN. . . . Tnurit 3,901) i,noo,()m'. Il 1 i5,3iO

KoL'ilDISTAN. . . . Kirmanchah- . . 1.700 illO.(H).) 3II,(MI0 GOIIO

KUOIZISTAN Chnuiler 3.800 TOO.IKIO 1,0(0? 13,li(H(

Faks Schtrus 16 5110 i,:{oo.oiiu 201,0110 30,0<H>

KtRMAN Kerman 8,.MH) &0O.00O .'ill.OdO 7.0(10

KolHISTAM Chehérit.'nn. ... 3.1)00 ir>0,(HM) >) > 2,0(M»

KaORASSAN Mttched 10,.')00 1,500,000 Il > 22,000

62,300 9,.iOO.(K)0 oni.ooo li.2,500

Amendes, confiscations, présents évalués à. . . .

Total approximatif du revenu de la couronne

. 1.500,000

. 2,49 ',000 3

1 Lm proTlDces (le Tabaristan, Aieibaïdjan et Ksuristan absorliealle oiontaDt de

ministiaiion.
'< f.e Khorastao passe pour ne t'ita rappoiter à la couronne, aUeadu que les >.o

leurs coniributioDs en frais d'ad-

ntributioDi suOIsi nt à peine pour

' payer les gouverneurs el autres afienis de l'ailminlslration.

,
3 Le lomaD vaul 20 (r., cela reprcsenle donc 4!*,tiOO,000 fr.

1
—

' Les dernières évaluations portent à 11,000,000 dbabiianis la population gtiic-

ralc de la Perse, ce qui donne par liiuc carrée 17b habitants.

tu
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Tableau de» positions asironomiqucs des principaux lieux do la Porsn.

{
NOMS nr* i.iKitx

1

LATimnKS N. io?(iini'i). ¥.. NOMS Dts onsKiivrrKi IIS.

litf;. mio.

2» 1

3.-. LS
31) 2
3M H
30 M)
M 25
27 m
:u 2i)

30 11
3-> 14
2« 37
:v> M.
32 1.1

.3» 20
37 30
3A .Ml

•M 54
32 24
32 24
32 3!)

34 14
2'J 13
M M
27 21
37 13'

50

3i
44
M

15

20
30

3i)

15
30
3.)

10
50

'!'«.

iH
i5
.'0

4ii

.S2

4!)

55
47
47
53
50
51

51
45
45
M)
50
4!)

4<i

4»
4i
47
53
51

4i
4.)

r,
H
51

47
47
51

44
48
4!)

RI III

iH
25
20
1

5

25
13
41

211

18
33
42
:io

15

2
3'l

31»

24
55
5')

40
45
10
n
«Il

54
10

22
27
5

.57

31

2

15

30

7

22

45
30
12

45

3S
2.i

3

30
10
:i5

l'.rdy.

Aiilriirj.

Idem.
Jaubert
AiitiMiri.

Idem.
Idem,
Idem.
r.onnaiMance des Temps.
Ault'ui's. 1

Fraier.
Ailleurs.

Idem.
Item.
Idem.
Idem.
Idem:
Idem.
(.oiinalisjfhce ilcs Temps-
Fraser.
Auteurs.
Hem
Idem.
Tretel.
JdubfTt.
Idem.
Frnzer.
Jauierl,
ItidiU.
Ailleurs
Frnter.
Jaubert.
Friiier

Transactions pliilosopliiipies

Frit 1er
Jaubert.
Fraser. 1

.imadiimw llnmudan
Amid ou ,l»i»u
Irdebil
Atterofjijd •

j
llalfiiiucU

! Hender-Ahatti im Onmroun. .

1

Carfian ou Karlian
1
Caihin ou Knji'in

1
Chehertilan

1

lliimv</an

1 F/iher ou Ahher
Entelioulntcli
Echref.
Ftrhabad .

Iipahon

1 Kermanchah
' Khnrek lie)

1
Karman .

Lar
Uaragha
Mianeh 37 22

30 12Pfyehabour
Ourmiah 27 28

37 7
30
37 17
.37 14
3.i 33

1 Ormouz (IIp)

1 Periépolit

i
A«cA< i

! Semnan
Sinné. 34 23

\ Taurit

1 Téhéran
j

1

38 .>

3.1 41
33 40

FIN DU TOME DEUXitMC.
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